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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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Date  dé  la  rècepUon 
dans  la  SocU 


6  mars      18S7.  Pron,  G  ^,  aocien  préfet  de  la  Sarthe, 

préfet  duBas^Rhin. 
6  mars      1857.  DuTertre-Desgourbbs,  0  d)t(,ex-cons.  g. 

de  la  Sartbe  (corresp.,  24  mars  1833). 
2  déc.       1859.  Etoc-Demazt,  i^,  médecin  de  TAsiledela 

Sarthe,  memb.  de  TÀcadémie  de  méd. 

et  de  rinstitut   des    Provinces  (tit., 

26  août  1834). 
15  déc.      1865.  Lepelletier  de  la  Sarthe,  ^,  membre  de 

TAcadémie    de    médec.  (tit.,  6   mai 

1818). 
15  déc.      1865.  Guéranger  (Ed.),  memb.  de  Tlnstit.  des 

Prov.  et  de  plus.  soc.  acad.  (tit.,  12  fév. 

1828). 
24  janv.     1868.  ëdom,  j^,  recteur  honoraire  d'académie, 

(th.,  3  décembre  1850). 


Membres  titulaires. 


5  mars     1834. 


24  mars 
17  fév. 


1835. 
1846. 


22  mai       1849. 


6  mai       1851. 


25  nov.      1851. 


16  déc. 

4851. 

21  déc. 

188<£. 

6  janv. 

1853. 

Verdier,  ex-professeur  de  math.,  membre 
de  rinstitut  des  Provinces. 

Leprimce,  ex-professeur  de  langues. 

Surmont,  ^^  juge  au  tribunal  civil,  prés, 
de  la  Soc.  d'horticulture  de  la  Sarthe. 

HuGHER,  ^,  corr.  du  min.  de  Tinst.  pu- 
blique pour  les  trav.  hist.,  membre  de 
rinstitut  des  provinces. 

Vétillart  (Marcel),  négociant,  membre 
du  Gonseil  général. 

MoRDRET,  docteur-médecin,  membre  de  la 
Société  de  chirurgie. 

David,  architecte. 

BoNHOMET,  pharmacien.* 

Richard,  avocat. 
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d«iu  la  SMiét*.  ™™* 

15  fév.       18S3.  LizÉ,  doctear-médecin ,  membre  de  la  Soc. 

de  chirurgie. 
6  fév.       1855.  Le  Bèlb  (Jules),  docteur-médecin. 
SO  mai       1856.  Bailhachb,  professeur. 

16  dée.      1856.  Martin,  i^^  ing.  en  chef  de^  ponts  et 

chaussées. 
16  déc.      1856.  Garnier,  professeur. 
6  janv.     1857.  Gaumé,  professeur  de  dessin. 
20  nov.      1857.  Thor6  (Henri),   jRs  ing.  des  ponts   et 

chaussées. 
8  janv.     1858.  De  Villibrs  de  lIsle-Adam  (le  vicomte), 

propriétaire-agronome. 
SO  juill.     1860.  PEAu-SAiNT-MARnff,  juge  de  paix. 

20  juill.     1860.  Julien,  ingénieur  des  mines. 

18  janv.     1861.  Boisseau,    ^,    président   du    tribunal 

civil. 
15  févr.     1861.  Hanceau,  cons.  de  la  bibliothèque  et  des 

archives   communales  de   la  ville  du 

Mans. 

5  févr.     1864.  Chardon  (Henri),  avoca.1,  ancien  élève  de 

Técole  des  Chartes. 
4  mars     1864.  Clouet  (le  baron),  ingénieur. 
8  avril     1864.  Hébert,  0  i^,  commandant  du  génie  en 

retraite. 

6  avril     1866.  Guillier,  conduc.  des  ponts  et  chaussées. 

21  déc.      1866.  Blin,  professeur. 

15  fév.       1867.  De  Ponton  d'Axécourt,  ^^  ing.  des  ponts 

et  chaussées. 
20  déc.      1867.  Bellée,  archiviste  du  département. 
20  déc.      1867.  L'abbé  Esnault  (Gustave). 
6  mars     1868.  Pbllier  (Edmond),  propriétaire-agronome 

à  Yvré-le-Pôlin. 
24  avril     1868.  Percheron,  propriétaire. 
6  nov.      1868.  Charault,  prof,  de  physique  au  Lycée. 
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■femlires  oorrespondanU, 

résidant  danê  le  rayon  de  trais  kihmèires. 

Date  de  la  récaptioa  Mlf 

daaa  U  Société.  mm, 

SI  mars     1843.  Voism  (Auguste),  ancien  curé,  membre  de 

rinstitut  des  provinces  et  de  plusieurs 
sociétés  académiques. 
5  fév.      1880.  DuGRip,  propriétaire-agronome. 

18  déc.      1863.  DuGuÉ,  propriétaire. 

Résidant  à  plus  de  trois  kilomètres, 

17  juill.     1821.  Salmoiv,  propriétaire  à  La  Flèche. 

9  déc.      1823.  De   La  Qoérière,  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Rouen. 
27  déc.      1832.  VERGifAUD-RoifAGiiÉsi,  homme  de  lettres,  à 

Orléans. 
24  mars     1835.  Don  Guéranger,  abbé  de  Solesmes. 

19  fév.      1839.  Vétillart  (Louis),  propriétaire-agronome 

à  La  Fontaine-d'Outilié. 
11  avril     1843.  Malo,  insp.  gén.  deTAgriculture,  kCaen. 
16  mai      1843.  Bellin,  juge  suppléant,  à  Lyon. 

20  avril     1848.  Letrône,  propriét.,  à  Saint-Jean-de-Luz. 
23  janv.     1846.  Pape-Garpbntier  (Mme),  insp.  générale 

des  salles  d'asile,  à  Paris. 
4  août     1846.  Boulard,  i^,  capAt.  en  retraite,  à  Ghâlons- 

sur-Marne. 
4  juill.     1848.  DELESTANG,#,aoc.ofr.  de  marine,  membre 

de  la  Soc.  de  l*hist.  de  France,  à  Paris. 

18  déc.      1849.  Davoust,  curé-doyen  de  Brûlon. 

3  déc.      1880.  De LoRiÊRE(Gustave),  géologue,  membre  de 

rinsti  t.  des  prov. ,  à  Ghevillé,  prèsBrûlon . 

4  août     1884.  PAuoouâ,  méd.  vét.,  à  La  Ghartre. 

11  nov.      1884.  GuiLLORT,  membre  de  plus.  Soc.  savantes, 

à  Angers. 


-  9  -- 


Date  d«  la  iienU«B 
diu  11  société. 

S  juin      18SS. 

18  déc.      1855. 

19  fév.      1856. 


SO  mai  1856. 

6  féf.  1857. 

6  fév.  1867. 

6  mars  1857. 

19  fév.  1858. 

7  juin  1859. 

15  fév.  1861. 

8  nov.  1861. 


8  nov.      1861. 


20  déc.       1861. 


7  févr. 

1862. 

1"  aoûi 

1862. 

21  nov. 

1862. 

20  mars 

1863. 

4  mars 

1864. 

32  avril 

1864. 

MM. 

Spengler,  conseiller  aulique   et  docteur 

médecio,  à  Bad-Ems,  en  Nassau. 
Dom  PiOLiiv,  bénédictin,  à  Solesmes. 
Charles,  archéologue,  à  La  Ferté-Bernard, 

correspondant  du  ministère  de  Tinstruc* 

tion  publique. 
Charlot,  propriétaire,  à  Tours. 
De  Riancey,  rédacteur  en  chef  de  YUnion^ 

à  Paris. 
Damiens,  sculpteur,  &  Paris. 
De  Lorière  (Léon) ,  menobre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Ghéméré-le-Roi. 
L'Aigle  des  Mazures,  ^,  agrononoe,  à 

Saint- Pierre-des-Oroies. 
De  Hennezel,  0  ^,  insp.  gén.  des  mines, 

à  Paris  (tit.,  16  décembre  1845). 
Gistel,  professeur,  à  Munich. 
De   Yillibrs-de-l1sle-Aoam   (le  baron), 

propriétaire-agronome,  à    Sargé   (^tit., 

2  déc.  1856). 
GoMART,  ^,  membre  dellnstitut  des  Pro- 
vinces, à  Saint-Quentin  (Aisne). 
De  Marseul,  membre  de  la  Société  des 

provinces  et  de  la  Soc.  entomologique 

de  France,  à  Paris. 
Thielens,  docteur-médecin  k  Tirlemont 

(Belgique). 
Lemaire,  médecin-vétérinaire,  à  Lecelles 

(Nord). 
Jousset,  doct.  méd.,  à  Bellëme  (Orne). 
Béraud,  conservateur  des  forêts,  à  Niort. 
De  Gomont  (le  comte),  propr.  à  Grissé. 
Teilleux,  directeur  médecin  de  Tasile  de 

Bonneval  (Eure-et-Loir). 


—  10  - 

Date  de  It  récepUoD  H/f  If 

dMiia  Société.  min. 

4  Dov.       1864.  De  Gapblu,  0  i^,  iDspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées,  à  Paris  (lit.,  16  déc. 
1856) 

4  nov.       1864.  Charpentier,   inspecteur   d^académie,   à 

Alençon  (lit.,  6fév.  1857). 

18  nov.       1864.  De  Courcival,  propriétaire-agronome,  à 

Gourcival. 
21  janv.     1865.  Ghatel  (Victor),  prés,  du  comice  ^ricole 

de  Gampandré-Valcongrain  (Galvados). 
9  fév.      1866.  Trooillard,  avocat  à  Mayenne. 
21  déc.       1866.  Gourtillier,  agronome  k  Précigné. 
6  déc.      1867.  Gharbonnier,  doct.-méd.,  à  Saint-Galais. 

19  fév.      1869.  De  Neufbourg,  conseiller  à  la  cour  de 

Golmar  (tit.  21  décembre  1866). 

Sociétés  correspondantes. 

SociéUs  françaises. 

Abbevillb Société  d*émulation . 

Aix Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Alger Société  d'agriculture. 

Amiens Académie  des  sciences,  agr.,  com.,  belles- 
lettres  et  arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
Angers Société  imp.  d'agricul.,  sciences  et  arts. 

—  Société  d'horticulture. 

—  Société  académique. 

—  Société  linnéenne. 

—  Société  industrielle  de  Maine-et-Loire. 

Angoulême Société  d'agr.,  arts  et  com.  de  la  Gharentc. 

Arras Société  centrale  d'agriculture. 

—  Académie  d' Arras. 

AuxERRE Société  des  sciences  historiques  et  natur. 
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Beauvais Société  académique  d*archéologie,  sciences 

et  arts. 

Besançon Société  d'émulation  du  Doubs. 

Béziers Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire. 

Bordeaux Académie  impériale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 
Boulogne-s.-Mbr.  Société  d^agricult.,  du  comm.,  dessciences 

et  des  arts. 

Caen Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres. 

—  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  Institut  des  Provinces. 

—  Société  linnéenne  de  Normandie. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 
Cambrai Société  d'émulation. 

Castres Société  littéraire  et  scientifique. 

Chalons-s.-Marnb  Société  d'agr.,  comm.,  sciences  et  arts  de 

la  Marne. 
Clermont-Ferrand  Société  centrale  d'agric.  du  Puy-de-Dôme. 

CoLMAR Société  d'histoire  naturelle. 

CoxpiÈGNE Société  d'agriculture  de  l'arrondissement. 

Dijon Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres. 

—  Comité  central  d'agric.  de  la  Gôte-d'Or. 

Douai Société  impér.  d'agric,  sciences  et  arts. 

DuNKRRQUE Société  Dunkerquoise. 

Elbeuf Société  industrielle. 

ÉpiNAL Société  d'émulation  des  Vosges. 

ËvREux Société  d'agric,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  l'Eure. 

Grenoble Académie  delphinale. 

—  Société  de  statistique  du  départ,  de  l'Isère. 
Laon Société  académique. 
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Laval Société  de  TiDdastrie. 

Le  Havre Société  havraise  d'étades  diverses. 

Le  Mars Société  de  médeciDC  de  la  Sarthe. 

—  Association  médicale. 

—  Conseil  départemental  d'hygiène. 

—  Société  da  Matériel  agricole. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Sarthe. 

Le  Put Société  acad.  des  scienc,  arts  et  commerce 

Lille Société  impér.  des  sciences,  de  Tagric.  et 

dés  arts. 

—  Comice  agricole  de  Lille. 

Lyon Société  impér.  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 
Mayenne Société  d'agriculture. 

—  Société  archéologique. 
Marseille  ......  Société  de  statistique. 

—  Société  d'horticulture. 

Meaui Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Melun Société  d'archéolo.,  sciences,  lettres  et  aiis. 

Mende Société  d'agric,  indust.,  sciences  et  arts 

de  la  Lozère. 

Metz Académie  impériale. 

Mo:«TEéLiARD Société  d'émulation. 

Montpellier Société  centrale  d'agriculture. 

Mulhouse Société  industrielle. 

Nanct Académie  de  Stanislas. 

—  Société  centrale  d'agriculture. 
Nantes Société  académique. 

—  Société  archéologique. 
Nîmes.  . .    Académie  du  Gard. 

Nice Société  centrale  d'agriculture,  d'horticul- 
ture et  d'aclimatation. 

Niort Société  cent,  d'agric.  des  Deux-Sèvres. 

Orléans Société  d'agriculture,  sciences,  belles- 
lettres  et  arts. 
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Paris Académie  des  sciences. 

—  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture . 

—  Société  protectrice  des  animaux. 

—  Société  zoologique  d'acclimatation. 

—  Société  philotechnique. 

Perpignan Société  agricole,  scientifique  et  littéraire. 

Poitiers Société  acad.  d'agric,  belles-lettr.,  scien- 
ces et  arts. 

—  Société  des  antiquaires  de  TOuest. 

Privas Société  d*agric.  du  départ,  de  TArdëche. 

Reims Académie  impériale. 

Rochefort Société  d'agr.,  bell.-lettr.,  scienc.  et  arts. 

Rouen Académie  des  scienc,  bell.-lettr.  et  arts. 

—  Société  centrale  d'agric.  de  la  SCine-Infér. 
-«-  Société  d*émul.  du  commerce  et  de  Tindus- 

trie  de  la  Seine-Inférieure. 
Saint-Étienne . . .  Société  d*agric.,  industr.,  scienc,  arts  et 

belles-lettres  du  département  de  laLoire . 

Saint-Oher Société  des  antiquaires  de  Morinie. 

Saint-Qdentin  . . .  Société  académique  de  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole  de  Saint-Quentin. 

Sens Société  archéologique. 

Strasbourg Société  d'horticulture. 

—  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts. 
Toulon Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  département  du  Var. 
Toulouse Académie  impér.  des  scienc,  insc.  et  bel- 
les-lettres. 

—  Société  d*agr.  prat.  de  la  Haute-Garonne. 
Tours Société  d'agric,  scienc,  arts  et  belles- 
lettres  d'Indre-et-Loire. 

—  Société  archéologique. 

Trotes Société  d'agric,  scienc,  arts  et  belles- 
lettres  de  l'Aube. 
Valence Société  d'agriculture  de  la  Drôme. 
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Valengiennes  ....  Société  impér.  d*agric.,  sciences  et  arts. 

Vannes Société  polymatbiqae  du  Morbihan . 

Vendôme Société  archéologique  du  Venddmois. 

Versailles Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Vesoul Commission  d*archéologie  de  la  Haute- 
Saône. 

'    Sociétés  étrangères. 

Boston  (Etats-Unis)  Société  d'histoire  naturelle. 

GoLUMBus  (Id.). . .  Board  of  agriculture  of  tbe  stale  of  Ohio. 

Lausanne Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Manchester Literary  and  philosophica!  society. 

ViENNE(Ài)triche).  Kaiserlich-Koniglichen,  geologichen  reich- 

sanstalt. 
Wasbington Smithsonian  Institution. 

—  Patent  office. 

—  Department  of  agriculture. 


INSTALLATION  DU  BUREAU 

Allocution  de  II.  UtSEÉ: ,  Président  sortant 

Messieurs  et  chers  collegdbs, 

Avant  de  quitter  le  fauieuil  de  la  Présidence,  j'éprouve  le 
besoin  de  vous  témoigner  mes  viiis  remerciments  pour  l'appui 
bienveillant  que  vous  n'avez  cessé  de  m^accorder. 

Pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s^écouler,  notre 
compagnie  s'est  en  quelque  sorte  conduite  elle-njéme,  ce  qui  a 
rendu  ma  tâche  très-simple  et   conséquemment  très-facile. 

En  effet,  dans  toutes  nos  séances,  jamais  de  ces  digressions 
stériles  qui  font  oublier  le  point  de  départ,  jamais  de  ces  per- 
sonnalités irritantes  qui  abaissent  le  niveau  de  la  science,  mais 
au  contraire,  toujours  la  mesure  dans  les  idées  prudemment 
abritéessous  un  langage  plein  de  modération  et  de  convenance. 
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On  y  trouverait  positivement  ia  réalisation  do  rêve  de  Cideville 
entrevoyant  Fimage  d'une  société  dont  le  savoir  serait  rame  et 
dont  Tamitié  serait  le  liai.  Aussi,  Messieurs  et  vous  surtout 
mes  excellents  Collaborateurs  du  bureau,  ce  n'est  pas  sans 
regret  que  j^abandonne  le  poste  émioent  où  m'avait  élevé  votre 
confiance,  trop  heureux  d'y  être  remplacé  par  un  collègue  qui 
joint  à  l'aménité  des  formes  un  véritable  esprit  de  conciliotion, 
et  qui  sait  embrasser  les  choses  les  plus  variées  avec  toute  la 
souplesse  d'une  inteIKgence alerte  et  pénétrante. 

J'ai  l'honneur  et  le  plaisir  dlnviter  U.  Clouet  à  prendre  posses 
sion  du  siège  de  la  Présidence  qu'il  occupera  certainement  avec 
ce  tact  qui,  en  toute  occasion,  esta  la  fois  une  règle  et  une  force. 


DISCOURS 

De  M.  CIX>IJET,   Président  entrant 

MES8IBU18, 

Vos  suffrages  m'ont  surpris  autant  qu'honoré.  Ils  m'ont  sur- 
pris, parce  que  la  possibilité  de  les  obtenir  ne  s^était  jamais 
présentée  à  mon  esprit.  Aussi  n  avais-je  rien  fait  pour  les  sol- 
liciter, et  lorsqu'ils  sont  venus  me  chercher  eu  mon  absence,  je 
crus  devoir,  au  retour,  décliner  le  fardeau  que  votre  bienveil- 
lance m'avait  imposé.  J'aurais  été  heureux  de  voir  passer  en 
fait  le  choix  plus  digne  et  plus  sûr,  que  dans  une  autre  séance, 
vous  aviez  arrêté. 

Depuis  lors,  vous  avez  modifié  votre  règlement  ;  vous  avez 
diminué  le  poids  de  la  charge  présidentielle  ;  les  collègues  que 
vous  m'avez  donnés  au  bureau  m^ont  assuré  de  leur  concours  ; 
j'accepte,  et  en  acceptant,  je  prie  tous  les  membres  de  notre 
Société,  de  venir  en  aide  à  mon  insufGsance,  et  de  se  souvenir 
que,  par  leur  volonté  deux  fois  exprimée,  ils  ont  atténué 
d'avance  les  fautes  que  je  pourrai  commettre,  en  accroissant 
leur  propre  responsabilité. 
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Notre  Société,  Messieurs,  vient  de  prendre  une  formequ'elle 
n^avait  pas  connue  :  elle  a  élargi  la  sphère  de  son  attraction. 
Nous  allons  faire  l'expérience  d'une  organisation  nouvelle.  II 
ne  m'appartient  pas  de  la  juger.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un 
certain  malaise  se  trahissait  dans  notre  organisation  d'hier  ; 
c'est  que  vos  délégués  pour  la  révision  de  nos  statuts,  n'ont  eu 
qu'un  but  également  noble  et  désintéressé  :  introduire  dans  le 
règlement  nouveau  des  éléments  plus  nombreux  de  force  et  de 
fécondité.  Puissent  le  temps  et  la  pratique  récompenser  ces 
efforts  généreux  !  ! 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  ne  pas  me  reconnaître* 
dans  le  portrait  qui  vient  d'être  tracé  devant  vous  :  le  désirable 
y  tient  plus  de  place  que  le  réel.  Le  soin  de  diriger  des  débats, 
avec  les  qualités  requises,  me  paraîtra  toujours  une  tâche  peu 
aisée.  Pour  m'y  former,  j'irai  demander  è  mon  prédécesseur 
des  leçons  de  cette  ferme  impartialité,  dont  il  nous  a  donné  de 
si  excellents  exemples.  L'impartialité  dans  les  discussions 
n'exclut  pas  la  liberté  des  opinions.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
liberté  farouche,  née  de  la  libre  pensée  et  génératrice  de  la 
libre  action.  Ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  de  lois  pour  leurs 
fantaisies  arbitraires,  ne  sont  pas  des  indépendants,  ce  sont  des 
libertins.  C'est  ainsi  que  dans  leur  rude,  mais  ferme  langage, 
nos  pères  les  appelaient.  Les  honnêtes  gens  dépendent,  au  con- 
traire, et  des  dictées  de  leur  cousclence,  et  des  règles  du  savoir- 
vivre.  Ils  sont  libres  au  sein  de  cette  dépendance  volontaire, 
et  ils  s'en  glorifient.  C^est  ce  qu'a  toujours  compris  cette  réu- 
nion d'honnôtes  gens  qu'on  appelle  la  Sodité  d'Agriculture^ 
Sciences  et  Arts  de  laSarthe.  Les  arts,  comme  lessdences,  h-s 
recherches  expérimentales,  comme  la  philosophie,  tout  relève 
de  la  conscience.  Et  c'est  en  traitant  tous  les  sujets,  avec  une 
conviction  sincère  et  une  réserve  contenue,  qu'une  institution 
comme  la  nôtre,  justifie  sa  fonction  et  son  caractère:  elle 
doit  être  et  elle  est,  un  moteur,  économique,  intellectuel  et 
moral. 

Union  dans  les  sentiments  de  confraternité,  fécondité  dons 
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lesœavres,  urbanHé  dans  les  relations,  voilà,  H essieurs^  mes  sou- 
haits d^enlrée  en  charge.  Nos  efforts  associés  oe  seront  pas  de 
troppour  remplir  ce  programme,  qui  seal  assurera  notre  dignité. 
Et  maintenant,  Messieurs,  vous  seriez  en  droit  de  ro*accuser 
(Pingrat  oubli,  si  je  n'interprétais  pas  vos  sentiments  et  les 
miens,  à  l'égard  du  digne  et  zélé  Président  qui  a  dirigé  nos 
travaux  pendant  les  deux  dernières  années.  Sa  lèche  a  été  d'au- 
tant plus  laborieuse,  qu'elle  a  dû  se  prolonger,  au  delà  du  terme 
ordinaire.  Durant  les  deux  mois  que  la  Société  a  consacrés  à 
modifier  son  organisation,  le  Président  n'a  cessé  de  prêter  à  In 
commission  chargée  d'élaborer  le  règlement  le  concours  de 
SCS  lumières  et  de  son  dévouement.  Je  propose  à  la  Société 
d'adresser  à  M.  Lizé,  et  de  consigner  au  procès-verbal,  des 
remerciements  si  bien  mérités. 


LES  DEPUTES  DE  LA  SARTHE 

A  LA  CONVENTION 

JUSQU'AU    31    MAI    1793. 
Par  Henri  CHARDON 


Ladéputation  de  la  Sartheà  la  Convention  secomposaitde  dix 
membres  dont  voici  les  noms  diaprés  Tordre  de  leur  élection  : 
Joseph-Etienne  Richard. 
René-François-Primaudière. 
Gabriel-René-Louis  Salmon. 

■ 

Pierre  Pbilippeaux. 
Laurent'Martial-Slanislas  Boulroue. 
René  Levasseur. 
Jacques  Chevalier. 
Louis  Froger-Plisson. 
Emmanuel-Joseph  Sieyès. 
Emmanuel-Pierre  Leiourneur. 

!«'  Trim.  de  1869.  —  Tome  XX.  2 
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Letourneur,  qui  n'était  d*abordqaele  preoner  des  suppléants, 
avait  remplacé  Condorcet,  élu  le  septième,  mais  qui  avait  opié 
pour  le  déparlement  de  TAisne,  où  il  avait  été  pareillement 
élu.  Plus  tard,  deux  autres  suppléants,  Bernard*Pierre  LehauK, 
et  René  Goroilleau,  allèrent  prendre  la  place,  Tun  de  Chevalier 
après  sa  démission ,  l'autre  de  Pbilippeaux  après  sa  mort. 

L  élection  de  ces  députés  faite  comme  dans  toute  la 
France  pendant  cet  interrègne  d'anarcbie  qui  avait  suivi  le  dix 
août,  au  moment  même  des  massacres  de  septembre,  s'é- 
tait ressentie,  moins  qu'ailleurs  cependant»  du  sentiment  de 
terreur  et  de  compression  qui  avait  pesé  sur  tout  le  pays  à  cette 
funeste  époque.  Dès  le  23  août,  le  club  du  Mans,  la  Société  des 
amis  de  la  Constitution^  avait  adressé  à  la  municipalité  une 
pétition  invitant  à  dresser  le  tableau  des  aristocrates  et  à  l'affi- 
cher dans  les  assemblées  primaires;  toutes  les  motions  des 
orateurs  populaires  avaient  tendu  à  semer  la  défiance  contre 
les  gens  à  talents.  Les  deux  journaux  du  Mans,  le  Courier 
patriote  et  le  Défenseur  de  la  vérité  avaient  chaudement  tra- 
vaillé à  écarter  les  modérés  et  à  fixer  le  choix  des  électeurs  sur 
leurs  adversaires.  Le  club  des  Jacobins,  qui  depuis  longtemps 
dirigeait  l'opinion,  avait  lui-même  envoyé  à  la  principale  so- 
ciété du  Maine  les  appels  nominaux  des  membres  de  la  Législa- 
tive, et  une  adresse  sur  le  choix  des  députés,  qui,  arrivée  au 
Mans  après  l'ouverture  de  l'assemblée  électorale,  y  avait  été 
portée  par  un  exprès. 

Cette  assemblée  s'était  ouverte  le  dimanche,  deux  septembre, 
a  Saint-Calais,  sous  la  présidence  de  Pbilippeaux;  Levasseur  en 
était  secrétaire.  Depuis  la  première  heure  de  la  révolution,  ces 
deux  hommes  se  rencontraient  pespétuellement  dans  leur 
marche  au  risque  de  se  heurter.  Une  vive  fermentation  régnait 
contre  les  suspects  et  contre  les  prêtres  :  les  meneurs  effrayés 
du  grand  nombre  de  prêtres  assermentés  électeurs,  avaient 
peur  de  leur  vote  en  faveur  des  modérés.  Pour  les  intimider, 
ils  demandèrent  le  vote  à  haute  voix  qui  avait  eu  lieu  au  Mans 
dans  les  assemblées  primaires,  mais  qui  fut  alors  rejeté  comme 
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trop  Spartiate  et  trop  draconien.  Se  rappelant  que  le  choix  des 
députés  par  district  avait  amené  la  défaite  des  candidats  pa- 
titmnés  par  le  club  du  Mans,  lors  de  Télection  de  1791  qui 
avait  si  fort  excité  leur  dépit  et  leurs  colères,  ils  firent  décider 
qn'on  choisirait  indistinctement  les  membres  de  la  Convention 
dans  tout  le  département.  Les  lettres  que  publièrent  à  la  suite 
de  réiection  deux  membres  de  la  Législative,  Vérité  et  Bar- 
doo-Boisquetin,  qui  avait  été  le  concurrent  de  Pbiiippeaux, 
montrent  que,  pour  écarter  les  modérés  de  Tancienne  Législa- 
ture, on  excita  contre  eux  les  défiances  de  l'assemblée  électo- 
rale ;  sa  clôture  eut  lieu  le  neuf  septembre,  après  une  violente 
effervescence  contre  les  suspects,  et  après  un  vrai  triomphe 
pour  Philippeaux,  qui  y  sema  ses  discours  tout  brûlants  d'un 
sincère  patriotisme  et  y  fut  couronné  du  bonnet  de  Ta  liberté, 
par  la  maindes  Grâces^  cachées  sous  les  traits  de  la  femme  d*un 
député  nouvellement  élu  (1). 

Trois  anciens  députés  de  la  Législative  qui  seuls  avaient  con- 
servé la  confiance  du  parti  populaire,  furent  choisis  de  nouveau, 
en  reconnaissance  de  leur  vote  contre  Lafayette  et  de  leur  con- 
duite an  dix  août.  Ils  étaient  des  deux  cents  qui,  ve  jour-là, 
D*avaient  pas  abandonné  leur  poste.  Philippeaux,  Boutroue, 
Lcvasseur,  Le  Tourneur  étaient  nommés  par  suite  de  leur 
influence  au  club  du  Mans;  c'éteient  les  membres  les  plus  avan- 
cés de  la  députetion  sartboise.  L'abbé  Sieyès  et  le  marquis  do 
Condorcet  avaient  été  surtout  recommandés  par  Roland  et  le 
parti  de  la  Gironde.  La  commune  de  Paris  les  avait  exclus  du 
rang  des  candidals,  et  les  Girondins  les  avaient  portés  dans  les 
provinces.  Le  département  de  la  Sarthe  qui,  depuis,  s'est  sou- 
Ci)  OaU*e  le  compte  renda  de  l'assemblée  fait  par  Philippeaux  laî-même, 
daos  son  journal,  (qo  du  13  septembre  1792  du  Défenseur  de  la  Vérité) 
OD  peut  consulter  leprocès-Terbal  officiel.  On  y  remarquera  surtout  les  dis- 
cours inédils  de  Philippeaux  et  de  Levasseur.  —  Au  bas  des  deux  lettres 
Imprimées  de  Vérité  et  de  Bardou-Boisquetin,  des  13  et  18  septembre  1792, 
se  trouve  un  cerUflcat  de  plusieurs  de  leurs  collègues  attestant  leur 
patriotisme.  On  .trouve  le  grand  nom  de  Vergnlaud  au  nombre  de  ceux 
qui  se  portent  garants  de  Vérité. 
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vent  mis  en  qaète  de  noms  famenx,  avait  accueilli  ces  deux 
célèbres  théoridens,  tous  deux  d'une  répulalioD  supérieure  & 
leurs  talents  politiques,  mais  dont  l'un  avait  su  révéler  au  tiers 
état  toute  sa  force,  et  dont  l'autre,  le  Sieyès  des  républicains, 
avait  été  l'un  des  premiers  à  prononcer  le  nom  de  République. 
On  croyait  (on  avait  encore  alors  des  illusions  I]  trouver  en  eux 
de  vrais  hommes  d*Etat,  appelés  naturellement  par  leurs  pro- 
fondes études  à  donner  a  la  France  une  constitution  viable  ; 
on  espérait  aussi  que  leur  science,  leur  philosophie,  leur  amour 
de  la  liberté  les  destinait  à  être  les  plus  énergiques  adversaires 
de  Harat  et  de  la  C!ommune  de  Paris.  L'élection  de  Chevalier 
et  de  Froger-Plisson  était  au  contraire  tout  simplement  due 
à  Tesprit  de  localité,  et  celle  de  Chevalier  surtout  à  Tesprit  de 
modération. 

Dès  que  l'élection  de  Condorcet  fut  connue,  Philippeaux 
s'était  empressé  d'en  instruire  l'Assemblée  législative  :  «  De- 
«  puis  ma  dernière  dépèche  nous  avons  nommé  Condorcet. 
«  Vive  la  nation  !  Je  charge  le  courrier  de  descendre  directe- 
<x  ment  à  l'Assemblée,  afin  que  notre  respectable  député,  qui 
«  s'y  trouvera  sans  doute,  apprenne  plutôt  cette  nouvelle  (1).  » 
Déjà  cependant  il  était  trop  tard;  Condorcet  avait  opté  pour 
un  autre  département,  et  voici  la  lettre  qu'il  écrivit  aussitôt  au 
président  de  l'assemblée  électorale  de  la  Sarthe. 

c  HonsiEOR, 

«  Le  département  de  l'Aisne,  où  je  suis  né,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  nommer  l'un  de  ses  députés,  et  j'avois  accepté, 
lorsque  j'ai  reçu  la  nouvelle  du  choix  dont  le  département  de 
la  Sarthe  m'a  honoré.  Daignez,  Monsieur,  présenter  à  ras- 
semblée électorale  Thommage  de  ma  reconnaissance  et  de 
mes  regrets.  Je  n'oublierai  point  cependant  tout  ce  que  ses 
suffrages  ont  d*honorable  pour  moi  ;  je  songerai  dans  toutes 
mes  opinions,  dans  toute  ma  conduite,  que  j'ai  son  choix  à 
justifier.  J'espère  que  les  citoyens  de  votre  département  me 

(1)  Voir,  dans  le  Moniteur  du  9  septembre  1792,  cette  lettre  lue  le  ven- 
dredi 7  à  TAssemblée. 
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trouveront  toujours  parmi  les  plus  ardenls  défenseurs  de  la 
liberté  et  de  Tégalité.  Je  sens  toute  la  difficulté  des  circons- 
tances où  nous  sommes  ;  mais  Ténergie  que  montrent  les 
citoyens  ne  permet  pas  de  désespérer  du  sort  de  Tempire,  et 
la  liberté  sera  sauvée  ou  nous  périrons  sous  ses  ruines. 

«  J*ai  l'honneur  d*6tre  avec  respect  et  fraternité,  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

C  CONDORGET  (!)•  > 

En  mettant  à  Técart  le  célèbre  auteur  de  V Esquisse  des  pro- 
grès de  resprit  humain^  l'homme  le  plus  marquant  de  cette 
députalion  sarthoise  était  sans  contredit  Sieyès.  Dans  la  lutte 
qui  allait  s^oovrir  entre  les  Girondins  et  les  Montagnards,  les 
prédilections  secrètes  de  Sieyès,  qui  appelait  Roland  le  veto 
des  coquins^  étalent  pour  la  Gironde,  si  toutefois  on  peut  dire 
que  dans  son  prodigieux  égoisme,  il  ait  eu  des  prédilections  pour 
diantre  parti  que  le  sien,  pour  d'autres  idées  que  son  obscure 
et  éoigmalîque  métaphysique  (2).  Enfermé  dans  son  silence, 
son  dogmatisme  et  son  isolement,  écrasé  sous  le  poids  de  son 
ancienne  célébrité,  Qgé  dans  son  égoisme,  glacé  parla  terreur, 
il  n'eut  pas  une  seule  audace  généreuse  en  faveur  de  son  parti. 
Plus  coupable  que  bien  des  votauts,  il  ne  sut  trouver  qu'un 
mot  sans  phrases,  pour  faire  tomber  la  tête  de  Louis  XVI, 
tandis  qu'il  développa  longuement  sa  renonciation  au  culte  ca- 
tholique qu'il  n'exerçait  plus  depuis  longtemps.  A  défaut  de 
talents  oratoires,  il  avait  songé  a  publier  un  Journal  d'insUnc- 
iion  sociale  avec  Duhamel  etCondorcet,  comme  lui,  du  comi!é 
de  constitution  :  le  31  mai  vint  briser  la  plume  de  ces  naïïs  mé- 
taphysiciens qui  s'amusaient  à  dogmatiser  en  face  d'Henriot  et 
de  Marat.  Dès  lors,  Sieyès  ne  pensa  plus  qu'à  se  faire  oublier, 

(i)  Cette  lettre,  et  celles  qui  voDt  suivre,  toutes  inédites,  sont  Urées  des 
Archives  départemenuiles  et  municipales  du  Mans.  —  Le  seul  souvenir 
que  donna  Gondorcet  au  déparlement  de  la  Sarthe,  fut  TeuToi  qu'il  lui  fit, 
le  11  décembre  1792,  de  son  opinion  sur  le  jugement  de  Louis  XVL 

(2)  On  en  vit  encore  la  preuve  lors  delà  rédaction  de  la  ConstîluUon  de 
l'an  m,  011  il  8*isola  de  nouveau  des  Girondins,  ses  alliés  poUtiques. 
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à  vivre  et  h  conserver  sa  tète,  sans  rien  faire  pour  assurer  celle 
des  sulres,  aimant  nileax  risquer  de  passer  pour  campiicc  du 
comité  du  saliil  public  que  d'en  élre  la  victime.  Sou  nom  ne 
se  trouve  pas  sur  la  liste  de  ceux  qui  protestèrent  contre  les 
événements  du  deui  juin.  Ce  ne  fut  qu'après  le  neuf  thermidor, 
lorsque  l'honnêteté  n'était  plus  du  courage,  et  que  la  justice 
pouvait  sembler  une  vengeance,  qu'il  éleva  la  voix  |)our  flétrir 
l'oppression  de  la  Convention  par  le  peuple  au  31  mai,  et  es- 
sayer de  réparer  l'irréparable  outrage  de  cette  journée  impie. 
Grflce  à  lui  les  députés  proscrits  rentrèrent  dans  la  Convention 
décimée.  Que  n'avait-il  élevé  la  vols  au  lendemain  du  51  mai  ! 
Ce  fut  alors  que  son  silence,  jadis  surfait  par  Mirabeau,  fut  une 
colamilé  publique.  Peut-être  la  voix  de  cet  opAlre  du  lîers- 
éta),  do  ce  chef  des  patriotes  de  89  et  de  la  bourgeoisie,  eût-elle 
donné  plus  d'élan,  et  surtout  plus  d'ensemble  à  la  courte  ré- 
sistance des  partisans  de  la  Gironde  contre  l'insurrection  du 
3  juiu,  et  des  patriotes  des  départements  contre  la  Commune 
de  Paris.  Maiscon,Sieyès  n'avait  pas  autour  du  cœur  ce  triple 
airain  qui  seul  fait  les  hommes  de  courage;  aussi  n'eul-il  ni 
cette  francbisse  d'allures,  ni  cette  fermeté  de  conduite  et  de  ca- 
ractère qui  honorent  dans  une  révolution.  Tout  en  lui  sachant 
gré  dé  sa  tardive  sympathie  pour  la  Gironde,  on  ne  peut  ou- 
blier les  reproches  sanglants  que  lui  ont  fait  les  hommes  de 
partis  bien  divers  :  Levasseur  et  Honljoie,  Basin  et  Richer' 
Serisyll). 

Pendant  la  durée  de  la  convenlion  ^yès  oe  domia  pas  le 
plus  léger  signe  d'existence  au  département  qui  l'avait  élu,  et 
qui  avait  envoyé  un  de  ses  électeurs  jusqu'à  70  lieues  au  delà 
de  Paris,  vers  l'asyle  où  le  silencieux  philosophe  cachait  déjà 
sa  vie,  pour  obtenir  son  acceptation,  et  lui  porter  cette  lettre  de 
Philippeaux  : 


<l]  Slejès,  dam  ces  derniers  lem]»,  a  été  apprécié  d'uoe  bçon  plus 
apatUale  dans  les  noUces  de  HU.  Hlgoet,  Sainie-BeuTe.  Edmond  de 
Muverger. 
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t  Monsieur, 


I  L*assemblé6  électorale  da  déparlement  vient  de  s'immor- 
taliser en  vous  nommant  à  la  presque  unanimité  l*un  de  ses 
députés  à  la  Convention  nationale.  Il  étoit  digne  d'un  peuple 
libre  de  confier  la  destinée  de  la  France  et  de  TEurope  au 
célèbre  ami  de  Mirabeau,  au  bienfaisant  auteur  de  la  Décla- 
ration des  Droits  de  VHomme.  Le  civisme  et  la  philosophie 
dont  vous  avez  donné  des  preuves  si  éclatantes  nous  assurent 
que  vous  déférerez  aux  vœux  d*une  patrie  qui  vous  est  chère, 
et  qui  réclame  votre  secours.  L* Assemblée  a  couvert  d'applau- 
dissements répétés  votre  nomination  ;  tous  ses  membres 
étoient  dans  l'enthousiasme  et  se  félicitoient  d'avoir  décerné 
une  si  juste  couronne  à  la  veilu  et  au  génie. 

<  Je  vous  envoie,  Monsieur,  par  ordre  de  cette  assemblée, 
un  courrier  extraordinaire  pour  vous  transmettre  son  vœu  et 
rapporter  votre  acceptation  que  nous  regardons  déjà  comme 
certaine  ;  car  la  seule  idée  d'un  refus  seroit  aussi  injurieuse 
pour  vous  que  ce  refus  môme  seroit  indigne  d'un  grand 
nombre  dans  les  circonstances  actuelles.  » 

Si  Sieyès  prouva  sa  sympathie  pour  le  Maine  en  acceptant 
ce  mandat,  préférablement  à  celui  que  les  électeurs  de  la  Gi- 
ronde et  de  rOme  lui  avaient  en  même  temps  donné,  il  épuisa 
eo  un  seul  jour  toute  sa  reconnaissance  et  s'occuim  plus  de  sa 
métaphysique  que  des  intérêts  de  ses  mandants,  qui  loin  d'être 
corrigés  par  cet  exemple,  sont  allés  plus  d'une  fois,  de  gaieté 
de  cœur,  s'exposer  a  la  même  épreuve  auprès  d'autres  célé- 
brités. 

Après  Sieyès,  les  personnages  les  plus  considérables  parmi 
les  représentants  de  la  Sarlhe  étaient  Philippeaux  et  Levas- 
seur;  ils  méritent,  sans  contredit,  l'un  et  l'autre  une  éfude 
toute  particulière,  surtout  PhHippeaux  qui,  bien  qu'il  ait 
droit  à  une  place  dans  l'histoire  de  la  Révolution  à  côté  de  Ca- 
mille Desmoulins  et  des  pages  du  Vieux  CordeUer^  est  moins 
connu  dans  la  Sarlhe  que  Levosseur  à  qui  ses  M&moireSj  sa 
plus  longue  carrière,  et  le  bruit  fait  h  différentes  époques  autour 
de  son  nom,  ont  valu  une  réputation  posthume  égale  à  celle 
qu'il  eut  pendant  sa  vie. 
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La  biographie  de  ces  deux  hommes  ne  peut  en  quelque  sorte 
se  séparer,  et  doit  marcher  côte  à  côte  comme  leurs  carrières. 
Partis  de  la  même  ville  où  ils  furent  tous  deux  les  apôtres  de 
la  Révolution,  émules,  puis  rivaux  de  patriotisme,  ennemis 
enfln,  ils  donnèrent  à  In  République,  dans  ces  temps  où  tout 
sentiment  humain  semblait  être  éteint,  et  où  Tamitié  ne  venait 
pas  protéger  la  passion  contre  d'aveugles  fureurs,  l'exemple 
que  présentèrent  aussi  Ruzot  et  les  Lindet,  Robespierre  et  Pé* 
thion,  les  rédacteurs  du  Patriote  et  du  Sans-culotte  de  la 
Mayenne  à  Laval,  et  tant  d'autres,  d'anciens  combattants  du 
même  camp  s'entre-déchirant  les  uns  les  autres*  Disons  a 
l'honneur  de  Philippeaux  que  ce  fut  lui  qui,  dans  cette  lutte,  fut 
la  victime. 

Les  derniers  biographes  de  Pierre  Pliilippeaux  écrivant  dans 
le  Maine,  l'ont  fait  naître  sur  les  limites  de  cette  province,  h 
La  Ferrière-aux-Elangs»  commune  du  département  de  l'Orne, 
autrefois  comprise  dans  le  diocèse  du  Mans.  Je  me  suis'assuré, 
autant  que  je  l'ai  pu  (sans  toutefois  acquérir  a  cet  égard  une 
certitude  complète)  qu'il  n'était  pas  né  à  Ferrières,  dans  le  dé- 
partement de  rOise,  ainsi  que  le  disent  les  procès-verbaux  du 
tribunal  révolutionnaire.  Il  avait  trente-quatre  ans  au  moment 
de  sa  mort,  ce  qui  reporte  sa  naissance  vers  1759  ou  1760. 
Il  ne  dut  venir  au  Mans  que  bien  peu  d'années  avant  le  com- 
mencement de  la  Révolution  ;  c'est  en  1 786  que  je  le  trouve 
inscrit  pour  la  première  fois  sur  le  tableau  des  avocats  de  cette 
ville.  Cependant,  dès  1785,  il  y  signe  un  long  Mémoire  à  con- 
sulter,  pour  les  confrères  de  Saint^Micheldu  Cloitre  de  la  ville 
du  9f  ûn5,  contre  le  chapitre  de  la  cathédrale  (1).  Il  demeurait 
alors  rue  de  Paris,  paroisse  de  ki  Couture  (2).  C'est  là  que  sa 
femme,  Mademoiselle  Marguerite-Françoise  Carlier  de  Fran- 

(i)  Voir  ce  Mémoire,  iD-4o  de  SB  pages»  au  Mans,  Pi?ron  1783. 11  est 
suivi  d'une  consultation  délibérée  par  Le  Balleur  et  PbiUppeaux,  le 

ter  Juillet  i7H5. 

(2)  Plus  tard  il  alla  demeurer  dans  une  maison  de  la  rue  de  la  Croix  de 
Pierre  (alors  rue  des  Défroqués),  qu'il  acheta  nationalement. 
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queville,  lui  donna,  le  5  juin  1787,  ce  fils  (Auguste*Pierre- 
Nioolas)  dont  il  parle  d^une  foçon  si  touchante  dans  sa  dernière 
lettre  toute  pleine  de  sentiments  si  nobles,  si  mfties,  si  rési- 
gnéSy  et,  disons4e  aussi,  bien  différents  de  ceux  qu'exhalent 
les  lettres  si  connues  de  Camille  à  Lucile  Desmoulins.  Avant  de 
se  fixer  au  Mans,  Philippeaux  qui  avait  prêté  serment  d'avocat 
dès  1781,  avait d&  déjà  exercer  ailleurs  sa  profession;  mais 
ses  premiers  débuts  sont  assez  obscurs.  Les  satires  royalistes 
qui,  en  1790,  esquissent  le  portrait  des  principaux  membres 
du  club  du  Mans,  y  font  cependant  allusion  : 

«  Ce  Philippeaux  chassé  de  PoissI  pour  toujours, 

Qui  se  perd  daas  les  lois  comme  dans  ses  discours  (1).  » 

G*cst  probablement  à  cette  satyre,  et  à  d'autres  bruits  du 
même  genre  que  répood  une  lettre  apologétique  où  il  exprime 
le  ressentiment  des  blessures  de  son  amour-propre  irritable, 
et  qu'il  écrivit,  le  20  octobre  1790,  de  Paris,  où  il  s'était  rendu 
lors  de  la  réunion  du  club  de  1 789  à  celui  des  Jacobins  • 


a  J*apprends,  Monsieur,  qu'il  a  été  distribué  contre  moi 
des  libelles  anonymes  où  le  fiel  de  la  calomnie  est  versé  à 
grands  flots.  Les  productions  obscures  de  Tinfâme  aristocratie 
ne  m'étonnent  point,  j*ai  dû  m'y  attendre  lorsque  je  me  suis 
dévoué  avec  franchise  à  la  défense  du  peuple  et  de  la  Consti- 
tution. Si  c'est  un  crime  d'être  ami  des  mœurs  et  des  bonnes 
lois,  faveue  que  j'ai  mérité  la  haine  et  la  vengeance  de  nos 
anciens  oppresseurs.  J*étois  tel  avant  la  Révolution,  je  le  suis 
et  le  serai  toute  ma  vie,  dussé-je  avoir  tout  l'enfer  à  mes 
trousses;  mais  je  ne  m'abaisserai  point  jusqu'à  répondre  à 
de  misérables  libelles  fabriqués  dans  les  ténèbres  et  dont  les 
lâches  auteurs  craignent  de  se  fcire  connaître.  S'ils  ont  une 
âme  digue  de  s'élever  jusqu'à  moi,  je  les  somme  de  se  mon- 

(1]  J^avoue  que  ce  séjour  de  Philippeaux  ^  Pois^i,  me  laisse  plus  que  des 
doutes  sur  sa  soi-disaut  origine  mancelle,  et  le  rapproche  du  département 
de  rOise,  où,  diaprés  ses  réponses  au  tribunal  réToluUonnaire  il  faudrait 
chercher  sa  naissance.  Les  secrétaires  de  la  mairie  de  Ferrières  (Oise) 
et  de  la  Ferrièrc-aux- Etangs  (Orne},  m'ont  tous  deux  répondu  n'avoir 
pas  trouvé  son  nom  inscrit  dans  les  registres  de  ces  communes. 
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r  trer  au  grand  jour,  et  alors  je  leur  permets,  je  le  défie  même 

de  se  constituer  mes  délateurs,  es  ayant  soin  de  rechercker 
toutes  les  époques  de  ma  vie,  en  remontant  jusqu'à  mon  ber- 
ceau, et  de  m'imputer  une  seule  action  dont  Tbonnète  homme 
ait  à  rougir,  du  moins  alors  je  pourrai  poursuivre  le  calom- 
niateur devant  les  tribunaux,  mais  s'il  persiste  k  garder  Tano- 
nyme,  c*est  un  vil  et  lâche  reptile  que  je  dois  laisser  croasser 
dans  la  fange  et  abandonner  au  mépris  des  honnêtes  gens. 

c  Je  suis,  etc. 

c  Philippeaux  ,  avocat^ 

ofllder  municipal  du  Mans.  » 

Du  reste,  dans  différents  écrits,  Philippeaux  nous  a  trâcé 
à  grands  traits  sa  vied*avantla  Révolution.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  au  lendemaio  de  son  élection,  le  13  septembre  1 792  : 

«  Ce  n'est  pas  la  Révolution  qui  m'a  rendu  pati*iote  :  les 
a  maximes  sacrées  de  la  liberté  et  de  Tégalité  enflammèrent 
a  mon  cœur  longtemps  avant  qu'on  entrevit  sa  possibilité.  Sou  • 
a  mis  à  toutes  les  épreuves  dans  fège  où  l'homme  reçoit  ses 
«  premières  impressions,  j'appris  de  bonne  heureà  être  sensible, 
«  à  détester  la  tyrannie  et  les  oppresseurs  du  peuple;  il  ne  res- 
a  toit  plus  en  France  qu'un  seul  état  où  l'ombre  de  la  liberté  se 
«  fut  conservée,  e'étoit  la  profession  d'avocat,  je  l'embrassai 
«  avec  transport,  comme  pouvant  seule  convenir  à  l'iodépeu- 
«  dance  de  mon  caractère  ;  je  me  rappelle  avec  plaisir  que 
«  sachant  vivre  de  peu,  je  choisissois  toujours  par  prédilection 
«  la  défense  du  faible  et  de  l'opprimé,  et  que  je  méritai  souvent 
«  le  courroux  de  l'orgueilleux  en  son  opulence  (1).  d 

Plus  tard  il  écrivait  encore,  avec  plus  de  passion  et  pour  se 
justifier  des  regrettables  attaques  d'un  insidieux  ennemi  : 
«(  J'étois  le  défenseur  par  instinct  du  pauvre  et  de  l'opprime 
«  contre  les  riches  et  les  puissants  qui  m'ovoient  surnommé  dans 
«  leur  idiome  insolent  l'avocat  des  gueux.  J'a vois  l'ancien  régime 
•  en  horreur,  j'embrassai  la  Révolution  avec  [ti*ansport,  je  la 
«  préchai  partout  avec  un  zèle  brûlant,  il  me  fit  encourir  la 
«  haine  de  mes  juges.  Je  frémis  de  voir  que  mes  cliens  étuient 

(1)  Défenseur  de  la  Vérité^  n*  da  13  septembre  1799,  p.  966. 
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«  vicUines  de  celle  passion  odieuse  et  j'abandonnai  mon  état 
«  comme  je  l'avois  déjà  fait  lors  des  grands  bailliages  pour 
«  n'être  pas  la  cause  innocente  d'une  injustice  (1).  » 

Ualbeureux  comme  avocat,  aigri  par  les  préventions  et  la 
morgue  qui  l'entouraient,  Pbilippeaux  fit  alors  comme  un 
grand  nombre  de  ses  confrères,  et  demanda  à  sa  plume  la 
célébrité  que  ne  lui  donnait  pas  sa  parole.  La  veille  des  assem* 
blées  bailliagëres  pour  la  nomination  des  états  généraux  il 
porta  à  rimpression  un  projet  de  cahiers  pour  le  tiers  état,  où, 
dît*il,  les  bases  de  la  Constitution  étaient  en  grande  partie  celles 
qui  furent  décrétées  dans  la  suite.  Hais  chacun  alors  avait 
quasi  sa  constitution  en  poche;  l'imprimeur  trouva  de  plus  ce 
projet  d'une  grande  hardiesse,  et  observa  à  son  auteur  qu*il 
aurait  l'air  de  se  recommander  aux  suffrages  de  l'assemblée. 
Pbilippeaux  se  rabattit  sur  des  travaux  plus  spéciaux.  Au  mois 
d'août  <789  il  fit  un  ouvrage  «sur  Timpérieuse  uécessilé  de  ren- 
«  dreàla  patrie  six  millions  de  malheureux  que  l'ancien  i*égime 
«  avait  réduits  a  l'indigence,  »  et  y  proposa  le  partage  des 
biens  communaux  (2).  Toutefois  son  œuvre  la  plus  importante 
fat  sou  Projet  de  ligiêlation  civile  qui  parut  en  novembre  1789 
et  qu'il  dédia  encore  à  l'Assemblée  nationale,  h  laquelle  il  avait 
tout  d  abord  envoyé  son  projet  de  cahiers  (3). 

£n  sa  qualité  de  jurisconsulte,  Pbilippeaux,  comme  tous 
ceux  qui  étaient  épris  de  l'amour  du  bien  public,  avait  été  frappé 
du  chaos  confus  des  coutumes  si  différentes  qui  divisaient  la 

(1)  PlUUppeaux  à  ses  collègues  et  à  ses  coneiloyenSf  6  Divftsean  II,  Paris 
chez  Desenoe,  44  pages,  ïn-^,  p.  37. 

(2)  Ce  premier  opuscule  est  inUiulé  Moyen  de  faire  cesser  la  misère  du 
peuple^  d^assurer  son  bonheur  et  de  remédUr  pour  toujours  atix  brigan- 
dages età  la  mendicité  qui  désole  la  France^  dédié  à  V Assemblée  nationale 
par  M9  Philippeaux^  avocat  au  prétidial  du  Mans,  Pivron^  1788,  in-S»  de 
18  pages. 

(3)  Projet  de  législation  civile  dans  lequel  on  se  propose  de  substituer 
un  code  général  et  simple  aux  coutumes  liombreuses  et  contradictoires 
qui  régissent  les  diverses  contrées  de  la  France,  dédié  k  rassemblée 
Datiooaie,  par  M*  Pbilippeaux,  avocat  au  présidial  du  Mans,  1789,  avec  cette 
épigraphe,  Salus  populi  suprema  lex  esio.  Le  MaDs,78  pages,  in-8*. 
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i  France,  de  ce  labyriolhe  inextricable  de  législations  de  toute 

sorte,  source,  pour  les  familles,  de  divisions,  d'inquiétudes  et 
de  calamités  sans  cesse  renaissantes.  Il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années  a  une  conférence  historique  et  raisonnée  de 
toutes  les  coutumes  du  royaume,  Ioi*sque  survint  la  Révolution. 

I  Le  moment,  où  le  pays  brisait  les  liens  qui  rattachaient  au  passé , 

lui  parut  bon  pour  utiliser  le  fruit  de  ses  veilles  et  contribuer  ù 
substituer  un  code  uniforme  et  rationnel  à  ce  damier  de 

'  lois  diverses  et  surannées ,  condamnées  depuis  longtemps 

déjà  par  la  voii  de  Tbonnète  et  du  savant  Domat.  11  voulut 
payer  à  la  patrie  sa  dette  de  citoyen  en  exposant  «  le 
<  meilleur  système  de  droit  civil  convenant  à  une  nation  libre, 
a  ayant  le  plus  d^barmonie  possible  avec  les  lois  primitives  de  la 
«  nature.  »  Il  offrit  donc  à  TAssemblée  la  substance  do  ses 
recherches,  ce  qu  il  appela,  «  un  abrégé  simple  et  rapide  fondé 

sur  la  raison.  »  Ix*s  lois  naturelles  formaient  ainsi  la  base  de 
son  essai  de  fusion  du  droit  romain  avec  toutes  les  coutumes. 
La  plupart  des  réformes  de  pur  droit  civil  qu'il  proposait,  et 
qui  étaient  pour  ainsi  dire  toutes  dans  Tair  à  cette  époque, 
ont  été  adoptées  par  le  Code  Napoléon.  Je  ne  parlerai  ici 
que  de  quelques  points  qui  touchent  à  Torganisation  de  lu 
société. 

Il  s  élevait  contre  le  droit  de  primogénilure,  les  substitu- 
tions, les  retraits,  le  droit  d'aubaine,  démontrait  la  néces- 
sité d'un  partage  égal,  demandait  la  modiûcatiou  delà  noblesse 
héréditaire  et  une  éducation  nationale  pour  rétablir  les 
mœurs  dont  il  stigmatisait  la  corruption.  Il  combattait  vive- 
ment le  divorce,  «  quoique  protégé  par  le  bruit  d'un  grand 
nom  (celui  de  Montesquieu),  fiJèle  à  sa  maxime  de  ne  jamois 
fléchir  sous  l'autorité,  »  et  réclamait  avec  non  moins  d'éner- 
gie contre  le  célibat  des  prêtres  «  qu'il  proposait  d'élever» 
disait-il,  à  la  dignité  de  père  de  famille,  )»  et  contre  l'élut 
monastique 

Philippeaux,  on  le  voit,  n'était  pas  à  court  d'idées;  c'était 
un  homme  d'initiative  dont  l'avenir  a  pris  soin  de  réaliser  plu- 
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sieurs  aspirations.  Au  miliea  de  ce  curieux  mélange  de  vues 
justes  et  fausses,  on  doit  toutefois,  dans  le  plan  d^éducation 
nationale  et  de  régénération  des  mœurs  qui  le  préoccupe  avant 
tout,  faire  la  part  de  ce  qui  revient  à  l'auteur  du  Contrat  Social, 
au  bon  Bernardin  de  Saint-Pierre  qu'il  nommait  le  plus  tendre 
ami  des  hommes,  à  Mably,  à  Helvétius  qui.  «  avec  le  bon 
Jean -Jacques  Rousseau,  »  comme  il  l'appelait,  était  un  de  ses 
matires  favoris.  11  lisait  encore  Belvélius  dans  son  cachot  à  la 
veille  de  mourir  et  l'appréciait  de  la  sorte  :  «  J*ai  toujours  été 
«  son  disciple  sur  la  morale  et  le  tendre  amour  de  Thumanité, 
«  saas  admettre  les  sopbismes  ingénieux  de  ce  philosophe  sur 
«  le  principe  matériel  et  périssable  de  nos  facultés  intellec- 
«  tuelles.  »  C'est  là,  en  effet,  un  des  beaux  côlés  du  caractère 
de  Philippeaux  ;  bien  que  le  respect  du  christianisme  soit  absent 
de  son  cœur,  et  qu'il  soit  bien  un  enfant  de  son  siècle,  le  senti- 
ment religieux  ne  lui  fait  pas  défaut.  Au  pied  de  Téchafaud,  il 
affirme  sa  croyance  à  Timmorlalité  de  Fàme  en  disant  :  «  Il  est 
«  un  autre  séjour  où  les  ftmes  vertueuses  et  aimantes  doivent 
«  se  rencontrer  »  et  longtemps  avant  il  écrivuit  :  «  J'ai  (ou- 
«  jours  cru  qn'il  ne  pouvoit  exister  un  seul  athée  de  bonne  foi ... , 
ff  je  suis  fortement  pénétré  de  Texistence  d'un  Dieu  père 
a  commun  des  mortels  et  je  regarderois  comme  un  ennemi 
«  de  mon  bonheur  celui  qui  tentroit  de  m'ôter  celte 
«  croyance.  » 

0  Ennemi  de  l'athéisme  et  de  la  superstition,  »  il  s'occupa 
souvent  et  beaucoup  trop  même  de  théologie.  Kon-seulement  il 
teateit  de  réformer  la  législation  et  avait  son  code  civil  en  poche, 
il  voulut  encore  réformer  la  religion  et  l'Evangile,  et  fit  aussi  un 
Catéchisme.  Commencé  dès  le  début  de  1792,  lors  de  la  polé- 
mique religieuse  et  pour  servir  d'armes  contre  les  prêtres 
insermentés  en  faveur  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  le 
Catéchisme  moral  et  religieux^  depuis  continué  et  étendu  par 
son  auteur,  à  la  fin  de  la  même  année  et  au  commencement 
de  1793,  ne  devint  un  livre  qu'après  avoir  paru  en  articles 
successifs  dans  le  journal  de  Philippeaux.  A  force  d'être  réfor- 
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niateur,  Favocat  manceau  prêtait  le  Qaac  au  ridicule;  déjà  au 
club  du  Mans,  après  un  de  ses  discours  on  avait  demandé  qu'il 
ne  fût  janaais  question  de  théologie,  plus  tard  Robespierre, 
l'apôtre  de  TÈtre  suprême,  se  servira  de  ce  catéchisme, 
comme  d'un  levier,  pour  renverser  Témule  de  Camille  Des* 
moulins. 

Philippeaui  manquait  de  sens  moral,  et  pourtant  il  préten- 
dait ne  relever  que  de  sa  raison  trop  sujette  aux  caprices.  Il 
était  essentiellement  indépendant,  ne  sachant  se  plier  ni  au  mol 
d'ordre  ni  à  la  disolplioe  d'un  parti,  ce  qui  nuisit  à  sa  considé- 
ration et  à  son  autorité.  Il  ne  s'abaissa  pas  même  devant  le 
peuple  pour  le  flatter,  ni  devant  Fouquier-Tinville  pour  le  flé- 
chir et  ne  courba  la  tête  que  sous  le  couperet  de  Samson. 
C'était  un  de  ces  hommes,  comme  il  en  parut  plus  d'un  a 
l'aurore  de  la  Révolution,  qui,  avec  l'instiDct  du  bien,  plein  de 
bonne  foi  dans  ses  aspirations  vers  le  bonheur  du  peuple,  eut  pu 
avec  un  jugement  plus  droit,  plus  sain  et  des  facultés  mieux 
réglées,  contribuer  utilement  à  l'œuvrede  la  rénovation  sociale. 
Mais  on  a  le  droit  de  dire  de  lui  :  Ingenio  ardens^  reclojudicio 
nonpoiens.  Trop  souvent  la  rectitude  et  la  fermeté  du  juge- 
ment sommeillèrent  chez  Philippeaux.  Lorsque  leur  réveil  fut 
complet,  le  Comité  de  salut  public  lejugeamûr  pour  l'échafaud 
où  il  monta  sans  faiblir ,  et  qu'il  avait  provoqué  sciemment  ; 
c'est  là  son  titre  d'honneur.  Cette  mort  ne  lui  avait,  du  reste, 
jamais  fait  peur  :  a  Je  rappellerai  sans  cesse  le  peuple 
«  au  respect  des  lois,  disait-il  au  commencement  de  1792; 
«  sans  désirer  les  applaudissements  ni  craindre  les  murmures, 
«  et  dussai-je  être  immolé  aux  convulsions  aveugles,  je  ne 
«  regretterai  jamais  ni  mon  courage,  ni  mon  dévouement 
«  éternel  a  la  cause  du  peuple  ;  mon  dernier  soupir  serait  encore 
«  pour  son  bonheur » 

Plein  de  ravissement  et  d'enthousiasme  quand  avaient  paru 
les  premiers  rayons  de  la  liberté,  et  demandant  à  avoir  sa 
place  au  soleil  nouveau,  il  avait  pris  rang,  un  despremiers.  à  la 
Soeiité des  Amis  de  la  Consiilulion  du  Mans,  qui  fut  à  la  tête 
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ÛQ  inoovemeDl  daim  la  Sarihe.  Là  il  rencoolra  René  Levas^ur. 

Ge  dernier  D^avait  pas  tout  le  passé  littéraire  de  Philippeaux. 
Issu,  DOD  pas  comme  toat  d^abord  j'avais  été  leolé  de  le  croire, 
de  l'aocieDDe  famille  des  Levassear  qui  donna  au  Mans  plu-* 
sîeors  générations  de  docteurs  en  médecine,  mais  d'un  père 
exerçant  la  profession  de  maître  tailleur  d'habits  dans  la 
paroisse  de  Sainte-Croix,  le  27  mai  1747,  il  entra  au  collège 
de  rOratoire  du  Mans,  en  1760,  comme  élève  de  cinquième  ; 
à  la  fin  de  celle  année  scolaire,  de  même  encore  que  Tannée 
suivante  en  quatrième,  on  le  trouve  classé  parmi  tes  6om,  en 
compagnie  de  Joseph  de  Madrelle,  P.  LeBalleur,  Anne  Duper- 
rier,  René  de  la  Grochardière  et  Jacques  Pavet,  qui  tous  ont 
fait  parler  d'eux  dans  leurs  carrières  bien  diverses.  En  i  762, 
pendant  le  cours  de  sa  troisième,  le  jeune  Levasseur  quitta  le 
collège  de  TOratoire  ;  le  père  Fontanelle,  son  professeur,  dres- 
sant à  la  fin  de  Tannée  scolaire  la  liste  de  ses  élèves,  a  consigné 
les  motifs  de  son  départ  dans  cette  note  fort  curieuse  : 
«  Renaiui  Levasseur  abiU^  indocilU  mense  maio.  »  Dans  le 
restant  de  sa  carrière,  Levasseur  devait  rester  fidèle  a  ce  pre- 
mier début  ;  le  germe  de  l'esprit  de  ténacité  et  d'indépendance 
du  futur  conventionnel  se  trouvait  déjà  dans  le  caractère  diffi- 
cile et  résistant,  si  promptement  accentué,  du  jeune  élève  de 
qainxeans(l). 

Pfus  tard,  en  1772,  nous  retrouvons  Levasseur  exerçant  au 
Mans  la  profession  de  chirurgien  accoucheur,  après  avoir 
débuté,  paralt-il,  par  celle  de  pharmacien.  En  1789,  quand  il 

(1)  Ces  renseignements»  extraits  des  registres  de  l*0ratoire  da  Mans, 
in*ont  été  communiqués  par  M.  G.-R.  Esnault,  ainsi  que  ceux  relatifs  h 
Torigine  de  Levasseur.  Voici  son  acte  de  naissance  :  «  Le  vingt-septlôme 
jour  de  may  mil  sept  cent  quarante-sept,  est  né  René,  fils  de  Gabriel 
Levasseur,  maître  UiUeur  d*habits,  et  d*Anne  David,  ses  père  et  mère 
légiUmes,  et  a  été  baptisé  par  nous  (Launay}  prêtre,  curé  soussigné. 
Parain,René  Dariot,  aussy  mattre  tailleur  d^babits;  maraine,  Marie-Anne 
Le  Feubvre,  qui  ont  tous  trois  signé  avec  nous.  »  L^acte  de  mariage  de 
Levasseur  se  lit  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Pont-de*Gennes,  à  la 
date  du  11  février  1772.  Il  a  été  publié  dans  le  premier  volume  de  Vlnven- 
taire  des  Archives  du  département  detaSarthe^  p.  ii6,  col.  2. 
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entra  sur  la  scèoe  politique,  il  jouissait,  dès  lors,  d'une  grande 
autorité  dans  son  parti,  et  fut  au  nombre  des  électeurs  du 
Mans  choisis  (sauf  réduction),  pour  nommer  les  députés  aux 
Étals  généraux.  Homme  d'acUon  encore  plus  que  d'idées,  ème 
de  bronze  dans  un  corps  d^acier,  il  brûlait  de  Tardent  et  éner- 
gique désir  d'un  ordi*e  social  dirférent.  Tout  d^abord,  ainsi 
que  bien  d'autres,  et  quoi  qu'en  disent  des  assertions  contraires, 
il  embrassa  provisoirement  les  vues  du  parti  d'Orléans,  dont  il 
fut  un  instant  l'interprète,  et  qui  rencontrèrent  dans  la  Sarthe 
une  grande  faveur,  grâce  au  général  Valence,  commandant  des 
des  dragons  de  Chartres,  attaché  par  des  liens  intimes  au  chef 
de  celte  maison,  et  k  la  fois  le  directeur  et  l'idole  de  l'opinion 
dans  cette  partie  du  Haine  jusqu'aux  premiers  mois  de  1 791  (1  ) . 
Levasseur  fut  le  principal  fondateur  de  la  Sociiti  des  amis 
de  la  ConsHlution  du  Mam  ;  il  y  parut  non^seulement  en  son 
nom,  mais  comme  fondé  de  pouvoirs  de  MH.  de  Valence  et 
d'Ermenonville.  Élu  tout  d'abord  président  le  20  mars  1790, 
il  céJa  bientôt  ce  titre  à  Valence,  tout  en  continuant  d'occuper 
le  fauteuil  pendant  l'absence  du  gendre  de  M"^*  de  Genlis.  Ce  fut 
lui  qui.  comprenant  toute  l'utilité  de  s'attacher  à  un  parti  et  de 
prendre  un  mot  d'ordre,  affilia  la  nouvelle  société  qu'il  prési- 
dait à  la  sociitè  des  amis  de  ta  Constitulion  de  Paris.  Voici  la 
lettre  de  réponse  du  président  M.  de  Robespierre,  qui  consacre 
cette  affiliation  opérée  dès  le  mois  d'avril  1790  : 

ff  Messieurs, 

€  La  Société  des  Âmis  de  la  Gonstitation  a  accueilli  le  rœa 
que  vous  lui  avez  exprimé  de  vous  unir  à  elle  avec  un  em- 
pressement digne  de  votre  patriotisme  et  de  votre  zèle  pour 

(1)  Voir  Philippeauxàses  collègues  6nivôse  an  II,  p.  37;  Les  membres 
de  la  Société  populaire  du  Mans  traduits  et  acquittés  auTribunal  révolu- 
tionnaire le  11  floréal^  à  leurs  concitoyens,  p.  11  ;  le  registre  du  Club  du 
Mans,  1790-1792.  Voir  contra  :  Ma  première  et  dernière  réponse  à  Philip- 
peaux,  p.  4  et  8,  et  une  lettre  de  Levasseur  ^  Garnier  de  Saintes,  du 
5  germinal  an  II,  dans  La  conspiration  des  Bazinistes,  par  Dom  Pîolin, 
p.  20. 


—  sa- 
la bien  public.  G^est  aux  citoyens  qui  tous  ressemblent  qu*il 
appartient  de  maintenir  et  de  répandre  les  principes  de  la 
raison,  de  la  justice  et  de  Tégaiité  sur  lesquels  doit  reposer  la 
Constitution  que  le  peuple  français  a  conquise  ;  tant  qu'il  y 
aura  des  vices  et  des  préjugés,  la  liberté  aura  des  ennemis  ; 
mais  que  peuvent  leurs  coupables  efforts  contre  cette  sainte 
confédération  qui  doit  unir  pour  la  défense  tous  les  amis  de 
rhumanité  et  de  la  vertu. 

t  Je  suis  avec  une  cordialité  fraternelle,  Messieurs, 

€  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

t  De  Robespierre,  président.  » 

Philippeaux  avait  été  aussi  Tun  des  foudateurs  du  club  :  se- 
crétaire de  fort  bonne  heure,  il  remplaça  Levasseur  au  fauteuil 
de  la  présidence  le  96  décembre  1 790.  Dès-lors  ces  deux  hooi- 
mes,  tt  qui  ne  s'aimaient  pas,  (1)  »  marchèrent  côte  h  côte,  ris- 
quant souvent  de  se  froisser  et  voulant  remporter  le  prix  de  la 
lutte  du  patriotisme.  Membres  aussi  de  la  municipalité  de  90, 
l'un,  plus  administrateur,  déployant  dans  ses  fonctions  d'officier 
municipal  une  fermeté  qui  le  fit  réélire,  esprit  moins  vague,  plus 
fortement  trempé,  caractère  plus  énergique  et  inaccessible  à  la 
peur;  Fautre,  moins  né  pour  Taction  que  son  rival,  qui  le 
nommera  plus  tard  un  patriote  phraseur,  plus  souvent  la  plume 
en  main,  rédacteur  de  presque  toulcs  les  adresses  et  des  mani- 
festes du  club,  appelé  par  suite  de  ses  connaissances  juri- 
diques à  délaisser  Tadministration  de  la  Commune  pour  les 
fonctions  de  juge  auxquelles  l'élevèrent  h  la  fois  les  électeurs 
de  Saint-Calais  et  ceux  du  Mans,  présidant  le  tribunal  de  oeite 
dernière  ville  pendant  l'absence  de  Ménard-la-Groye,  tous  deux 
prirent  une  grande  part  à  la  polémique  religieuse  contre  les 
prêtres  insermentés.  Ils  furent  les  principaux  patrons  du  clergé 
constitutionnel  et  les  docteurs  de  la  nouvelle  Église. 

Voici  une  lettre  de  Philippeaux,  du  13  février  1 791 ,  relative 
à  l'élection  de  Tévëque  du  Mans,  qui  montre  bien  toute  l'ardeur 

(1)  Ainsi  parle  le  rédacteur  de  la  Chronique  de  la  Sarthe,  qui  tes  con- 
naissait si  bien,  n<>  du  f6  ventôse  an  V. 

l*»  Trim.  de  1860.  -  Tome  XX.  3 
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impétueuse  qu'il  apportait  à  défendre  le  serment  à  la  Cous* 
titution  civile  du  clergé,  Tacle  le  plus  impolitique,  le  plus  con- 
traire et  le  plus  funeste  à  la  liberté,  le  plus  fécond  en  malheurs 
qui  soit  émané  de  T  Assemblée  nationale.  Elle  semble  adressée 
à  Tun  des  députés  du  Maine  à  TAssemblée  constituante,  proba- 
blement à  Eustacbe  Livré  : 

c  Monsieur, 

«  Lundy  soir,  à  onze  heures,  un  courrier  extraordinaire  a 
esté  dëpescbé  vers  M.  Tabbé  Grégoire  pour  lai  apprendre  sa 
nomination  à  Tévescbë  du  Mans.  La  discussion  s^étoit  prolon- 
gée jusqu'à  cette  époque  ;  j'avois  la  poitrine  brisée.  Je  voulois 
vous  écrire  ;  mais  déjà  le  postillon  etoit  party  :  nous  attendons 
son  retour  avec  impatience.  Plaise  au  ciel  qu'il  nous  apporte 
de  bonnes  nouvelles.  S'il  ne  s'ëtoit  pas  encore  décidé,  rendés- 
nous.  Monsieur,  le  service  de  voir  ce  digne  pasteur  avec  tous 
vos  collègues  ;  conjurés-les  de  se  rendre  à  nos  vœux,  c'est  la 
voix  du  Seigneur  qui  rappelle  ;  nous  serons  heureux  avec  lui, 
et  un  refus  de  sa  part  peut  nous  jetter  dans  un  abtme  de  mal* 
heurs.  Avertisses  M.  Letourneur  de  cet  heureux  événement, 
pour  qu'il  vous  aide  à  le  consolider  ;  je  voulois  lui  écrire  une 
lettre  particulière,  mais  on  m'apprend  qu'il  demeure  dans 
vostre  voisinage,  et  sûr  que  vous  voudrés  bien  lui  communi- 
quer ma  lettre,  cela  me  parott  suffisant.  La  même  raison  me 
dispense  d'écrire  à  H.  Ménard;  vous  pouvez  tous  trois 
ensemble  rendre  à  votre  patrie  le  plus  grand  service  en  obte- 
nant une  acceptation  que  je  regarde  comme  le  sceau  de  notre 
bonheur.  Je  serois  party  moi-même  en  poste  si  les  devoirs 
que  j'ai  à  remplir  comme  juge  m'eussent  permis  de  m'absen- 
ter  un  seul  instant.  Ayons  M.  Grégoire  pour  évesque,  et  je 
mourrai  quand  on  voudra  le  cœur  satisfait.  M.  Ménard  vous  a 
sans  doute  remis  un  exemplaire  de  notre  adrese  aux  habi- 
tants des  campagnes.  Elle  commence  à  faire  son  effet. 

c  Je  suis  avec  respect.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

c  Philippeaux.  9 

On  sait  que  Grégoire  opta  pour  Tévéché  de  Blois,  auquel  il 
avait  été  pareillement  nommée  et  pour  le  remplacer  sur  le  siège 
de  Mgr  de  Gonssans,  Philippeaux,  déçu  dans  ses  espérances, 
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eut  la  coosoiation  de  trouver,  deux  jours  plus  tard,  un  prêtre 
de  bonne  volonté,  le  curé  de  la  paroisse  du  Crucifix,  qui 
fut  élu,  le  dix-huit  février  1791,  après  trois  épreuves  de 
scrutin  et  bien  des  intrigues  qu'ont  révélées  les  membres  de 
Tancien  clergé.  Raconter  comment  ces  prédilections  en  faveur 
du  clergé  constitutionnel  se  changèrent  bientôt  en  haines  et  en 
persécutions  contre  les  prêtres  insermentés,  et  monti*er  la  pas- 
sion et  les  espérances  des  chefs  du  mouvement  croissant  à 
chaque  défaite  de  la  royauté,  serait  une  trop  longue  histoire 
que  je  n'ai  pas  à  aborder  ici,  malgré  ses  curieux  épisodes.  Di- 
sons toutefois  que  pendant  Tannée  1792,  bien  qu'il  fût  allé  ré-, 
chauffer  son  zèle  à  Paris,  où  il  ossista  à  Tapolbéose  des  soldats 
deChftteauvieux,  Phiiippeaux,  plus  attaché  aux  principes  de  la 
tolérance,  semble  avoir  été  un  ennemi  moins  ardent  des  inser- 
mentés que  Levasseur  qui,  coiffé  du  bonnet  de  la  liberté,  les 
dénonçait  au  club  ainsi  que  les  religieuses  qui  les  accueillaient, 
animait  codtre  eux  le  district  dont  il  était  devenu  membre,  et 
commandait  les  gardes  nationaux  qui  les  conduisirent  à  La 
Flècbeàlaflnd'août4792. 

Écrivain  plutôt  qu'orateur,  cherchant  à  Taide  de  sa  plume  à 
établir  son  influence,  Phiiippeaux  songea  à  créer  un  journal. 
Par  là,  il  se  mettait  en  mesure  d'empêcher  aux  futures  élections 
le  renouvellement  de  son  échec  de  1791,  qui  Tavait  vivement 
irrité,  et  d'éclairer  les  campagnes  à  son  gré.  Il  voulait,  de  la 
sorte,  disait-il,  «  prémunir  les  simples  contre  le  machiavélisme 
des  cruels  ennemis  du  peuple.  »  Depuis  longtemps  il  avait  été 
question  d'établir,  au  Mans,  un  journal  prêchant  lesid('$es  nou- 
velles; la  Sodiii  populaire  avait  émis  elle-même  la  pensée  d'une 
Semaine  patriotique^  mais  sans  lui  donner  suite,  et  s'était  bor- 
née à  prodiguer  les  adresses  dans  les  circonstances  décisives. 
Une  feuille  royaliste  oonstitulionnelle  avait  seule  paru  depuis  le 
commencement  de  mars  1791  ;  c'était  le  Journal  général  du 
département  que  rédigeait  Georges  Le  Bouyer  de  Monhoudou, 
avec  la  coopération  de  son  imprimeur.  Le  descendant  des  Fon- 
tenelle  et  des  Catiuat  avait  tenté  une  alliance  entre  les  deux 
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partis  ;  mais  bientôt  renié  par  tons  deux ,  voyant  les  jacobins  da 
Mans  brûler  sa  feuille,  Fabreuver  d'injures  et  de  menaces,  le 
jeune  rédacteur  dut  renoncer  à  sa  plume  et  aux  trompeuses 
illusions  qui  l'avaient  ébloui  lors  de  la  rédération  de  90.  Mé  pour 
les  petits  vers  et  les  joyeuses  chansons,  le  spirituel  et  galant 
chevalier  de  Monhoudou,  à  la  fois  journaliste,  poete^  capitaine 
des  chasseurs  de  la  garde  nationale,  se  vit  forcé  d*émigrer  et 
s^en  alla  mener,  en  Irlande,  une  vie  aventureuse  qu'il  devait 
terminer  dans  le  dénuement,  non  loin  du  château  de  sa  famille. 
Le  jour  même  où  Timprimeur  du  Journal  da  département  de 
ta  Sarthe,  cessait  de  publier  cette  feuille,  organe  des  modérés 
et  des  Feuillants  dans  le  Haine,  il  en  imprimait  une  autre  d'une 
couleur  toute  différente  :  le  Défenseur  de  ta  vérité  ou  VAmi 
du  genre  humain^  le  nouveau  journal  de  Philippeaux  (2  février 
1792).  Et  chose  curieuse,  à  la  même  époque,  le  «^  février,  pa- 
raissait aussi,  au  Mans,  une  autre  feuille,  destinée,  sauf  quel- 
ques nuances,  à  amener  le  triomphe  des  mêmes  principes,  le 
Courier  patriote  du  département  de  la  Sarthe^  rédigé  par  de 
jeunes  plumes,  plus  disposées  à  suivre  les  idées  et  à  subir  la 
collaboration  des  membres  de  Padministration  départemen- 
tale, tandis  que  Philippeaux  jouait  le  rôle  de  tirailleur  indé- 
pendant  et  d'enfant  perdu  de  la  démocratie. 

Bien  que  la  plume  du  journaliste  convint  mieux  à  Philippeaux 
que  la  tribune  du  club,  son  journal  est  assez  terne  et  tourne 
trop  vite  à  la  dissertation.  Il  voulait,  il  est  vrai,  instruire  le 
peuple,  le  catéchiser,  et,  pour  mieux  parvenir  jusqu^à  lui,  ré- 
digeait parfois  ses  articles  en  patois.  Cependant,  s'il  avait  sur- 
tout le  peuple  en  vue,  il  ne  fut  pas  un  de  ses  flatteurs  et  de  ses 
flagorneurs  éhontés.  Il  sut  l'inviter  à  respecter  la  loi  et  les 
autorités,  et  è  s'abstenir  de  l'insurrection  dans  cette  grave  ques- 
tion des  subsistances,  qui,  avec  les  querelles  religieuses,  fut 
d'abord  le  point  le  plus  épineux  de  la  révolution.  En  revanche, 
tout  en  voulant  moraliser  les  masses,  o  il  se  livra  un  peu  trop 
à  l'indignation  »  (il  l'avoue  lui-même)  et  se  permit,  sans  doute 
pour  chatouiller  le  goût  de  la  foule,  de  regrettables  écarts  de 
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plume  réprouvés  par  la  morale  et  le  bon  goAt,  mais  qu'on  est 
près  d'oublier  lorsqu'on  pense  h  ce  qu'écrivaient^  à  Paris,  les 
coryphées  du  journalisme  jacobin.  Je  ne  parle  pas  de  ses  opi- 
nions politiques;  il  était,  c'est  tout  dire,  à  Tavent-garde  de  la 
Révolution,  et  avant  le  10  août,  pour  avoir  attaqué  la  préroga- 
tive royale  et  contesté  la  loyauté  de  la  cour,  il  fut  dénoncé 
par  le  ministre  Dejoly,  qui  demanda  contre  lui  un  mandat 
d'arrêt.  Survint  la  journée  du  10  aoùl,  etPhilippeaux,  acquitté, 
du  reste,  passa  du  rôle  d'accusé  à  celui  d'accusateur.  Bientôt 
il  entrait  à  la  Convention,  dont  sa  polémique,  de  plus  en  plus 
ardente,  et  l'auréole  de  persécuté  qu'il  avait  si  facilement 
acquise,  lui  ouvrirent  enfin  les  portes.  «  Il  y  a  six  semaines, 
disait-il,  ma  tète  était  à  prix,  aujourd'hui  me  voilà  législateur.  » 

En  se  transportant  à  Paris,  sur  un  plus  grand  théâtre,  il 
n'abandonna  pas  la  direction  de  son  journal,  qui  n'eut  jamais 
une  grande  notoi*iété,  et  que  Robespierre,  plus  tard,  put  appeler 
an  journal  ignoré.  Cette  feuille  nous  révèle  heureusement  son 
attitude,  ses  opinions,  ses  fluctuations  h  la  Convention  ;  j'en 
parlerai  plus  longuement  que  de  la  conduite  de  Levasseur, 
qui  a  pris  soin  de  nous  expliquer  tous  ses  actes  dans  ses 
Mémoires  plus  connus,  et  surtout  d'un  accès  plus  facile  que  le 
journal  de  Philippeaux,  dont  il  n'existe  peut-être  pa^  deux 
exemplaires  complets  (I). 

Le  journaliste  manceau ,  en  entrant  à  l'Assemblée ,  ne 
s*assit  ni  parmi  les  Montagnards,  ni  parmi  les  Girondins  : 
il  prit  place  au  milieu  des  indépendants  de  la  Plaine  qui 
servaient  de  trait  d'union  entre  les  deux  partis,  et  se  laissa 
guider  par  ses  impressions  de  chaque  jour.  Il  croyait  que 
la  République  ferait  cesser  toutes  les  inquiétudes  et  regret- 
tait les  factions  qui  la  déchiraient  à  son  berceau,  prêchant  la 
dignité,  le  calme  au  milieu  de  l'anarchie  de  la  capitale  et  l'in- 

(1)  Ni  la  BibliotiièqDe  da  Mans,  ni  la  Bibliothèque  impériale  n'en  possè- 
dent. Cette  feuiUe  cessa  de  paraître  le  30  novembre  1703,  alors  que  Phi- 
lippeaux se  consacra  tout  enUer  &  ses  LeUreSy  et  à  ses  Mémoires  sur  la 
gnerre  de  la  Vendée,  qui  sont  comme  la  suite  de  son  journal. 
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violabte  sâi*elé  des  personnes.  Il  espérait  que  ia  conciliation 
pouvait  tout  sauver  et  demanda  que  Roland  et  Danton  fussent 
invités  tous  deux  k  rester  au  ministère.  Il  n'allait  point  aux 
Jacobins  où  il  y  avait,  disait-il,  quelques  tètes  écervelées.  Ses 
sympalbies  intimes  étaient  pour  la  Gironde  et  le  vertueux  Ro- 
land, et  sa  haine  pour  Marat.  Aussi  fut-il  attaqué  parlMiTiî 
du  peuple  ;  les  insultes  de  Marat  et  la  flétrissure  que  lui  im- 
prima Philippeaux,  sont  pour  le  député  de  la  Sartbe  un  double 
titre  d'honneur  ;  mais  ses  principes  manquaient  malheureuse- 
ment de  fermeté  et  valaient  moins  que  ses  intentions.  Il  ne  se 
prononça  ni  pour  Robespierre,  ni  pour  ses  accusateurs,  il 
approuva  Louvet  et  vota  cependant  Tordre  du  jour  avec  Ba- 
rère.  Ses  illusions,  aussi  naives  que  celles  de  Garât,  le  déter- 
minaient à  jeter  un  voile  sur  les  massacres  de  septembre. 
Voici  de  lui  une  lettre  écrite  le  cinq  novembre,  et  adressée 
«  aux  citoyens  membres  de  la  Société  des  amis  de  la  Répu- 
blique,séante  à  Saint-Hilaire,  au  Mans.  »  Elle  révèle,  à  la  fois, 
combien  étaient  profondes  alors  les  illusions  de  Philippeaux, 
et  comment,  dans  toute  la  sincérité  de  son  fime,  il  jugeait  les 
événements  en  idéologue,  plutôt  qu'en  homme  d'État  : 

«  Frères  et  amis, 

allm'arrive  souvent  d'accuser  les  affaires  multipliées  qui 
me  surchargent  et  me  privent  du  plaisir  d'entretenir  avec  vous 
ces  relations  intimes  qui  m'ont  toujours  été  si  chères.  Ces 
obstacles  m'affligent  d'autant  plus  que  vous  pouvez,  à  une 
grande  distance  du  théfttre  où  se  balancent  les  destinées  du 
monde,  estre  induits  en  erreur  par  des  relations  hasardées  ou 
même  infidèles.  On  débite  dans  les  départements  que  Paris  est 
en  proye  au  fléau  de  l'anarchie,  qu'il  y  règne  le  plus  grand 
désordre  et  que  les  citoyens  n'y  sont  pas  en  sûreté;  ne  croyez 
pas  cette  assertion  à  la  lettre.  Paris  est  ce  qu'il  doit  estre  à  la 
suite  d'une  grande  commotion  politique  où  les  esprits  inquiets 
et  agités  sont  dans  une  espèce  de  fièvre,  mais  où  la  grande 
masse  des  citoyens  désire  le  retour  du  calme  et  l'empire 
absolu  des  lois.  On  vous  dira  aussi  qu'il  existe  des  fac- 
tions, des  partis  puissants  qui  se  font  la  guerre  ;  il  existe  bien 
quelques  individus  qui,  par  leurs  prétentions  et  leur  esprit 
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turbnlent^  chercbeii  à  mettre  le  désordre  au  seÎD  de  la  Goo- 
veotioD»  mais  la  grande  majorité  est  saine,  et  quand  elle  sera 
parvenue  à  bien  se  connatlre,  elle  agira  d^une  manière  vigou- 
reuse et  sage  pour  le  bonheur  de  Thumanilé;  elle  est  dans  ce 
moment  le  seul  corps  tutélaire  autour  duquel  tous  les  bons 
citoyens  doivent  se  ranger,  pour  lequel  ils  doivent  inspirer  la 
confiance  et  le   respect.  Ceux  qui  essayeroient  de  suggérer 
d*autres  principes  seroient  fort  suspects  de  vouloir  détruire  la 
République  naissante,  en  jettant  le  germe  de  déchirements 
civils,  qui  nous  conduiroient  au  despotisme  par  l'anarchie,  en 
d^autres  termes  chercheroient  à  faire  remonter  sur  son  trAne 
vermoulu  le  tyran  quMls  favorisent  sous  le  masque  jd'uue  cha- 
leur civique  exagérée.  G*est  à  ce  but  que  tendent  les  puis- 
sances étrangères  et  leurs  émissaires  soudoyés  ;  le  meilleur 
moyen  de  déjouer  leurs  complots  est  d'inspirer  à  tous  les 
citoyens  Tamour  de  Tordre,  le  respect  des  loix  et  Tobéissance 
aux  autorités  légitimes., Sans  cela  il  n'y  a  point  de  liberté,  car 
8t  les  volontés  arbitraires,  si  les  caprices  aveugles  du  moment 
se  substituoient  aux  lois,  tel  homme  qui  profite  aujourd'hui  de 
la  faveur  populaire  pour  assouvir  ses  passions  individuelles, 
fera  revivre  tous  les  abus  du  despotisme,  et  lui-même  succom- 
bera bientôt  aux  excès  de  la  licence  et  apprendra  trop  tard  le 
mal  qu'il  aura  fait  en  flagornant  le  peuple  au  lieu  de  l'éclairer 
sur  ses  véritables  intérêts.  De  vrais  républicains  doivent  ne 
s'attacher  qu'aux  choses  et  non  aux  personnes;  ils  doivent  se 
defTendre  de  l'idolâtrie  comme  de  la  haine  et  ne  porter  les 
bannières  d*aucun  parti,  pour  suivre  toujours  avec  une  âme 
indépendante  les  principes  éternels  de  la  morale  et  de  la  jus- 
tice. Cette  marche  convient  au  peuple  français  qui  est  bon  et 
juste  par  caractère  et  qui  ne  demande  qu'à  connaître  la  vérité 
pour  lui  rendre  hommage.  Pour  moi,  qui  ne  veux  d'autres 
faicts  que  le  bonheur  social  et  le  triomphe  de  l'égalité,  je  me 
liens  en  garde  contre  les  préventions  et  l'engouement  pour 
conserver  toujours  la  situation  d'âme  que  doit  avoir  un  obser- 
vateur attentif  et  impartial. 

«Recevez,  frères  et  amis,  mes  salutations  fraternelles  ;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

«  Philippeaux, 

Rue  de  l'Échelle,  n»  3  ». 

«  Sous  un  mois  peut-être  nous  aurons  des  écoles  primaires; 
le  comité  d'instruction  publique  où  j'assiste  de  temps  en 
temps  travaille  avec  vigueur.  Je  sollicite  chaque  jour  celui  de 
secours  publics  pour  organiser  promptement  celte  branche 
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essentielle  qui  doit  retirer  de  la  misère  ane  si  grande  multi- 
tude d'infortunés.  J'espère  que  sous  peu  les  bases  seront  arrê- 
tées et  le  rapport  en  état  d'être  fait  à  la  Convention.  » 

L^instractioD  el  réducation  du  peuple  furent  toujours  le  but 
principal  des  erforis  de  Pbitippeaux.  Il  voulait  le  soustraire  h 
rigoorance  pour  Tarracber  à  ses  passions  mauvaises  ;  mais 
moins  niveleur  que  beaucoup  de  ses  collègues,  il  ne  se  lançait 
pas  aussi  aveuglément  qu^eux  en  pleine  utopie.  Il  u'allait  pas, 
pour  régénérer  ses  compatriotes,  jusqu'à  faire  appel  aux  loiâ 
de  Hinos  ou  de  Lycurgue  et  s'en  tenait  aux  rêveries  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  et  de  Rousseau. 

Lors  du  procès  du  roi,  la  première  pensée  de  Pbilippeaux 
fut  pour  rappel  au  peuple.  Il  le  proposa  le  premier,  dit-il,  au 
comité  de  législation,  ce  qui  montre  encore  alors  son  indépen- 
dance. Il  conclut  à  la  fois  à  ce  que  le  jugement  fût  prononcé 
par  la  Convention  et  soumis  à  la  ratification  du  souverain  pro- 
noncée à  haute  voi)^  dans  les  assemblées  primaires.  Dans  un 
long  discours  d'avocat,  il  développa  cette  double  opinion 
devant  TAssemblée  en  jetant  Tinjure  à  pleines  mains  sur  la 
royale  victime  et  la  soutint  également  dans  son  journal  (4). 
aussi,  plus  tard,  Levasseur  et  Robespierre  lui  reprocheront -lis 
amèrement  d'avoir  été  Favocat  du  tyran,  et  lui  feront  de  ce 
discours  et  de  son  journal  un  titre  a  l'échafaud.  Cependant 
cette  pensée  de  l'appel  au  peuple  parait  plutôt  avoir  été  chez 
Pbilippeaux  une  préoccupation  de  légalité  et  de  procédui*e, 
qu^un  moyen  de  sauver  le  roi.  Il  croyait  qull  résulterait  un 
avantage  immense  en  morale  et  en  politique  de  cette  confir- 
mation parla  nation  entièra  du  jugement  de  Louis  XVI,  et  que 
c^était  le  moyen  le  plus  prompt  de  relever  le  peuple  de  sa 
longue  dégradation  et  d'affermir  la  république.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  quelle  qu'ait  été  sa  pensée  intime,  à  cette  époque  où  la 

(I)  Opinion  de  P.  Philippeaux,  député  de  la  Sarthe^sur  le  jugement  de 
Louis  XF/,  imprimée  par  ordre  de  la  Convention,  imprimerie  nationale, 
14  pages,  grand  in-8<»;  Le  Défenseur  de  la  Vérité^  n»  44,  15  décembre 
1792. 
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pitié  était  obligée  de  se  cacher  sous  d'autres  voiles,  il  ne  sut 
pas  persévérer  dans  cette  première  opinion.  Toujours  versa- 
tile, inQuencé,  malgré  ses  dires,  par  les  cris  des  Jacobins  qui 
vouaient  à  la  mort  tous  les  appelants,  et  se  défiaient  avec  raison 
de  la  ratification  des  assemblées  primaires,  il  vota  contre  l'ap- 
pel au  peuple.  11  expliqua  sa  rétractation,  dont  ne  lui  sauront 
pas  gré  bientôt  ces  mêmes  Jacobins,  en  disant  que  cette  mesure 
lui  était  devenue  suspecte  parce  qu'elle  était  approuvée  par  des 
aristocrates  et  des  hommes  perfides,  et  qu'avec  Timpulsion 
astucieuse  donnée  à  l'esprit  public  son  exécution  pourrait  avoir 
des  conséquences  périlleuses  et  produire  la  guerre  civile  {{). 
Seul  des  députés  de  la  Sartbe,  Chevalier  vota  pour  Vappel  au 
peuple.  Tons  votèrent  pour  la  mort,  sauf  Chevalier  et  Salmon, 
qui  se  prononcèrent  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et 
pour  le  bannissement  k  la  paix  et  qui,  après  que  la  condamna- 
tion à  mort  l'eut  emporté,  eurent  encore  le  courage  de  voter 
pour  le  sursis. 

Il  semble  que  Pbilippeaux  par  sa  conduite  se  soit  désormais 
cflbrcé  de  racheter  les  soupçons  de  modérantisme  que  ses 
velléités  d'opposition  aux  idées  de  Robespierre  et  de  ses  pareils 
avaient  jetés  sur  son  compte.  Il  s'éloigna  peu  h  peu  des  Giron- 
dins, des  hommes  d'État^  comme  il  les  appelle  dès  lors,  et  que 
beaucoup,  dit-il,  abandonnèrent  après  la  mort  du  roi.  Ennemi 
de  rinsurrection,  désapprouvant  avec  Roland  la  taxe  des  grains 
et  les  troubles  qui  s'opposaient  à  leur  circulation,  il  avait 
d'abord  condamné  rinsurrection  des  subsistances  qui  avait  eu 
lieu  ad  Mans,  à  la  fin  de  novembre  1792.  Mais  vivement  solli- 
cité par  le  club  manceau,  il  demanda  la  mise  en  liberté  des 
quelques  détenus  que  les  conventionnels  envoyés  dans  la 
Sarthe,  Couppé,  Mathieu  et  Le  Hardy,  avaient  retenus  prison- 
niers, pour  les  traduire  au  tribunal  criminel  d'Eure-et-Loir. 

(1)  Défenseur  de  la  VériUy  1793,  n»  1,  p.  6  et  u9  3,  p.  42,  19  janvier. 
PhiUppeaux  représentant  du  peuple  à  ses  collègues... .p.  37.  Le  pour  et  le 
contre^ou  recueU  des  opinions  prononcées  dans  le  procès  de  Louis  XVf, 
U  IV,  p.  33. 
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Il  prêteDdit  faussement  que  les  troubles  ayaienl  été  excités  par 
les  aristocrates  qai  voulaient  à  Taide  du  désordre  sauver 

• 

Louis  KVI,  et  allégua  que  les  prisonniers  n'étaient  pas  les  chefs 
de  réroeule,  mais  des  malheureux,  coupables  d'erreur,  con- 
duite par  la  misère  à  des  peecadilles.  Il  sollicita  leur  pardon 
pendant  deux  mois  et  ne  put  obtenir  d'abord  que  le  renvoi  au 
comité  de  législation.  Là,  il  rencontra  de  nouveau Topposition 
des  Girondins  qui  repoussaient  cette  mise  en  liberté,  cet  échec 
et  ce  mépris  de  la  loi,  comme  un  gage  dangereux  donné  aux 
anarchistes.  Le  rapport  de  Mathieu  vint  conclure  à  la  pour- 
suite des  détenus  ;  Philippeaux  prit  leur  défense  et  demanda 
leur  élargissement.  Levasseur,  jaloux  de  son  collègue,  vint 
demander  plus  encore  et  changer  en  question  générale  une 
affaire  de  localité  i  il  sollicita  Tamoislie  pour  tous  les  délits 
relatifs  à  l'insurrection  des  subsistances  survenus  jusqu'au 
31  janvier.  «  Je  tremblais,  dit  Philippeaux,  qu'uneproposilion 
si  étendue  fit  échouer  la  mienne.  »  La  motion  de  Levasseur 
l'emporta,  et  la  loi  outragée  n'eut  pour  elle  qu'un  magnifique 
discours  de  Vergniaud. 

C'était  là  les  prémices  de  la  lutte  secrète  à  la  Conven- 
tion de  Philippeaux  et  de  Levasseur.  Ce  dernier  s'était  assis 
sur  la  crête  de  la  Montagne  et  toujours  alBlié  aux  Jaco- 
bins, plongé  tout  entier  dans  le  torrent  révolutionnaire,  secou* 
doit  de  son  vole,  avec  Ténergie  et  l'entêtement  que  révèle  la 
carrure  de  sa  large  télé,  toutes  les  mesures  ayant  pour  but 
de  porter  à  son  paroxysme  l'énergie  populaire;  il  préférait 
aux  discours  le  patriotisme  pratique.  Le  club  du  Mans 
remerciâtes  deux  députés  principaux  auteurs  de  cette  amnistie. 
Philippeaux  s'était  empressé  de  la  lui  annoncer,  dans  une 
lettre  à  ses  frères  de  la  socUté^  tracée  de  son  écriture  fine, 
éli'oite  et  serrée,  bien  différente.de  la  grande  écriture  des  con- 
ventionnels. 

t  Paris,  12  février. 

c  Victoire,  mes  chers  amis,  l'humanité  triomphe.  Nos  mal- 
heureux frères  vont  estre  mis  en  liberté,  il  y  a  une  amnistie 
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générale.  Hier  ht  un  jonr  de  fête  pour  les  cœurs  sensibles  ; 
malgré  les  arguments  sophistiques  et  inexorables  du  comité  de 
législation,  la  cause  de  l'infortune  a  prévalu,  j'ai  fait  valoir 
avec  force  ses  droits  sacrés  à  Tindulgence  des  pères  du 
peuple;  j'ai  été  bien  appuyé  par  Levasseur,  et  toutes  les 
poursuites  judiciaires  sont  annulées.  Vous  apprendrez  cette 
nouvelle,  mes  cbers  frères,  avec  toute  la  sensibilité  d^hommes 
qui  partagent  profondément  les  revers  et  les  angoisses  du  mal- 
heureux. Gy  joint  une  expédition  du  bienfaisant  décret  qui 
doit  mériter  des  bénédictions  k  rassemblée  nationale; 
j'éprouve  un  sentiment  d^allégresse  que  je  ne  puis  vous  expri- 
mer.  Adieu,  je  vous  salue  et  vous  presse  contre  mon  cœur. 

t  Philippeàtjx.  (1).  • 

Dévoré  deramoor  de  lo  patrie,  s'abstenant  de  fréquenter  les 
dubs  pour  ne  pas  ravir  de  temps  au  travail,  auquel  il  consa- 
crait tontes  ses  journées  dans  le  silence  du  cabinet,  le  député 
manceau  était  un  de  ceux  que  les  dissentions  de  la  Convention 
irritaient  le  pins.  Il  appelait  ardemment  racbèvement  de 
la  constitution  entravée  par  les  querelles  particulières,  et 
devant,  croyait-il,  apporter  aux  Français  le  calme  et  le  bon- 
heur absents  depuis  si  longtemps.  Il  continuait  à  n'appartenir 
à  aucune  secte,  à  aucune  faction,  emporté  un  jour,  ayant  le 
le  lendemain  des  accès  de  modération.  Le  10  mars,  il  contri- 
bua, ainsi  que  Levassenr  avec  Danton  et  Liodet.  &  la  fondation 
de  Todieux  tribunal  révolutionnaire.  C'était  se  séparer  avec 
éclat  des  Gii*ondin6  que  révoltait  lldée  d'un  tribunal  de  sang, 
sans  appel  et  même  sans  jurés,  ainsi  que  Tavait  d'abord  pro- 
posé Pbilippeaux. 

Cependant  les  diatribes  sanguinaires  de  Marat  lui  causaient 
de  Tirritation  et  du  dégoût,  et,  dès  le  9  mars,  il  disait  qu'it  serait 
décrété  unanimement  si  la  procédure  était  en  règle.  Le 
14  avril,  lors  de  Tappol  nominal  pour  le  décret  d'accnsation  de 

(1)  Une  lettre  également  inédile  de  PhiUppeanx  aa  citoyen  de  Norman- 
die, directeur  de  la  Uquidation  «  en  faveur  de  trois  pauvres  malheureux 
employés  du  Mans  »  et  de  l*ex-chanoine  Picbon,  donne,  vers  la  même 
époque,  une  nouYelle  preuve  de  son  humanité. 


—  44  — 

VÀmi  du  peuple,  il  se  prévalut  des  vices  de  forme  pour  ne  pas 
voter  sa  mise  en  accusation.  «  Si  j'élois  assez  vil,  dit-il,  pour 
«  pouvoir  satisfaire  ma  vengeance  contre  Marat  aux  dépens  delà 
a  juslice,  je  voterois  pour  le  décret  d^accusation,  car  cet  tiomme 
«  ma  calomnié  dans  ses  feuilles...  Mais  les  règles  de  la  jus- 
«  lice  ont  été  violées  dans  l'affaire,  je  déclare  qu'il  m'est  impor- 
te sibled'émeltre  aucun  vœu  jusqu'à  que  ces  formes  essentielles 
«  ayent  été  remplies,  et  quant  a  présent  je  dis  non.  x>  Par  ce 
vote  Philippeaux  s'aliénait  à  la  fois  les  deux  partis,  les  amis  et 
les  ennemis  de  Harat.  Levasseur  et  Robespierre  s'en  feront 
plus  tard  une  arme  contre  lui,  et  l'accuseront  de  n'avoir  rien 
vu  d'illégal  dans  le  décret  d'arrestation  qu'une  irrégularité  de 
forme. 

Trois  députes  de  la  Sartbe,  Salmoo,  Chevalier,  Froger- 
Plisson,  furent  moins  formalistes  et  se  prononcèrent  pour  la 
mise  en  accusation.  Boutroue  vota  en  faveur  de  Harat  en 
adoptant  les  motifs  énoncés  par  ThirioQ  :  «  J'ajoute,  dit-il , 
«  que  je  ne  puis  décréter  d'accusation  un  patriote  pour  avoir  ap- 
te pelé  le  glaive  vengeur  du  peuple  sur  la  tète  des  conspirateurs, 
«  en  conséquence  je  dis  non.  »  Levasseur  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait voter  contre  un  représentant  qui  n'avait  pas  été  entendu 
et  qui  lui  était  d'autant  moins  suspect  qu'il  avait  annoncé 
depuis  longtemps  la  trahison  de  Dumouriez  et  de  Beurnon* 
ville  (1).  Plus  tard,  il  dit  dans  ses  if <motr^,  qu'il  se  refusa  à 
entamer  la  Convention,  prévoyant  les  maux  qui  résulteraient 
d'un  pareil  précédent.  Que  n'eut-il  hélas  I  le  même  scrupule 
au  31  mai! 

Les  Jacobins,  irrités,  redoublaient  d'audace  contre  la  Gironde; 
la  Montagne  était  devenue  plus  forte  des  deux  tiers  à  la 
découverte  de  la  trahison  de  Dumouriez.  Philippeaux  com- 
mençait à  sortir  de  son  isolement  et  de  son  obscurité.  Il  voulait 
toujours,  «  pour  conserver  son  indépendance  et  sa  fierté  répu- 

(1)  Appel  nùmitial  qui  a  eu  lieu  aux  aéanees  du  13  au  14  avril  1793, 
$ur  la  question  :  y  a-t-il  lieu  à  accusation  contre  Marat  !  Imprimé  par 
ordre  de  la  ConvenUon.  —  Les  autres  députés  de  la  SarUie  étaient  absents. 
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«  blicaioe,  ne  tenir  à  aucun  parti,  aflo  de  pouvoir  les  juger  tous 
«  sans  prévention  ;  »  mais  en  fait  et  par  la  force  des  choses  il  se 
rangeait  an  nombre  des  amis  de  Danton,  qui  se  déclarait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  contre  le  côté  droit,  mois  rêvait 
encore  Punion  et  la  réconciliation  entre  les  difrérentes  fractions 
de  TAssemblée.  Si  la  crête  de  la  Montagne  avec  Levasseur  et 
Sainl-Just  (c'est  Levasseur  qui  le  déclare)  croyait  nécessaire 
de  terminer  la  guerre  contre  les  Girondins  par  leur  prompte 
expulsion,  Danton  et  ses  amis  espéraient  n'avoir  pas  besoin  de 
recourir  à  ce  moyen  violent.  Aussi,  lorsqu'au  milieu  d'avril, 
Rousselin  et  Pache,èla  tète  des  sections,  vinrent  demander  à  la 
Convention  Texpulsion  des  vingt-deux,  et  que  Lassource  etFon- 
frède  en  réponse  réclamèrent  la  convocation  des  assemblées 
primaires,  Philippeaux  que  bien  des  députés  considérèrcut 
comme  un  écho  de  la  pensée  de  Danton,  prècba-t-il  une  der- 
nière fois  la  concorde,  et  s'opposa  au  morcellement  de  TÂs- 
.  semblée.  Levasseur,  dans  ses  Mémoires^  n'a  pu  s'empéchér  de 
louer  lui-même  ce  langage  plein  de  sagesse  de  son  collègue 
qui,  dit-il,  n'avait  jamais  pris  part  aux  dissensions  intestines  de 
la  Convention  et  s'était  contenté  de  songer  aux  intérêts  de  la 
France.  Voici,  d'après  le  Moniteur,  un  court  abrégé  de  ce  dis- 
cours de  Philippeaux,  dont  la  voix  jusqu'alors  s'était  surtout 
fait  entendre  dans  les  questions  spéciales  : 

t  Lorsque  l'ennemi  est  k  nos  portes,  s'écria-t-it,  que  la 
patrie  consternée  nous  appelle  à  son  secours  et  qu'au  lieu  de 
la  sauver  nous  la  déchirons,  il  doit  être  permis  d'élever  la  voix 
pour  conjurer  l'orage.  Citoyens,  c'est  avec  terreur  que  j'ap- 
proche de  cette  tribune  ;  veuillez  m'écouter  avec  indulgence, 
je  n'ai  aucun  motif  pour  être  écoulé  avec  faveur  ;  mais  ce  que 
j'ai  à  dire  doit  fixer  votre  attention.  Nous  avons  tous  voulu 
sauver  la  République  ;  chacun  a  cru  travailler  pour  le  bonheur 
du  peuple  ;  je  vais  vous  indiquer  les  moyens  d'urriver  à  ce 
but  :  le  premier,  c'est  de  repousser  ces  accusations  indirectes 
qui  nous  divisent  ;  ayons  le  courage  d'abandonner  ces  hommes 
que  leur  orgueil  a  portés  à  vouloir  être  chefs  de  parti.  On  a 
parlé  d'ostracisme  dans  cette  assemblée;  nous  n'avons  pas 
encore  cette  loi  que  nous  trouvons  écrite  dans  le  Code  des 
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peuples  libres  de  Tantiquité  ;  mais  ceux  qui  soat  désignés, 
s*ils  étaient  sages,  sauraient  se  rappliquer  eux-mêmes.  Je  ne 
sais  si  Tadresse  qui  tous  a  été  présentée  hier  a  été  dictée  par 
la  ligue  des  tyrans;  mais  il  est  bien  trai  que  le  jour  où  elle 
serait  sanctionnée  serait  un  jour  de  deuil  et  de  tristesse. 
Citoyens,  lorsque  nous  voulons  imprimer  l'amour  de  la  liberté, 
ce  ne  peut  être  en  violant  nos  serments,  en  abandonnant  le 
gouvernail  du  vaisseau  lorsqu'il  est  battu  par  la  tempête. 
Gomment  voulez-vous  que  la  patrie  se  sauve,  lorsque  vous  la 
poignardez  de  vos  propres  mains?  Au  nom  sacré  de  la  patrie, 
mettez  fin  à  ces  déclamations  arbitraires  qui  ne  sont  propres 
qu'à  attirer  le  mépris  sur  la  Convention.  Faisons  une  bonne 
Constitution  qui  assure  le  bonheur  du  peuple;  préparons 
l'opinion  publique  par  des  discussions  paisibles,  faisons  de 
sages  lois,  occupons-nous  de  l'instruction  publique,  épurons 
les  mœurs,  éclairons  la  classe  indigente  de  la  société  ;  c'est 
par  ce  moyen  que  nous  sauverons  la  liberté,  que  nous  vain* 
crons  nos  ennemis.  Voici  le  projet  de  décret  que  je  propose. 
«  La  Convention  nationale  déclare  qu'elle  veut  sauver  la 
République,  qu'en  conséquence  elle  regardera  comme  mau- 
vais citoyens  ceux  qui  voudraient  sa  dissolution  en  tout  ou  en 
partie  ;  en  conséquence  improuve  comme  dangereuse  et  liber- 
ticide  l'adresse  qui  lui  a  été  adressée  hier.  » 

I^  décret  de  Pbilippeaux  fut  adopté  ;  mais  ce  fut  une  trêve 
sans  lendemain.  Ses  illusions  d'idéologue  n^étaient  guère  faites 
pour  séduire  des  hommes  politiques.  Inviter,  d'après  les  sou- 
venirs de  la  démocratie  d'Athènes,  les  principaux  cbefs  des 
deux  partis  à  se  frapper  d'un  ostracisme  volontaire,  comme  le 
proposait  encore,  après  lui,  Garât,  c'était,  cette  fois,  plutôt 
faire  montre  d'une  connaissance  intempestive  de  lantiquilé, 
que  bien  comprendre  son  temps,  les  dangers  et  les  ennemis 
de  la  société.  Aussi,  malgré  ses  bonnes  intentions,  son  discours, 
il  le  prétend  du  moins,  fut-il  accueilli  par  les  sarcasmes  des  Gi- 
rondins dont  les  chefs  alors  étaient  le  seul  et  dernier  rempart 
de  l'ordre  et  des  lois,  et  reconnaissaient  sans  peine  tout  le 
danger  de  la  candeur  de  Pbilippeaux.  Trois  de  ses  collègues  de 
la  Sarthe  qui  suivaient  les  impulsions  de  la  Gironde,  ne  furent 
pas  les  derniers  à  l'improuver.  Froger-Plisson,  assis  auprès 
de  GensoQué  lui  cria  d  uu  ton  sardonique  qu'il  débitait  une 
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capudoade.  Pbilippeaux  (at  vivement  bleMé  de  cet  aoeueil  fait 
à  ses  paroles  de  ooQOorde,  et  de  la  maDière  dont  elles  furent 
tronquées  par  le  Moniteur.  Noo-seulement  on  avait  réduit  son 
loDg  discours  aux  quelques  lignes  qu'on  vient  de  lire,  mais  on 
avait  mutilé  et  défiguré  ses  idées  dans  cette  traduction  parci- 
monieusement infidèle.  Ce  n'est  que  dans  le  Numéro  du  20 
avril  de  son  journal,  où  ce  discours  du  1 6  figure  tout  entier, 
qu'on  peut  prendre  à  la  fois  une  idée  de  sa  manière  traînante 
el  filandreuse,  pleine  de  lieux  communs,  de  souvenirs  et  de 
mouvements  oratoires  empruntés  aux  souvenirs  du  forum  rou- 
main, el  saisir  dans  le  vif  toute  Tardeur  de  son  patriotisme, 
ennemi  des  querelles  particulières,  brûlant  de  remplir  avec 
dignité  son  devoir  de  législateur,  et  de  sauver  la  chose  pu- 
blique sur  le  point  de  s'engloutir  dans  l'abîme,  au  milieu  de 
combats  d*amour  propre  et  d^ambition. 

Cette  harangue,  qui  s'adresse  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux 
dans  le  cœur  de  l'homme,  mériterait  d^étre  reproduite  dans 
une  édition  des  œuvres  de  Pbilippeaux,  et  ferait  le  digne  pen- 
dant de  ses  Mimoireê  mr  la  Venàte.  Si  elle  fut  accueillie  par 
les  interruptions  et  les  murmures  de  la  Gironde,  c'est  qu'à 
cette  heure  extrême  des  grandes  luttes  du  parlement,  la  voix 
des  hommes  du  tiers-parti  est  toujours  étouffée  par  la  véhé* 
roence  des  passions  ;  c'est  que  dans  le  tableau  peu  flatteur  qu'il 
faû^it  de  l'Assemblée,  aveuglée,  avilie  par  ses  querelles  de 
chaque  jour,  et  transformée  en  arène  de  gladiateurs,  il  stigma- 
tisait, sans  distinction,  les  chefs  de  tous  les  partis  qu'il  accusait 
d'entraîner  les  députés  sous  leurs  bannières  pour  venger  les 
blessures  de  leur  amour-propre  ;  c'est  que,  surtout,  il  s'oppo- 
sait à  la  convocation  des  assemblées  primaires  que  les  Giron- 
dins, effrayés  du  débordement  de  l'anarchie,  considéraient 
désormais  comme  le  seul  moyen  de  sauver  la  République ,  et 
de  se  débaiTasser  légalement  des  complices  des  hommes  de 
septembre  qui  siégeaient  à  la  Convention. 

Le  député  de  la  Sartbe  n'était  cependant  pas,  pour  la  Gi- 
ronde, un  ennemi  irréconciliable;  non  content  d'avoir  im- 
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prouvé  la  pétition  des  sections  sur  Texpalsion  des  vîngt-deox, 
H  demandait  ta  répression  des  agitateurs  du  faubourg  St-Ao- 
toine.  D'autres  jours,  au  contraire,  il  se  déterminait  pour 
l'adoption  de  mesures  révolutionnaires  :  dans  son  discours  du 
28  avril  sur  les  subsistances,  lui  qui  jadis  avait  été  Tennenû  de 
la  taxe,  proposa  rétablissement  d'un  maximum^  qui  fui  bientôt 
voté  par  TAssemblée  aveo  une  bonne  part  des  mesures  qu^il 
recommandait  (1).  Il  adopta  aussi  les  vues  du  rapport  de  Cam* 
bon,  proposant  do  généraliser  l'emprunt  forcé,  voté  sur  les 
ricbes  par  le  département  de  rHérault. 

C'est  ainsi  qu'il  louvoyait  entre  les  factions,  n^ay ant  d'autre 
but,  selon  lui,  que  l'intérêt  du  peuple,  sans  parti  pris  et  selon 
l'inspiration  du  moment. 

Levasseur,  au  contraire,  était  rivé  depuis  longtemps  à  la 
Montagne.  Dominé  par  ce  qui!  croyait  être  le  salut  pubUc,  il 
s'était  aveuglément  associé  à  tous  ses  actes,  ainsi  qu'il  l'a  lui- 
même  raconté  avec  des  détails  trop  circonstanciés  pour  que 
j'insiste  sur  ses  votes  à  l'Assemblée.  Une  lettre  inédite  de  lui, 
.  écrite  le  13  mai  1793,  révèle  ses  sentiments  d'une  Taçon  plus 
intime  encore  que  ses  Mémoires  qui  s'étendent  si  longuement 
sur  les  querelles  des  Girondins  et  des  Montagnards.  C'est  la 
réponse  à  une  adresse  de  la  Société  du  Mans,  qui  demandait  à 
la  Convention  de  metlre  un  terme  à  ses  dissensions,  et  de  tra- 
vailler è  donner  au  pays  une  bonne  constitution  : 

c  Paris,  15  mai  1793,  l'an  II  de  la  République. 

9  Les  machinations  dont  vous  avez  été  témoins  au  Mans 
pour  arrêter  le  recrutement  ont  été  mises  en  œuvre,  dans  les 
sections  de  Paris.  Les  aristocrates,  les  modérés  se  sont  portés 
en  foule  dans  les  sections  :  ils  ont  tenté  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  empêcher  les  Parisiens  de  voler  au  secours  de 
leurs  frères  de  la  Vendée  ;  dans  plusieurs  sections  les  patriotes 
avoient  été  maltraités.  Député  par  la  Convention  dans  une  sec- 

(1)  Voir  ce  discoors  dans  le  journal  de  Phiirppeaux,  ainsi  que  sa  moUon 
d'ordre  à  la  séance  du  27  mai  sur  les  éléments  de  rorganisatlon  sociale. 
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tioD,  j'y  rétablis  les  patriotes  dans  toas  leurs  droits,  et  les 
aristf  crates  furent  obligés  de  renfermer  dans  leurs  cœurs  per- 
fides leurs  projets  liberticides.  Nous  prîmes  des  mesures  pour 
assurer  Tavantage  au  patriotisme.  Ost  k  ce  moment  que  des 
patriotes  opprimés  dans  la  section  du  Gontrat-Social  vinrent 
demander  des  secours;  je  vous  envoie  un  exemplaire  de  leur 
arréié.  Si  partout  les  patriotes  vouloient  s*unir  et  se  prêter 
main  forte  au  besoin,  Taristocratie  ne  leveroit  pas  la  tête  avec 
autant  d*împudence  qu'elle  le  fait. 

c  Comme  membre  de  la  commission  des  dépêches,  votre 
adresse  m'est  tombée  entre  les  mains  :  demain  j*en  donnerai 
lecture  et  je  ne  doute  pas  que  la  Convention  n'en  décrète  la 
mention  honorable  et  Tinsertion  au  bulletin.  J'espère  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  si  la  dernière  phrase  ne  s'y  trouve 
pas  (1). 

<  Vous  gémissez  avec  raison  de  nos  dissentions,  mais  je 
crois  que  vous  êtes  bien  indignés  des  procédés  d'une  partie  de 
l'assemblée  qui  déclare  une  guerre  ouverte  aux  sociétés  popu- 
laires. Rappelez-vous  la  discussion  qui  a  eu  lien  sur  l'instruc- 
tion rédigée  par  nos  commissaires  dans  les  départements  et 
auprès  des  armées  ;  ces  Messieurs  ne  vouloient  pas  que  les 
membres  du  comité  central  fussent  pris  en  partie  dans  les 
sociétés  populaires;  je  ne  pus  contenir  mon  indignation,  et  à 
ce  sujet  je  les  traitai  assez  mal,  comme  vous  le  verrez  en 
abrégé  dans  le  journal  ci-joint. 

c  La  séance  d'hier  doit  vous  donner  une  bien  mauvaise  idée 
des  intrigues  et  de  la  mauvaise  foy  de  certains  membres.  Les 
sans- culottes  de  Bordeaux  ont  été  fort  maltraités  par  les  aris- 
tocrates qui  nous  ont  présenté  hier  une  pétition  dont  le  but 
est  de  nous  offrir  une  force  armée  dont  les  patriotes  de  l'as- 
semblée n'ont  pas  besoin.  Lors  de  l'assassinat  de  Le  Pelletier, 
à  quels  excès  le  peuple  s'est-il  porté  ?  A  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat de  Bourdon,  à  quels  excès  le  peuple  s'est-il  porté  ? 

a  Ils  ne  sont  pas  libres  T  Ils  ont  décrété  d'accusation  et  tra- 
duit devant  un  tribunal  criminel  Marat,  et  lorsqu'une  foule 
immense  conduisit  Harat  et  entra  avec  lui  dans  le  lieu  de  nos 
séances,  aucun  de  ceux  qui  avaient  voté  pour  le  décret  ne  fût 
insulté.  Vous  voyez  que  nos  modérés,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  ne  pardonnent  pas  aux  Parisiens  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
la  liberté,  ils  les  calomnient  sans  cesse. 

a  Républicains,  du  courage  et  de  l'énergie;  jamais  les  amis 
de  la  liberté  n'eurent  besoin  d'en  montrer  autant.  La  guerre 

(1)  Voir  l'adresse  entière  dans  le  Courier  patriote,  n»  19,  12  mai  1793, 
p.  IM. 
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mile  tenoit  au  plan  de  trahison  de  Domoariez  :  c'est  la  plus 
Taste  conjaration  qui  eût  jamais  existé.  Nos  députés  dans  les 
départements  ont  trouTé  partout  des  complots  que  leur  pré* 
sence  a  empêché  d'éclater.  Us  ont  destitué  tous  les  fonction- 
naires publics,  mis  en  état  d'arrestation  tous  les  gens  suspects, 
ont  remonté  Tesprit  public  que  les  Rollandins  avoient  voulu 
dépraver,  et  les  Sans-Culottes,  forts  de  cet  appui,  ont  pris  le 
dessus.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Tenvoy  des  commissaires 
dans  les  départements  pour  le  recrutement  a  sauvéJa  Repu- 
blique.  Le  récit  que  jo  fis  à  la  Convention  de  l'assassinat 
commis  sur  le  fils  Merruau  décida  cet  envoy  qui  auparavant 
avait  été  rejeté  (1). 

«  J*espère  que  Tarrèté  du  département  de  l'Hérault  sera 
pris  en  considération  par  le  vdtre.  Une  force  armée  et  soldée 
me  parott  très-utile  au  Mans  :  le  nombre  peut  être  en  raison 
de  ce  que  les  riches  pourroient  donner  d'amitié  ou  par  réqui- 
sition. Il  est  temps  que  les  pauvres  citoyens  ne  perdent  plus 
leur  temps  à  garder  les  propriétés  de  leurs  voisins.  V...,  qui 
est  ici  pour  procurer  des  armes  au  département,  montre  un  zèle 
infatigable  qui  lui  a  obtenu  la  confiance  des  bureaux  de  la 
guerre. 

«  La  motion  fut  faite  hier  d'obliger  tous  les  représentants 
du  peuple,  depuis  le  14  juillet  1789,  de  publier  leur  billanL 
Cette  motion,  enfantée  par  la  haine  et  les  soupçons  (peut«être 
fondés)  sur  quelques  membres,  ne  devoit  pas  occuper  les 
représentants  d'un  grand  peuple.  N*étoit-ce  point  vouloir  avil- 
lir  la  Convention  en  faisant  croire  qu'il  y  en  avoit  beaucoup 
dont  on  seupçonnoit  la  probité.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  le 
projet  de  rendre  compte  à  mes  concitoyens  de  ce  que  j'avois 
lors  de  la  Révolution  et  de  ce  qui  me  restera  en  quittant  la 
Convention,  et  certes  je  le  ferai. 

€  Je  suis  bien  fraternellement  votre  concitoyen. 

c  Levassbur,  député  de  laSarthe.  » 


Le  dénouenotent  de  la  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montagne 
approchait  ;  au  dernier  acte  de  ce  draoïe,  les  deux  députés  de 
la  Sarthe  se  déterminèrent,  l'on  et  Tautre,  pour  la  proscription 
des  Girondins,  mais  avec  des  nuances  différentes.  Levasseur 

(1)  Sur  cet  événemeot  qui  eatUea  au  Mans,  le  14  féTrier  1703,  et  fut 
habilement  eiploîté  par  le  parU,  voir  le  Courier  patriote  des  17  et 
24  février,  n^  7  et  8  et  le  Défenseur  de  la  Vérité  du  2  mars,  p.  150. 
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fot  ieor  enneroi  acharné  :  le  28  mai,  il  s'opposa  oa  rapport  du 
décret  de  la  veille  qai  cassait  la  commissioD  des  Douze,  et  alla 
jusqu'à  accuser  ses  membres  de  complot,  de  vouloir  dominer 
r  Assemblée  et  renouveler  contre  les  patriotes  les  massacres  de 
septembre.  Il  demanda  aussi  que  le  procès- verbal  ne  rendit 
pas  compte  de  tous  les  tristes  débats  d'alors,  de  sorte  que  les 
départements  ne  purent  être  exactement  renseignés  sur  les 
dangers  de  la  situation.  Le  31  mai  et  le  2  juin,  il  prit  la  dé- 
fense de  la  Commune  de  Paris,  réclama  le  renvoi  de  la 
coomiission  des  Douze  au  tribunal  révolutionnaire,  et  la  mise 
en  arrestation  de  ses  collègues  comme  suspecsts.  Après  le 2  juin, 
il  fut  Tun  des  plus  violents  panégyristes  de  cette  funeste  journée. 
Pour  lui,  comme  pour  Robespierre,  son  oracle  et  son  patron, 
les  Girondins  étaient  lescomplicesdeDumouriez  etde  Louis  XVI, 
des  ennemis  de  la  patrie  qui  entravaient  sa  défense;  le  saint 
du  peuple  commandait  de  sacrifier  ces  membres  du  côté  droit 
qu'il  accusait  de  livrer  de  toutes  parts  la  France  et  l'Assemblée. 
Ses  Mémoires  sont  en  partie  consacrés  à  Tapologie  de  celte 
insurrection  o  qu'il  appelle  un  coup  d'Ëtat  nécessaire  h  la 
patrie.  » 

Pbilippeaux,  du  moins,  n'avait  pas  donné  d'avance  des  gages 
au  triomphe  de  l'insurrection  ;  mais  il  faiblit  devant  elle  et 
livra  les  députés,  impérieusement  réclamés  par  Henriot  et  la 
Commune  de  Paris,  dictant  des  lois  à  la  Convention  opprimée 
et  avilie.  Le  30  mai,  il  demanda  seulement,  par  respect  pour 
la  légalité,  que  les  pétitionnaires  fussent  invités  k  se  retirer  de 
l'Assemblée,  tandis  que  Levasseur,  qui  n'eut  pas  le  môme  scru- 
pule, fit  une  motion  contraire.  Après  la  victoire  des  seclion- 
oaires,  Philippeaux  se  tourna  chaque  jour,  de  plus  en  plus, 
contre  les  Girondins  ;  il  sortit  de  son  isolement  pour  entrer 
dans  les  rangs  de  la  Montagne,  sans  qu'on  pût  toutefois  l'accuser 
d'être  nn  transfuge,  et  prit,  celte  fois,  le  mot  d'ordre  d'un 
parti  en  reprochant  aux  vaincus  leur  prétendu  fédéralisme. 

il  sut  cependant,  dans  le  principe,  s'abstenir  de  violentes 
attaques,  et  garda  d'abord,  envers  eux  et  leurs  adhérents,  une 
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honnéle  modérafioa  dont  il  doona  la  preuve,  entre  aotres,  le 
15  join,  en  s'opposant  ao  décret  d'accusation  contre  son  col- 
lègue de  Maine-et-Loire,  Lemaignan  (I).  Dans  ses  accusations 
contre  la  Gironde,  on  trouve  une  nouvelle  preuve  des  illusions 
et  de  Taveuglement  de  cet  homme,  ennemi  de  Tanarchie,  et 
qui  condamnait  ceux  qui  avaient  eu  le  courage  de  se  sacri6er 
pour  la  combattre.  Il  reprocliait  aux  hommes  d'ÊlcU  d'avoir 
voulu  déserter  Paris,  d'avoir  eu  peur  du  peuple  et  développé 
le  système  de  T^ligarchie  ;  d'avoir  fait  la  guerre  aux  principes 
mêmes  de  la  liberté,  en  proscrivant  ses  défenseurs  intrépides. 
Hélas!  ces  défenseurs  intrépides,  c'était  Marat,  honni  par 
Philippenux  lui-même;  c'était  Hébert  et  ses  pareils  ;  c'étaient 
les  mème^  hommes  contre  lesquels  se  lèvera,  plus  tard,  Phi- 
lippeaux,  qu'on  accusera,  à  son  tour,  d^ôtre  Tennemi  de  la 
liberté  et  des  défenseurs  du  peuple.  Chose  bizarre  I  Philippeaux 
vota  contre  Tappel  au  peuple,  on  Taccusera  d'avoir  été  Tavocat 
du  tyran  ;  il  se  refusa  a  décréter  Marat  d'accusation,  on  lui 
reprochera  d'avoir  été  l'adversaire  de  VAmi  du  peuple  ;  il 
proscrivit  les  Girondins,  et  on  voudra  le  flétrir  comme  un 
lèche  flagorneur  de  Roland  et  de  la  faction  brissotine. 
Robespierre  dira  de  lui,  en  taxant  d'équivoque  sa  conduite 
indépendante  mais  vei'satile  :  «c  Philippeaux  ne  fut  jamais  qu'un 
n  mauvais  soldat  du  girondinisme,  et  n'est  encore  qu'un  enfant 
«  perdu  de  l'aristocratie,  lui  qui  ne  tourna  vers  le  soleil  de  la 
«  Montagne  qu'au  moment  otl  le  Marain  était  obscurci  de 
«  brouillards  fétides  !  » 

Telle  fut,  jusqu'au  34  mai,  la  conduite  des  deux  principaux 
représentants  de  la  Sarthe  qui,  tous  deux,  figurèrent  alors 
panni  les  adversaires  de  la  Gironde,  mais  dont  l'un  saura, 
plus  tard,  racheter,  par  une  courageuse  expiation,  son  manque 
de  fermeté,  ses  incertitudes,  ses  fluctuations,  sa  lâche  complai- 

(i)  Voir  Boagler,  Biographies  de  députés  de  V Anjou,  t.  I,  p.  291.  Je 
parlerai  ailleurs  du  rôle  que  Philippeaux  et  Levasseur  jouèrent  à  Tégard 
des  administrateurs  du  département  de  la  Sarthe  qui  protestèrent  un 
instant  contre  le  31  mai. 
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sanoe  au  2  juia«  à  l'égard  des  proscripteui's  du  parti  de  Ver- 
goiaud  et  de  Roland,  son  ancienne  idole.  A  côté  d'eux,  les  autres 
députés  manceaux  ne  sont  que  des  comparses  et  ne  méritent 
que  de  rapides  esquisses. 

Boutroue  et  Emmanuel  Letoumeur  furent,  à  la  Convention^ 
les  satellites  de  Levasseur.  Tous  deux  avaient  fait  partie, 
comme  lui,  des  diverses  administrations  du  Mans  ;  Tun,  ancien 
notaire  à  Gréez,  membre  influent  du  directoire  du  départe- 
ment qu'il  présida,  à  la  veille  du  10  août,  et  juge  suppléant  du 
tribunal;  Tautre,  membre  de  la  municipalité  et  du  district.  Ils 
s'étaient  également  assis  aux  côtés  de  Levasseur,  au  club  du 
Mans  qu'ils  avaient  présidé  comme  lui,  et  avaient  appris  là  è 
soumettre  Tautorilé  aux  caprices  populaires.  Boutroue  avait 
laissé,  au  Mans,  la  réputation  d'un  administrateur  infatigable  ; 
«  le  travail  fond  dans  ses  mains,  »  disait  de  lui  le  Journal  de 
la  Sarthe,  le  18  septembre  1791  (V.  p.  30). 

A  la  nouvelle  de  son  élection,  il  écrivit  au  Président  de 
TAssemblée  électorale  : 

«  Le  Mans,  le  7  septembre.  Tan  IV  de  la  liberté 
et  de  régalité  (Vulg.  1792). 


c  Monsieur  le  président, 

c  Je  reçois  à  Tinstant  la  lettre  par  laquelle  vous  m'annon- 
cez que  le  corps  électoral  a  jette  les  yeux  sur  moi  pour  def- 
fendre  ii  la  Convention  nationale  les  droits  sacrés  des  hommes 
et  des  nations. 

c  Je  vous  prie,  H.  le  Président,  de  vouloir  bien  présenter  à 
TAssemblée  Tassurance  de  mon  respe-.*t;  j'accepte  les  fonctions 
honorables  qu'elle  vient  de  me  déléguer  ;  si  Tamour  de  la 
liberté  et  de  régalité,  la  haine  du  despotisme  et  de  la  tyrannie 
peuvent  suppléer  aux  talents  qu'exigent  le  poste  qui  m*est 
confié,  l'espérance  de  mes  concitoyens,  j'ose  le  croire,  ne  sera 
pas  trompée. 

c  Je  suis  avec  respect,  M.  le  président,  votre  concitoyen. 

«  Boutroue.  » 
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Plas  fait  pour  les  (ravaax  des  bureaux  que  pour  la  tri- 
bune, bien  qu*il  eût  prononcé,  au  Uans,  des  discours  qu'on 
trouvait  «  pleins  d  onction  et  d'énergie,  »  il  appuya  la  Mon- 
tagne de  ses  votes  plus  que  de  sa  parole,  ainsi  que  Letour- 
neur,  peu  préparé  par  son  passé,  aux  luttes  de  tribune  et  qui 
fut  souvent  envoyé  en  mission  aux  années.  L'un  et  l'autre 
furent  des  doublures  de  Levasseur  dont  ils  ne  se  séparèrent 
pas  sur  la  crête  de  la  Montagne  ;  aussi,  un  des  plus  violents 
uiaratistes  de  la  Sarthe,  chez  qui  se  fit,  à  Paris,  le  7  brumaire 
an  H,  ce  diner  fécond  en  funeslcrs  conséquences,  où  eut  lieu  la 
rixe  de  Philippeaux  et  de  Vincent,  écrivait-il,  cinq  jours  plus 
tard,  h  propos  de  ces  trois  représentants  :  a  Levasseur  est  le 
c  seul  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  rendu  les  plus  grands  services  k 
«  notre  département  avec  Boutroue  et  l.etourneur  :  ces  trois 
«  ne  font  qu'un  (1).  » 

Richard  fut  aussi  Tinstniment  d'un  autre  Montagnard  ;  avo- 
cat k  La  Flèche,  procureur  de  cette  commune  en  1791 ,  accu- 
sateur public,  ayant  pris  part  à  la  polémique  sur  le  nombre  des 
districts,  membre  de  l'Assemblée  législative»  correspondant  du 
club  du  Mans,  son  vote  contre  La  Fayette,  et  son  altitude  au 
10  aoAl  lui  avaient  valusa  réélection,  dontil  remercia  de  la  sorte 

les  électeurs  : 

t  Le  Mans,  le  6  septembre,  l'an  de  IV  de  la 

liberté,  l'an  I»  de  l'égalité. 

t  Messieurs, 

Je  viens  d'apprendre  ici  le  grand  témoignage  de  confiance 
que  vous  venez  de  me  donner  ;  j'en  sens  vivement  tout  le  prix. 
Je  connais  les  devoirs  importants  que  vous  m'imposez.  Je  les 
remplirai  dans  toute  leur  étendue,  résolu  de  mourir  s'il  le  faut 
pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Je  jure  que  je 
me  montrerai  toujours  digne  du  grand  caractère  de  représen- 
tant d'un  peuple  libre. 

<  Richard, 

«  Député  à  TAssemblée  nationale.  • 

(1)  Voir  la  Biographie  Pesche;  le  Journal  du  département  de  la  Sarth$^ 
n*  29,  p.  226;  le  Défenseur  de  ta  Vérité^  n»  25,  p.  106. 
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Ces  serments,  inspirés  par  le  souvenir  de  Décius,  avaient  été 
fort  à  la  mode  an  sein  de  l'Assemblée  électorale.  Levasseur 
s'était  écrié  à  la  fin  de  son  discours  :  «  Si  je  trahis  une  seule 
«  fois  les  intérêts  du  peuple,  que  mon  nom  soit  à  jamais  youé 
«  à  rexécration.  »  Philippeaux  avait  protesté  que  «Tiotrigue, 
la  séduction  ne  pourraient  jamais  rien  sur  son  âme;  que,  s'il 
devenait  coupable  d'erreur,  il  ne  le  serait  jamais  ni  de  bassesse, 
ni  de  trahison  »,  et  il  lui  était  réservé  de  sceller  bientôt  de 
son  sang  cet  honorable  serment. 

Après  son  arrivée  à  la  Convention,  Richard  fut  envoyé  la 
plupart  du  temps  en  mission  dans  la  Sarthe,  dans  Maine-et- 
Loire,  dans  la  Vendée,  aux  armées  du  Nord  et  toujours  il  y 
figura  en  compagnie  de  Ghoudieu,  son  collègue  de  Maine-et- 
Loire,  qui  sut  le  dominer.  Avec  Cboudieu,  il  devait  prostituer 
sa  plume  à  justifier  les  hommes  les  plus  vils  de  la  révolution, 
un  Ronsin,  un  Rossignol,  un  Momoro  et  les  autres  membres 
de  la  cour  de  Saumur,  et  cela  sans  avoir  Texcose  de  Tenthou- 
siasme  républicain  ou  d'une  forte  conviction  révolutionnaire, 
lui  qui  était  destiné  à  devenir  préfet  et  baron  de  TEmpire, 
préfet  de  la  Restauration  et  à  mêler  son  nom,  en  1815,  à  l'épi- 
sode de  rembarquement  de  l'empereur  à  Rochefort.  Avec 
Choudieu,  il  devait  signer  ce  fameux  rapport  qui,  s'il  n'était 
pas  un  long  mensonge,  était  au  moins  une  mauvaise  action, 
et  vouait  à  la  mort  son  collègue  de  la  députation  de  la  Sarthe, 
ce  malheureux  Philippeaux  qui  l'avait  séparé  de  Choudieu,  et 
tout  d'abord  avait  écrit  de  lui  dans  son  journal  et  dans  son 
rapport  (1)  :  «  Richard  est  un  homme  d'honneur  en  qui  je  ne 
«  connais  d'autre  défaut  que  de  se  laisser  gagner  par  Chou- 
«  dieu  (2).  » 

En  mars  93,  Choudieu  et  Richard  avaient  été  nommés  com- 
missaires dans  les  départements  dô  la  Sarthe,  de  la  Mayenne 

(1)  Voir  le  Défenseur  de  la  Vérité  do  i2  octobre,  p.  075. 

(2)  Richard,  toutefois,  est  resté  étraDger  à  récrit  intitulé  :  Pierre  Chou- 
dieu  à  ses  concitoyens  et  à  ses  collègues^  qui  fait  suite  au  Mpport  sur  la 
guerre  de  la  Vendée, 
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et  de  Maine-et-Loire  poor  accélérer  la  levée  de  trois  cents 
mille  hommes  prescrite  par  le  décret  do  94  février.  Leur 
passage  aa  Mans,  les  17  et  18  mars,  ao  lendemain  de  Témeale 
do  11,  qo^avaient  repoossée  let  piques  de$  ba$  quarlien  fot 
Favant-coorenr  de  la  ruine  des  Girondins  dans  le  Maine  el 
amena  le  réveil  des  motions  ardentes  ao  dob  et  de.  Tesprit 
jacobin  qo*avaient  so  contenir  trou  mois  plos  tôt  Gouppé, 
Mathieu  et  Le  Hardy.  Ils  aotorisèrent  le  département  à  réinté- 
grer dans  la  garde  nationale  les  sans-calottes  et  les  artisans 
de  troubles  que  ces  premiers  députés  avaient  sagement 
éliminés.  Voulant  faire  cesser  ce  qu*i!s  appelèrent  la  tiédeor  de 
la  ville  du  Mans,  ils  prirent  des  mesures  poor  survdller  et  stt- 
moler  les  fonctionnaires,  écarter  de  toutes  les  fdaoes  les  parents 
d'émigrés  qui  en  occupaient  encoi^edans  on  département  où  ils 
avaient  été  vivement  scandalisés  de  voir  qoe  toot  le  monde  ne 
portait  pas  la  cocarde  (i). 

A  dater  de  ce  passage,  le  dob  fot  le  vrai  dominaleor  du 
Mans,  et  c'est  de  cette  époqœ  qoe  le  procoreor  syndic  Cbicanlt 
fait  commencer  sa  victoiresur  Tadministralion  départementale. 
Plus  tard,  en  septembre  93,  lors  de  la  courte  insurrectioa 
du  district  de  Sablé,  les  noms  de  Richard  et  de  Choudieu 
devaient  encore  reparaître  dans  le  Haine. 

Richard,  Letoumeur,Soutroue,  étaient  donc  ainsi  que  Levas- 
aeur  et  Philippeaux,  d'ardents  adversaires  des  Girondins.  Si 
François-Primaudière,  de  Sablé,  ancien  membre  de  la  législa- 
tive, n'était  pas  leur  ennemi  aussi  ardent,  il  était  loin  cei^endant 
d'être  pour  eux  un  allié.  D'une  santé  assez  délicate,  il  figura 
du  reste  fort  obscurément  dans  l'Assemblée,  pendant  cette 
première  partie  des  lottes  de  la  Convention,  et  ne  devait  se  faire 
connmtre  que  {dus  lard  par  sa  mission  dans  la  Mayenne,  et  en 
essayant  de  ravir  à  Téchafaud,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 

(I)  Voir  «or  la  oondnite  de  Ricbard  in  Mans  et  dans  la  Vendée  : 
La  Vendée  en  1793»  par  F.  Grille,  et  mon  recueil  de  documents  sur  les  Ven^ 
déens  dans  ia  Sartke.  Eidiard  fut»  le  6  octobre  1783»  un  des  proscripteurs 
des  admittistrateors  anKeiins. 
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qiiel(|Qes  viclimes  telles  que  les  membres  de  la  famille  de  Lucé, 
H""  de  Grassol  d'Uzès,  Bardou-BoisqoetÎD  et  ses  collègues  de 
radministration  départemeotale  de  la  Sartbe  (1). 

Froger-Plisson  de  Saint-Galais,  ancieu  membre  du  déparle- 
meot  qui,s'il  avait  voté  la  mort  du  roi,  avait  aussi  voté  la  mise 
eu  accusation  de  Marat,  semble  avoir  faibli  devant  le  triomphe 
des  sections  et  de  YApii  du  p$uple,  comme  bien  d*aulres  mem- 
bre du  ilfaraù  et  n'avoir  cherché  dès  lors  qu'à  se  faire  oublier. 
Son  âme  n'était  pas  assez  solidement  trempée  pour  résister  à 
la  pression  des  terribles  événements  d*alors.  Dès  avant  son 
entrée  à  la  Convention,  la  mission  d'organiser  le  départ  des 
prêtres  insermentés  dont  Ta vait  chargé  le  département^  semble 
ravoir  accablé,  et  le  28  août  1792,  à  9  heures  du  soir,  à 
Angers,  il  terminait  une  de  ses  lettres  par  cette  phrase  caracté- 
ristique :  «  Excusez  mon  grilfonage,  j'ay  une  plume  d'auberge 
c  et  ma  tète  est  presque  aussy  préocupée  que  celle  des 
«  prêtres.  » 

Les  Girondins  ne  comptaient  guère  que  deux  alliés  sérieux 
parmi  les  députés  manceaux  :  Ghevalier  et  Salmon.  Encore  le 
premier  n'avait-il  aucune  influence  ni  dans  l'assemblée,  ni 
dans  le  Maine.  Simple  cultivateur  de  Saint-Aubin-de-Locque- 
nay,  membre  du  Gonseil  du  département,  ses  vœux  étaient 
plutôt  pour  une  réforme  des  abus  de  la  royauté  que  pour  la 
république.  Il  avait  dû  surtout  son  élection  h  Topposition  d'un 
électeur,  qui  s'était  écrié  que  les  cultivateurs  n'étaient  pas  faits 
pour  être  députés.  Porté  d'abord  en  concurrence  avec 
Condorcel  et  Froger-Plisson,  il  fut  élu  avant  le  représentant 
de  Saiot-Galais  :  «  Je  vous  remercie  de  la  conflanee  dont  vous 
m'honorez,  dit-il,  aux  membres  de  l'Assemblée;  je  ne  fais 
|)oint  de  compliment,  je  vous  promets  de  vous  ôtre  fidèle 
jusqu'à  la  mort.  » 


(1)  Je  publierai  les  documents  les  plus  curieux  et  les  plus  inUmes  sur 
la  mission  de  François  dans  la  Mayenne,  et  sur  ses  relaUons  arec  ses  conci- 
toyens de  Sablé. 
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Philippeaux  s'était  empressé  de  lui  répondre  : 

c  Respectable  cultivateur  sous  rancien  régime,  vous  eussiez 
à  peine  obtenu  un  regard  dédaigneux  des  insolents  valets  du 
despotisme;  les  temps  ont  bien  changé.  Aujourd'hui  que  la 
vertu  et  le  mérite  personnel  ont  seuls  droit  aux  honneurs 
civiques,  vos  concitoyens  vous  élèvent  au  poste  le  plus  émi- 
nent,  à  la  première  dignité  de  TEtat.  Les  amis  de  la  liberté  et 
de  régalité  désiroient  qu'il  y  eut  au  ^moins  un  député  de 
chaque  département  parmi  la  classe  prétieuse  des  cultivateurs, 
afin  que  l'égalité  ne  fût  pas  un  vain  nom.  Ce  vœu  est  exaucé 
pour  notre  département,  et  la  philosophie  s'en  réjouit  avec 
complaisance.  Il  peut  se  faire  qu'au  sein  des  travaux  rustiques 
les  moyens  d'instruction  ayent  été  pour  vous  rares  et  diffi- 
ciles; mais  en  récompense  les  cultivateurs  ont  plus  d'esprit 
naturel,  de  bon  sens  et  de  droiture  ;  la  candeur  et  la  probité 
régnent  au  sein  des  villages  :  les  mœurs  y  sont  patriarcales  et 
pures,  tandis  que  les  lumières  du  citadin  sont  presque  tou- 
jours accompagnées  de  vices.  L'assemblée  électorale  a  saisi 
ces  grandes  vérités  avec  un  discernement  qui  l'honore  ;  elle 
défère  à  votre  patriotisme  une  couronne  civique  qu'il  est 
doux  et  flatteur  de  mériter.  Vous  remplissez  ses  vœux  par 
votre  acceptation.  > 

L'acte  capital  de  Chevalier  à  la  Convention  fut  son  discours 
en  faveur  de  Louis  XVL  C'est  pour  lui  un  titre  d'honneur  qui 
mérite  d'être  mis  en  pleine  lumière. 

Convention  nationale. 

Opinion  de  J.  Chevalier^  député  du  département  de  laSarthe  à 
la  Convention  nationale,  sur  l'affaire  du  cirdevant  roi. 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 

c  N'étant  pas  assez  instruit,  je  n'entreprendrai  pas  de  faire 
un  discours  ;  je  me  bornerai  seulement  à  développer  mon 
opinion  sur  les  faits,  et  ce,  dans  peu  de  mots. 

c  Voici  à  quoi  j'ai  cru  devoir  me  borner  : 

c  L'Assemblée  constituante,  revêtue  des  pouvoirs  illimités 
de  la  nation  entière,  a  fait  une  Constitution,  a  déclaré  que 
cette  Constitution  serait  exécutée  comme  loi  du  royaume 
après  que  le  roi  l'aurait  sanctionnée. 
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«  Pour  donaer  force  à  cette  loi,  on  m*a  obligé,  tiosi  que 
tous  les  citoyens,  de  faire  le  serment  suivant  :  Je  jure  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  On  m'a  obligé  de  répéter 
ce  serment  vingt  fois.  L^Assemblée  législative  ensuite  m*a 
obligé  de  même  de  jurer  de  soutenir  cette  même  Constitution  ; 
poar  obéir  k  la  loi,  je  Tai  encore  fait  de  même.  Certes  je  n'ai 
point  en  Tintention  de  jurer  de  soutenir  une  partie  des  articles 
qa*elle  renferme  ;  j'ai  juré  de  la  soutenir  tout  entière.  J'ai 
feuilleté  tous  les  plis  et  replis  de  ma  conscience,  j'ai  trouvé  ce 
serment  écrit  dans  tous. 

«  S'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  juré  de  ne  soutenir  qu'une  par- 
tie des  articles  constitutionnels,  il  pourra  juger  des  crimes 
de  Louis  XVI  commis  avant  sa  déchéance. 

«  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  manqué  k  mon  serment,  et  j'ai 
une  ferme  résolution  de  n'y  jamais  manquer  ;  c'est  pourquoi 
je  ne  peux  connaître  des  crimes  du  ci-devant  roi,  commis 
avant  sa  déchéance.  Je  conviens  que  l'Assemblée  constituante 
a  été  imbécille  de  faire  de  pareilles  lois,  et  moi  de  jurer  de  les 
soutenir  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quand  j'ai  fait  ce  ser- 
ment, mon  intention  était  d'y  satisfaire  de  toutes  mes  forces. 

«  J'ai  voulu  chercher  de  faux-fuyans  pour  me  conduire  au 
but  où  j'avais  envie  d'aller  ;  je  n'en  ai  jamais  pu  trouver  que 
d'équivoques. 

c  J'entends  tous  les  jours  dire  à  la  Convention  que  toutes 
lois  existantes  doivent  être  scrupuleusement  exécutées  ;  c'est 
sur  toutes  ces  considérations  que  j'ai  formé  mon  opinion  de 
laquelle  je  ne  peux  me  départir  sans  crime. 

«  Je  demande  néanmoins  que  Louis  XVI  et  toute  sa  famille 
soient  bannis  du  territoire  français,  pour  la  tranquillité 
publique. 

c  Signé  :  Chevalier  (1). 

Bientôt  égaré»  fourvoyé  dans  une  assemblée  qui  avait  voté 
la  mort  du  roi,Chevalier  fut  atterré  par  ce  crime  auquel  il  avait 
su  rester  étranger.  Désespéré  de  siéger  parmi  des  collègues 
qui  lui  étaient  odieux  et  devoir  le  triom[thedes  sections,  il  eut 
le  courage,  entouré  de  nos  jours  d'une  auréole  légendaire,  de 
donner  sa  démission  pour  ne  pas  s'associer  plus  longtemps  à 
des  actes  qui  lui  inspiraient  de  Thorreur  et  du  dégoAt.  Plus 
lard,  il  eut  l'honneur  d'être  appelé  par  Laurençot,  «  l'irrépro- 

(t)  De  rimprimerie  DaUonale,  2  pages  in -8». 
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chable  et  courageux  Chevalier.  »  Le  24  thermidor  an  III, 
après  que  l'Assemblée  eut  prononcé  le  rappel  de  Lareveillère- 
Lépaux  et  d*Aubert-Menil,  victimes  du  31  mai,  Lorençot 
demanda  et  obtint  un  même  décret  en  faveur  de  Chevalier, 
«  qui,  dit-il,  lors  du  Tameux  appel  nominal  du  31  mai  ré|)on- 
dit,  ((  oui  présent  à  la  tyrannie  I  »  et  fut  forcé  par  les  tyrans  de 
donner  sa  démission.  »  On  a  appelé  Duchàtel  un  paysan  cheva- 
leresque, on  pourrait  dire  que  Chevalier  ne  Tut  pas  éloigné 
d'être  un  héroïque  paysan. 

Salmon  était  pour  In  Gironde  un  allié  plus  influent.  Ancien 
notaire  de  Mézières-sous-Lavardin,  ancien  membre  de  l'As- 
semblée départementale  et  de  l'Assemblée  législative,  il  refusa 
de  voter  la  mort  du  roi,  et  eût  le  courage  de  développer  ainsi 
son  opinion  : 

Convention  nationale. 

Opinion  motivée  de  Gabriel-^René- Louis  Salmon  député  de  la 
Sarthe^  sur  cette  question  :  Quelle  peine  sera  infligée  à  Louis 
Capet  f  prononcée  le  17  janvier  1793,  Tan  II  de  la  Répu- 
blique, imprimée  par  ordre  de  la  Convention  oationale. 

•  Citoyens  législateurs, 

«  Convaincu  qua  la  stabilité  de  la  liberté  française  repose 
toute  entière  sur  la  bonté  des  lois  constitutives  du  gouverne- 
ment républicain,  la  volonté  nationale,  et  non  pas  sur  la  vie 
ou  la  mort  d*un  individu  qui  fat  roi  ;  que  comme  homme 
d'Etal  ou  membre  d'un  corps  politique,  je  ne  peux  prendre 
que  des  mesures  de  sûreté  générale  qui  n*out  pas  besoin  de  la 
sanction  du  Peuple  ;  que  m*attribuer  les  fonctions  de  juge  ce 
seroit  cumuler  tous  les  pouvoirs,  et  exercer  le  plus  affreux  des 
despotismes  ;  convaincu  également  que  les  anarchistes,  les 
ambitieux  et  les  aspirants  k  la  puissance  suprême  trouveroient 
dans  la  mort  de  Louis  un  aliment  pour  leurs  projets  liberti- 
cides  ;  ne  voulant  servir  que  ma  patrie  et  non  des  vengeances 
et  des  partis,  j'écoute  ma  conscience,  je  consulte  les  principes, 
l'intérêt  public,  et  je  me  range  courageusement  du  côté  de  la 
minorité  en  votant  pour  la  réclusion  de  Louis  pendant  la 
guerre,  et  son  expulsion  du  territoire  de  la  République  après 
la  paix  et  rétablissement  de  la  Constitution. 
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Bientôt  après,  il  motiva  aussi  noblement  son  vote  sur  le 
sui'sis  : 

AtUre  opinion  également  motivée  sur  cette  question  :  Sera-t-il 
sursis  à  T exécution  du  jugement  qui  condamne  Louis  Capet  à 
mort,  oui  ou  non  t 

c  Mardatairbs  d'uh  peuple  libre, 

c  J*ai  énoncé  mon  opinion  sur  le  sort  de  Louis  ;  je  Tai  fait 
librement,  parce  qu'aucune  crainte  ne  peut  despotiser  mon 
sentiment  intime,  et  que  je  ne  sais  pas  composer  avec  ma 
conscience  :  la  Convention  nationale  a  prononcé  Tarrèt  ter- 
rible de  la  mort,  je  dois  respecter  sa  décision  ;  mais  voyant 
toujours  des  malheurs  publics  attachés  à  cette  mesure  de 
rigueur,  voulant  être  conséquent  à  mes  principes,  je  vote  pour 
que  l'exécution  de  ce  jugement  soit  sursis  jusqu'au  moment  où 
la  Constitution  nouvelle  sera  sanctionnée  par  le  souverain  ;  les 
motifs  de  ma  détermination  sont  puisés  dans  mon  respect  pour 
les  droits  du  Peuple  et  dans  des  considérations  politiques 
qui  me  paroissent  de  la  plus  grande  imporlance,  et  que  j'in- 
vite mes  collègues  à  peser  dans  la  balance  du  sang  froid  de  la 
réflexion,  de  la  maturité  et  de  Tintérèt  national. 

c  Citoyens,  j'aime  beaucoup  à  voir  dans  cette  tribune  des 
Dom  Quichotte  braver  toutes  les  puissances  de  TEurope^  les 
attaquer,  et  avec  des  déclamations  démagogiques  et  des 
phrases  sonores,  les  combattre  et  les  vaincre  ;  je  ne  partage 
pas  les  fanfaronnades  oratoires  de  ces  guerriers  cicéroniques, 
et  je  liens  un  langage  qu'ils  taxeront,  je  n'en  doute  pas,  de 
pusillanimité  ou  de  lâcheté,  mais  qui  est  dicté  par  l'amour  de 
mon  pays  :  cet  amour  n'est  pas  hypocrite,  je  dis  que  nos  sil- 
lons sont  suffisamment  abreuvés  du  sang  pur  des  Français; 
qu*il  est  temps  pour  les  vrais  amis  de  l'humanité  d'en  faire 
cesser  Teffusion  ;  je  dis  encore  que  si  la  vie  de  Louis  pouvoit 
procurer  à  la  République  une  paix  solide  et  durable  avec  les 
puissances  belligérantes,  prévenir  la  rupture  des  neutralités, 
et  par  ce  moyen  affermir  la  liberté  et  la  prospérité  publique, 
envoyer  Louis  à  l'échafaud  par  un  respect  superstitieux  et  mal 
entendu  peur  les  lois  pénales,  ce  seroit  immoler  la  nation 
entière  :  la  tète  d'un  roi  peut-elle  être  mise  en  balance  avec 
celle  de  cent  mille  de  nos  frères  qui  peuvent  périr  dans  le 
cours  d'une  guerre  désastreuse  qui  épuisera  nos  finances, 
écrasera  notre  crédit,  anéantira  l'industrie  et  le  commerce  et 
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entraînera  nécessairement  les  conséquences  les  pins  funestes 
à  la  chose  publique  ? 

c  Je  réponds  non;  répondre  autrement  ce  seroit  mentir  à  ma 
conscience,  trahir  le  peuple,  que  jf  ne  sais  pas  flagorner,  mais 
que  je  veux  servir  en  franc  et  zélé  républicain.  (1)  » 

Enfin,  Salroon  prononça  la  mise  en  accusatioD  de  Marat,  et 
signa  après  le  31  osai  (le  6  juin),  avec  ies  Dauoou,  les  Mercier, 
lesDuperret,lesBailleuI«ceUe  protestation  des 73,qui est  pour  lui 
un  litre  d'honneur  et  sauvera  son  nom  de  Toubli.  Malheureu- 
sement cette  protestation,  destinée  à  dénoncer  à  la  République 
entière  les  scènes  odieuses  dont  ces  représentants  avaient  été 
les  témoins  el  les  victimes,  resta  secrète,  et,  trouvée  plus  tard 
dans  les  papiers  de  Duperret,  ne  servit  qu'à  plonger  ses  signa- 
taires dans  les  prisons  delà  Terreur,  d*où  ils  ne  sortirent  qu'au 
coaimencemeut  de  lao  IH.  Salmon  fut  un  de  ceux  qui, 
décrétés  d'arrestation  après  le  rapport  d^Amar  du  3  octo- 
bre 1 793,  furent  jetés  dans  les  prisons  de  la  Force.  On  sait 
que  ces  députés,  qu'Amar  et  Vadier  voulaient  faire  monter 
à  réchafau J,  furent  sauvés  grâce  à  l'influence  de  Robespierre. 
Salmon  avait  réclamé  tout  d'abord  l'appui  de  ce  collègue  tout- 
puissant,  et  lui  écrivait  de  la  Force,  le  11  brumaire  :  a  Vous 
«  prendrez,  j'en  suis  d'avance  convaincu ,  depuis  lesobser  valions 
«  que  vous  présentâtes  à  la  Convention  le  jour  de  l'arrestation 
«  des  signataires,  la  défense  de  IHftnoceot  qui  croyait  bonnement 
0  servir  la  chose  publique  et  n'avait  nulle  intention  de  seconder 
«  des  projets  perfides  et  contre-révolutionnaires.  »  Ilsigna  aussi 
avec  trente  de  ses  collègues  détenus  à  la  Force,  une  autre 
lettre  h  Robespierre,  le  31  juin  1794,  pour  lui  demander 
justice  (2).  Gomme  ses  co-détenus,  il  fut  assez  heureux  pour 
échapper  à  la  mort,  et  devait  longtemps  encore  siéger  dans  nos 
assemblées  législatives. 

Tels  furent,  dans  la  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montagne,  la 
conduite  et  le  sort  des  députés  de  la  Sartbe  à  la  Convention.  La 

(t)  3  p.  in-^o  de  rimprlmerie  nationale. 

(2)  Voir  M.  Hamel,  Histoire  de  Robespierre,  t.  III,  p.  VSè. 
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6oile  des  évéoements  réservait  k  plusiears  d'entre  eus,  & 
Levasseur,  è  Pbilippeaux,  è  Aicbard,  de  jouer  un  grand  rôle 
dans  d'autres  scènes  plus  tragiques  et  plus  terribles  encore  :  il 
nous  reste  h  les  raconter. 


OBSERVATIONS 

SUR     UIVE    PIERIUS     GEI^TIQCJE 

PAR  DOH  PIOLIN 


Monsieur  le  Président, 

Je  désirerais  attirer  votre  attention  et  celle  de  la  Société  sur 
une  pierre  énigmatique  découverte  récemment  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Solesmes.  Permetlez-moi,  Monsieur, 
de  vous  exposer  brièvement  toutes  les  circonstances  que  j'ai  pu 
remarquer.  Je  vais  m'efforcer  d'être  court,  et  néanmoins  de 
ne  rieo  oublier  d'essentiel.  Je  crois  cette  précaution  néces- 
saire,  car  le  seul  but  que  je  me  propose  c'est  de  mettre  fa 
Société  en  état  de  porter  un  jugement  sur  ce  petit  monu- 
ment, qui  a  d'autant  plus  d'importance  qu'on  en  connatt  peu 
de  semblables  dans  le  département  de  la  Sartbe,  et  spécia- 
lement dans  le  canton  de  Sablé. 

Le  6  mars  dernier,  le  fermier  du  Boullay  conduisant  sa 
ebarrue  dans  un  champ  où  il  voulait  semer  des  pommes  de 
terre»  fut  tout  à  coup  arrêté  et  presqoe  renversé  par  un  choc 
violent  ;  sa  charrue  venait  de  heurter  contre  une  grosse  pierre 
que  rien  ne  signalait  à  rexlérienr.  Il  voulut  l'enlever;  mais  il 
se  trouva  en  face  d'un  bloc  dont  les  dimensions  Tétonnè- 
rent.  Il  vint  aussitôt  prévenir  de  sa  découverte  le  maître  de  la 
ferme,  M.  Léon  Landeau,  maire  de  Solesmes.  M.  Landeau  en- 
voya des  ouvriers  sur-le-champ  et  tout  un  attirail  d'instruments, 
pour  mettre  la  pierre  en  évidence.  Puis  il  me  fit  l'honneur  de 
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m'ioviter  à  me  rendre  le  soir  avec  lui  sur  les  lieux  pour  cons- 
laler  la  trouvaille.  Le  soir  le  travail  des  ouvriers  n*était 
point  terminé  ;  mais  maintenant  la  masse  est  entièrement  déga- 
gée et  élevée  sur  de  gros  madriers^  en  sorte  qu*il  est  facile  de 
la  voir  et  de  la  mesurer  sur  toutes  ses  faces.  C'est  ce  que  je 
viens  de  faire  il  y  a  un  moment. 

Cette  pierre  est  une  lame  naturelle  de  granit  d'une  épaisseur 
moyenne  de  quatre-vingt-dix  centioiètres,  sur  une  longueur  de 
deux  mètres  quarante  centimètres,  et  une  largeur  moyenne  de 
deux  mètres  trente  centimètres.  Son  poids  doit  être  d'environ 
20,376  kilogrammes. 

Ce  monolithe  ne  présente  aucune  trace  de  Tindustrie 
humaine.  Au  premier  aspect  Tarrondissemenl  des  angles,  sur- 
tout dans  la  partie  inférieure,  qui  est  presque  complètement 
plate,  ferait  croire  à  un  bloc  erratique;  mais  je  crois  que  Ton 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  carrières  de  notre  contrée 
des  masses  détachées  offrant  le  même  phénomène,  par  suite  de 
TinGItration  des  eaux  et  de  Faction  corrosive  de  leur  écoulement 
séculaire.  Du  reste,  tandis  que  la  face  inférieure  ne  présente 
que  de  très-faibles  aspérités,  la  face  supérieure  n  offre  pas  abso- 
lument le  même  caractère. 

Cette  pierre  ainsi  décrite,  me  sera-t-il  permis.  Monsieur,  de 
soumettre  à  Tappréciation  de  la  Société  quelques  observations 
dans  le  but  de  faire  (;onnaitre  le  caractère  qu'on  peut  assigner 
à  ce  bloc  de  pierre?  Mais,  je  le  répète,  je  suis  tout  disposé  à 
soumettre  mon  opinion  personnelle  aux  lumières  de  nos  doctes 
collègues. 

Des  le  premier  moment,  il  ma  semblé  que  ce  monolithe  ne 
peutètre  qu'un  monument  druidique  que  des  circonstances  par- 
ticulières ont  porté  à  enfouir  sous  terre.  Par  sa  nature  même, 
cette  pierre  est  évidemment  étrangère  au  terrain  dans  lequel 
elle  a  été  découverte.  Il  ne  se  trouve  dans  tout  le  pays,  à  plus 
de  quatre  kilomètres  à  la  ronde,  aucune  pierre  granitoide,  soit 
comme  carrière,  soit  comme  congeries  de  pierres  roulées. 
Kotre  bloc  s  est  renconlré  complètement  isolé  et  enfoncé  dans 
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un  terrain  argileux  qui  ne  peut  l'avoir  produit.  Tout  autour 
CD  ne  voit  que  du  silex,  et  un  peu  plus  loin  du  calcaire;  il 
est  donc  manifeste  que  celte  lame  de  granit  a  été  transportée  au 
lieu  qu^elle  occupe  présentement. 

Or,  par  quel  autre  motif  que  le  sentiment  religieux,  ce  trans- 
port aura-t-il  pu  être  opéré  dans  un  lieu  privé  de  toute  voie 
d'accession,  et  à  une  époque  où  Thomme  était  loin  de  disposer 
des  forces  dont  les  progrès  de  la  science  ont  armé  son  indus- 
trie? J'ajouterai  que  dans  tous  les  environs,  à  plus  de  quatre  ou 
cinq  kilomètres  autour,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  conslruc- 
tioQ  ancienne.  On  n'a  jamais  dans  tous  les  cas  transporté  de 
pareils  blocs  pour  servir  à  des  constructions  régulières.  Cette 
origine  inexpliquée  n'est^elle  pas  un  des  caractères  principaux 
des  pierres  druidiques? 

Une  autre  preuve  de  la  destination  religieuse  de  cette  piert*e 
à  répoque  primitive,  c'est  l'état  où  nous  la  trouvons,  ne  por- 
tant aucune  trace  de  l'industrie  humaine  :  les  rainures  natu- 
relles qui  s'y  remarquent  la  rendaient  propre  aux  rites  des 
sacrifices. 

Le  lieu  où  glt  cette  pierre  nous  fournit  des  considérations 
non  moins  concluantes.  Les  druides,  on  le  sait,  offraient  leurs 
sacrifices  dans  les  bois  ou  sur  les  landes  couvertes  de  bruyères, 
sur  les  collines  généralement,  et  à  une  petite  distance  de  leurs 
oppida.  Or,  le  champ  des  Landes  du  Boullay  réunit  toutes  ces 
circonstances  :  il  est  situé  peu  loin  de  Solesmcs,  qui  fut  un 
oppidum  mineur  du  temps  des  Celtes  ;  il  est  placé  à  mi-côte 
et  domine  un  vaste  horizon  ;  enfin,  il  est  environné  de  tous 
côtés  de  terrains  humides  qui  ont  été  longtemps  couverts  de  bois 
et  de  bruyères. 

Je  regarde  comme  non  moins  puissante  cette  considération 
que  le  champ  des  Landes  du  Boullay  est  situé  à  l'extrême  limite 
des  territoires  occupés  par  deux  grandes  populations,  les  Cmo- 
mani  et  les  Andegavi. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  circonstance  qui  m'a  été  signalée 
par  le  fermier  du  Boullay.  En  me  montrant  la  pierre  dont  j'ai 

!•»  Trim.  de  1860.  —  Tome  XX .  5 
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rhoDoeor  de  vous  entretenir,  il  me  dit  qu^une  antre  pierre  de 
même  essence,  mais  beaucoup  moios  considérable  de  volume, 
avait  été  trouvée  il  y  a  cinq  è  six  ans,  dans  des  ciroonstances 
toutes  semblables.  Celte  seconde  pierre  était^Ile  un  fragment 
de  la  première?  N'était-ce  pas  plutôt  un  support,  une  sorte  de 
tréteau,  destiné  à  élever  la  table  du  sacrifice?  Ces  suppositions 
et  d'autres  encore  sont  possibles,  mais  toutes  semblent  confir- 
mer rbypothèse  d*un  autel  druidique. 

Celte  conjecture  s'appuie  encore  sur  la  dernière  des  diffi- 
cultés qu'il  s'agit  maintenant  d'examiner.  Pourquoi  cède  pierre 
s*est-elle  trouvée  enfouie  sous  le  sol?  Au  premier  abord 
M.  Landeau  me  fit  remarquer  que  dans  les  campagnes  qui 
a  voisinent  les  Coévrons,  les  laboureurs,  pour  se  défaire  des 
fragments  de  rocher  qui  trop  souvent  se  détachent  des  som- 
mets et  viennent  tomber  dans  leurs  champs,  ont  coutume  de 
creuser  un  trou  auprès  du  bloc  qui  les  gôoe  et  de  l'y  précipi- 
ter. 11  est  évident  que  la  même  chose  aurait  pu  se  produire  pour 
la  pierre  de  la  Lande  du  Boullay . 

Hais  ne  pourrait-on  pas  faire  une  autre  supposition,  et 
d^autant  plus  probable  que  ce  lieu  n'a  été  cultivé  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années?  Si  ce  bloc  a  été  un  autel  druidique,  il 
a  pu  devenir,  comme  tant  d'autres  objets  de  même  nature,  un 
obstacle  è  la  conversion  des  habitants  du  pays.  Afin  de 
déloomer  Tattention  des  obstmés  sectateurs  du  paganisme, 
saint  Julien,  on  tout  autre  apôtre  de  la  contrée,  a  dû  chercher  à 
le  dérober  aux  regards  en  le  cachant  sous  terre.  Cette  conjec- 
ture est  d'autant  plus  probable  qu'un  concile  de  notre  province 
ecclésiastique,  tenu  à  Nantes  en  658,  ordonne  de  détruire 
absolument  les  pierres  qui  servaient  à  entretenir  la  superstition 
des  Gaulois,  et  de  les  anéantir  à  jamais.  Un  passage  du  Deuté- 
ronome,  (XII,  2  et  3)  indiquait  clairement  ce  qu'il  y  avait  à 
(aire  en  pareille  circonstance.  Dieu  ordonne  à  son  peuple  de 
renverser  les  autels  des  fausses  divinités,  et  pour  en  enlever  les 
dernières  traces  de  bouleverser  le  terrain  des  sanctuaires,  les 
hauts  lieux  des  idolâtres. 
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En  terminant,  je  sens  de  nouveau  le  besoin  de  le  répéter  : 
je  n'ai  point  le  dessein  de  porter  un  jugement  sur  la  pierre 
(le  la  Lande  du  Bouliay  ;  je  rapporte  simplement  les  faits  que  j*ai 
constatés;  j'énonce  des  conjectures  qui  auraient  besoin  d'être 
mieux  présentées  pour  acquérir  toute  leur  force  :  à  d'autres 
plus  autorisés  à  prononcer  sur  la  nature  du  monument,  si 
monument  il  y  a. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  Tassurancede  mon 
profond  respect. 

Paol  PiOLiN,  m.  b. 

Abbaye  àe  Solesmes,  3  avril  1868. 


Il  y  a  quelques  mois,  on  m-apporta  environ  trois  cents 
médailles  ou  plutôt  monnaies  romaines,  recueillies  en  Algérie, 
aux  environs  de  Philippeville  ;  un  grand  nombre  étaient  frus- 
tes. D'autres  ont  pu  être  déterminées  à  Paide  de  l'ouvrage 
classique  de  Cohen.  Gomme  quelques-unes  ne  sont  pas  décrites 
dans  cet  ouvrage,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  d'en 
consigner  la  description  abrégée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 

Les  médailles  décrites  dans  Cohen  que  j'ai  trouvées,  sont  en 
suivant  Tordre  chronologique  : 

Auguste  gens  Luria  (435)  (1), 

Néron  (163), 

Domitien  (420), 

Trajan  (525). 

Antonin  le  Pieux  (488), 

Faustine  mère  (207), 

Marc-Aurèle  (548), 

Fausline  jeune  (123, 150,  161,  235), 

Lucille  (71), 

GallieD(41,526), 

(i)  Ces  numéros  sont  ceux  de  l'ouvrage  de  Cohen. 
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Victoria  père  (50), 

Claude  II  (49,  81), 

Tétricus  père  (91), 

Conslantio  I  (246,  308,  317,  433,  474,  808), 

—  avec  la  toge  de  GonstantiDople  (15), 

_  —de  Rome  (1 3), 

Crispus  (79), 
GoDstaDUnII(130,  >i39), 
Constant  1(127,  148,  160), 
Constance  11  (231,  272), 

Gratien  (88). 

Voici  maintenant  la  description  de  celles  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  la  description  historique  des  monnaies  frappées 
sous  V empire  romain. 

GOBDIEN  LE  PlEDX. 

4®  Imp.  Gordianus  pius  fel.  aug.  Son  buste  raJié  à  droite 
avec  le  paludament. 

^.  Victor,  œler.  Une  Victoire,  debout  à  gauche  appuyée  sur 
un  bouclier?  (Revers  presque  fruste.)  P.  B. 

Galuen. 

2«  Galienus  aug.  Son  buste  radié  à  droite  avec  le  paluda- 
ment. 

^.  Providentia  aug.  La  Providence  debout  à  gauche,  indi- 
quant avec  une  baguette  un  globe  qui  est  à  terre,  tenant  une 
corne  d'abondance  et  appuyée  sur  une  colonne.  P.  B . 

Constantin  I. 

3"*  Constantinus  p.f.aug.  Son  busle  lauré  a  droite  avec  le 
paludament. 

]||.  Soli  invieto  comiti.  Le  soleil  radié,  nu,  debout  à  gauche 
levant  la  main  droite  et  tenant  de  la  gauche  un  manteau  et  un 
globe  avec  /.  f.  dans  le  champ  H.  B. 
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Constantin  II. 

4''  FL  Jul.  CoMlaïUinus  nob.  C.  Son  buste  lauré  à  droite 
avec  le  paludament. 

4'  Gforta  fâsercîfiM.  Deux  soldats  casqués  dt^bout,  en  regard, 
tenant  chacun  une  hasle  et  appuyés  sur  leurs  boucliers  entre  eux 
une  enseigne  militaire.  P.  B. 

Ck)NSTANGE  II. 

5^  X>.  iV.  CoMtantius  p.  f.  aug.  Son  buste  diadiémé  à 
droite  avec  le  paludament. 

4.  Fel.  temp.  reparatio.  Un  soldat  à  gauche  casqué,  un  bou- 
clier au  bras,  un  genou  sur  la  croupe  du  cheval  de  son  ennemi 
le  perce  de  sa  haste;  avec  un  D  dans  le  champ.  (Le  cavalier  a 
un  bonnet  sur  la  tète.)  P.  B. 

6^  Mèmelégende  et  même  tète. 

4'  Bel.  temppreparatio..  Un  soldat  casqué  à  gauche  perçant 
de  sa  haste  un  ennemi  tombé  à  terre  avec  son  cheval  et  qui  se 
retient  d'une  main  à  la  crinière  du  cheval  et  lève  Tautre  vers  le 
soldat  ;  un  bouclier  à  terre  derrière  le  cheval.  P.  B. 

Valentinien  I. 

7^  D.  N.  Valenlinianus  p.  f,  aug.  Son  buste  diadème  à 
droite  avec  le  paludament. 

4.  Gloria  romanorum.  Valentinien  debout  à  droite,  en  habit 
militaire,  retournant  la  tète,  pesant  avec  la  main  sur  la  tète 
d'un  captif  à  genoux  et  tenant  le  lobarum  ;  devant  lui  un  autel 
surmonté  d*une  couronne.  P.  B. 
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ANOMALIES 

DE  LA  PRONOQATION  FRANÇAISE  DU  LATIN 

Par  L.  C.  CLOUST. 


Les  défenseurs  de  la  pronoDciation  française  du  lalia  n'es- 
sayent pas  de  prouver  que  noire  méthode  nationale  est  la 
bonne,  tlièse  qu'il  serait  impossible  de  soutenir  ;  ils  se  bornent 
à  prétendre  que  la  prononciation  des  étrangers,  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  nàtre,  chaque  peuple  soumettant  la  langue  latine 
aux  exigences  de  son  propre  idiome. 

On  pourrait  discuter  avec  succès  cette  assertion»  et  montrer 
que  les  lettrés  des  nations  néolatines  et  germaniques  ont,  dans 
leur  prononciation  du  latin,  des  conformilés  nombreuses,  et 
telles  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  tradition 
commune.  Si  nous  voyons,  par  exemple,  l'allemand  et  l'italieU) 
placés  aux  extrémités  opposées  de  l'échelle  organique  des  sons, 
et  maintenus  par  cette  dislance  dans  un  état  respectif  d'antipa^ 
thie  «  linguistique;  »  (pour  ne  parler  que  de  celui-là)  ;  si  nous 
les  voyons  d'accord,  à  quelques  articulations  près,  dans  leur 
manière  d'énoncer  les  mots  latins,  d'accord  surtout  pour  faire 
sentir  Taccenl  de  la  même  manière  et  à  la  même  place,  il  est 
évident  que  cet  accord  forme  une  puissante  présomption 
en  faveur  de  l'orthodoxie  de  la  méthode  commune  à  ces  frères 

ennemis. . 

Mais  laissons  de  côté,  pour  circonscrire  notre  sujet,  les  pra* 
tiques  des  étrangers,  et  examinons  seulement  si  la  nôtre  peut 
se  justiGer  par  les  exigences  de  notre  propre  langue. 

L'examen,  très-bref  d'ailleui*s,  que  je  me  propose,  peut  se 
réduire  à  l'élude  des  articulations  simples  et  composées,  c'est- 
à-dire  des  consonnes  proprement  dites  et  des  consonnes  artifi- 
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délies,  daas  à  I'odIod  de  deax  ou  trois  coosoones  nalurelles, 
des  voyelles  isolées  oa  modifiées  par  une  consonne  et  enfin  des 
voyelles  acoooplées  qui,  dans  le  laltn  comme  dans  le  grec,  por- 
tent le  nom  de  diphtbongiies. 

Pour  les  consonnes  simples  b,  p,  f,  v  —  d,  t  —  I,  m,  n, 
r  —  nous  prononçons  le  latin  suivant  Tusage  français,  et  il  ne 
peut  guère  y  avoir  de  différence  avec  Tanliquité,  si  ce  n'est^ 
peut-être,  dans  le  plus  ou  moins  d'aspiration  de  ly,  du  v  et  de 
IV .  Vs  est  faite  tantôt  douce  entre  deux  voyelles,  rosa  comme 
dans  rose,  tantôt  dure  après  une  consonne  wsa  comme  dans 
ourse. 

Nous  adoucissons  le  c  et  le  9  devant  les  voyelles  0,  î  et  nous 
disons  Cicero  et  Yirgilius  comme  Gicéron  et  Virgile,  et  non  pas 
Kikero  et  Virguilius,  ce  qui  était  la  prononciation  antique  :  rien 
de  mieux,  puisque  nous  sommes  d'accord  avec  nous-mêmes. 

II  n'eo  va  pas  ainsi  de  ces  mêmes  consonnes,  lorsque  se 
liant  k  Vh  ou  à  Tn,  elles  forment  des  articulations  composées. 
Le  ch  qui  est  mou  en  français  dans  charité,  dans  charte,  dans 
chirurgien,  nous  le  faisons  dur  dans  les  correspondants 
charitaSf  chartaj  chirurgw.  Pourquoi?  Nul  ne  le  sait,  et  c'est 
d'autant  plus  étrange  que  Torigine  grecque  de  ces  mots  nous 
montre  un  X  (chi)  au  lieu  d'un  kappa  dans  l'initiale.  Et  pous- 
sant l'obstination  jusqu'au  barbarisme,  nous  inventons,  au 
déclin  des  âges,  des  mots  que  du  temps  de  sa  fécondité  notre 
langue  n'eût  pas  supportés,  et  nous  hurlons,  écorchant  le  grec 
comme  le  latin,  kilomètre  et  kilogramme,  alors  que  tout  nous 
faisait  une  loi  de  prononcer  cbilomètre  et  chilogramme.  Hais 
qu'attendre  de  la  science  étymologique  d'une  génération  qui  a 
dit  le  contraire  de  sa  pensée,  en  nommant  oxygène  ou  engen- 
dré par  les  oxydes,  le  corps  qu'elle  voulait  désigner  comme 
générateur  des  oxydes  et  qu'il  eût  fallu  dès  lors  nommer  oxy- 
gone?  (ifovévç  père,  au  lieu  de  yévoç  race.) 

Maïs,  revenons  d'Athènes  h  Rome.  La  combinaison  du  g  avec 
Vn  est  douce  en  français  dans  règne  et  régner.  Nous  croyons 
nous  donner  un  air  franchement  latin,  parce  que  nous  ferons 


-^  72  — 

autrement  que  chez  nous,  en  disant  durement  :  nguenum, 
reguenare.  Et  cependant  ritalien  dit  sans  se  forcer  :  regno, 
regnare. 

Un  point  où  nous  nous  surpassons  uous-mémes,  c'est  dans 
la  prononciation  de  l'articulation  911.  L'écriture  maintient  tou- 
jours les  deux  lettres  ensemble,  pour  donner  par  Tadjonctioii 
de  Vuj  quelque  chose  de  mouillé  à  la  consonne.  Quand  nous 
parlons,  au  contraire,  nous  maintenons  ou  nous  dissolvons  cette 
union,  selon  notre  bon  plaisir.  Nous  trouvons  moyen  dans  le 
seul  pronom  relatif,  de  dire  successivement  : 

Quij  quœ,  quem^  quant,  quibtis^  quarum^  quas  avec  Vu  et 
ensuite  quod  (kod),  qtio  (ko),  quorum  (korum),  quo$  (kos) 
absolument  comme  si  les  deux  lettres  se  fussent  fondues  en  un 
c  dur.  Nous  reculons  devant  la  bizarrerie  de  renclitique  ke 
(que)et  nonsle  prononçons  avec  un  u  dans 

Hominumque  Deûmque 

Nous  disons  encore  quantUas  (couantitos)  malgré  le  français 
quantité.  Pourquoi  dès  lors  disons-nous  quoniam,  quot^ 
quondam  avec  le  c  dur,  au  lieu  de  cuoniam,  cuot^  cuondam? 

Quand  Juvénal  nous  peint  ce  César  qui,  par  les  verges  et  la 
hache  de  ses  licteurs,  avait  si  bien  su  assouplir,  les  suffrages 
réfractaires  du  peuple  romain,  il  nous  fait  lire. 

Ad  sua  qui  damitos  deduxit  flagra  Quirites 

Et  nous  faisons  sentir  Tu  dans  Quirites^  bien  qu*en  français 
nous  ne  disions  ni  une  cuittance,  ni  un  cuine  à  la  loterie.  Ne 
serait  il  pas  permis  de  crier  au  lecteur  français,  sans  élever 
son  péché  d'inconséquence  au  niveau  des  forfaits  de  Gatilina, 
Kouské  tandem,  ou  mieux  encore  cuouscue  tandem  {quou$que), 
abutere  palientia  nostra? 

Le  g  précédé  d'une  n  et  suivi  d'un  u  exerce  encore  notre 
libre  fantaisie.  Burnouf  nous  enseigne  qu'il  faut  dans  sanguis 
sang^  prononcer  ni  comme  dans  le  français  aiguille,  et  d'autre 
part  il  vent  que  nous  disions  langor  et  non  languor,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  du  tout  de  voyelle  u.  Pourquoi? 
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Les  nasales  m  et  n  ont  été  introduites  par  nous,  avec  leur 
son  français  dans  la  langue  latine.  Nous  disons  donc  ingraîus 
comme  ingrat  et  umbra  comme  ombre.  Pourquoi  dès  lors  ne 
prononçons-nous  pas  de  même  la  préposition  in,  dans,  quand 
elle  est  détachée  ?  Et  pourquoi  quand  in  se  change  en  tm, 
disons-nous  tmmofrtfe,  puisqu^en  français  nous  avons  imposteur. 

On  pourrait  peut-élre  demander  aussi,  pourquoi  notre  A, 
qui  est  souvent  aspirée  chez  nous,  ne  l'est  jamais  dans  les  mots 
latins,  tels  que  nous  les  articulons?  Nous  savons  cependant 
qu'un  certain  nombre  d'initiales  étaient  aspirées,  par  exemple 
kircuSy  bouc,  que  les  anciens  prononçaient  fircus  d'après  Teren- 
tiusScanrus,  et  hariolus^  devin,  qu'ils  appelaient  fariolus.  Les 
Italiens  ont  gardé  le  souvenir  de  Taspiration  dans  miehi  et  niehil 
pour  m  t'Ai  et  nihiL 

Passons  maintenant  aux  voyelles  et  tout  d'abord  aux  voyelles 
finales. 

Nons  avons  en  français  divers  degrés  d^ouverlure  pour  nos 
voyelles  :  un  rat,  des  rats,  un  as  de  trèfle  et  une  trace  :  un 
soufflé  et  un  soufflet  ;  une  grosse  crosse.  Nous  pourrions  donc 
disiinguer  Tablalif  rosa  du  nominatif  rosa  ;  Pallas^  Pallantis^ 
de  Pallas^  Paltadis;  cornes^  comitis,  de  cornes  pluriel  de 
cômis;  môlis  génitif  de  moles ^  masse,  de  molis  datif  pluriel  de 
môla,  metile;  ùs^Aris^de  os^  ossis^  etc.  Si  les  professa-ors 
savaient,  les  écoliers  pourraient  :  une  habitude  régulière  n'est 
pas  plus  difficile  à  prendre  en  latin  qu'en  français,  où  nous  ne 
confondons  jamais  une  côte  avec  une  cotte. 

La  voyelle  dont  la  prononciation  diffère  le  plus  de  celle  des 
aulres  nations,  est  Vu.  L'ii,  que  les  étrangers  appellent  français, 
est  un  signe  de  nationalité  pour  nous.  Les  latins  le  pronon- 
çaient ou  quand  il  était  long  par  nature.  Mais  la  puissance  de 
Claude  Tibère,  qui  échoua  dans  son  entreprise  d'introduire 
trois  lettres  nouvelles  dans  l'alphabet  latin,  (1)  serait  encore 
plus  insuffisante  ici.  Le  Français  ne  dira  jamais  virtous,  quand 
on  lui  prouverait  cent   fois  qu'ainsi  disaient  les  Romains. 

(1)  Corssen.  tome  !•%  page  135. 
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Il  De  pourrait  plasse  noK>qu6r  dessayanlsentM  etce  serait 
dommage. 

Eh  bien  alors,  qui  empêche  mes  compatriotes  d'être  consé- 
quents? Pourquoi  djreavec  un  olemptom,  Dominom^  jusiom! 
Mieux  faisaient  deux  jeunes  Anglais,  fraîchement  débarqués 
dans  le  collège  où  je  faisais  mes  études  classiques.  On  les  avaii 
mis  en  garde  contre  les  eus  et  les  ton  brilanniques.  Aussi  avec 
quel  soin  tournaient-ils  leurs  lèvres  mal  dressées  pour  nous  faire 
entendre  templume,  dominumêy  jushime,  .C'était  ridicule, 
mais  c'était  logique  :  c'est  nous  qui  ne  le  sommes  pas. 

Restent  les  diphthongues.  Et  d'abord  qu'est-ce  qu'une 
diphtboogue?  Ce  terme  de  grammaire  signifie  dott6Ie  son  dans 
une  même  syllabe  ;  $cç  deux  fois  et  (pôlYYojMd  rendre  un  sou. 

Des  vingt  couples  que  Ton  peut  former  en  français,  en  joignant 
Tune  après  Tautre  les  cinq  voyelles  à  chacune  des  quatre 
autres,  il  n'y  en  a  que  huit  (ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  noon- 
trer),  qui  puissent  avoir  le  double  son,  et  toutes  les  huit  portent 
l'i  à  l'avant  ou  à  l'arrière.  L'une  oi  est  toujours  diphlhongue  : 
noix,  espoir,  poitrine,  etc.  Encore  par  une  bizarrerie  singu- 
lière, distingue-t-on  sur  le  second  plan  le  son  de  l'a  nu  lieu  de 
ri  qui  est  écrit.  Ai,  et,  ne  sont  diphthongues  que  devant  17, 
s'appuyant  sur  elles;  portail,  bataille,  conseil,  oreille.  Di  Cdt 
quelquefois  diphlhongue,  témoins  cuivre,  fuir,  nous  suivons  ; 
mais  il  ne  Test  pas  dans  cu-ire,  lu-îre,  sédu-ire  et  plusieurs 
autres.  Enfin  les  quatre  couples  ia,  te,  to,  tu  sont  tantôt 
diphtongues  et  lantôl  dissyllabes.  Car  si  le  dictionnaire  des 
rimes  constate  la  diphlhongue  dans  fia-cre,  éco-lier,  pio-clie, 
bala-yure,  il  note  aussi  la  séparation  des  syllabes  dans  nota-ri-al, 
fili-al,  mobili-er,  et  dans  tout  les  mots  en  tion  comme  nati-on. 

Eh  bien,  ces  noti-ons  si  claires  et  si  précises,  nous  ne  les 
appliquons  jamais  au  latin.  Nous  ne  Taisons  jamais  sentir  le 
double  son  dans  une  même  syllabe.  Il  y  a  plus,  un  des  princes 
de  la  Grammaire,  Burnouf  ouvre  en  ces  termes  sa  méthode 
pour  étudier  la  langue  latine  (1). 

(1)  Tome  !•',  page  1«. 
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«  Deax  voyelles  réaues  eo  une  seule  syllabe,  forment  une 
«  diphthoDgae.  Les  principales dipbtbongiKS  sont  JE,  OE,  AU, 
«  EU.  Exemples  :  iEtna,  le  montiEtna;  p«na,  la  peiiie; 
«  aiifttifi  l'or  ;  Europa  l'Europe.  Eus  Onal  oe  se  prononce  en 
a  nne  seule  syllabe  que  dans  Aetis,  bolà, et  dans  les  noms  grecs 
«  comme  Orpheus^  Orphée.  Partout  ailleurs  les  deux  voyelles 
<c  se  font  entendre  séparément  :  De-tif ,  Dieu  ;  malle-us^  mar- 
«  teau  ;  o/ve-tii,  canal,  lit  d'une  rivière.  » 

Ehl  mon  cher  Maître,  si  partout  ailleurs  que  dans  les 
dipbtbongues,  les  deux  voyelles  se  font  entendre  séparément, 
que  signifie  donc  le  mot  de  diphtbongue?  Pourquoi  tromper 
ninsi  les  pauvres  enfants?  Il  vous  plaît  d'appeler  dipbtbongues 
Yau  et  Veu  français,  parce  qu'on  dit,  avec  un  seul  son,  auri- 
fère et  Europe  ;  mais  c'est  là  nue  erreur  matérielle,  si  maté- 
rielle que  vous  pourriez  écrire  orifère  par  m  o  simple,  comme 
vous  écrivez  oriflamme,  et  qu'un  allemand  pourrait  écrire 
Europe  avec  notre  prononciation,  en  mettant  tout  simplement 

im  tréma  sur  To,  Orop  (Europe) . 

Le  vieux  français  avait  gardé  un  souvenir  de  la  diphtbongue 
latine  au.  On  en  retrouve  la  trace  dans  le  Maine.  Qui  de  nous 
n'a  entendu  un  paysan  de  la  Sartbe  ou  de  la  Mayenne  deman- 
der une  câ-oution  pour  le  payement  de  ses  chevà-os  ? 

Si  nous  avons  perdu  le  son  vrai,  du  moins  n'enseignons  pas 
le  faux  ! 

Je  me  résume  et  je  nombre  mes  remarques  : 

1*  Le  français  s'incline  avec  respect  devant  la  longueur  et  la 
brièveté  des  syllabes  latines,  et  les  fait  toutes  égales  quand  il 
parle  ou  quand  il  lit. 

â°  Il  reconnaît  qu'il  y  a  une  tonii|ue  dans  chaque  mot, 
quelques  monosyllabes  exceptés,  et  celui  qui  l'écoute  ne  peut 
en  apercevoir  aucune. 

3®  Il  prononce  durs  le  eh  et  le  gn  dans  chirurgus  et  regrntim, 
taudis  que  sa  propre  pratique  lui  fait  dire,  en  français,  règne  et 
chirurgien. 

4^  Il  fait  sentir  Vu  devant  To,  l'a,  Vi  après  la  consonne  9, 
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disant  qualitaSy  querela^  qtUbus  (oooalilas,  cuerela,  cuibos), 
malgré  qu'il  ait  chez  lui  qualité,  querelle,  quittance  (kalilé, 
kerelle,  kittance).  Par  contre  il  supprime  Vu  devant  les  deux 
dernières  voyelles,  dans  cette  même  articulation  quum  (kom) 
et  quondam  (kondaro). 

fi^  Tantôt  il  prononce  et  tantôt  il  supprime  Tu  après  le  9. 11 
dit  sanguis  avec  un  u  et  languor  sans  u. 

&"  II  fait  Vm  et  Vn  nasales  dans  tous  les  mots,  mais  il  lui  ôte 
cette  qualité  dans  la  préposlion  m  et  dans  les  composés  où  elle 
se  change  en  tm,  prononçant  tmtnobt'I^  quoiqu'il  diseingralus. 

7®  Il  n'aspire  jamais  l'A  latine,  quoique  la  sienne  soit  aspirée 
dans  certains  mots. 

S""  11  ne  distingue  pas  dans  le  latin,  les  sons  ouvert  et  fermé 
de  Ta,  de  IV,  de  l'o,  quoique  sa  langue  offre  à  chaque  pas  des 
exemples  de  cette  distinction. 

9^  Il  donne  à  Yu  devant  Vm  final,  le  son  de  To,  s'écartant 
également  et  de  la  pratique  presque  générale  qui  veut  oume  et 
de  la  pratique  française  qui  exigerait  urne. 

lO""  Enfin,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  ades  dipblhongueseri 
latin,  il  n*en  prononce  aucune. 

Â  ces  dix  anomalies  près,  la  prononciation  française  du  latin 
est  parfaitement  raisonnée  et  logique.  G^est  tout  ce  que  je  vou- 
lais démontrer. 

Mais,medira-t-on,  il  ne  suffit  pas  de  blâmer.  Que  deman- 
dez-vous? Hélas  1  je  ne  demande  rien  en  particulier,  parce  que 
ma  voix  est  trop  faible  pour  être  entendue,  je  ne  demande  que 
du  secours.  Mos  fantaisies  d'articulation,  nos  voyelles  même 
de  convention  ne  rendent  point  le  latin  méconnaissable.  Ce 
qui  le  défigure  absolument,  c'est  l'égalité  des  syllabes,  l'absence 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles.  Voilà  ce  qui  fait  de  notre 
latin  une  curiosité  nationale  et,  partant,  une  inutilité,  au  point 
de  vue  général  de  la  langue  parlée.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait 
changer. 

le  ManSf  le  5  avril  1868. 
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Aucone  découverte  n'a  peut-être  autant  ému  le  monde  savant 
que  celle  due  à  Champollion,  jeune,  des  procédés  graphiques 
employés  par  les  anciens  Égyptiens  pour  la  ropro  luetion  de 
leurs  pensées.  Aussi  ses  ouvrages  excitèrent-ils,  dès  qu'ils 
parurent,  un  intérêt  universel  dans  l'Europe  lettrée.  En  pou- 
vait-il être  autrement,  puisqu'il  s'agissait  d'un  peuple  «  que 
Tantiquité  grecque  et  romaine  a  reconnu  comme  rinstituteur 
premier  de  la  civilisation  »  et  dont  le  nom  est  également  placé 
par  les  nations  européennes  modernes  sur  leur  arbre  généalo . 
gique,  comme  un  de  leurs  ancêtres,  au  point  de  vue  de  la 
transmission  successive  des  idées  civilisatrices.  Son  histoire, 
peu  connue,  surtout  celle  du  temps  des  Pharaons,  devait  être 
inscrite  sur  les  ruines  nombreuses  qu'il  a  laissées.  Mais  «  elle 
semblait  être  cachée  pour  toujours  sous  le  voHe  d'une  écriture 
mystérieuse.  »  U  était  donné  à  notre  illustre  compatriote  d'en 
trouver  la  clef,  et,  par  suite,  de  fonder  toute  une  science  nou- 
velle. Le  procès  soulevé  à  cet  égard  par  une  nation  rivale,  est 
jugé  depuis  longtemps  en  sa  faveur.  Personne  ne  songe  plus  à 
lui  contester  ses  conquêtes.  Certes,  Ghampollion  doit  être 
classé  parmi  les  hommes  de  génie  dont  la  France  s'honore. 

Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est,  sans  aucun  doute,  sa 
granmiaire  égyptienne.  Ses  idées,  exposées  d'une  manière  de 
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« 

plus  eD  plas  netle  et  précise  dans  ses  pablicatioos  aotérieures , 
ont  enfin  été  réunies  en  un  traité  méthodique  et  régulier.  11 
n'eut  pas  le  temps  à'j  mettre  la  dernière  main.  La  mort  vint 
le  frapper  auparavant,  jeune  encore,  le  4  mars  1832  (1).  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu^après  son  décès,  en  1836,  par  les  soins 
de  M.  GhampoUion-Figeac,  son  frère. 

Son  œuvre  a  été  continuée  par  Télite  des  savants  de  tous  les 
pays.  La  tâche  qu'il  leur  laissait  était  immense.  L'édifice  était 
bien  loin  d'être  terminé.  Depuis,  Técole  de  Ghampollion  s*est 
efforcée  de  l'achever,  en  publiant,  chaque  année,  de  savants  et 
nombreux  mémoires. 

Ce&t  ainsi  que  nous  avons  vu,  en  France,  les  Letronne, 
Ampère,  Ch.  Le  Normant  et  autres,  y  apporter  le  tribut  de 
leurs  veilles  el,  qu^aujourd'hui,  y  brillent  encore,  comme 
chefs  de  cette  école,  MH.  le  vicomte  E.  de  Rongé,  de  Saulcy, 
Ghabas,  Mariette,  J.  de  Rougé,  Deveria  et  autres. 

Ajoutons  que  les  savants  qui,  è  Tétranger,  ont  lepluscontri* 
bué  h  avancer  les  études  égyptiennes  sont: MU.  Rossellini, 
Lepsius,  Bunsen,  Brugsch,  Hincks,  Salvolini,  etc. 

Pour  arriver  à  connaître  où  en  est  actuellement  cette 
science,  nous  allons  exposer  rapidement  les  phases  qu^elle  a 
parcourues,  en  essayant ,  toutefois,  de  rendre  [celte  analyse  la 
plus  complète  possible. 

II 

Les  anciens  Égyptiens  se  servaient  de  trois  systèmes  d'é^ 
criture  : 

1*  L'hiéroglyphique  ou  sacré  se  composant  de  figures  d'a- 
nimaux ou  d'autres  objets  dessinés  ou  gravés.  Ce  genre  était 
spécialement  appliqué  aux  monuments  ; 

2^  L'hiératique  ou  sacerdotal  formé  par  l'abréviation  des 
mômes  signes,  placé  d'ordinaire  en  lignes  horizontales,  se 
lisant  de  droite  à  gauche.  C'est  l'écriture  des  papyrus,  non 
hiéroglyphiques,  trouvés  sur  les  momies  ; 

(1)  ChampoUion  ëuit  né  à  Figeac  en  décembre  1790. 
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S*  Le  démotiqiie  oa  épistolograpiiiqoe.  oa  enchorial 
[ifxiftùç^  oalional,  du  pays)  dernière  aimpliBcalion  et  aoe  allé- 
ratioDde  Tbiératique,  seryant  à  reproduire,  en  langae  vulgaire, 
les  textes  relatifs  aux  usages  civils.  Ou  le  trouve  ainsi  employé 
dès  le  vil*  siècle  avant  notre  ère.  La  langue  vulgaire  différait, 
même  à  cette  époque,  considérablement  de  celle  usitée  dans 
les  textes  sacrés. 

Ces  deux  derniers  genres  d'écriture  dérivaient  donc  du  pre- 
mier, et  ils  en  différaient  par  une  abréviation  de  plus  en  plus 
grande  des  signes  primitifs. 

Ces  signes,  au  nombre  de  plus  de  huit  cents,  avaient  été 
beaucoup  réduits  dans  récriture  démotiqne.  Considérés  quant 
à  leur  valeur,  ils  doivent  être  divisés  en  trois  espèces  : 

1*  Les  figuratifs,  reproduisant  Tobjet  lui-même  dont  il  s'a- 
gissait de  faire  nattre  Tidée  ; 

2^  Les  symboliques,  ou  tropiques,  ou  énigmatiques,  indi- 
quant des  idées  abstraites  par  Timage  d'objets  physiques  dont 
les  qualités,  suivant  les  Égyptiens,  avaient  une  analogie  quel- 
conque avec  ridée  k  exprimer  ; 

3^  Les  phonétiques  donnant  les  sons  de  la  langue  parlée  et 
fonctionnant  dans  l'écriture  égyptienne,  comme  nos  lettres  de 
l'alphabet. 

Souvent,  à  côté  d'un  groupe  alphabétique^  on  rencontre 
certains  signes  employés  symboliquement.  Ils  sont  destinés  à 
réclaircir.  Champollion  les  a  qualifiés  de  déterminalifs.  Leur 
nombre  serait  de  cent  vingt  d*après  Bunsen. 

Enfin,  une  certaine  quantité  de  caractères,' soixantenlix,  au 
dire  du  même  auteur  et  un  plus  grand  nombre,  suivant  Lep- 
sius,  ont  une  valeur,  non  point  alphabétique,  mais  syllabique. 

Ces  eoseigoements  nous  avaient  été  transmis,  en  partie,  par 
Hérodote,  Diodore,  et  surtout  par  saint  Clément  d'Alexandrie. 
Mais  ils  étaient  bien  loin  d'avoir  été  compris  avant  les  décou- 
vertes, faites  par  Champollion,  à  l'aide  des  monuments,  ses 
seuls  guides,  découvertes  qui  ont  déterminé  le  sens  qu'il  fallait 
donner  aux  divers  textes  de  ces  auteurs. 
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Poar  fixer  la  part  de  chacao  d'eux  dans  ces  notions,  nous 
empruntons  le  tableau  suivant  au  travail  du  savant  tielléniste 
Lelronne,  sur  le  (exle  de  Clément  d^Alexandrie,  relatif  au  sujet 
qui  nous  occupe  : 

«rniTHAB  /  (  ^W^^  et  ÎTifAciST)  par  Hérodote  et  Diodore, 

éSplIenne    ^•^"Site''^*^]  ^YX^^P"^  dans  rinscription  de  Rosette, 
divisée  pari  '"    f  i^eçroXovpaotxa  par  Clément  d*Alexandrie^ 

HtaODOTS  l 

DiODORB    ]  ,2L.  Hiératiques  ou  écriture  sacerdotale  qu'on 

et  I  iiienpura  \  ^  ^^^^^  I  p^^  appeler  Hiérographique. 

ROSETTE   f  1  /a'Cyriologiquesparlemoyendes 

M  den  sevctr    d^g^j    J  i    premières  lettres  de  l^lphabcU 

caractères.  \d'Alexandrieyb.  Hiér^ly-V  CvrioloffiaaesDar 

Savoir  :  les  en. . .  f   P^JS^SL  <  (       fmSSSn  ^ 

I    composés  jb'Symboli-V       ™**atton. 

"f      ^^     ./tr   TroDioues   ou 
f  comprenants»     '"Sg^ 

\  c"    Énigmatiques. 

Ceux  qui,  avant  GhampoUion,  avaient  dirigé  leurs  efforts 
vers  la  science  hiéroglyphique»  même  après  la  découverte  de 
Iq  pierre  de  Rosette,  avaient  échoué,  en  commettant  presque 
tous  la  même  erreur  que  le  P.  Kircher  dans  son  OEdipus 
iEgyptiacus,  celle  de  considérer  récriture  égyptienne  comme 
totalement  idéographique.  Celte  phrase  du  texte  de  Clément 
d'Alexandrie,  mieux  étudiée  et  par  suite  mieux  comprise, 
aurait  pu  cependant  les  mettre  sur  la  voie  :  xuptoXoytx^  ^k  tcov 
icp(uT(ov  (7Toixe(<ov,  cyriologiques  par  le  moyen  des  premiers  élé- 
ments, c'est-à-dire,  signes  non  symboliques,  pris  au  propre 
(xupioXoYtxoç,  proprie  loquens)  représentant  les  premiers  élé- 
ments des  mots  :  aussi  bien  les  lettres  de  la  langue  écrite 
(Ypa[AfAaTa)  que  les  sons  élémentaires  de  la  langue  parlée  (aroixsla). 
Telle  était  la  distinction  primitive,  établie  dans  le  sens  gramma- 
tical entre  ces  deux  mois  grecs,  distinction  que  Tusage  effaça 
le  plus  souvent,  et,  par  suite^  ils  devinrent  parfaitement  syno- 
nymes (Letronne). 

Il  faut  bien  l'avouer  :  avant  les  découvertes  modernes,  cette 
phrase,  par  sa  concision  et  le  choix  des  termes,  devait,  tout 
d'abord,  présenter  quelque  obscurité  ;  mais,  en  s'appuyant 
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sDr  ce  fait,  qaVant  d'être  chrétien,  cet  illustre  père  de  I^É- 
gltse  était  phifosophe  platoDicien,  on  aurait  dû  chercher  dans 
les  ouvrages  du  maître  le  sens  des  expressions  employées  par 
le  disciple.  En  effet,  Platon  dans  la  2*  partie  de  son  traité  inll- 
titnlé  Théélète  se  sert  fréquemment  du  mot  orotxsîov,  qu'il  met 
fort  souvent  en  opposition  avec  ouXXaSJi,  comme  signiflant  les 
éléments  constitutifs  des  mots.  En  se  servant  de  Texpression 
npcùTuiv  otoixcbov,  St*Clément  a  voulu  désigner  d'une  manière 
précise  qu'il  s'agissait  ici  des  lettres  et  non  des  syllabes.  Lors- 
qu'une  écriture  est  entièrement  idéographique,  les  mots  ne  se 
décomposent  pas,  ils  n'ont  pas  d'éléments.  Dans  celle  sylla- 
bique  a  priori^  comme  dans  Técrilure  japonnaise,  les  mots 
n'ont  qu'un  élément,  les  syllabes;  mais  si  une  écriture  possède 
des  caractères  alphabétiques,  les  mots  ont  alors  deux  élé- 
ments :  les  lettres  d'abord,  les  syllabes  ensuite.  Au  reste,  le 
mot  irpcôTov  avec  (rrotxstov  sous-eutenrlu  est  employé  dans  le 
même  sens  au  cours  de  ce  traité,  comme  dans  cette  phrase.... 

s.-e.  9T0()^elcp),  sficsp  {Aipv) Te  {i.^  ^et  xocl pL(a  ivzh  l^ict.  Si  la  syllabe  n'a 
point  de  parties,  si  elle  est  une,  elle  a  donc  la  même  forme  que 
les  premiers  éléments  (c.  à.  dire  les  lettres),  (traduction  de 
Cousin  T,  3.  p.  225).  Ajoutons  que  dans  l'une  des  scolies  sur 
les  chevaliers  d'Aristophane  (200  Bas.  188  Aid.),  on  explique  le 
mol  TpA[L[iax(x  par  «  ta  tz^ol  orotxtTa  »et  que  d'un  autre côlé  Sui- 
das donne  à  cette  dernière  expression  le  sens  de  o  6  'AXf df^Ytroç  • 

(rpa(X(A(rra  schol.  Arîstoph.  eq.  expOUit  per  :«  Ta  icpum  (mixtia  > 

et  hoc  Suidas  (^S.  Y.  Tcpâm)  per  «  ô  èXffi&itnç.  »  Ainsi ,  en 
matière  de  grammaire  Ta  icpa>Ta  (mcxcioc  a  donc  quelquefois  la 
sigDiflcation  de  yfi[i^ta  qui  est  le  mot  propre  pour  dire  les 
lettres  de  l'alphabet,  comme  nous  l'avons  énoucé  plus  haut. 
Au  surplus,  on  rencontre  dans  les  auteurs  grecs  ces  deux 
expressions  employées,  Tune  pour  l'autre,  qu'il  s'agisse,  $oit 
des  premiers  éléments  des  choses,  soit  des  lettres  alphabé- 
tiques. (V.  LepsiusinMuseoRen.  Vol.  4,  p.  148,  et  Thésaurus 
linguas  grœcsB  ab  Henrico  Stcphano,  V.  irpuToç}. 

i"  Trim.  de  iSflO.  —  Tome  XX.  6 
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Enfin,  TopinioD  émise  par  Zoêga  dans  son  ouvrage  de  Ori- 
gine et  usu  obeliscorumj  publié  au  xvii*  siècle,  aurait  encore 
dû  les  éclairer,  et  surtout  les  détourner  de  la  voie  erronée  du 
P.  Kircher.  Considérant  que  les  signes  relevés  sur  les  monu- 
ments ne  dépassaient  guère  800,  nombre  bien  insuffisant  ponr 
une  écriture  seulement  idéographique,  il  en  conclut  que  quel- 
ques-uns de  ces  signes  devaient. a  voir  une  valeur  phonétique. 
£n  effet,  récriture  chinoise  est  entièrement  idéographique  et  ses 
dictionnaires  contiennent  plus  de  quarante  mille  caractères. 

Cbampollion  suivit  une  autre  route  que  ses  prédécesseurs. 
Au  moyen  de  faits  matériels  observés  et  étudiés  par  lui,  il  fut 
conduit  à  la  connaissance  de  la  valeur  phonétique  d'une  partie 
des  éléments  constitutifs  du  système  hiéroglyphique. 

Ses  premiers  essais  portèrent  sur  les  mots  Plolémée  et  Gléo- 
pâtre  qu'il  déchiffra  à  Taide  des  inscriptions  de  la  pierre  de 
Rosette  et  d'uue  autre  inscription  bilingue,  trouvée  dans  111e 
de  Philœ. 

Tout  le  monde  sait  que,  lors  de  Texpédition  des  Français  en 
Egypte,  un  officier  du  génie  découvrit,  en  août  1799,  dans  les 
fouilles  exécutées  à  Tancien  fort  de  Rosette,  une  pierre  eu 
granit  noir  dont  la  face,  bien  polie,  offrait  trois  inscriptions  en 
trois  écritures  différentes.  L^inscription  supérieure,  en  partie 
détruite,  était  en  caractères  hiéroglyphiques,  celle  intermé- 
diaire, en  écriture  enchoriale  ou  démotique,  celle  du  bas  en 
lettres  grecques. 

La  traduction  de  ce  dernier  texte  démontra  quil  s'agissait 
d^un  décret  rendu  par  le  corps  sacerdotal  de  l'Egypte,  réuni  eo 
panégyrie,  à  Memphis,  pour  décerner  de  grands  honneurs  au 
roi  Ptolémée  Y,  dit  Epiphane. 

Ce  texte  est  terminé  par  ces  mots  : 

«  Le  présent  décret  sera  gravé  sur  une  stèle  de  pierre  dure 
en  caractères  hiéroglyphiques,  enchoriaux  et  grecs  ;  cette  stèle 
sera  placée  dans  chacun  des  temples  du  r^,  du  S*  et  du  S* 
ordre,  existant  dans  tout  le  royaume.  » 

Il  n'y  avait  donc  pas  à  s'y  tromper  :  les  deux  inscriptions 
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en  caractères  égyptiens  étaient  la  reproduction  fidèle  de  celle 
en  lettres  grecques. 

On  dut  concevoir,  dès  lors,  Tespoir  d'arriver  à  la  connais- 
sance des  procédés  graphiques  des  anciens  ÉgypUens  par  la 
comparaison  de  ces  divers  textes. 

Sylvestre  de  Sacy  fut  le  premier  qui  entreprit  ce  travail.  11 
ne  s'occupa  que  de  rinscription  intermédiaire,  comme  étant 
seule  complète.  Ses  découvertes  furent  publiées  en  1802.  On 
lui  doit  les  premières  bases  de  Tinterprétation  du  texte  démo- 
tique, en  déterminant  quelles  étaient  la  place  et  les  limites 
dans  ce  texte  des  groupes  de  caractères  cori'espondant  dans  le 
grec  aux  noms  propres  de  Ptolémée,  Arsinoe,  Alexandre  et 
Alexandrie. 

Quelque  temps  après,  le  Suédois  Ackerblad  donna  l'analyse 
des  mômes  noms  propres,  ce  que  n'avait  pas  pu  faire  Sylvestre 
de  Sacy,  et  il  en  déduisit  un  court  alphabet  démotique,  sans 
réussir  toutefois,  lorsqu'il  voulut  en  faire  usage  pour  l'inter- 
prétation du  reste  de  l'inscription. 

En  1819,  M.  le  docteur  anglais  Toung  inséra  dans  Tency- 
clopédie  britannique  Texposé  d'un  système  toutnouveau  sur  les 
écritures  égyptiennes  en  général.  11  tenta  d'analyser  le  nom 
propre  de  Ptolémée,  reproduit  plusieurs  fois  dans  le  fragment 
de  l'inscription  hiéroglyphique  de  la  pierre  de  Rosette,  ainsi 
que  celui  de  Bérénice,  sculpté  au  plafond  de  la  grande  porte  du 
Sud,  a  Karnac. 

L'abbé  Barthélémy,  Zoëga  et  autres  savants  du  premier 
ordre  avaient  signalé,  comme  renfermant  des  noms  propres, 
les  encadrements  elliptiques  ou  cartouches  qui  se  rencontrent 
dans  l'écriture  hiéroglyphique. 

11  fut  doue  facile  à  M.  le  docteur  anglais  de  trouver  les  noms 
en  question,  d^autant  plus  qu'il  a  été  reconnu,  depuis,  que  ce 
mode  d'encadrement  était  seulement  usité  pour  les  noms  des 
souverains,  rois,  reines  ou  empereurs  qui  avaient  régné  sur 
l'Egypte. 

Des  douze  signes  composant  ces  deux  mois,  il  rencontra 
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juste  pour  cinq.  Il  se  trompa  complètement  sur  la  valeur  des 
autres.  II  publia  ensuite  200  groupes  hiéroglyphiques  et 
donna,  plutôt  en  le  devinant  que  par  une  démonstration  rigou- 
reuse, le  sens  de  77  dq  ces  groupes. 

Au  surplus,  ces  essais  restèrent  infructueux  entre  ses  mains, 
parce  qu'il  ne  sut  pas  démêler  les  vrais  principes  de  récriture 
égyptienne.  En  eiïet,  il  finit  par  conclure,  comme  les  autres, 
que  les  hiéroglyphes  étaient  essentiellement  idéographiques, 
excepté  dans  le  cas  des  noms  propres  où  les  signes  étaient 
détournés  de  leur  expression  ordinaire  pour  leur  faire  acciden- 
tellement représenter  les  sons. 

On  en  était  arrivé  là,  lorsqae,  au  mois  de  septembre  1822, 
Ghampollion  publia  sa  lettre  à  H.  Dacier,  relative  à  Talpbabet 
des  hiéroglyphes  phonétiques. 

Cet  alphabet  fut  la  véritable  clef  de  tout  le  système  hiéro- 
glyphique. 

II  était  resté  prouvé  par  les  travaux  de  Sylvestre  de  Sacy  et 
du  docteur  Ackerblad,  que  les  signes  de  récriture  démo  tique, 
employés  pour  exprimer  les  noms  propres  étrangers,  étaient 
tous  alphabétiques. 

Ghampollion  conclut,  par  analogie,  qu'il  en  devait  éti*e  de 
même  pour  les  hiéroglyphes  purs. 

Il  en  acquitta  preuve  en  comparant  le  nom  propre  de  Pto- 
lémée,  déjà  étudié  par  le  docteur  Young,  avec  celui  de  Cléo- 
pàtre,  gravé  sur  un  obélisque  trouvé  dans  Tile  de  Philœ,  et 
transporté  à  I^ondres. 

Cet  obélisque  était  lié  à  un  sodé  portant  une  inscription 
grecque  contenant  une  supplique  des  prêtres  dlsis,  à  Philœ, 
adressée  au  roi  Ptolémée  (Ëvergète  second),  à  CléopAtre,  sa 
sœur,  et  à  Ciéopfltre,  sa  femme. 

Sur  l'obélisque,  le  cartouche  renfermant  le  nom  de  Ptolé- 
mée, conçu  dans  les  mêmes  signes  que  dans  rinscription  de 
Rosette,  était  suivi  d'un  second,  terminé  par  le  signe  hiérogly- 
phique du  genre  féminin.  II  devait,  par  conséquent,  concerner 
le  nom  propre  d'une  reine  Lagide,  qui  ne  pouvait  être  autre 
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que  oeloi  de  Gléopfttre,  d'après  rioscripUon  grecque  du  socle. 

Il  conquit  dans  ce  premier  essai  avec  certitude  douze  signes 
oorrespondant  à  onze  consonnes  ou  voyelles  ou  diphthongues 
de  ralpiuil)et  grec. 

Une  fois  en  possession  de  ce  court  alphabet  qu'il  enrichit  à 
chaque  pas  de  nouveaux  signes,  il  attaqua  d'abord,  comme  se 
prêtant  plus  facilement  au  contrôle,  les  titres,  noms  et  sur- 
nogis  des  souverains  appartenant  à  la  période  grecque  et  à  la 
période  romaine.  Il  trouva  ces  mots  écrits  sur  les  monuments 
d'après  les  principes  et  avec  Forthographe  de  la  langue  grecque. 

Le  succès  de  ces  premiers  travaux  lui  permit  de  dresser 
immédiatement,  presque  complet  Talphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques.  En  définitive,  cet  alphabet  se  compose  au  moins 
de  130  signes,  dont  beaucoup  sont  homophones,  c'est-à-dii*e 
se  rapportant  à  la  même  lettre.  Ne  sont  pas  compris  dans  ce 
nombre  les  caractères  syllabiques. 

Cependant,  il  ne  négligeait  pas  Tétude  des  antres  signes  :  les 
flguratifs  et  les  symboliques.  On  ne  saurait  s'empêcher  d'ad- 
mirer ies  efforts  d'esprit  employés  par  Champollion  et  ses  suc- 
cesseurs, pour  conquérir  cette  partie  si  difficile  du  système 
graphique  des  Égyptiens,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  signes 
symboliques.  Toutefois,  des  auteurs  anciens  et  principalement 
HorapoUon  avaient  laissé  quelques  documents  qui  les  ont  aidés 
à  en  déterminer  le  sens.  Ces  deux  genres  de  signes  dont  le 
nombre  s'élève  à  plus  de  600,  sont  souvent  employés  comme 
éclaircissement  et  complément  d'un  groupe  de  caractères 
phonétiques. 

Nous  trouvons,  d'un  autre  côté,  dans  sa  lellro  à  H.  Daeier, 
qu'il  était  parvenu,  après  dix  années  de  recherches  assidues, 
à  réunir  des  données  presque  complètes  sur  la  théorie  géné- 
rale de  l'écriture  hiératique  et  de  récriture  démotique.  Il  avait 
démontré  précédemmenl  dans  deux  mémoires  adressés  h  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  des  belles-lettres,  que  ces  deux 
espèces  d'écriture  étaient,  comme  les  hiéroglyphes  purs, 
appelés  à  peindre  tantôt  les  idées,  tantôt  les  sons  de  la  langue. 
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Avant  le  règne  des  Lagides,  FÉgypte  avait  été  gouvernée  par 
une  lOQguc  série  de  rois  indigènes,  série  quelquefois  inter- 
rompue par  {^invasion  de  peuplades,  soit  asiatiques  soit  afri- 
caines. Jusqu^à  la  dernière  conquête  de  ce  pays  par  les  Perses 
(338  avant  J.-C.)i  Télément  national  avait  toujours  réussi  à 
reprendre  le  dessus,  et  les  conquérants  étrangers  avaient  été 
chassés  souvent  même  après  une  occupation  de  très-longue 
durée.  Tel  Tut,  par  exemple,  le  sort  des  Hyksos  ou  pasteurs, 
contemporains  entre  autres  des  XVI*  et  XVir  dynasties. 
A  la  suite  dune  domination  de  plus  de  S50  ans  sur  la  majeure 
partie  du  pays,  ils  furent  expulsés  par  les  rois  légitimes  qui 
s*étaient  réfugiés  dans  la  région  supérieure  de  TÉgyple  et  s'y 
étaient  maintenus  pendant  tout  ce  temps.  C'est  sous  un  des 
rois  Hyksos«  Apachnasou  Apophis  (Apepi  II),  qu  il  faut  placer 
l'action  du  récit  biblique  relatif  à  Joseph,  fils  de  Jacob.  Depuis 
le  funeste  événement  que  nous  avons  signalé  plus  haut  (la  con- 
quête par  les  Perses),  cetle  immortelle  nation  ne  s'est  plus 
relevée,  et  son  asservissement  à  un  sceptre  étranger  dure 
encore. 

Sur  quels  documents  ChampolUon  et  ses  successeurs  se 
sont-ils  appuyés  pour  retrouver,  sur  les  monuments,  les  noms 
de  ces  nombreux  Pharaons  et  même  ceux  des  dominateurs 
étrangers,  et  pour  les  classer  selon  Tordre  de  succession  ? 

On  doit  placer  en  première  ligne  deux  listes  de  ces  rois  et 
de  leurs  dynasties  extraites  de  Fouvrage  de  Hanétbon  dans  un 
but  chmnologique  :  Tune  par  Jules  l'africain,  et  Tautre  par 
Eusèbe. 

300  ans  environ  avant  notre  ère,  Manéthon,  de  la  ville 
d'Héliopolis^  de  race  sébennitiqoe,  prêtre  et  hiérogrammale 
des  temples  sacrés  avait  sur  Tordre  de  Ptolémée  Philadelphe 
écrit  en  grec  Thistotre  on  plutôt  la  chronique  de  son  pays  avec 
Taide  des  archives  confiées  à  sa  garde,  et,  sans  aucun  doale, 
avec  le  secours  des  noonuments  publics  dont  TÉgypte  était 
couverte. 

De  cet  ouvrage  depuis  longtemps  perdu,  il  reste  quelques 
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précieux  frogments  que  nous  ont  conservés  Flavius  Joseph  et 
les  deux  auteurs  plus  haut  cités. 

La  chronique  de  Jules  rafricain  n'est  pas  arrivée  jusqu'à 
nous  ;  Georges  le  Syncelle  avait  heureusement  copié  dans  sa 
cbroDOgraphie  les  extraits  de  Manéthon,  insérés  dans  son  livre, 
pour  les  comparer  avec  ceux  d'Eusèbe  dont  Touvrage  nous 
est  parvenu.  II  y  avait  joint  une  troisième  liste,  tirée  de  ce 
qu'il  appelle  la  Vieille  chronique,  document  généralement  jugé 
par  les  critiques  antérieur  aux  temps  de  Manéthon  et  même 
d'Hérodote,  et  rapporté  à  Tépoque  de  l'invasion  de  Cambyse 
(500  ans  environ  avant  notre  ère). 

Hérodote,  Diodorede  Sicile,  EratosthèneetmémeStrabon, 
sont  encore  venus  en  aide  aux  égyptologues  dans  leurs 
recherches  historiques,  mais  d'une  manière  bien  moins  efficace 
que  les  extraits  de  Touvrage  de  rhistorien  d'Héliopolis. 

Sur  les  monuments,  les  rois  sont  désignés  par  un,  et  plus 
souvent  par  deux  cartouches  à  forme  elliptique  que  Ton  est 
convenu  d'appeler  :  l'un,  cartouche  prénom,  et  l'autre,  car- 
touche nom.  Le  nom  peut  quelquefois  se  trouver  écrit  avec 
des  variantes  dans  les  signes,  mais  très-rarement  le  prénom 
qui  est  le  nom  sacré  du  Pharaon. 

On  rencontre  assez  souvent  joint  aux  deux  autres,  un  troi- 
sième cartouche  à  forme  carrée.  C'est  la  bannière  ou  Téten- 
dard  du  Pharaon. 

Ghampollion  s'était  préparé  à  l'œuvre  que  nous  essayons 
de  décrire  par  de  longues  et  consciencieuses  études  prélimi- 
naires. Une  fois  appuyé  sur  cette  base,  il  fit  usage  des  ressources 
que  lui  offraient  les  musées  de  Paris  et  de  Turin,  et  le  grand 
ouvrage  de  l'expédition  des  Français  en  Egypte.  Mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  été  puiser  à  la  source  même,  qu'il  songea  a 
publier  sa  grammaire  et  son  dictionnaire  des  hiéroglyphes. 

Il  trouva  sur  le  sol  égyptien  un  vaste  champ  d'étude  à 
exploiter  :  ces  inscriptions,  si  nombreuses  sui*  des  monuments 
de  tous  genres  :  palais,  temples,  cavernes,  nécropoles,  obé- 
lisques, statues  ;  ces  légendes  si  multipliées  des  tombeaux  et 
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des  stèles  ;  ces  papyrus  funéraires  trouvés  sur  les  momies. 
A  tout  cela  s'est  jointe,  plus  tard,  au  profit  de  ses  successeurs, 
une  sorte  de  petite  bibliothèque,  découverte  à  Thèbes,  renfer- 
mant des  fragments  de  toute  espèce,  écrits  vers  Tépoque  de 
Moïse.  Hais,  pour  tirer  parti  de  toutes  ces  richesses,  il  fallait 
connaître  les  langues  ou  idiomes  représentées  par  les  divers 
systèmes  d'écriture. 

ChampoUion  pensa,  et  Texpérience  vint  de  nouveau  lui 
donner  gain  de  cause  vis-à-vis  de  ses  contradicteurs,  que  le 
Copte,  cette  langue  des  Antoine  et  des  Pacôme,  parlée  encore 
au  xvu°  siècle  de  notre  ère  par  les  restes  infortunés  de  cetle 
grande  nation  égyptienne,  pouvait  lui  fournir  les  éléments 
nécessaires  pour  reconstituer  les  langues  ou  idiomes  qu'il 
cherchait. 

En  effet,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  à  côté  du  dia- 
lecte sacré,  représenté  par  récriture  hiéroglyphique  et  par 
récriture  hiératique,  il  s'en  trouvait  un  autre,  appelé  vulgaire. 
Il  y  eut  sans  doute  une  époque  dans  Thistoire  de  TËgypte  où 
le  premier  de  ces  dialectes  fut  le  seul  en  usage.  Appliqué  par 
le  corps  sacerdotal  aux  sciences  et  à  la  religion,  il  fut  conservé 
par  lui  pur  de  tous  mélanges  et  de  tous  changements.  Ce  qui 
est  prouvé  par  les  inscriptions  de  tous  les  temps. 

Le  même  dialecte,  employé  par  le  peuple  pour  les  usages 
ordinaires  de  la  vie  civile,  dut  ne  pas  tarder  à  obéir  a  cette  loi 
(le  transformation  successive  que  subissent  toutes  choses 
humaines.  Le  besoin  et  le  caprice  de  chaque  époque,  le  contact 
avec  les  étrangers  qui  dominèrent  le  pays,  contribuèrent  à 
Taltérer.  11  forma  alors  cet  idiome  auquel  on  donna  le  nom 
de  langue  vulgaire,  représentée  par  l'écriture  enchoriale  ou 
démotique. 

Lorsque  le  christianisme  s'introduisit  en  Egypte,  cette  lan- 
gue vulgaire  était  devenue  ce  que  Ton  appelle  le  Copte. 

Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette  dernière  langue 
consistent  surtout  en  des  traductions  de  l'Écriture  sainte,  et 
autres  sujets  relatifs  à  la  religion  chrétienne,  le  tout  écrit  avec 
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Talpliabet  grec,  auquel  oot  été  jointe  qualre  signes,  extraits  de 
l'éerilure  démotiqne,  pour  représenter  des  sons  inconnus  dans 
la  langue  grecque. 

D'après  cet  exposé,  M.  A.  Peyron  a  donc  eu  raison  de  dire, 
dans  la  préface  de  son  dictionnaire  (Lexicon  lingu»  copticœ, 
Turin,  1833,  in-4),  que  «  c*était  dans  les  racines  de  la  langue 
copte,  bien  plus  que  dans  les  dérivés,  que  devait  se  manifester 
Tanalogie  du  copte  avec  Tancienne  langue  égyptienne,  parce 
que  les  changements  que  le  temps  apporte  an  langage  d'un 
peuple,  tombent  bien  plus  sur  les  formes  que  sur  les  racines 
qui  constituent  le  fond  et  la  base  de  tout  idiome.  » 

M.  Max.  Muller  enseigne  qu'à  une  certaine  époque  de  Thu* 
Dianité,  on  a  parlé  en  monosyllabes,  et  que  c'est  de  ces  élé 
ments  simples  que  toutes  les  langues  sont  sorties  ;  ce  qui  est 
démontré,  dit-il,  par  une  analyse  bien  faite  (V.  Lectures  on 
the  science  of  language  delivered  at  the  royal  institution  of 
great  Britain  by  Max.  Millier,  1861).  Cette  proposition  serait 
incontestable,  si  toutes  les  langues  ressemblaient  au  copte  qui 
est  monosyllabique  dans  beaucoup  de  ses  mots  et  surtout  dnns 
ses  racines,  en  sorte  que  tout  mot,  de  plus  d'une  syllabe,  est 
lin  mol  dérivé  ou  composé.  Les  régies  uniformes  et  constantes 
qui  président  ù  la  formation  des  dérivés  et  à  la  combinaison 
des  composés,  font  que  partout  la  racine  se  montre  pour  ainsi 
dire  à  nu.  M.  A.  Pejrron  adunc  pu  employer  pour  son  diction- 
naire, la  classification  des  mots  suivant  Tordre  étymologique. 

Quelque  soit  le  degré  que  Ton  désire  atteindre  dans  la  science 
iiiéroglypliique,  n'eut-on  pas  d^autre  but,  que  le  nôtre  :  celui 
d'dcquérir  seulement  les  connaissances  nécessaires  pour  lire 
avec  fruit  les  ouvrages  qui  concernent  celte  science,  il  faut  tout 
d'abord  se  pourvoir  de  quelques  notions  sur  la  langue  copte  et 
sur  ses  trois  dialectes  :  le  tbébain,  le  mempbitique  et  le  bus- 
chmourique.  Au  reste,  c'est  certainement  un  attrait  de  plus 
pour  ceux  qui,  comme  nous,  ne  sont  pas  familière  avec  les 
langues  orientales. 

La  similitude  du  Copte  avec  les  langues  sémitiquesi  les 
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règles  constaoles  qui  président  à  la  formation  dé  ses  mots,  les 
lettres  oa  particales  nommées,  suivant  la  place  qu'elles 
occupent,  préfixes,  affixes  et  subGxes,  jointes  aux  noms,  pour 
déterminer  le  genre,  le  nombre  et  les  cas,  et  aux  verbes,  |)our 
désigner  les  temps,  les  modes  et  les  personnes,  la  construction 
de  sa  phrase  dans  Toriire  logique,  etc.,  tout  présente  un  vir 
intérêt  dans  l'étude  de  cette  langue,  d'autant  plus  que,  depuis 
les  découvertes  de  Ghampollion,  de  savants  linguistes,  tels  que 
MM.  A.  Peyron,  Quatremère,  Max.  ad.  Ublmann,  en  ont 
applani  les  difficultés. 

Le  P.  Eircher  signale  en  ces  termes,  une  de  ces  difficultés 
dans  son  Prodromus  coptus,  sive  iEgyptiacus. 

t  Accedit  qnôd  nulla  habita  distinctionis  rationeverba  alicu* 
jus  periodi  ila  in  unum  coacervent  ooptilœ  ut  unnm  verbom 
constiluero  velle  videantnr.  » 

Le  dialecte  sacré  s'écrivait,  non-seulement  comme  le  copte, 
sans  distinction  des  mots  et  des  phrases,  mais  encore  sans  divi- 
sion d(^  périodes.  Le  sanscrit  nous  offre  le  même  phénomène. 
Ne  sont-ce  pas  là  des  témoins  qni  nous  sont  restés  de  la  manière 
primitive  d* écrire  les  langues  1  La  division  des  mots  et  la  dis- 
tinction des  phrases  et  des  périodes  au  moyen  de  la  ponctua- 
tion, ne  sont-ce  pas  des  perfectionnements  apportés  par  le 
temps  en  vertu  d'une  des  lois  qui  régissent  Tesprit  humain  ! 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  des  signes  ou  caractères 
des  diverses  écritures,  Champolhon  et  ses  continuateurs  sont 
donc  parvenus  à  traduire  la  majeure  partie  des  texteségyptit*ns, 
en  reconstituant,  en  quelque  sorte,  les  anciennes  langues  au 
ndoyrn  du  copte  et  surtout  de  ses  racines. 

Dans  ce  dernier  travail,  comme  dans  celui  qui  avait  |)our 
objet  la  recherche  des  noms  des  Pharaons,  Ghampollion  eut 
Foccasion  d'appliquer  et  de  perfectionner  son  alphabet  des 
hiéroglyphes  phonétiques  et  de  reconnatlre  : 

c  Qu'il  n'existe  point,  sur  les  monuments  de  l'Egypte,  d'écri- 
criture  régulière  entièrement  idéographique  ni  toute  phoné- 
tique ;  • 
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«  Mais  que  récriture  hiéroglyphique  est  un  système  com- 
plexe, une  écriture  tout  à  la  fois  figurative,  symbolique  et 
phonétique,  dans  un  même  teite,  dans  une  même  phrase  et 
pour  ainsi  dire  presque  dans  le  môme  mot.  » 

Le  monde  savant  déplore  encore  la  mort  prématurée  de  cet 
homme  de  génie.  Quels  rapides  progrès  il  eût  fait  faire  à  la 
science  hiéroglyphique,  s'il  eût  eu  le  temps  de  remplir  entière- 
ment sa  mission  ! 

Certes,  nous  pouvons,  sans  crainte  d'erreur,  dire  avec 
M.  Beulé  (Revue  archéologique  1863)  :  «  La  gloire  deCham* 
pollion  va  grandissant  avec  le  temps,  et  la  postérité  en  a  si 
pieusement  consacré  le  souvenir  qu*il  est  presque  inutile  de 
rappeler  ses  titres,  même  aux  plus  ignorants.  » 

Nous  terminerons  ici  la  première  partie  de  cette  étude. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  donnerons  un  aperçu  de  la 
tâche  qu^il  laissait  à  ses  successeurs,  afin  de  faire  ressortir  le 
résultat  des  grands  travaux  par  eux  entrepris  avec  succès. 

Noos  essayerons  de  prouver  que  la  science  qui  nous  occupe, 
n'a  pas  été  étrangère  au  mouvement  qui  entraîne,  depuis  le 
commencement  de  notre  siècle,  ce  célèbre  pays,  courbé  depuis 
longtemps  sous  le  joug  de  la  barbarie,  vers  la  civilisation  dont 
il  était  autrefois  le  dispensateur. 

Enfin,  nous  indiquerons  quels  sont  les  éléments  de  cette 
étude  à  la  disposition  de  tous  dans  la  ville  du  Mans. 

Puisse  ce  travail,  tout  incomplet  qu'il  soit,  inspirer  le  désir 
d'étudier  cette  science,  qui  est  réelle,  et  que  pour  cela  M.  de 
Sauley  qualifie  d*admirable. 

Nous  promettons,  à  qui  voudra  Tentreprendre,  une  ample 
moisson  de  ces  jouissances  intellectuelles  qui  accompagnent 
l*élude  de  toutes  sciences,  et  surtout  Tétude  de  celles  qui  ont 
rapport  à  rhistoire  de  Ihumanité. 


-  Ô«  — 


LES  NOMS  DE  UEUX  DU  MAINE 


PAR  M.   l'abbé  a.  voisin. 


GicéroD  atteste  que,  géoéraiemeot  daiis  dos  proviaces  de  la 
Gaule,  on  parlait  la  langue  grecque;  César  ajoute  que  dos 
aïeux  se  servaient  surtout  du  grec  et  de  ses  lettres  pour  les 
Actes  légaux,  les  contrats.  Pour  exprimer  nos  idées  nouvelles, 
nous  ne  cessons  encore  d'emprunter  des  mots  à  la  même  lan- 
gue, si  riche  et  si  précise  ;  nos  monnaies  plus  ou  moins  gau- 
loises montrent  d'ailleurs  que  nos  leltces  elles-mêmes  ont  à 
peine  varié  depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 

J'ai  voulu  soutenir  cette  thèse,  en  vous  offrant  un  dernier 
ouvrage  :  La  France^  ai>ani  César,  »ou8  César^  après  César  ; 
en  vous  présentant  le  tableau  de  nos  plus  anciens  noais  de 
peuplades,  d'hommes  et  de  lieux,  comparés  dans  nos  langues 
classiques.  Maintenant,  je  vous  prie  de  faire  quelque  application 
d'une  pareille  thèse  aux  anciens  noms  de  notre  province  du 
Maine,  et  plusieurs  d'entre  vous  me  disent  avec  raison  qu'il 
faut  être  d'un  pays  pour  Tétudier  avec  succès.  Un  savant  pro- 
fesseur deTÉcoIe  des  Chartes  vient  de  m'adresser  son  ouvrage 
sur  les  noms  du  Maine,  â  Fépoque  Mérovingienne  ;  je  me  suis 
empressé  de  lui  présenter  mes  observations  et  critiques. 

Aucun  helléniste,  à  mon  avis,  n'osera  dire  que  le  mot 
CEMOMAN,  donné  par  des  auteurs  grecs,  avant  la  conquête 
des  Romains,  n'appartient  pas  à  la  langue  des  premiers  ;  le 
mot  DIABLEKT,  également.  Ptolémée  désigne  le  chef-lieu  des 
DIA-ULITES  {au  milieu  des  bois)  sous  le  nom  de  NEO- 
DUNON  {Bourg-Nouvel);  à  la  fin  de  Tempire  roniain,  un 
copiste  ajoute  en  marge  :  GARIFES,  ADULA  {ruinée,  brûlée). 
Ces  deux  mots,  parfaitement  grecs,  ont  intrigué  singulièrement 
nos  crudits,  jusqu'à  ce  jour  ;  j'ai  voulu  m'assurer  sur  les  lieux 
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qu*à  Boarg-Noavel  les  sabstradiODS  ancieoDes  sont  cachées 
sons  de  grands  amas  de  cendres,  et  que  Yoppidum  DiabUnSy 
dont  parle  saint  Bertran,  est  évidemment  postérieur  aux 
dévastations  des  Bagaudes.  J'ai  voulu  m'assurer  que  la  voie 
consiantinienne  do  Mans  gagnait  Evron  et  le  Jublains  des  Cons- 
(anlins;  que  cette  voie,  maintenant  célèbre  auprès  de  Mayenne, 
aboutissait  au  pied  du  promontoire  magnifique  d'Avranches, 
au  Port-deê^nts  (Abercantum,  APRI-GANT.),  et  que 
aagoère  on  faisait  en  ce  pays  grand  commerce  d'ânes  et  de 
mulets.  An  moyen  âge,  tel  fut  un  des  chemins  Hontois,  qui  de 
notre  rue  Montoise  et  de  Tarche  de  Saint-Michel  conduisait  au 
oioDt  Saint-Michel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  de  nombreux  érudits,  tels  que 
Mabillon,  les  Bollandistes,  de  Valois  et  tant  d'autres  jusqu'à 
cette  année  môme,  ont  disserté  sur  la  position  du  palais  royal 
deMatoval,  près  de  Saiot-Galais.  Depuis  une  trentaine  d'années, 
je  n'ai  cessé  d'écrire  et  d'imprimer  des  Mémoires,  des  Notices 
et  tout  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Le  savant  professeur  à  l'école 
des  Chartes  veut  bien  reconnaître  qu'il  s'est  trompé  dans  son 
travail  tout  récent  ;  que  l'anachorète  saint  Calais  a  bien  fondé 
800  monastère  et  la  ville  actuelle  parmi  les  ruines  de  la  Casa  de 
Gajaoïis,  fief  do  domaine  royal  de  Matoval.  Il  se  persuade 
que  le  prieuré-baronnie  de  Celle,  dans  le  Maine,  se  serait  élevé 
sur  les  ruines  du  palais  de  nos  rois  mérovingiens  ;  ce  dont  je 
o'ai  pu  trouver  la  moindre  preuve. 

Il  refuse  d'admettre  l'explication,  donnée  depuis  le  ix«  siècle  : 
MatvallUy  id  M  Bûna-vaUi$;  Matoval  est  Bonne-yau,  chfttel- 
leoie  du  Maine,  près  de  Bessé.  Je  lui  propose  le  mot 
MATVALIS  des  Gallo -Romains^  correspondant  au  Bonavallis. 
Le  même  érudit  disserte  sur  le  Vieus  Cromensis^  nommé  par 
saint  Grégoire  de  Tours.  Je  lui  réponds  qu'il  commet  proba- 
blement une  nouvelle  erreur  ;  ce  vicus  de  l'Anjou  maintenant 
fait  partie  de  notre  département.  Les  ruines  se  verraient  dans 
une  ancienne  Ile  du  Loir,  près  do  Lude  etde  Saint-Mars  de  Cré. 
Saint-Mars  dépendait  de  la  Couture,  et  le  cartulaire  écrit  à 
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plusieurs  époques  du  moyeu  âge  :  S.  Medardus  d$  Vico 
(Croiriensijy  Creomieatus,  etc.  L'archiprétré  du  Lude  répon- 
drait au  pagus  Cromensis  de  saint  Grégoire  de  Tours  ;  si  le 
vtcus,  chef-lieu  de  œ  canton  fut  dévasté,  tous  les  cerdenes  ou 
peaussiers  de  l'Anjou,  du  Haine  et  de  la  Touraine  ne  conti- 
nueraient pas  moins  de  tenir,  chaque  année,  une  foire  célèbre, 
près  de  Saint-Mars  de  Vico. 

Depuis  très-longtemps,  d'ailleurs,  on  vous  a  signalé  dans  un 
mémoire  TimporUince  que  dut  avoir  autrefois  le  Bourg-de- 
Gré,  non  loin  de  La  Flèche.  Là,  se  trouvait  une  télé  de  pont 
sur  la  voie  d'Angers  au  Mans,  et  Ton  y  verrait  encore  les  raines 
gallo-romaines  d'une  station  militaire;  une  motte  avec  son 
châtellier,  ses  terrassements  de  fortification  ;  un  od-ouron 
selon  le  langage  de  nos  aieux  ;  un  poste  d'observation  où  les 
signaux  p<iuvaient  être  échangés  le  long  du  Loir,  etc.  Saint- 
Mars-de-Gré  n'est  pas  très-éloigné  de  Gré;  donc  avant  la 
création  des  châteaux  du  Lude  et  de  La  Flèche,  postérieurs 
aux  ravages  des  Nordmans,  on  aurait  trouvé  dans  le  voisinage 
des  bourgs  auxquels  les  noms  de  Crovium,  vicuê  Crovienêis 
pouvaient  s'appliquer.  Nous  savons  d'un  autre  côté  qu'en  845, 
Gharles  le  Ghauve,  à  la  tète  de  40,000  hommes,  vint  au  Mans, 
et  fut  vaincu  par  les  Bretons  ;  Lambert  et  Nominoé  s  avancé- 
i*ent  le  long  du  Loir,  et  dévastèrent  le  pays  jusqu'à  Vendôme. 

I^  Breton  Lambert  avait  construit  sa  forteresse  au  bourg  de 
Graon,  pour  tenir  tète  aux  puissants  comtes  de  Gossé,  de 
Laval  et  du  Mans;  Tillustre  comte  Vivien,  de  Gossé,  périt  dans 
une  embuscade,  et  Lambert  II  fut  tué  par  Gozbert  du  Mans. 
Notre  érudit  professeur  disserte  également  sur  le  nom  de 
Graon,  Cradununiy  Credonum  de  nos  anciens  cartulaires;  je  me 
suis  empressé  de  lui  répondre  que  le  nom  de  la  rivière,  l'Ou- 
don,  me  parait  être  un  mot  parfaitement  hellénique.  Cette 
rivière,  gonflée  par  de  nombreux  étangs,  traversait  un  pays 
couvert  de  bois  (GRADONON),  et  le  Graonnais,  Craonia  des 
.cartulaires,  touchait  Fancienne  forêt  Goncise  (GHRAONIA, 
Concisa). 
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Le  même  auteur  place  daus  la  Sarlhe  Neaupbe,  près  de 
CraoD  ;  place  à  Cbaateoay  le  palais  mérovingieo  de  Chatou  sur 
la  Seioe,  et  veut  enfin  nous  apprendre  comment  s'est  formé  le 
nom  du  Mans.  J'ai  cru  devoir  vous  signaler,  comme  un  sujet 
plein  d'actualité,  de  pareilles  dissertations,  toutes  récenlcF,  sur 
quelques  anciens  noms  du  Maine  ;  permettez-moi  de  les  conti- 
nuer. 

Je  connais  trois  bourgs,  nommés  Pruillé  :  Tun  est  au  bord  de 
la  Mayenne,  en  Anjou  ;  saint  Aldrik  parle  des  propriétés  de 
notre  cathédrale,  situées  dans  le  voisinage  et  parmi  des  bois 
épais.  Un  autre,  près  du  Mans,  a  toujours  été  dans  le  fief  de 
notre  cathédrale,  et  fut  surnommé  des  Captifs  ou  le  Cbélif  ;  de 
même  que  Tun  de  nos  Montreuils  {mona$teriola)j  et  Yerneil- 
le-Ghétif.  Dès  le  v*  siècle,  la  cathédrale  d'Angers  avait  ainsi 
des  domaines,  dont  les  revenus  étaient  consacrés  au  rachat  des 
captifs. 

Saiot  Aldrik  a  soin  de  distinguer  Pruillé  dans  la  Quinte  du 
Mans,  de  Proliaeu$  lalronum,  Pruillé-des-Lostres,  non  loin 
de  la  Veuve.  Le  premier  était  à  Ventrée  des  bois  de  Saint- 
Georges,  etc.  L'on  y  remarque  les  magnœ  ferrariœ^  dont 
parle  Jules*  César,  et  la  construction  de  l'église  rappelle  invo- 
lontairement celle  de  nos  plus  anciens  temples  rustiques, 
même  avant  leur  consécration  en  ^lises.  11  est  facile  de  recon- 
naître que  l'autre  Pruillé  doit  égiriement  son  origine  aux 
magna  ferrarim^  nombreuses  dans  son  voisinage  ;  que  le  nom 
de  nos  trois  Pruillé,  Prutoium,  Pro\lxacu$^  Prouilli^  peut  se 
rapporter  a  leur  situation  :  PR  ULEION,  PRO-TLEION,  au 
devant  des  bois,  à  l'entrée  de  la  forêt. 

D*un  autre  côté,  l'on  trouve  sur  la  Veuve  Lucé,  Luciaeus, 
dont  le  site  et  le  nom  signaleraient,  à  mon  avis,  le  temple  de 
Diane,  la  déesse  des  foréis  ;  le  temple  de  Lucie  (LUSIA),  qui 
dénoue  la  ceinture  ou  l'aiguille,  suivant  notre  vieux  langage. 
C'est  ainsi  que  Téglise  de  Polignac,  ApoUiniacus,  montre 
encore  le  temple  d'Apollon.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  le  docteur  Paris  et  surtout  a  décrit  les  effets  de  l'étrange 
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fascination,  causée  par  Vœ\\  du  jelteur  de  sorts  {fetlatore  des 
Italiens),  donneur  de  lots  ou  loster,  lostre  en  vieui  français. 
Nos  notaires  du  Mans  peuvent  vous  prouver  que  l*antique 
superstition,  dont  parle  la  Bible  aux  temps  les  plus  anciens,  ne 
cesse  pas,  même  celle  année;  je  puis  vous  présenter  les  cornes, 
qui  dans  chaque  maison  de  Rome  aujourd'hui,  comme  toujours 
ont  été  consacrées  à  Lucie,  pour  préserver  du  mauvais  œil, 
de  certain  regard  du  lostre  ou  sorcier.  Aucun  homme  du 
peuple,  d'ailleurs,  ne  manque  de  fuir  épouvanté,  si  quelqu'un 
s'avise  de  lui  faire  les  cornes  avec  certain  soubresaut  connu. 
L'Orient  tout  entier  ne  cesse  encore  de  trembler  sous  la  fasci- 
nation du  mauvais  œil. 

Telle  serait  donc  la  cause  pour  laquelle  le  Prolliacus  latro- 
num,  près  de  LuciacuSy  fut  surnommé  dans  nos  cartulaires  : 
ocutarius;  parce  que  les  rusés  larrons  des  Renaudières  savaient 
fasciner  surtout  les  nouveaux  époux  et  moyennant  Gnance, 
délivrer  de  la  fascination  du  mauvais  ail  (oculus).  De  bonne 
heure,  nos  forêts  furent  exploitées  ainsi  par  des  troupes  de 
bohémiens  ou  lostres,  et  je  pourrais  citer  les  noms  de  ceux 
qui  dos  Renaudières  sont  allés  s'établir  auprès  de  Parigné.  Je 
pourrais  vous  raconter  au  long  leurs  moyens  de  fascination  ; 
comment  l'un  d'eux  sur  nos  places  pouvait  à  lui  seul  former 
une  sorte  d'orchestre,  faire  mille  tours  de  panlin,  tandis  que  le 
compère  visitait  les  poches  des  villageois  ébahis  ;  la  cour  des 
Miracles  naguère  était  ailleurs  qu'à  Paris,  et  les  annales  de 
Parigné,  de  Pruillé,  de  beaucoup  d'autres  lieux  pourront  parler 
un  jour.  Je  pourrais  vous  décrire  les  mœurs  des  lostres  de 
Pruillé;  mais,  ce  serait  m'écarter  du  sujet. 

Au  lieu  A'OculariuSy  nos  cartulaires  écrivent  souvent  Àcula- 
riuSj  Vaiguiller  (du  mot  acttô),  et  nous  écrivons  depuis  : 
Pruillé-r Aiguillé.  Dans  ce  bourg,  personne  n'ignore  que  les 
dévots  pèlerins  s'y  rendaient  pour  être  dénoués,  en  touchant  la 
relique  des  chaînes  de  saint  Pierre,  comme  on  le  pratique  au 
Gapitole,  dans  l'église  de  Saint*-Pierre-aux-Liens.  Nos  médecins, 
nos  docteurs  les  plus  sérieux  comparent  la  fascination  du 
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mauvais  œil  h  celle  du  magnétisme  moderne,  et  oe  blâment  pas 
l'Église  d'avoir  cherché  longtemps  le  remède  à  celte  maladie 
mentale,  dans  quelques  pratiques  religieuses.  La  vie  de  saint 
Julien  raconte  assez  au  long  le  passage  de  Tapôtre  du  Maine  à 
Pruillé;  comment  ce  domaine  devint  une  des  premières  pro- 
priéfésde  la  cathédrale.  Elle  possédait  particulièrement  le  pou- 
voir jusiicier  {poUstas)  au  Cef  de  Courtoire  (curie  aurea)^  du 
prieuré  de  Grand-Mont,  et  le  laborieux  Cauvin  ferait  erreur 
sur  ce  point,  oulorsqull  applique  ùPruilIé-Ie-Chétif  le  surnom 
(le  Gaudini.îios  carlulaires  désignenlassurément  le  même  lieu, 
sous  les  noms  de  Prulliacus  acularim,  PruUiacus  Gaudini; 
mais  si  la  notice  ccclosinstique  sur  Pruillé  vient  d'être 
imprimée  J'histoire  de  la  ch&tellenie  reste  à  faire. 

Qu'il  nous  suffise  d'attirer  ici  l'attention  publique  sur  l'inté- 
rêt historique  que  peuvent  présenter  nos  anciens  noms  de 
lieux  ! 


1''  Trim.  de  1869.  -  Tome  XX. 


—  99  — 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES 


PBIWDAMTEAB    l**  TRUIBSVRB  DB    1 S0O 


Séance  du  S  janvier  1869. 

Présidence   de  M.   Lizi. 

M.  Cbardor,  Secrétaire. 

Lr  conetp<mdRDoe  comprend:  !•  Notice  de  M.  Joaieel  8or  Lu  Viens 
Bdlesme  et  sa  géographie;^  Une  Lettre  de  lI.rRbbé  Voisia»  donoRiit  dee 
renseignements  snr  les  monuments  de  Tépoqne  Carlovingienne,  de  rarroa- 
dinement  de  Ch&tean-Gontier. 

Leclore  des  obserrations  météorologiqaes  da  mois  de  décembre  180B, 
par  M.  Bonbomet 

GontinuRtion  de  1r  discussion,  srtlde  par  Rrtlde,  dn  projet  de  nonveRu 
règlcmeot,  terminée  pRr  nn  vole  unenlme  qoi  en  Rdopie  l*ensembln* 

Séance  du  iijantrier  1869. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  Chardon»  SscRiTAiRB. 

Observations  sur  l'interprétation  de  plasieors  articles  dn  règlement 
adopté  dans  la  précédente  séance,  et  sur  l'emploi  k  fidre  des  Jetons  de 
présence. 

Il  est  procédé  k  Ir  nomination  du  président,  de  Tarcbiviste  adjoint; 
MM.  Martin  et' Saint-Martin,  ajant  réuni  la  majorité  des  sofOrages,  sont  pro- 
damés, le  premier  président,  le  second  archiviste  ac^oint. 

On  entend  la  lecture  d'une  notice  de  M.  Fabbé  Marquis  sur  le  tUMtUus 
de  Dureteao,  près  Lavardin-Tocé.  Les  poteries  trouvées  dans  ce  tumulus 
ai  ont  fait  attribuer,  par  Tautenr  de  cette  notice,  le  caractère  d'une  sépul- 
tare  celtique. 
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Séance  du  5  février  1869. 

Présidence    de   M.  LizÉ. 

H.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1°  Vilicullnrc  du  nord-oncstde  la  France, 
par  M.  le  docteur  Guyot  ;  2o  Litteratur  histmches  1857,  par  M.  Gistel  ; 
3°  la  Cité  du  Maiis^  fortifications  exlérieures,  documents  et  preuves,  par 
M.  l'abbé  Voisin  ;  4o  Commuuicatioa  relative  h  une  vieille  mappemonde 
arabe,  par  M.  Hébert  ;  £><>  une  Lettre  de  M.  Martin,  exposant  que  ses  nom- 
breuses occupations  ne  lui  permettent  pas  d*acceptcr  la  présidence  de  la 
Société;  6^  une  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'in^lruclion  publique,  annon- 
çant l*ouverture  du  congrès  des  Sociétés  savantes  k  la  Sorbonnc,  le 
3i)  mars  prochain, 

MU.  Boisseau,  Guéranger,  Saint-Martin,  de  Lestang,  Gaumê  et  Chardon 
sont  choisis  comme  délégués  pour  représenter  la  Société. 

L*adoption  du  nouveau  règlement  qui  rend  moins  lourde  la  charge  pré- 
sidentielle, détermine  M.  Glouet  à  retirer  le  refus  d'acceptation  quMI  avait 
résenté  au  lendemain  de  son  élection  ;  la  Société  considère  dès  lors  ce 
refus  comme  non  avenu,  et  M.  Clouet  est  proclamé  président  pour  les 
années  1869  et  t870. 

La  liste  générale  des  Membres  de  la  Société,  présentée  au  nom  du 
Bureau,  est  adoptée. 

On  entend  la  lecture  dos  observations  météorologiques  du  mois  de  jan- 
vier, pair  M.  Bonbomet,  puis  celle  d*uno  notice  de  M.  Tabbô  Davoust,  sur 
23  médailles  romaines  du  !«'  siècle  (de  Vespasien  à  Adrien),  trouvées  ii 
Chevillé,  au  milieu  de  morceaux  de  briques  romaines. 

Séance  du  19  fèorier  1869. 

Présidence  de  MM.   Lizé  et   Clouet. 

M.  Cbardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend:  1»  une  Lettre  de  M.  le  Recteur  de  TAca- 
demie  de  Caen,  instruisant  la  Société  que  M.  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique  se  propose  d*ouvrir  un  concours  annuel  entre  les  différentes  com- 
pagnies savantes  d'un  même  ressort  académique  et  de  décerner  un  prix  de 
1,000  francs  au  meilleur  ouvrage  de  sciences,  d'archéologie,  d*histoire  po- 
litique et  littéraire.  M.  le  Recteur  soumet  ^  la  Société  le  projet  réglemen- 
taire de  ce  concours,  et  lui  demande  d*exprimer  son  avisk  cet  égard.  Une 
commission,  composée  de  MM.  Martin,  Bailhache  et  Chardon,  est  chargée 
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de  l'examen  de  ce  projet  ;  2«  le  Mandemcnl  sur  le  Concile  œcuménique,  de 
Mgr  l'évéque  du  Mans;  3<»uDe  Notice  sur  la  viticulture  du  département  de 
Maine-et-Loire,  d*apr6s  le  docteur  Guyot,par  M.  Guillory.  Sur  la  demande 
de  M.  Chardon,  H.  Guéranger  cet  chargé  de  présenter  des  observations 
sur  la  partie  des  ouvrages  de  M.  le  docteur  Guyot,  qui  a  trait  U  la  viticul- 
ture de  la  Sarthe;  À'>du  blé  hybride  GaUand^  cuHure  expérimentale  (1860- 
1867),  par  M.  Goussard  de  Najolles.  Sur  la  prièrede  Fauteur  de  cette  notice, 
la  Société  Tait  choix  de  M.  Surmont  pour  expérimenter  cette  espèce  de 
froment. 

H.  Tabbé  Voisin  présente  nn  spécimen  des  cornos  de  bœuf,  que  Ton 
place  dans  les  maisons  d^ltalle,  pour  préserver  du  mauvais  œiU  et  donne 
des  détails  sur  cette  superstition  dont  il  a  parlé  dans  un  précédent  travail. 

H.  Lizé,  président  sortant,  remercie  la  Société  des  preuves  de 
sympathie  qu'elle  lui  a  données,  et  cède  le  fauteuil  k  M.  Clonet,  nommé 
président  pour  1869  et  1870.  M.  le  Président  entrant,  après  avoir  exprimé 
sa  reconnaissance  ponr  les  suffrages  de  la  Société,qni,  dit-il,  Tont  autant 
surpris  qu'honoré,  expose  la  marche  quMl  se  propOoO  de  suivre,  et  demande 
que  des  remerctmenis  soient  votés  à  tf.  Lizé,  qui  a  bien  voulu,  après 
rcxpiration  de  ses  fondions,  continuer,  comme  vice-président,  à  remplir 
pendant  deux  mois  les  travaux  de  la  présidence.  La  Société  s'asbocie,  par 
ses  applaudissements  aux  sentiments  exprimés  par  M.  Ctouet. 

H.  rArchiviste  rend  compte  du  dépôt  confié  à  ses  soins. 

M.  Martin,  au  nom  de  M.  Charault,  empêché  de  se  rendre  li  la  séance, 
met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  tableaux  qu*a  dressés  M.  Charault, 
et  qu'il  se  propose  de  présenter  au  congrès  des  Société^  savantes  à  la 
Sorhonne,  représentant  au  moyen  de  courbes  les  observations  thermomé- 
Iriques,  barométriques  et  pluviomélriques,  faites  k  TÉcole  normale  du 
Mans,  pendant  les  trois  dernières  années.  H.  Martin  expose  les  règles  qui 
ont  présidé  à  la  confection  de  ces  tableaux,  et  fait  ressortir  les  faits  les 
plus  curieux  qu*ils  constatent.  Ces  courbes,  en  somme,  représentent  la 
pression  moyenne  atmosphérique,  et  la  marche  moyenne  de  la  tempé- 
rature diurne. 

La  Société  remercie  M.  Martin  d'avoir  bien  voulu  servir  d'interprète 
à  H.  Charault.  MM.  Guéranger  et  Martin  insistent  sur  les  avantages  que 
la  science  météorologique  peut  tirer  des  observations  faites  par  l'École 
normale,  et  par  l'association  scientifique  qui  compte  déjk  dans  notre  dépar- 
tement 22  stations. 

M.  Chardon  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Charles,  membre  corres- 
pondant, insérée  dans  la  Revue  des  Sociclés  savantes,  sur  les  ruines  d'une 
villa  romaine,  découvertes  au  chiMeau  des  Roches,  k  Sceaux  (Sarthe),  et 
M.  Guérapger  signale  k  l'attention  de  la  Société  le  dolmen  de  Duneau. 
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Séance  du  5  man  1869. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  CSARDON,  SeCRAtAIRI. 

La  comspoodanM  comprend  :  !•  deui  Lettres  de  MM.  Vérel  ei  Vigneau 
demandant  le  litre  de  membres  titulaires;  2«  Les  causeries  d'un  Maire 
avec  ses  administrés^  par  M.  Leclaire,  maire  d*Herblay«  adressées  par 
M»*  Pape-Garpentier  ;  d*  une  Lettre  de  M.  Camille  Boudy,  exposant  k  la 
Société  qu*il  se  propose  d'établir  une  station  dressais  agricoles  k  TAnge?!- 
nière,  et  demandant  qu^eile  veuille  bien  en  recommander  la  création  au 
Ministre  de  Tagriculture. 

M.  Manceau  expose  quel  est,  en  Allemagne,  le  but  des  stations  agricoles, 
et  demande  que  la  Société  exprime  le  vœu  que  Le  Mans  soit  compris  au 
nombre  des  stations  qo*on  veut  établir  en  France. 

La  Société  décide  que  les  auteurs  de  la  demande  seront  préalablement 
invités  à  se  rendre  dans  son  sein  à  la  prochaine  séance,  pour  donner  de 
plus  amples  renseignements  sur  les  travaux  auxquels  doit  se  livrer  la 
station  agricole  qu'ils  se  proposent  de  créer. 

Les  conclusions  du  Rapport  présenté  par  M.  Chardon,  au  nom  de 
la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  concours  académique, 
sont  adoptées  par  la  Société. 

On  entend  la  lecture  de  la  notice  méléorologiqne  de  février,  et  les 
Observalions  de  M.LeirônOf  adressées  aux  amateurs  de  basse-cour ^  sous 
forme  d*uu  appendice,  pour  faire  suite  k  la  monographie  galliue. 

Séance  du  19  mars  1869. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  ClUEDOK,  SBCRiTAlUr 

La  correspondance  comprend:  f*  première  Note  sur  les  plan  tes  crypto- 
games en  Vaine,  par  M.Louis  Crié  ;  2^  une  Circulaire  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, annonçant  Tonverture  du  congrès  des  Sociétés  savantes  ^  Paris,  le 
5  avril.  H.  de  Cumontest  choisi  pour  représenter  la  Société. 

M.  Bondy,  d*après  riovitation  qui  lui  en  a  été  faite,  expose  quel  est  le 
but  général  des  stations  agricoles,  la  durée  de  raffectatlon  de  la  ferme 
(le  rAngeviniëre  à  cet  établissement,  la  contenance  et  la  nature  de  ses 
terrains,  et  quelle  sera  la  répartition  du  travail,  entre  les  différentes  per- 
sonnes chargées,  les  unes  de  la  partie  économique  de  la  ferme  Jes  autres 
des  opérations  de  laboratoire,  ayant  pour  objet  les  terrains  de  la  station 
et  les  analyses  chimiques  demandées  par  les  cultivateurs. 
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Quelques  membres  font  remarquer  qu*U  existe  déjà  an  Ubontoiic 
insullé  aux  frais  du  département,  chargé  de  faire  gratuitemeot  les 
analyses  chimiques  pour  le  compte  des  particuliers,  et  font  leurs  réserves 
sur  le  but  du  nouvel  établissement  h  créer,  quant  h  cette  partie  subsidiaire 
de  ses  opérations. 

Après  une  longue  discussion,  la  Société  décide  le  renvoi  h  l'examen 
préalable  de  la  Commission  d*AgricuUure  de  la  demande  que  H.  Boudy  se 
propose  d'adresser  \  M.  le  Ministre  de  TAgriculture. 

LaVlemande  faite  par  MM.  Vérelet  Vigneau,  du  titre  de  membres  titn- 
laires,  est  prise  en  considération. 

M.  Tboré  donne  lecture  d'une  notice  snr  les  Etaget  (féologiqmes  de  la 
Sarthe^  accompagnée  de  cartes  explicatives. 

M.  Charault,  se  rendant  aux  désirs  de  la  Société,  donne  dlntéresnnts 
renseignemenls  sur  Taclde  picrique,  le  picrate  de  potasse  par  oa  mélangé 
à  d*autres  substances,  ses  propriétés,  ses  divers  usages,  et  met  sous  les 
yeux  de  rassemblée  divers  échantillons  quMl  enflamme  tneoessivement. 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Avril  iSd9. 
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NOTE 


sot 


LES  PRINCIPAUX  PRODUITS  AGRICOLES 


ou 


DIFFÉRENTS  ÉTAGES  GÉOLOGIQUES 


QUE   PIIÉSWTB   US  DÉPARTEMENT  DE   LA  SARTHE 


Par   M.   THORE. 


Il  est  pea  de  contrées  qui  présenteut  une  aussi  grande 
Yariété  de  terrains  que  la  Sarthe.  Pendant  la  plupart  des 
périodes  géologiques,  la  mer  a  recouvert  des  parties  plus  on 
moins  étendues  du  département  et  y  a  formé  des  dépôts 
successifs  dont  les  limites  variaient  fréquemment  avec  celles 
du  rivage.  Les  couches  supérieures  ont,  d'ailleurs,  été  sur 
bien  des  points  entraînées  par  les  eaux,  et  ont  ainsi  laissé  à 
découvert  des  étages  d'origine  plus  ancienne.  Un  grand 
nombre  de  formations  géologiques  se  trouvent  ainsi  présenter 
dans  la  Sarthe  des  affleurements  plus  ou  moins  étendus  qui 
ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  nature  minéralogique  et  leurs 
propriétés  agricoles  que  par  Tépoque  de  leur  formation. 

Les  cartes  ci-jointes  qui  ont  été  tracées  par  notre  collègue 
M.  Guillier,  donnent,  pour  les  principales  époques  géolo- 
giques, les  rivages  de  la  mer  dans  notre  département. 

Pendant  les  périodes  Silurienne  et  Dévooienne,  le  départe- 
ment de  la  Sarthe  était  en  grande  partie  immergé  ;  mais  les 
couches  appartenant  à  ces  étages  sont  à  une  profondeur  assez 
considérable  au-dessous  du  sol,  excepté  daat^  une  portion  d«s 

i«  Trim.  de  1809.  —  Tome  XX,  8 
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caDtefis  de  Sillé  et  de  Fresnay,  oii  les  dépôts,  qui  ont  pu  les 
recouvrir  plus  tard,  ont  été  presque  partout  eutratués  par  les 
eaux. 

Les  soulèvements  qui  se  produisirent  vers  la  fin  de  Tépoque 
de  transition,  repoussèrent,  vers  TOuest,  le  rivage  de  la  mer  ; 
aussi  ne  trouve--t-on  dans  notre  pays  aucun  dépôt  apparteDant 
aux  étages  Permien  et  Triasique. 

Un  abaissenaent  du  sol  se  produisit  alors,  et  la  mer  du  Lias 
couvrit  tout  le  département,  à  Texception  de  la  partie  nord- 
ouest.  Le  rivage  resta  à  peu  près  le  même  pendant  les  pre- 
miers temps  de  i*époque  Jurassique,  pour  reculer  progressi- 
vement vers  rOuest,  et  sortir  tout  à  fait  du  département  à  la 
fin  de  la  période  Kimmeridgienne.  Les  derniers  étages 
Jurassiques  et  les  premiers  étages  Crétacés  manquent  complè- 
tement dans  la  Sarthe. 

La  mer  pénétra  de  nouveau  dans  notre  pays,  au  commen- 
cement de  la  période  Génomanienne  et  alla  même  plus  loin 
que  n*avait  été  la  mer  Jurassique,  puisqu'elle  s'avança  an 
delà  de  Sablé,  jusque  dans  la  Mayenne  et  qu'elle  dépassa 
Alençon.  Toute  la  surface  du  département  fut  submergée, 
à  l'exception  de  quelques  points  très-élevés  du  côté  de  Sillé 
ou  dans  la  forêt  de  Perseigne  qui  restèrent  seuls  au-dessus 
des  eaux. 

Il  se  produisit  ensuite  un  exhaussement  du  sol  comme  k  la 
fin  de  la  période  Jurassique.  La  mer  recula  de  nouveau  vers 
l'est,  et,  après  les  dépôts  de  la  craie-tuffeau,  elle  abandonna 
définitivement  le  département  de  la  Sarthe  pour  n'y  plus 
revenir.  La  période  Tertiaire  n'est  représentée  dans  notre 
pays  que  par  des  formations  d'eau  douce. 

Durant  la  période  Quaternaire,  les  eaux  n'ont  plus  guère 
formé  de  dépôts  dans  le  département  ;  mais  elles  ont  manifesté 
leur  action  par  de  grands  courants  dont  il  est  difficile  de  bien 
déterminer  la  cause,  mais  dont  les  effets  sont  faciles  à  cons* 
tater.  Les  couches  cénomaniennes  qui  recouvraient  partout  les 
terrains  jurassiques  ont  été  entraînées  en  partie,  de  manière 
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à  laisser  à  découvert,  sur  des  étendues  assez  considérables, 
les  dépôts  du  Lias,  de  TOolithe,  de  TOxford-Glay,  etc. 

Les  varialions  fréquentes  qu'a  subies  le  rivagedelamer  dans 
le  département  pendant  les  différentes  périodes  géologiques, 
jointes  à  Taction  des  grands  courants  de  Tépoque  Quaternaire, 
expliquent  donc  d'une  manière  complète  la  présence  d'un  si 
grand  nombre  de  terrains  appartenant  à  des  âges  différents 
souvent  très-éloignés,  et  qui  offrent  une  si  grande  variété  au 
point  de  vue  minéralogique  et  agricole. 

Nous  allons,  en  passant  en  revue  les  principaux  étages 
représentés  dans  la  Sarthe,  par  des  surfaces  d'une  certaine 
étendue,  indiquer  la  nature  du  sol  et  les  principales  cultures 
qui  leur  conviennent. 

Terrains  de  Tramiiion.  —  Les  terrains  de  Transition' 
occupent  la  plus  grande  partie  du  département  de  la  Mayenne 
et  pénètrent  à  Fouest  dans  celui  de  la  Sarthe.  Leur  limite 
fornoeune  sorte  de  falaise  dont  la  direction  générale  va  du  nord- 
,  est  au  sud-ouest,  et  qui  servait  de  rivage  à  la  mer  où  se  sont 
déposées  les  couches  du  Lias.  Les  soulèvements  de  Granité 
et  de  Porphyre  ont  produit  dans  ces  terrains  des  accidents 
géologiques  très-intéressants  à  étudier.  Sur  quelques  points 
le  couches  soulevées  ont  non-seulement  atteint,  mais  même 
dépassé  la  verticale,  en  sorte  qu'elles  se  trouvent  superposées 
en  sens  inverse  de  leur  formation,  ainsi  que  Ta  expliqué 
H.  Guillier  dans  une  note  qu'il  nous  a  lue  l'année  dernière. 
Dansquelques  parties  les  roches  primitives  sontarrivées  jusqu'à 
la  surface  du  sol  ;  mais  elles  sont  généralement  recouvertes  par 
les  grès,  les  schistes  ou  les  calcaires  des  étages  Silurien  ou 
Dévonien.  La  nature  et  le  degré  de  fertilité  du  sol  sont  très- 
variables.  Lorsqu'il  est  formé  par  la  décomposition  des  gra- 
nités ou  des  roches  feldspathiques,  il  est  maigre  et  parfois 
complètement  stérile.  Les  terrains  de  grès  sont  aussi  sans 
grande  valeur;  on  y  trouve  guère  que  des  landes  ou  des  bois 
qui  poussent  mal.  La  qualité  est  bien  meilleure  quand  les 
schistes  dominent,    surtout   lorsqu'ils    sont    suffisamment 
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décomposés.  Ces  terrains  sont,  d^ailleurs,  susceptibles  d*amé- 
iorations  considérables,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
comparant  leur  état  actuel  à  ce  qu*il  était  il  y  a  un  demi- 
siècle. 

La  couche  épaisse  d'argile  qui  forme  le  sol  exige,  pour 
donner  de  bons  produits,  des  amendements  et  une  culture 
énergique  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  autrefois  ;  aussi  Tagri- 
culture  était-elle  dans  un  état  déplorable.  Le  tiers  au  moins 
des  terres  restait  en  jachères  pendant  plusieurs  années  de 
suite  et  se  couvrait  de  ronces  et  de  genêts.  On  ne  cultivait  que 
du  méteil,  du  seigle,  de  Tavoine  et  du  blé  noir.  Ce  ne  fut 
guère  qu'après  1818  qu^on  a  commencé  à  entreprendre  dans 
ces  contrées  des  améliorations  agricoles.  La  découverte  des 
mines  d'Anthracite  dans  les  environs  de  Sablé  et  dans  la 
Mayenne,  en  procurant  le  combustible  nécessaire  pour  la 
fabrication  de  la  chaux,  en  fit  baisser  le  prix  de  40  p.  100,  et 
permit  aux  agriculteurs  d'en  employer  des  quantités  considé- 
rables. L'effet  de  cet  amendement  sur  un  sol  dépourvu  de 
calcaire  a  été  excellent.  Les  terres  ont  produit  d'abondantes 
récoltes  en  froment,  en  orge  et  en  trèfle  ;  on  a  nourri  une  bien 
plus  grande  quantité  de  bétail,  on  a  eu  plus  d'engrais  et  oo 
a  pu  supprimer  complètement  les  jachères.  Ces  améliorations, 
dues  en  grande  partie  à  l'emploi  delà  chaux,  ont,  d'ailleurs,  été 
favorisé  espar  le  système  du  métayage  qui  est  d'un  usage  général 

0 

dans  le  pays.  Le  propriétaire  apporte  le  concours  de  son 
intelligence  et  de  son  capital,  le  métayer  donne  son  travail  et 
son  expérience,  et  cette  association  produit  les  plus  heureux 
résultats.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  contrée  en  France 
oii  les  progrès,  réalisés  depuis  cinquante  ans,  soient  aussi 
notables  que  dans  la  Mayenne  et  dans  les  cantons  de  la  Sarthe 
qui  en  sont  voisins. 

Terrains  Oolithiques.  —  Les  couches  oolithiques  qui  recou- 
vrent presque  partout  les  dépôts  du  Lias  forment,  à  Touest  et 
au  nord-ouest  du  département,  la  limite  des  terrains  secon- 
daires ;  elles  présentent  des  caractères  bien  tranchés  au  point 
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de  vue  agricole.  Le  pays  est  aride,  découvert,  planté  seule- 
ment de  quelques  ormeaux,  la  couche  très*mince  de  terre 
végétale  qui  recouvre  le  calcaire  ne  convient  guère  aux  arbres; 
mais  elle  donne  de  bonnes  récoltes  et  du  blé  d'excellente 
qualité.  La  Champagne  du  Maine  (environs  de  Gonlie,  de 
Domfront,  etc.)  qui  présente  à  peu  près  Taspect  des  plaines  de  la 
Beauce  produisait,  depuis  des  siècles,  du  froment  et  de  Torge 
k  une  époque  où  on  ne  cultivait  encore  dans  les  terrains  de 
Transition  du  Bas -Maine,  que  du  seigle  ou  du  blé  noir. 

Terrain  Jurassique  moyen.  —  Les  argiles  du  Kelloway- 
Rock  et  de  TOxford-Glay,  quand  elles  sont  bien  cultivées,  pro* 
duisent  d'abondantes  récoites,  de  céréales,  de  plantes  sarclées, 
de  chanvre,  etc.  Le  Kelloway-Rock  dans  les  cantons  de 
Marolles  et  de  Beaumont  donne  des  terres  excellentes;  celles 
de  rOxford-Glay  dans  le  Belinois,  sont  au  moins  aussi 
bonnes.  Il  est  vrai  que  le  morcellement  de  la  propriété  a  eu 
pour  résultat,  dans  cette  dernière  contrée,  d'augmenter  la 
fertilité  naturelle  du  sol.  Le  paysan  qui  cultive  lui-même  son 
champ  lui  consacre  une  main-d'œuvre  et  des  soins  que  ne 
donne  pas  ordinairement  un  fermier  ;  il  est  donc  naturel  qu'il 
obtienne  des  produits  plus  abondants. 

Ghuconie.  —  La  Glauconie  forme  dans  la  Sarthe  la  base 
des  terrains  crétacés.  Elle  donne  des  terres  très-argileuses  et 
très-imperméables  qui  conviennent  très-bien  aux  prairies,  aux 
plantes  fourragères,  aux  plantes  sarclées,  etc.  La  végétation  . 
forestière  y  est  très-belle  ;  mais  elle  n'est  pas  très-dé veloppée, 
parce  que  les  terres  sont  bonnes  et  produisent  davantage  avec 
d'autres  cultures.  Les  améliorations  qui  consistent  surtout  en 
drainages,  défoncements,chaulages, etc.,  donnent  des  résultats 
avantageux  ;  mais  elles  exigent  des  avances  de  fonds  assez 
considérables  et  nécessitent  l'intervention  des  propriétaires. 
Lorsqu'elle  fait  défaut,  les  terres  ne  s'améliorent  pas  et 
leur  valeur  reste  stationnaire. 

Sahks  Cénomaniens.  —  Les  sables  cénomaniens  supé- 
rieurs et  inférieurs  présentent  à  peu  près  le  même  aspect  sur 
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toas  les  points  du  département.  Ce  sont  des  terrains  très- 
sablonneux  qai  diffèrent  des  alluvions  anciennes  en  cequ*ils  ne 
contiennent  pas  de  graviers  et  qu'on  en  extrait  des  moellons 
de  construction;  mais  qui  s'en  rapprochent  beaucoup  au 
point  de  vue  agricole.  Certaines  parties,  surtout  aux  abords 
des  villages  ont  été  améliorées  et  donnent  des  récoltes  pota- 
gères de  bonne  qualité  ;  du  maïs,  du  trèfle  incarnat  et  même 
quelques  céréales;  mais  le  reste  ne  peut  guère  être  utilisé 
avec  avantage  que  par  la  culture  forestière.  Dans  les  parties 
les  meilleures  on  rencontre  des  taillis  de  cbëne  qui  remontent 
aux  époques  les  plus  reculées.  On  en  a  défriché  depuis  an 
certain  nombre  d'années  des  surfaces  assez  considérables  ; 
mais  l'opération  n'a  pas  toujours  été  bien  avantageuse.  Lors- 
que la  terre  est  de  trop  mauvaise  qualité,  on  ne  peut  obtenir 
de  récoltes  satisfaisantes  qu'avec  des  dépenses  qui  ne  sont 
pas  toujours  en  rapport  avec  les  résultats  obtenus. 

Les  parties  les  plus  mauvaises,  qui  étaient  autrefois  en 
landes,  ont  été  rendues  productives  par  la  culture  du  pin 
maritime.  L'introduction  du  pin  dans  la  Sarthe  ne  remonte 
pas  à  une  époque  bien  reculée  ;  elle  est  due  à  des  fabricants 
d'étamine  qui  allaient  acheter  des  laines  en  Espagne  et  qui 
en  traversant  les  landes  de  Bordeaux  ont  été  frappés  de  l'ana- 
logie que  présentaient  les  terrains  cultivés  en  pin  avec  ceux 
qui  dans  la  Sarthe  ne  donnaient  aucun  produit.  Ce  qui 
prouve  d'ailleurs,  en  dehors  de  tout  document  historique, 
que  le  pin  n'est  pas  indigène  dans  la  Sarthe,  c'est  que  les 
plantations  de  cette  espèce  ne  se  reproduisent  pas  d'elles- 
mêmes  et  qu'après  chaque  coupe  le  terrain  avant  d'être  ense- 
mencé de  nouveau  a  besoin  de  subir  différents  procédés  de 
culture. 

Craie  à  huîtres  biauriculées  et  craie  tuffeau.  —  La  craie 
k  huttres  biauriculées  donne  des  terres  argilo-calcaires  de 
bonne  qualité  qui,  lorsqu'elles  sont  bien  exposées  conviennent 
parfaitement  à  la  culture  de  la  vigne.*  Cette  couche  ne  se  ren- 
contre d'ailleurs  le  plus  souvent  qu'au-dessous  de  la  craie 
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laffeaa  qui  elle-même  est  le  plus  souvent  recouverte  par 
Targile  k  silex. 

Argile  à  silex,  —  Les  argiles  h  silex  qui  forment  le  point 
de  passage  des  terrains  secondaires  aux  terrains  tertiaires 
occupent  des  surfaces  assez  étendues  dans  le  département.  ' 
Leur  qualité  est  très-variable  au  point  de  vue  agricole.  Lors 
que  les  silex  ne  se  trouvent  que  dans  une  faible  proportion  et 
qoe  Targile  a  été  amendée  par  remploi  de  la  chaux  ou  de  la 
marne  et  par  une  main^'œuvre  suffisante,  comme  aux  envi- 
rons du  Mans,  on  a  des  terrains  de  bonne  qualité  où  les  pom- 
miers viennent  bien,  où  les  céréales  et  les  plantes  fourragères 
donnent  des  récoltes  abondantes.  Mais  si  les  silex  sont  abon- 
dants et  que  le  travail  de  rhomme  ait  été  insuffisant  comme 
dans  une  partie  de  Tarrondissement  de  Saint-Galais,  on  a  des 
terres  maigres  qui  donnent  encore  du  blé  de  bonne  qualité 
mais  en  quantité  assez  faible.  Les  fourrages  viennent  mal,  ne 
perm  ettent  pas  de  nourrir  beaucoup  de  bestiaux  ni  par  consé- 
quent de  produire  une  quantité  suffisante  de  fumier.  Les  fer- 
miers sont  généralement  pauvres  et  ne  peuvent  pas  faire  les 
avances  nécessaires  pour  améliorer  leurs  terres  et  malheureu- 
sement les  propriétaires  ne  cherchent  guère  à  venir  en  aide  n 
leurs  fermiers,  aussi  Tagriculture  ne  fait-elle  que  des  progrès 
assez  lents  dans  cette  partie  du  département. 

Sables  tertiaires  et  calcaires  d'eau  douce.  —  Les  sables 
tertiaires  couvrent  des  surfaces  assez  étendues  au  nord^est, 
à  Test  et  au  sud  du  département.  Ils  donnent  des  terrains  de 
qualité  généralement  médiocre,  mais  qui  conviennent  assez 
bien  à  la  culture  forestière.  Les  forêts  de  Bersay  et  de  Bon- 
oëtable  appartiennent  généralement  k  cet  étage.  Des  sapi- 
nières ont  été  semées  dans  des  parties  qui  étaient  autrefois  en 
landes  et  qui  donnent  aujourd'hui  d'assez  bons  produits. 

On  rencontre  au  milieu  des  sables  tertiaires  quelques  ter- 
rains peu  étendus  appartenant  au  calcaire  d*eau  douce,  qui 
fournissent  de  la  marne  pour  Tagriculture,  mais  qui  ne  sont 
pas  de  bonne  qualité. 
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AUttoioiu  anciennes.  —  Les  allorions  ancieniies  oecgpent 
des  surfaces  assez  éiendaes.  dans  les  vallées  de  l'Haisne,  de  li 
Sarthe,  du  Loir,  etc.  Elles  présentent  an  point  devoe  agricole 
des  différences  assez  notables,  «(ni  tiennent  I  la  proportion 
pins  ou  moins  considérable  d'aigle  unie  an  sable  qui  forme 
panoDt  la  base  de  ces  tenaios  ;  dans  la  vallée  de  l'Haisne.  le 
sable  n'est  guère  mélangé  que  de  gravier  et  donne  des  terrains 
qni  ne  produisaient  jadis  que  des  brnyëres  et  des  ajoncs  ; 
mais  la  cniture  dn  pin  maritime  a  donné  à  ces  landes  une 
valeur  assez  considérable. 

Les  allnvions  anciennes  des  vallées  de  la  Sarthe  et  do  Loir 
sont  moins  maigres  que  celles  de  l'Hnisne;  on  y  trouve  des 
prairies  d'assez  bonne  qualité  et  mime  quelques  cnltares  de 
céréales.  Dn  reste  les  terres  très-légères,  naturellement  peo 
fertiles  par  elles-mêmes  sont  faciles  k  améliorer  et  se  prêtent 
bien  À  la  petite  culture  qui  ne  peut  pas  disposer  de  forces  con- 
«dérables.  Dans  la  vallée  do  Loir  aux  environs  de  La  Flèche, 
les  terres  ont  été  irès-morcelées  et  elles  appartiennent  généra- 
lement à  ceux  qui  les  cultivent;  ils  y  consacrent  une  main- 
d'œuvre  considérable  et  une  grande  quantité  d'engrais  ;  et  ils 
obtiennent  de  très-beaux  produits. 

AUuvions  modernes.  —  Les  allnvions  modernes  se  trou- 
vent dans  le  fond  des  vallées  oh  elles  sont  géséralement  super- 
posées aux  allnvions  anciennes.  Elles  renferment  plus  d'ar- 
gile que  ces  dernières  et  sont  de  qualité  supérieure  au  point 
de  vue  agricole,  elles  donnent  des  terres  fraîches  et  légères  oà 
les  prairiessoot  belles  et  qni  conviennent  très-bieo  à  la  cul- 
ture maraîchère. 

On  voit  que  dans  le  département  de  la  Sarthe,  où  l'on  ren- 
contre nne  si  grande  variété  de  terrains,  chaque  étage  géolo- 
gique présente  des  propriétés  agricoles  différentes.  Une  bonne 
carte  géologique  rendrait  donc  de  grands  services  aux  agri- 
cnlteurs  en  leur  fournissant  des  renseignements  précieux  sar 
la  nature  et  la  qualité  des  terrains  et  sur  les  améliorations 
dont  ils  sont  susceptibles.  Un  savant  que  ta  Société  éuit  hea- 
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reuse  de  compter  au  oarobre  de  ses  membres  et  dont  elle  a 

vivemeat  senti  la  perte,  M.  Triger ,  avait  consacré  de  longnes 

années  à  rétude  de  la  carte  géologique  du  département.  La 

mort  ne  lui  a  pas  permis  de  terminer  son  œuvre  ;  mais  ses 

travaux  seront  sur  la  demande  de  ses  héritiers  continués  et 

complétés  par  son  élève,  M.  Guillier.  Nous  aurons  alors  une 

carte  géologique  très-exacte  du  département  de  la  Sarthe. 

II  faut  espérer  qu*une  œuvre  aussi  importante  et  pouvant 

rendre  autant  de  services  à  l'agriculture  ne  restera  pas  inédite 

et  que  Tadministration  pourra  s'entendre  avec  les  héritiers  de 

M.  Triger  pour  la  faire  publier. 

Nota.  —  Nous  avons  consulté  pour  rédiger  cette  note  plu* 
sieurs  mémoires  présentés  à  la  Société  et  publiés  dans  son 
bulletin.  Nous  citerons  particulièrement  les  travaux  de 
UM .  Bérâud  ,  DuGRip,  Salmon,  etc.  Nous  n'avons  pas 
bésité  à  emprunter  à  ces  habiles  agronomes  toutes  les  obser- 
vations qui  pouvaient  rentrer  dans  notre  sujet. 


D'^A^RTS   ET  MÉTIERS  DU  MANS 


Par  M.  BELLES 

ARCHIVISTE     DE    LA     SARTRE 


{Suite.) 

III 

^^1>PÛRTS  DES  CORPORATIONS  AVEC  LE  POUVOIR  CENTRAL. 

^^  pouvoir  central,  après  avoir  consacré  Texisteace  des 
^^DQunautés  par  l'octroi  et  l'enregistrement  de  leurs  statuts, 
^^Udonna  à  chacun  de  ces  corps  le  soin  de  maintenir  ses 
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privilèges  et  ne  s'en  occupa  pins,  excepté  pendant  Tadaiinis' 
tration  de  deux  grands  ministres,  Golbert  et  Turgot,  que  pour 
les  soumettre  à  des  mesures  fiscales  qu*on  pourrait,  sans  trop 
d'injustice,  qualifier  d'exactions,  si  Ton  ne  considérait  que  les 
motifs  qui  les  avaient  déterminées.  L*impôt  des  patentes  qai 
atteint  maintenant  toute  espèce  d'industrie  et  de  coniHierce, 
n'existait  pas  alors,  et,  comme  les  besoins  du  Trésor  étaient 
souvent  très-pressants,  des  taxés  arbitraires  faisaient  contrit 
'  buer  chaque  corporation.  Frappées  à  des  époques  irrégulières 
et  à  l'occasion  de  certains  événements ,  tels  que  l'avènement 
d'un  nouveau  règne,  la  naissance  de  princes  ou  de  princesses, 
ces  taxes  étaient  souvent  inattendues  et  toujours  fort  mal 
accueillies  par  les  contribuables.  L'administration  du  cardinal 
de  Richelieu  paraît  avoir  inauguré  ce  système;  nous  ne  pos- 
sédons pas,  au  moins,  de  document  antérieur  à  cette  époque. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  quelques-^ans 
des  édits  bursaux  qui  atteignirent  nos  corporations. 

En  1643,  elles  durent  payer  au  roi  un  droit  de  confirma- 
tion à  cause  de  son  avènement  à  la  couronne,  droit  de  joyeux 
avènement  qui  érigeait  en  principe  que  la  mort  du  souverain 
pouvait  entraîner,  sauf  le  bon  plaisir  de  son  successeur,  la  perte 
des  garanties  dont  on  avait  joui  sous  son  règne.  Cette  impo- 
sition ne  fut  pas  mise  seulement  sur  les  corps  de  métiers;  les 
officiers  de  judicature,  de  police,  héréditaires  ou  domaniaux, 
y  furent  également  soumis.  Du  reste,  son  caractère  de  géné- 
ralité ne  dépouillait  pas  la  taxe  de  ce  qu'elle  avait  d'arbitraire 
et  d'odieux  ;  et  la  Régente  prévoyait  qu'elle  soulèverait  des 
mécontentements,  car  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  39  oc- 
tobre 1643  place  les  commis  préposés  au  recouvrement 
sous  la  sauvegarde  des  maires,  échevins  et  officiers  des  villes, 
et  leur  permet  de  porter  et  faire  porter  armes  à  feu ,  offen- 
sives et  défensives,  pour  leur  sûreté. 

^Hais  le  procédé  le  plus  fréquemment  employé  par  la  cour 
pour  tirer  de  l'argent  des  communautés  fut  la  création  de 
lettres  de  maîtrises,  vendues  pour  le  compte  du  Trésor,  et  qui 


^^^ 
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permettaient  à  Tacheteur  d^entrer  dans  one  corporation  sans 
satisfaire  à  aucune  des  conditions  exigées  des  nouveaux  mem- 
bres par  les  statuts.  Un  édit  du  mois  de  novembre  1654 
s^exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  différé  Jusqnes  à  présent  de 
tesmoigner  à  un  chacun  la  joye  et  contentement  qui  Nous 
demeare  de  nostre  premier  tiltre  de  Dauphin,  duquel  nous 
aooDspris  possession  dès  Theure  de  nostre  naissance,  comme 
le  plus  éminent  et  acquis  particulièrement  aux  aisnez  et  pre- 
miers filz  de  France  et  successeurs  de  la  couronne.  Pour  d'au- 
fant  plus  le  décorer,  nous  auons  estimé  à  propos  de  publier  et 
donner  à  nos  subjects  des  marques  de  joye  que  nous  enressen- 
toos.  Et  pour  nilustrer  d'avantage  et  user  en  leur  endroict 

i^  gratifications  requises de  nostre  certaine  science, 

plaine  puissance  et  authorité  royalle  ;  avons  par  cettuy  nostre 
présent  édict,  perpétuel  et  irrévocable,  créé,  érigé  et  étably; 
<^tis,  érigeons  et  établissons,  en  faveur  de  nostre  premier 
tiltre  de  Dauphin,  acquis  aux  aisnez,  premier  Filz  de  France, 
deux  naaistrises  en  chacun  des  Arts  et  Hestiers  de  toutes  villes, 
iaoboorgs,  bourgs  et  lieux  de  nostre  royaume  où  il  y  amais- 
trises   jurées,  auxquelles  sera  par  Nous  pourueu  de  telles 
Fsonnes  que  Nous  voudrons  choisir  et  eslire,  qui  seront 
troues  de  prendre  lettres  de  piovisions  signées  de  Tundes 
^''éiaires  de  nostre  Maison  et  Couronne  de  France,  et  de 
"OS  finances,  et  scellés  du  sceau  de  nostre  Chancellerie  de 
Paris,  qui  seront  controllées  par  nostre  amé  M*  François  Ger- 
^aise^  que  nous  avons  commis  à  cet  effect  :  Voulons  et  enten- 
dons qiie  les  pourueus  en  vertu  d'icelles  soient  incontinant 
receus,  installez  et  mis  en  possession   actuelle,  en   vertu 
I^VCrëVles  lettres,  par  nos  Baillifs,  Seneschaux,  Prévôts  et 
^^res  nos  Juges  auxquelles  elles  seront  adressantes,  pour  les 
tenir  et  exercer  par  les  dits  pourueus  avec  tels  et  semblables 
droicts,  franchises,  libertez  et  privilèges  dont  jouissent  les 
autres  Maistres,  Jurez  des  dites  Maistrises,  sans  qu*ils  soient 
tenaz  faire  aucuns  chefs-d*œuvre,  espreuves,  expériences, 
examen,  payer  Banquets,  droicts  de  confrérie  et  de  boistes, 
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Di  estre  contraints  âj  payement  d'aucune  chose  qae  Jurez  de 
chacun  meslier  ont  acconlumé  de  prendre avec  inhibi- 
tions et  très-expresses  défenses  i  nos  dits  Baillifs,  Séaes- 
chaux,  Substituts  de  oostre  Procureur  général  en  noslre  Par- 
lement de  Paris,  et  autres  nos  Juges  et  Officiers,  et  susdits 
Maîtres  Jurez  de  ne  recevoir  ni  admettre  aucuns  compagnons, 
soit  apprentifs  ou  filz  de  Maisire,  par  chef-d'œuvre  ou  autre* 
ment,  ausdites  Staistrises,  qu'auparavant  les  dites  lettres  de 
Maistrise  n'ayent  esté  remplies,  et  les  pourueus  en  vertu  du 
présent  Edict  receuset  mis  en  possession,  sur  |>eine  de  100 
livres  parisis  d'amende,  payables  sans  déport,  par  chacun  des 
Jurez  qui  se  trouveroient  aux  dites  i^ceptions.nllne  note  impri- 
mée à  la  suite  decetédit  porte  :  aLesdîtes  lettres  demaltrise  se 
vendent  et  distribuent  à  Paris,  par  le  sieur  Saulger,  rue  Quin- 
campoix,  aux  Cizeaux  d'Or,  proche  la  rue  aux  Ours.»  Malgré 
cette  indication  si  précise,  les  maîtrises  créées  au  Mans  par 
l'édit  de  1654,  n'étaient  pas  encore  levées  en  1656. 

Trente  années  auparavant,  Louis  XUIavaitcréé  des  lettres 

de  maîtrise  en  faveur  de  son  mariage;  en  1630,11  en  décréta 

de  nouvelles  en  considération  du  titre  de  reine  acquis  !i  la 

Reine  de  la  Grande-Bretagne,  sa  sœur  ;  en  1640  et  en  1641 , 

autres  créations  i  cause  de  la  naissance  de  Louis  XIV  et  du 

titre  de  duchesse  de  Savoie,  acquis  à  Christine  depuis  près  de 

"'"gt  ans.  L'entrée  du  Roi  dans  les  villes  de  son  royaume,  les 

es  de  duc  d'Orléans  et  de  premier  prince  du  sang,  possé- 

par  Monsieur  el  par  le  Prince  de  Coudé,  servirent  aussi 

prétextes  &  des  édits  du  môme  genre.  Si  l'on  apprécie  ces 

uments  avec  nos  idées  actuelles,  on  trouve  que  la  frivolité 

motifs  invoqués  égale  au  moins  la  pompe  et  la  solennité 

formules  de  ces  actes  de  la  puissance  souveraine. 

is  créations  de  maîtrises  n'avaient  pas  toujours  pour  but  de 

ivenir,parla  vente  deslettres  auxbesoinsdutrésorroyal.Le 

duit  en  était  quelquefois  accordé  en  pur  don  k  cerlaioes 

sonnes  que  le  Roi  voulait  récompenser  et  enrichir.  Au  mois 

:tobre  1661,  parut  un  édii  créant  deux  lettres  de  maîtrise 
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ée  toutes  sortes  d^arts  et  métiers,  en  tous  lieux  ou  il  y  avait 
jurande,  et  desquelles  Sa  Majesté  fit  doo  à  Marie  de  Molina, 
/emme  de  chambre  de  la  Reine,  et  à  Perrette  du  Four,  nour- 
rice du  Roi.  Un  autre  édit  de  1673,  porte  création  de  trois 
maîtrises  en  chacune  des  villes,  faubourgs  et  bourgs  du 
royaume.  «  Nous  avons  fait  don.  ajoute  le  Roi,  de  la  finance 
qui  en  doit  provenir  à  notre  amé  et  féal  conseiller  en  nos 
Conseils,  le  sieur  de  Ryaots,  procureur  pour  Nous  au  Châ- 
telet  de  Paris  et  en  Cour  d'Église,  pour  le  récompenser  des 
dépenses  qu'il  fait  journellement  pour  notre  service  en  Texer- 
cîce  de  sa  charge,  et  de  celles  quil  a  pareillement  faites  lors* 
que  le  siège  du  Ghâtelet  a  été  ci-devant  transféré  à  Thôtel  de 
Charn y,  et  pour  les  autres  causes  mentionnées  au  brevet  que 
Nous  en  avons  ci-devant  fait  expédier.  » 

I^e  Trésor  ou  les  particuliers  gratifiés  de  ces  créations, 
^daient  à  forfait  leur  droit  à  des  fermiers  ou  traitants  qui 
avaient  eux-mêmes  la  faculté  de  s'entendre  avec  des  sous- 
ferujîers  dont  l'avidité  faisait  dégénérer  la  concession  royale 
^°  ^n  honteux  trafic. 

^a  rapidité  avec  laquelle  se  succédaient  parfois  ces  créa- 
'  ^^    mettait  en  concurrence  plusieurs  émissions  dont   la 
.     ^r  particulière  se  trouvait  ainsi  considérablement  amoin- 
^  "  ïlichelieu  fut  même  obligé  en  1632  de  débarrasserle  mar- 
^&  ^n  annulant  toutes  les  lettres  qui  n'étaient  pas  placées. 
Le  fisc  avait  encore  pour  ressource,  k  Uencontre  des  com- 
tnanautés,  les  créations  d'offices  chargés  d'un  détail  quel- 
conque de  l'administration  intérieure  des  corps  de  métiers,  et 
c'est  ici,  on  peut  le  dire,  que  l'arbitraire  se  montre  dans  toute 
sa  nudité.  La  vente  des  lettres  de  maîtrise  produisait  au  moins 
quelques  bons  résultats  :  elle  mettait  un  frein  à  l'exclusivisme 
des  corporations  ;  elle  permettait  à  quelques  ouvriers  d'ac- 
quérir le  titre  de  maîtres  en  s'affranchissant  des  conditions  si 
gênantes  et  si  minutieuses  d'apprentissage,  de  réception,  etc. 
Hais  les  créations  d'offices  ne  pouvaient  que  jeter,  de  l'aveu 
même  du  pouvoir,  la  perturbation  dans  les  communautés, 
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sans  leur  procurer  le  moindre  béoéfice.  Elles  coïncident,  da 
reste,  avec  la  partie  la  plus  calamitense  du  règne  de  Louis  XIV. 

Des  édits  des  mois  de  mars  et  de  septembre  1691  enle- 
vèrent aux  maîtrises  le  droit  d'élire  leurs  gardes,  et  créèrent 
des  offices  de  maitres*gardes-jurés  pour  les  corps  en  jurande, 
et  de  syndics  pour  les  marchands  qui  ne  formaient  point  des 
jurandes.  Le  29  décembre  suivant,  le  roi,  considérant  qu'il 
est  de  Tintérët  de  Sa  Majesté  et  de  celui  du  public  que  lesdits 
offices  ne  soient  point  exercés  indifféremment  par  toutes  sortes 
de  personnes,  mais  par  gens  de  probité  et  d'expérience  ;  vou- 
lant, d'ailleurs,  favorablement  traiter  lesdits  corps  de  mar- 
chands et  communautés  d'arts  et  métiers,  ordonne  qu'en 
payant  par  les  marchands  et  artisans  des  villes  et  bourgs  clos 
de  la  généralité  de  Tours  la  somme  de  200  mille  livres,  les- 
dits offices  de  mattres-gardes  et  syndics  seront  et  demeureront 
unis  et  incorporés  pour  toujours  aux  dits  corps  et  commu- 
nautés, pour  en  être  les  fonctions  exercées  par  ceux  qui  seront 
choisis  et  élus  par  chaque  corporation  en  la  manière  ordinaire. 
Le  soin  de  répartir  cette  somme  de  200  mille  livres  fut  aban- 
donné à  l'intendant  Miromesnil,  qui  taxa  les  serruriers  à  la 
somme  de  495  livres  (1). 

Cette  première  création  fut  bientôt  suivie  de  celles  des  audi- 
teurs-examinateurs des  comptes  des  communautés,  dont  les 
offices  furent  aussi  réunis  et  éteints  moyennant  finance. 

En  août  1704,  fut  créé  l'office  de  greffier  des  insinuations 
et  enregistrements  des  brevets  d'apprentissage,  des  réceptions 
des  aspirants  à  la  maUrise,  des  élections  de  syndics  et  jurés, 
et  de  tous  autres  actes  concernant  la  police  et  discipline  des 
corps  de  métiers,  auxquels  offices,  outre  les  droits  convenables 
pour  les  expéditions,  le  roi  attribue  60  mille  livres  dégages 
annuels  et  effectifs.  Le  23  du  même  mois,  M^  Nicolas  Cartier 
fut  chargé  par  le  Conseil  d'en  faire  la  vente  moyennant  un  for- 
fait de  1,200  mille  livres.  Une  déclaration  royale  du  10  fé- 

(i)  2,116  fr.  13  environ. 
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^n>r  1705  étendit  encore  les  fonctions  et  prérogatives  de  ces 
offices,  afin  d'en  faciliter  là  vente  en  les  faisant  rechercher 
davantage.  Dans  une  seconde  déclaration,  datée  de  Marly,  ]e 
19  mai  170S,  le  roi  considère  que  Texercice  de  ces  offices 
pourrait  causer  des  enobarras  et  des  divisions  dans  les  com- 
munautés et  qu'il  était  expédient  de  réunir  aux  corporations 
lesdits  offices,  gages  et  droits  y  attribués,  en  payant  par  elles 
les  sommes  auxquelles  il  plairait  au  roi  en  régler  la  finance. 
A  quoi  ayant  égard,  et  voulant  décharger  les  communautés  de 
l'établissement   desdits  offices,  dont  les  fonctions,  telles 
Çu'elles  sont  réglées  par  la  déclaration  du  10  février,  pour- 
^^lent  donner  trop  de  pouvoir  et  d'autorité  à  ceux  qui  en 
iraient  pourvus  incommutablement,  le  roi  réunit  aux  corps 
^  communautés  lesdits  offices  de  greffiers  des  enregistre* 
^^^ts^  avec  les  60  mille  livres  de  gages  et  autres  droits,  pour 
P^r  eux  en  faire  exercer  les  fonctions  par  qui  et  ainsi  qu'ils 
aviseront  bon  être.  Les  mégissiers  furent  taxés  à  185  livres  ; 
®^'*  oette  somme  n'était  pas  encore  acquittée  en  1710. 

^^  parah  pas,  au  reste,  et  cela  se  comprend  sans  peine, 
^  '^^  communautés  missent  un  grand  empressement  à 
^^^^  ces  réunions,  car  on  trouve  des  avertissements  im~ 
primés  portant  :  «  Les  jurés-gardes  de  la  communauté  des... 
sont  avertis  de  se  trouver  samedi  prochain,  deux  heures  de 
relevée,  en  l'hôtel  de  M.  de  La  Rivière,  lieutenant-général  de 
police,  pour  recevoir  de  lui  les  ordres  nécessaires  touchant  la 
réunion  des  offices  de  greffiers,  faute  de  quoy,  ils  seront  pour- 
suivis. Ce  7  avril  1707.  x>  Ce  petit  billet  a  son  éloquence  et 
peut  se  passer  de  commentaire. 

L'année  1704  fut  féconde  en  créations  d'offices.  Outre  celui 
de  greffier  des  insinuations,  dont  nous  venons  de  parler,  sur- 
girent successivent  les  offices  de  contrôleurs-visiteurs  des  poids 
et  mesures  et  de  greffier  des  enregistrements  des  brevets  d'ap- 
prentissage. Mais  le  roi,  considérant  toujours  que  les  visites 
de  ces  nouveaux  officiers  fatigueraient  les  commerçants  et 
leur  causeraient  des  frais  considérables,  veut  bien  permettre 
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aux  communautés  de  racheter  les  redevances  annuelles  dues 
k  ces  officiers,  ainsi  que  de  payer  Testinction  des  offices  à  on 
taux  fixé  par  le  Conseil  pour  chaque  corps  de  métier.  Les  cor- 
royeurs  payèrent  136  livres  pour  l'office  de  greffier  des  enre- 
gistrements des  brevets  d'apprentissage. 

La  liste  des  offices  possibles  se  trouva  rapidement  épuisée. 
Cependant  Tannée  1709,  de  désastreuse  mémoire,  vit  encore 
la  création  de  Toffice  des  gardes  et  dépositaires  des  archives 
des  commaniQtés,  et  Sa  Majesté  voulut  bien  condescendre,  de 
nouveau,  à  permettre  aux  corps  de  métiers  de  disposer  de  ces 
offices  pour  en  avoir  la  propriété,  les  éteindre  et  supprimer, 
ou  en  faire  exercer  les  fonctions  par  leurs  gardes,  syndics  ou 
jurés,  en  payant  la  finance  qui  sera,  prétend  TËdit,  modéré- 
ment fixée  an  Conseil.  Les  pelletiers  payèrent  S50  livres  et 
les  deux  sous  pour  livre. 

Ce  fot  la  dernière  création  d'offices  faite  par  le  gouverne* 
ment  de  Louis  XIV.  Pour  en  trouver  une  nouvelle,  il  faut 
descendre  jusqu'en  1745.  L'édit  da  mois  de  février  institua 
des  offices  d'inspecteurs  et  contrôleurs  des  communautés  que 
celles-ci  furent,  comme  de  coutume,  obligées  d'acheter  à 
beaux  deniers  comptants.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire 
qu'elles  jouirent  des  émoluments  attribués  à  ces  offices  par  le 
même  édit.  Ainsi,  les  serruriers,  qui  avaient  payé  450  livres, 
percevaient  tous  les  ans,  sur  les  taUles  de  TËlection  du  Mans, 
une  rente  de  Sa  livres  10  sons,  représentant  l'intérêt,  au 
denier  âO,  de  la  somme  déboursée. 

Hélas  !  ces  expédients  financiers,  qui  consistaient  essentiel- 
lement à  créer  des  offices  pour  les  déclarer  aus»iôt  inutiles  ou 
gênants,  et  à  forcer,  en  conséquence»  les  corporations  à  se  les 
approprier,  ne  doivent  pas  être  jugés  au  point  de  vue  exclusif 
de  nos  mœurs  administratives  actuelles.  Il  faut,  pour  les 
appr^ier  sainement,  se  reporter  au  temps  ou  ils  furent  édictés 
et  tenir  compte  des  oécessitês  impérieuses  contre  lesquelles 
avait  ^  lutter  lancienne  administration.  Pas  de  crédit  public 
établi  auquel  on  put  faire  appel  pour  alimenter  le  gouffre  sans 


fond  creusé  ptr  les  guerres  incessantes  et  les  fantaisies 
royales.  Les  tailles,  les  douanes,  les  gabelles  et  autres  droits 
étaient  parvenus  à  leur  maximum  de  tension  et  exprimaient, 
entre  les  mains  des  traitants,  comme  le  dit  Saint-Simon,  jus- 
qu'au sang  et  jusqu*au  pus  des  contribuables.  Dans  une  pareille 
situation,  le  contrôleur  général  des  finances,  à  bout  de  res- 
sources, forcé  de  recourir  k  des  moyens  extraordinaires,  em- 
pruntait, altérait  les  monnaies,  demandait  des  dons  aux  villes, 
faisait  fondre  les  chefs-d*œuvre  d'orfèvrerie  dessinés  par 
Lebrun  et  ciselés  par  Ballin  pour  les  salons  de  Versailles , 
OQ,  donnant  carrière  à  son  imagination,  inventait,  pour  les 
vendre,  les  offices  les  plus  inutiles,  souvent  même  les  plus 
ridicules,  tels  que  ceux  d*inspecteur  des  suifs  ou  de  langayeur 
des. porcs,  successivement  supprimés,  rétablis  et,  finalement, 
remplacés  par  les  jurés-inspecteurs-contrôleurs  des  porcs. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  nos  commu- 
uautés  durent  contribuer  au  recrutement  de  Tarmée.  Chacune 
d'elles  fournit  un  ou  plusieurs  soldats,  suivant  une  répartition 
faite  par  Tintendant.  Les  maréchaux  en  levèrent  trois,  qui 
coulèrent  respectivement  86  livres,  110  liyres  et  100  livres^ 
Les  chapeliers  et  les  filotiers  en  fournirent  un  qu'ils  payèrent 
100  livres,  plus  8  sous  par  jour  jusqu'à  son  départ  pour 
Tarmée. 

Le  grand  bouleversement  financier  produit  par  le  système 
de  Law  a  aussi  laissé  des  traces  dans  les  papiers  de  nos  cor- 
porations. On  sait  que  le  Régent  employa  les  mesures  les 
plus  énergiques  pour  faire  prendre  faveur  au  papier  de  la  nou- 
velle banque.  Il  s'attacha  surtout,  en  altérant  les  monnaies, 
à  discréditer  le  numéraire  au  profit  du  papier.  Ainsi  »  le 
30  mai  1718,  une  ordonnance  éleva  de  40  à  60  livres  la 
valeur  du  marc  d'argent ,  et  fit  descendre  brusquement  la 
vaie.or  intrinsèque  de  la  livre  tournois  à  0  fr.  83.  Celte  pre- 
mière variation  monétaire  ouvrit  la  porte  à  beaucoup  d'autres, 
et  l'année  1720,  pendant  laquelle  le  système  du  financier  écos- 
sais était  à  l'agonie,  ne  compta  pas  moins  de  vingt-cinq  alté- 

2«  Trim.  de  1809.  —  Tome  XX.  9 
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rations  de  monnaies,  qui  firent  osciller  la  valeur  de  la  livre 
entre  0  fr.  88303  et  0  fr.  41502. 

Quels  que  fussent  la  docilité  des  populations  et  leur  respect 
pour  la  royauté,  il  était  impossible  au  commerce  de  s'assu- 
jettir, dans  ses  transactions,  à  tous  les  caprices  des  ordon- 
nances monétaires.  Cette  prodigieuse  instabilité  ne   pouvait 
donc  amener  qu'un  résultat,  qui  était  d'anéantir  la  confiance 
chez  le  producteur  et  de  faire,  par  suite,  enchérir  les  produits 
et  les  instruments  de  production.  Ce  fut  ce  qui  arriva,  et, 
même  après  plus  de  trois  ans,  en  1724,  la  panique  n'était  pas 
encore  calmée,  malgré  la  fin  de  l'expérience  désastreuse  à 
laquelle  la  fortune  publique  venait  d'être  soumise.  Le  gouver- 
nement crut  son  intervention  nécessaire  pour  rétablir  une 
juste  proportion  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée,  c'est-à- 
dire  entre  les  monnaies  et  les  richesses  naturelles.  Une  ordon- 
nance, du  27  mars  1724,  abaissa  d'un  tiers  la  valeur  du 
marc  d'argent,  ce  qui  fit  remonter  la  valeur  intrinsèque  de  la 
livre  à  1  fr.  00266.  Mais,  évidemment,  cette  mesure  ne  pou- 
vait être  efficace  que  si  elle  était  accompagnée  d'une  diminu- 
tion proportionnelle  dans  le  prix  de  vente  des  denrées,  des 
marchandises  et  des  salaires  ;  diminution  qui  pouvait  bien 
être  décrétée  par  le  Pouvoir,  mais  que  le  public  repousserait 
comme  il  l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois.  Pour  arriver  au 
résultat  qu'il  désirait,  le  Gouvernement  voulut  agir  directe- 
ment, par  les  intendants  et  les  subdélégués,  sur  le  commerce 
de  chaqo-e  localité  et,  spécialement,  sur  les  corporations. 
Voici  un  extrait  de  la  circulaire  adressée,  dans  ce  but,  aux 
intendants  par  le  contrôleur  général  des  finances,  Dodun. 
C'est  une  pièce  peu  connue  et  qui  offre»  d'ailleurs,  un  curieux 
échantillon  des  idées  économiques  qui  prévalaient  alors  dans 
les  hautes  sphères  administratives.  Les  plus  grosses  difficultés 
7  sont  abordées  et  résolues  avec  une  désinvolture  de  grand 
seigneur  qui  témoigne  d'une  confiance  illimitée  dans  l'obéis- 
sance due  aux  prescriptions  de  la  Cour  : 
«  Jusqu'à  présent,  les  diminutions  n'avoient  pas  produit 
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reflet  qn*oii  en  auroit  dû  espérer,  parce  que  les  odarchands  et 
ouvriers,  qui  prévoyoient  qu'il  pourroit  en  arriver  de  subsé- 
qoenles,  se  servoîent  de  ce  prétexte  pour  augmenter  les 
prix  au  lieu  de  les  diminuer  ;  mais ,  comme  ces  diminutions 
melteut  les  espèces  sur  un  pied  ou  elles  demeureront  long- 
temps, si  elles  n*y  restent  pas  même  pour  toujours,  le  public 
n'ayant,  par  conséquent,  plus  à  craindre  de  diminution,  quant 
à  présent,  toutes  choses  doivent  prendre  un  état  de  consistance 
qui  remette  le  prix  des  denrées  et  des  journées  des  ouvriers 
sur  le  pied  qu'elles  étoient  avant  que  la  circulation  forcée  du 
papier  et,  ensuite,  la  crainte  de  la  perte  sur  les  espèces  les  ait 
portées  au  prix  excessif  auquel  elles  sont  aujourd'huy.  Je  dois 
vous  observer,  à  cet  égard,  que  les  espèces  ont  été  mises  k 
60  livres  le  marc  d'argent,  par  Tédit  du  mois  de  mars  1718, 
et  que,  cependant,  quoiqu'elles  fussent  à  un  prix  fort  haut, 
les  marchandises  et  les  denrées  n'avoient  point  eu  une  augmen- 
tation sensible,  et  qde  tout  était  à  un  prix  très-raisonnable 
jusqu'au  mois  de  décembre  1720,  qu'elles  ont  commencé  à 
augmenter  jusqu'à  Texcès  ou  elles  sontaujourd'huy;  en  sorte 
qu'actuellement,  que  les  espèces  sont  diminuées  d'un  sixième 
de  ce  qu'elles  étoient  en  1718,  toutes  choses  sont  encore  au 
triple  de  ce  qu'elles  étoient  dans  ce  temps-là  ;  ce  qui  doit 
opérer  que  la  diminution,  qui  dans  la  seule  proportion  de  la 
valeur  de  la  monnoie  au  mois  de  juillet  dernier  avec  celle 
d'aujourd'huy,  devroit  être  d'un  tiers  sur  les  marchandises  et 
denrées  et  journées  d'ouvriers,  doit  être  infiniment  plus  con- 
sidérable, eu  égard  aux  autres  circonstances  qui  avoient  causé 
cette  augmentation  et  qui  ne  subsistent  plus,  quant  à  présent. 
Hais  comme  on  ne  peut  parvenir  à  cette  diminution  que  par 
une  attention  générale  sur  toutes  leurs  parties  et  qui  soit  éga- 
lement suivie  dans  toutes  les  provinces  du  Royaume,  l'inten- 
tion du  Roy  et  de  Son  Altesse  Sérénissime  est  que  vous  y  don- 
niez une  application  toute  particulière Vous  devez,  pour 

cet  effet,  parler  ou  faire  parler  de  votre  part  à  tous  les  mar- 
chands qui  débitent  les  matières  premières,  pour  les  engager 
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à  diminuer,  d'abord,  ao  moins  d'un  tiers  le  prix  de  lears 
marchandises,  afin  que  les  fabricants  et  les  ouvriers  qui  les 
acheptent  d'eux  puissent  diminuer  k  proportion  le  prix  de 
leurs  ouvrages Après  avoir  donné  votre  attention  aux  ma- 
tières premières,  vous  prendrez  des  mesures  avec  tous  les 
chefs  de  manufactures  et  les  principaux  fabricants  de  votre 
Département  pour  les  obliger  k  baisser  aussi,  dans  la  même 
proportion,  le  prix  de  leurs  ouvrages;  les  matières  premières 
qu'ils  tireront  du  pays  étranger  leur  coûtant  un  tiers  de  moins 
qu'elles  ne  coutoieni  auparavant,  et  celles  qu'ils  tireront  de  la 
France  étant  aussi  diminuées  par  vos  soins,  ils  doivent  être  en 
état  de  diminuer  leurs  ouvrages  dans  la  même  proportion.  Il 
faut  encore,  pour  y  parvenir,  obliger  les  ouvriers  qu'ils  em- 
ploient à  diminuer  aussi  le  prix  de  leurs  journées,  et  réprimer 
par  des  punitions  sévères  les  cabales  qui  pourroient  être  faites 
parmi  les  ouvriers  pour  ne  point  diminuer  le  prix  de  leurs 
journées  ;  quelques  exemples  de  sévérité  les  rangeront  à  lenr 
devoir,  et  j'en  viens  de  faire  l'expérience  à  Paris,  dans  un  cas 
semblable,  par  rapport  aux  ouvriers  en  soye.  Vous  devrez 
ensuite  porter  votre  attention  sur  les  marchands  en  détail, 
pour  qu'ils  diminuent  aussi  leurs  marchandises  dans  la  même 
proportion.  L'objection  qu'ils  feront  sans  doute  que  les  mar- 
chandises qu'ils  ont  à  présent  en  magasin  leur  reviennent  à  un 
prix  plus  cher,  ne  doit  être  d'aucune  considération  ;  ils  se  sont 
indemnisez  par  avance  de  la  perte  des  espèces  par  les  prix 
excessifs  auxquels  ils  ont*  vendu  depuis  quelque  temps,  et  ils 
doivent  essuyer  la  même  diminution  sur  le  fond  de  leurs  bou- 
tiques, que  les  particuliers,  qui  ont  de  l'argent  comptant  ou 
qui  ont  des  biens-fonds,  ont  pareillement  essuyée  sur  la  valeur 
de  leur  capital.  Ceux  qui  peuvent  devoir  en  pays  étranger  n^y 
perdent  rien,  puisqu'ils  s'acquittent  à  un  tiers  de  bénéfice  ;  et 
à  l'égard  de  ceux  qui  peuvent  devoir  dans  le  Royaume,  outre 
qu'il  y  en  a  peu  de  ce  nombre,  puisqu'ils  ont  vendu  avant  la 
diminution  jusqu'à  concurrence  de  ce  qu'ils  dévoient,  la  plu- 
part des  billets  et  lettres  de  change  entre  négocians  étant  faits 
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depuis  longtemps  sur  le  pied  des  espèces  au  cours  du  jour  de 
la  date  des  dites  lettres,  ils  trouvent  le  même  bénéfice  en  les 
payant  en  monnoie  du  cours  d*à  présent.  Tout  ce  que  je  vous 
observe  dans  cette  lettre  sont  des  premières  vues  générales, 
auxquelles  vous  pourrez  ajouter  ce  que  vous  jugerez  à  propos» 
eu  égard  à  la  situation  particulière  du  commerce  dans  votre 
Département.  Le  Roy  et  Son  Altesse  Sérénissime  ont  cette 
affaire  extrêmement  à  cœur  et  vous  ne  pouvez  mieux  leur  faire 
votre  cour  qu*en  y  donnant  tous  vos  soins  et  en  la  suivant 
avecla dernière  exactitude.  » 

Nos  corporations  réclamèrent  énergiquement  contre  ces 
prescriptions  tyranniques  et  déraisonnables;  elles  furent 
néanmoins  forcées  de  les  subir  et  de  s*y  conformer,  surtout 
dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  Tarrivée  de  la  circulaire 
du  contrôleur  général.  Mais  Tintendant  était  si  loin  et  son  sub- 
délégué avait  tant  à  faire  dans  ses  fonctions  multiples  que  les 
ordres  de  Mgr  Dodun  tombèrent  bientôt  en  oubli,  faute  de  la 
surveillance  continuelle  qui  eût  été  nécessaire  pour  les  mettre 
à  exécution  ;  et  les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire. 

Tel  est  le  tableau  assez  sombre  des'  rapports  des  commu- 
nautés d*arts  et  métiers  avec  le  pouvoir  central.  Loin  de  s*y 
montrer  comme  protecteur  et  régulateur,  le  gouvernement  n*y 
jouequ*un  rôle  odieusement  fiscal,  et  ne  paraît  soucieux  que 
de  faire  suer,  pour  ainsi  dire,  à  l'industrie  tout  l'argent  qu'elle 
pouvait  produire. 

S'attacher  avec  complaisance  à  relever  et  à  faire  ressortir 
les  défaillances  du  Pouvoir,  sera  toujours  un  rôle  fort  triste 
et  indigne  d'un  esprit  sérieux.  Aussi  nVt*on  eu  pour  but, 
dans  les  pages  qui  précèdent,  que  de  dénoncer,  sans  aucune 
idée  de  dénigrement,  les  résultats  d'une  étude  attentive  des 
anciens  papiers  des  corporations,  étude  qu'il  est  d'ailleurs 
loisible  à  chacun  de  faire  k  son  tour.  Si  le  cadre  que  je  me  suis 
tracé  l'avait  permis,  j'aurais  aimé  à  atténuer  cette  peinture  en 
exposant  les  efforts  tentés  par  Golbert  pour  donner  un  essor 
vigoureux  à  notre  industrie  nationale  et  pour  rendre,  sous  ce 
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rapport,  la  France  rivale  des  nations  étrangères,  au  lien  d*en 
être  tributaire.  A  une  époque  où  le  commerce  n'était  guère 
considéré  que  comme  matière  à  impôts,  ce  grand  esprit  eut 
^Immense  mérite  de  comprendre  combien  la  prospérité  com- 
merciale pouvait  influer  sur  la  grandeur  du  pays.  Mais  ses 
réformes  ne  pouvaient  qu*6tre,  pour  la  plupart,  éphémères, 
parce  que  sa  main  puissante  et  rigide  les  appuya  sur  une 
réglementation  tyrannique,  descendant  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  de  fabrication,  imposant  loutil,  la  forme  et  le 
temps  du  travail,  et  transformant  ainsi  Touvrier  en  simple 
machine.  Or,  tonte  compression  injuste  fatigue  presque  aussi 
promptement  celui  qui  Texercequele  malheurenxqui  la  subit. 
G*est  ce  qui  explique  la  disparition  du  système  Golbert  avec 
son  auteur.  On  peut  dire,  d'ailleurs,  que  tous  les  éléments  de 
force,  de  richesse  et  de  puissance  de  la  société  sont  solidaires. 
Vouloir  le  progrès  du  commerce  et  de  Tindustrie  sans  se  préoc- 
cuper, en  même  temps,  de  répandre  Tinstruction,  d'améliorer 
les  mœurs,  d'épurer  le  goût  et  de  perfectionner  les  institu- 
tions sera  toujours  une  prétention  vaine,  irréalisable  et  vouée 
d'avance  à  un  échec  complet. 

IV 

RAPPORTS  DES  CORPORATIONS  AVEC  tES  POUVOIRS  LOCAUX. 

Les  affaires  litigieuses  seules  des  corporations  réclamaient 
l'intervention  des  pouvoirs  locaux.  Or,  ces  affaires  étaient  de 
deux  sortes  :  les  unes  concernaient  le  maintien  des  prescrip- 
tions statutaires  et  la  conservation  des  privilèges  qui  en  déri- 
vaient ;  les  autres,  l'exécution  des  contrats  commerciaux  entre 
les  communautés,  ou  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres  et 
les  particuliers. 

i)e  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  le  lecteur  peut  déjh 
conclure  que  les  premières  étaient  invariablement  portées 
devant  le  siège  de  police  dn  Mans.  Le  bailli  de  la  Prévôté 
royale  avait  seul  droit  de  connaître  de  ces  sortes  de  procès, 
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sans  doute  à  cause  du  droit  de  prévention  de  la  justice  royale 
sar  les  justices  seigneuriales.  Aussi  loin  qu*on  peut  remonter 
à  Taide  de  nos  archives,  on  ne  trouve  jamais  que  ce  magis- 
trat réglant  les  contestations  touchant  la  police  intérieure  des 
matlrises,  bien  qu'aucun  texte  légal  ne  semble  lui  conférer 
cette  attribution.  L'intérêt  général  et,  par  suite,  Tusage 
avaient  donc  soustrait  de  bonne  heure  la  connaissance  de  ces 
procès  aux  juges  particuliers  du  Mans  pour  les  élever  au  rang 
decasprévôtaux. 

Hais,  trente-cinq  ans  environ  avant  la  suppression  de  la 
Prévôté  royale,  Féditde  création  des  lieutenants  généraux  de 
police,  du  mois  d'octobre  1699,  fit  cesser  le  silence  de  la  loi 
sor  ce  point  et  rattacha  expressément  la  police  des  jurandes 
aax  attributions  de  ces  nouveaux  magistrats.  Le  lieutenant 
général  de  police  connaîtra,  y  est-il  dit,  des  assemblées  pour 
Télection  des  gardes-jorés,  de  leur  prestation  de  serment,  de 
Texamen  des  chefs-d'œuvre  des  aspirants,  de  la  réception  des 
maîtres,  des  infractions  aux  règlements  et  des  affaires  crimi- 
nelles. Ces  dispositions  restèrent  en  vigueur  jusqu'en  1789. 

Ce  transport  d'attributions  resta  sans  influence  sur  la  situa- 
tion des  communautés.  Leurs  procès,  devant  la  nouvelle  juri- 
diction, furent  aussi  longs  et  aussi  dispendieux  qu'aupara- 
vant, et,  pas  plus  que  les  baillis  de  la  Prévôté  royale,  les 
lieutenants  généraux  de  police  ne  firent  grâce  à  leurs  justi- 
ciables des  épices,  triste  salaire  de  l'ancienne  magistrature 
qai  changeait  le  siège  du  juge  en  un  bureau  de  publicain. 

La  seconde  catégorie  de  procès ,  c'est-à-dire  ceux  auxquels 
pouvait  donner  naissance  l'inexécution  des  contrats  commer- 
ciaux, demeura  dans  les  attributions  du  Présidial  et  de  là 
Sénéchaussée,  suivant  la  valeur  de  l'objet  en  litige,  ou  du 
dommage  dont  la  réparation  était  poursuivie.  Ainsi,  le  Prési- 
dial jugeait  en  dernier  ressort  toutes  les  contestations  ren- 
trant, comme  on  disait  alors  en  style  du  Palais,  dans  le  pre- 
mier chef  de  TEdit,  en  d'autres  termes,  dont  l'objet  pouvait 
être  évalué  à  250  livres  de  capital,  ou  10  livres  de  rente,  et. 
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par  provisioD,  jasqu*à  une  valeur  de  800  livres.  Plos  tard,  la 
compétence  de  cette  juridiction  qui  représeptait,  au  civil,  nos 
juges  de  paix  et  nos  tribunaux  de  première  instance,  fut  con- 
sidérablement augmentée;  mais  alors  elle  avait  perdu  ses 
attributions  de  justice  consulaire. 

La  Sénéchaussée  n'était  pas  aussi  limitée  dans  sa  faculté  de 
décision.  Ce  tribunal  ^connaissait  de  tous  les  procès,  quelle 
que  fût  la  valeur  de  Tobjet  débattu.  Mais  ses  Jugements  pou- 
vaient être  déférés  en  appel  au  Parlement  de  Paris.  Au  reste, 
très-peu  de  procès  durent  être  portés  devant  cette  juridiction, 
car  elle  a  à  peine  laissé  quelques  traces  dans  les  a'rchives  des 
corporations. 

En  matière  de  commerce,  la  magistrature  chargée  de  la 
conduite  et  du  jugement  des  procès,  doit  offrir  aux  justiciables 
les  mêmes  garanties  de  savoir  professionnel  et  d'impartialité 
que  les  juges  ordinaires  ;  mais  il  faut,  en  outre^  qu'elle  pos- 
sède une  connaissance  approfondie  des  besoins  et  des  res- 
sources du  commerce  local,  des  procédés  de  fabrication,  des 
moyens  d'écoulement  des  produits^  de  la  miture  des  rapports 
entre  maîtres  et  ouvriers,  de  toutes  les  circonstances,  enfin, 
dentelle  est  obligée  de  tenir  compte  dans  ses  décisions; 
science  spéciale  qu'il  serait  déraisonnable  d'exiger  des  tribu- 
naux civils  et  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  longue  pra- 
tique industrielle.  D'ailleurs,  le  commerce  est  un  champ  de 
bataille  qui  a  ses  vainqueurs  et  ses  vaincus,  et,  comme  le  sol- 
dat, le  commerçant  a  le  droit  d'être  Jugé  par  ses  pairs,  d'au- 
tant plus  que  pour  lui  la  défaite  n'est  jamais  honorable. 
C'était  donc  un  des  vices  d'organisation  de  l'ancien  régime 
que  l'accumulation  de3  pouvoirs  judiciaires  dans  les  mains  de 
la  magistrature  civile.  La  Royauté,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice,  le  comprit  bientôt,  et  dès  1863,  Charles  IX  établis- 
sait à  Paris  une  juridiction  consulaire,  dont  les  membres, 
au  nombre  de  cinq,  furent  élus  par  cent  notables  commer- 
çants. Les  seules  conditions  d'éligilibilé  étaient  la  qualité 
de  Français  et  la  résidence  à  Paris.  Leurs  fonctions  duraient 
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unan  et  ils  oe  pouvaient  £tre  réélus.  Le  premier  élu  prenait 
le  titre  At  juge  des  marchands;  et  les  autres,  celui  de  consuls 
des  marchands.  Les  élections  suivantes  se  firent  d*après  un 
mode  différent  ;  trois  jours  avant  l'expiration  de  leur  mandat, 
les  juges  et  consuls  rassemblaient  soixante  marchands  qui  en 
élisaient  trente,  chargés  de  choisir  sans  désemparer,  de  con- 
cert avec  les  juges  en  exercice,  les  cinq  nouveaux  magistrats 
qui,  avaot  d'entrer  en  fonctions,  prêtaient  serment  entre  les 
mains  de  leurs  prédécesseurs. 

Cette  institution,  si  libérale  dans  son  but  et  dans  ses 
moyens,  et  qui  ne  semble  avoir  rien  à  envier  au  temps  actuel, 
s'étendit  rapidement  aux  principales  villes  du  royaume.  Des 
tribunaux  de  commerce  étaient  établis,  à  Angers,  avant  1566, 
et  à  Laval  en  1567.  On  en  compta  bientôt  quarante*un  fonc- 
tionnant dans  toute  retendue  de  la  monarchie. 

Un  vieil  auteur  (1)  a  ainsi  caractérisé  celte  réforme  :  «  La 
jurisdiction  des  juges  et  consuls,  dit-il,  a  esté  érigée  pour  le 
bien  public  et  abbréviation  de  tous  procez  et  différons  entre 
marchands  qui  doivent  négocier  ensemblement  de  bonne  et 
sincère  foy,  et  juger  sommairement  et  selon  leur  observance 
les  débats  qui  surviennent  entre  marchands  pour  le  faict  de 
marchandise,  sans  estre  adstraints  aux  subtilitez  des  loix  et 
ordonnances  et  à  la  longueur  des  procez  qui,  aujourd'huy, 
sont  rendus  immortels  en  la  plupart  des  sièges  royaux  par  les 
délais,  fuites  et  tergiversations  dont  quelques  brouillons  et 
chicaneurs  usent  trop  impunément.  Ce  qui  doit  cesser  entre 
les  marchands  qui  ne  sont  nourris  qu'à  la  marchandise  et  qui, 
par  une  habitude  de  trafic  ordinaire,  se  sont  acquis  une  notice 
et  connaissance  pour  le  jugement  des  différons  qui  procèdent 
du  faict  de  marchandise  :  suœ  enim  ariis  opîimus  quisque 
disputaior  est.  » 

La  ville  du  Mans  fut  oubliée  jusqu*en  1710  dans  cette  répar- 
tition des  tribunaux  de  commerce.  Mais  elle  supporta  d'au- 

(1)  Jean  Gbenu,  Premiers  Éléments.  TU.  XXII,  cliap.  cxui. 


—  130  — 

taDt  plus  patiemment  cet  oubli  inexplicable  qne,  depuis  1669, 
la  municipalité  se  trouvait  en  possession,  au  grand  déplaisir 
de  MM.  de  la  Sénéchaussée  et  du  Présidial,  de  la  connaissance 
des  procès  entre  les  marchands  et  les  ouvriers  des  manufac- 
tures à  raison  des  marchandises.  Selon  la  pensée  de  Colbert 
qui  rétablit,  ce  tribunal  devait  juger  sommairement,  et  sans 
frais  surtout,  les  procès  qui  lui  étaient  soumis.  Les  débats 
avaient  lieu  oralement  et  à  Texclusion  de  ces  écritures  com- 
pendieuses  qui  étaient  le  fléau  des  plaideurs  et  la  fortune  des 
gens  de  loi.  Sous  beaucoup  de  rapports,  il  représentait  notre 
juridiction  des  prud'hommes  et  rendit,  pendant  les  quarante 
années  qu'il  fonctionna,  des  services  signalés  au  commerce 
local  en  conciliant  la  plupart  des  procès  sur  lesquels  il  fut 
appelé  à  se  prononcer. 

La  nécessité  des  justices  consulaires  était  si  vivement  et  si 
universellement  sentie  qu'en  1710,  au  moment  même  où  la 
France  était  saignée  à  blanc  par  la  famine  et  les  désastres 
répétés  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  le  gouverne- 
ment crut  devoir  établir  encore  vingt  nouvelles  juridictions 
commerciales  au  Mans,  Rennes,  Vannes,  Caen,  Alençon, 
Bayeux,  Vire,  etc.,  composées  chacune  d'un  juge  et  de  quatre 
consuls  des  marchands,  avec  un  premier  huissier  et  de  deux 
huissiers  audienciers.  Le  juge  ou  président  devait  être  âgé 
d'au  moins  quarante  ans,  et  les  consuls  de  vingt-sept.  Le 
même  édit  imposait  aux  villes  l'obligation  de  fournir  un  loge- 
ment convenable  k  la  nouvelle  juridiction;  autrement,  l'inten- 
dant était  chargé  d'y  pourvoir. 

Au  Mans,  la  condition  du  logement  à  fournir  par  la  ville 
apporta  une  première  entrave  à  l'établissement  du  tribunal. 
Les  juges  furent  élus  et  installés  ;  mais,  soit  mauvais  vouloir, 
soit  inertie  de  la  municipalité,  aucun  local  ne  leur  fut  attribué 
pour  leurs  séances  et  pour  leur  greffe.  L'intendant  de  Tours, 
Mgr  Chauvelin,  mis  en  demeure  de  faire  exécuter  Tédit, 
accorda  seulement  100  livres  sur  les  taxes  de  la  ville.  Avec 
uue  somme  aussi  minime,  il  était  impossible  de  se  pourvoir 
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d*uDe  maison  convenable  et  convenablement  située.  Toutefois, 
les  consuls  ne  se  découragèrent  pas  ;  ils  louèrent  en  leur  nom 
uqe  maison  appartenant  au  sieur  Neveu,  bourgeois,  au  prix 
de  260  livres  de  fermage  annuel,  et  s*y  établi^nt,  sacrifiant, 
de  la  sorte,  au  bien  public,  non-seulement  leur  temps  et  leurs 
peines,  mais,  ce  qui  est  plus  remarquable,  leur  argent.  Ces 
honorables  commerçants  étaient  MM.  Charles  Livré,  maître 
apothicaire,  juge;  Henri  Desportes,  maître  des|;rosses  forges 
d'Àntoigné ,  François  Maulny,  bourgeois,  ancien  apothicaire , 
Michel  Lalande,  marchand  drapier-mercier,  et  Julien  Lefèvre, 
aussi  drapier-mercier,  consuls  des  marchands. 

Bien  d'autres  traverses,  au  reste,  les  attendaient  et  allaient 
mettre  à  Tépreuve  la  constance  de  leur  zèle  et  de  leur  dévoue- 
ment. Elles  furent  suscitées  surtout  par  les  juges  ordinaires, 
qui  ne  supportaient  qu'avec  une  peine  extrême  Tamoindrisse- 
ment  des  charges  qu'ils^  avaient  achetées  et  payées  fort  cher. 
Laissons  nos  juges  et  consuls  raconter  eux-mêmes  au  Roi,  dans 
une  pétition,  leurs  tribulations  et  les  difficultés  qu'eut  à 
vaincre,  à  son  origine,  dans  notre  ville,  une  institution  si 
utile  qu'elle  devait  arriver  jusqu'à  nous,  en  traversant,  à  peu 
près  intacte,  la  plus  vaste  réforme  politique  et  sociale  des 
temps  modernes. 

«  Au  Roy  et  à  Nos  Seigneurs  de  son  Conseil. 

«  Supplient  très-humblement  les  consuls  en  exercice  de  la 
ville  du  Mans,  les  anciens  juges  et  consuls,  les  gardes  des 
corps  de  marchands  et  antres  notables  commerçants  de  la  dite 
ville, 

«  Et  remontrent  k  Votre  Majesté  qu'ayant  plu  au  défunt 
Roy,  d'heureuse  mémoire,  établir  vingt  juridictions  consu- 
laires, la  ville  du  Mans  eut  l'avantage  d'être  du  nombre  des 
villes  dénommées  dans  l'édit  de  mars  1710.  » 

n  Les  marchands  de  la  dite  ville  n'eurent  pas  plus  tost  reçu 
les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  l'établissement  d'une  juridiction 
consulaire  qu'ils  s'y  conformèrent,  malgré  les  tracasseries  des 
juges  ordinaires  de  la  dite  ville  et  de  la  province.  » 
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«  L'établissement  et  les  progrès  de  cette  juridiction  qui  se 
soutient  avec  honneur  et  à  Tavantage  du  commerce  et  des 
négociants,  excita  la  jalousie  des  juges  ordiivaires.  Ils  virent 
avec  peine  diminuer  les  occasions  de  gaigner  et,  préférant 
leur  utilité  particulière  au  bien  public,  ils  mirent  tout  en 
usage  pour  donner  atteinte  à  cette  juridiction  et  la  détruire 
dans  son  commencement.  Mais  les  suppliants,  qui  connais- 
saient par  expérience  combien  il  était  avantageux  au  com- 
merce d*avoir  affranchy  les  marchands  et  négotiants  des  dé- 
tours de  la  chicane  et  des  longueurs  des  procédures,  rui- 
neuses aux  parties  qui  plaident  et  utiles  seulement  aux  juges 
devant  lesquels  elles  plaident,  ont  résisté  à  ces  entreprises 
et  les  ont  rendues  vaines  jusqu^à  présent.  » 

a  Soutenus  de  Tautorité  de  Tédit  qui  avait  établi  leur  juri- 
diction, attentifs  à  répondre  à  la  grâce  que  le  Roy  leur  avait 
faite,  ils  ont  pris  pour  modèle  de  leur  conduite  et  pour  règle 
de  leurs  actions  l'établissement  et  les  usages  de  la  juridiction 
consulaire  de  Paris,  d 

«  Ils  ont  éleu  chaque  année  un  juge  et  quatre  consuls,  tou- 
jours gens  de  probité  reconnue  et  d'une  vie  sans  reproche,  et 
qui,  par  leurs  lumières  et  leur  capacité,  ont  rempli  leurs  fonc- 
tions avec  honneur  et  à  la  satisfaction  et  Tavantage  de  tous  le^ 
marchands  et  négotiants  de  la  province.  » 

«  Cependant  les  supplians  ont  eu  avis  que  les  juges  ordi- 
naires de  la  dite  ville,  ennemis  déclarez  de  la  juridiction  con- 
sulaire, sur  laquelle  ils  ont  fait  plusieurs  entreprises  inutiles, 
ont  la  témérité  d'en  solliciter  auprès  de  Votre  Majesté  la  sup- 
pression sous  des  prétextes  qui  n*ont  de  réel  que  la  mauvaise 
volonté  de  ceux  qui  les  proposent.  » 

«  En  premier  lieu,  jamais  établissement  ne  fîit  en  même 
temps  si  utile  et  si  agréable  au  public  que  celui  de  la  dite 
juridiction  consulaire.  » 

«  Tous  les  marchands  et  négotiants  de  la  province  goûtent 
le  plaisir  de  plaider  pour  les  affaires  de  leur  commerce  dans 
une  juridiction  où  la  justice  se  rend  promptement  et  à  peu  de 
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frais  ;  oii  les  juges  n'ont  que  l'honneur  pour  guide,  et  jamais 
rintérêt  ;  où  le  droit  de  juger  ne  s'achetant  point  à  prix  d'ar- 
gent, la  distribution  de  la  justice  est  désintéressée,  et  ou  Ton 
s'attache  a  la  vérité  et  jamais  à  des  règles  que  Tavarice  plus 
tost  que  l'amour  de  la  vérité  a  introduites.  » 

«  Il  arrive  souvent  dans  les  jurisdictions  ordinaires  que 
ceux  qui  y  ont  formé  des  demandes  pour  ce  qui  leur  est  deu, 
fatiguez  par  la  longueur  des  procédures,  ruinez  et  consommez 
par  les  frais  infinis  des  enquêtes  et  autres  procez-verbaux  qui 
se  multiplient  sans  aucune  nécessité,  en  abandonnent  la  pour- 
suite par  l'impossibilité  de  les  faire  finir.  Il  y  en  a  plusieurs 
dans  les  jurisdictions  ordinaires  de  cette  ville  qui  sont  com- 
mencez depuis  plus  de  dix  ans,  et  qui  ne  seront  jamais  ter- 
minés parce  que  les  parties  sont  ou  fatiguées  ou  épuisées.  x> 

«  L'établissement  de  la  juridiction  consulaire  a  remédié  à 
cet  inconvénient.  L'expédition  des  affaires  y  est  prompte, 
exacte  ;  la  règle  des  jugements  est  la  bonne  foy  et  l'équité;  le 
profit  que  les  juges  espèrent  de  leurs  peines  et  de  leur  assiduité 
est  rhonneur  sans  aucun  intérêt.  » 

«  Il  n'est  donc  pas  difficile  de  croire  que  si  la  juridiction 
consulaire  est  utile  au  commerce,  elle  n'est  pas  moins  agréable 
aux  marchands  et  négotiants,  et  l'on  ne  peut  avancer  le  con- 
traire sans  parler  contre  la  vérité.  » 

«  En  second  lieu,  les  supplians  osent  assurera  Votre  Ma- 
jesté qu'il  y  a  peu  de  villes  dans  le  royaume  oh  l'établissement 
d'une  juridiction  consulaire  fût  aussi  nécessaire  et  aussi  avan- 
tageux que  dans  la  ville  du  Mans,  capitale  d'une  grande  pro- 
vince dans  laquelle  le  commerce  est  en  singulière  recomman- 
dation. y> 

Après  avoir,  ensuite,  énuméré  les  diverses  industries  qui 
.donnent  à  leur  province  une  importance  commerciale  consi- 
dérable, les  pétitionnaires  exposent  la  situation  florissante  de 
certaines  corporations  d'arts  et  métiers,  parmi  lesquels 
devaient  se  recruter  les  membres  du  tribunal  de  commerce,  d 

«  Il  y  avait  d'autant  plus  de  justice  et  de  raison,  disent-ils, 
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d'établir  dans  la  ville  du  Mans  une  jaridiction  consulaire, 
qu'elle  est  remplie  de  marchands  et  de  négotiants  de  diffé- 
rends commerces  en  état  de  la  soutenir  et  d'en  remplir  les 
fonctions  avec  distinction.  » 
«  Le  commerce  des  étamines  en  gros  fait  l'occupation  de 

*  plus  de  quarante  marchands  de  la  ville  qui,  les  envoyant  dans 

tout  le  Royaume  et  dans  ies  pays  étrangers^  justifient  leur 
capacité  et  leur  fortune  par  l'étendue  de  leur  commerce.  » 

«  Ces  marchands  en  gros  font  corps  avec  les  autres  mar- 
chands de  drap  et  de  mercerie,  sous  le  nom  de  marchands 
.drapiers-merciers  unis,  dans  la  communauté  desquels  il  se 
trouve  encore  plus  de  soixante  marchands  distinguez,  dont  les 
uns  font  le  commerce  en  détail  des  draps,  de  la  soye  et  de  la 
dorure  ;  les  autres ,  des  toiles  fines  et  de  dentelles  ;  et  les 
autres,  de  la  mercerie  et  quincaillerie,  des  droguets  et  serges, 

i  en  gros  et  en  détail;  en  sorte  que,  dans  cette  communauté 

seule,  on  trouve  plus  de  cent  personnes  en  état  de  faire  les 

'    "  fonctions  de  juges  et  de  consuls.  » 

i  «  La  communauté  des  marchands  apothicaires,  jointe  avec 

!  les  épiciers,  fournit  plus  de  trente  marchands  distinguez  par 

leur  expérience  et  par  leur  capacité,  quelques-uns  même  fai- 

'  sant  le  commerce  des  drogues  et  de  l'épicerie  en  gros,  an 

grand  avantage,  non-seulement  de  la  ville  du  Mans,  mais  de 
toutes  les  villes  voisines.  » 

«  La  communauté  des  marchands  de  fer,  auxquels  se  joignent 
quelques  maîtres  de  forges  qui  demeurent  dans  la  dite  ville, 

;  fournit  quinze  ou  seize  bons  sujets  et  bien  en  état  de  soutenir 

'  la  juridiction  consulaire,  d'autant  plus  que,  se  trouvant  dans 

la  province  plusieurs  forges  considérables,  ils  ont  une  expé- 
rience proportionnée  au  commerce  qu'ils  font  dans  1a  province 
et  dans  les  provinces  voisines.  » 

«  La  communauté  des  orfèvres  et  celle  des  libraires  four- 
nissent aux  élections  de  la  jurisdiction  des  personnes  qui  rem- 
plissent dignement  les  fonctions  de  juges  et  de  consnls.  » 
«  La  communauté  des  marchands  ciriers  est  composée  de 
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plus  de  vingt  personnes,  et,  comme  leur  commerce  est  étendu , 
qu'ils  le  font  avec  honneur  à  la  satisCaction  de  tous  ceux  avec 
lesquels  ils  sont  en  relation  dans  le  Royaume  et  dans  les  pays 
étrangers,  ils  sont  capables  de  répondre  à  Thonneur  qu*ils  ont 
d'avoir  part  aux  élections  de  la  juridiction  consulaire.  » 

«  Les  supplians  adjouleront  k  ce  détail  que  plusieurs  no- 
tables habitants  de  la  ville  du  Mans  s'appliquent  au  commerce 
en  gros  du  vin  et  du  bois,  lequel  étant  considérable,  soit  par 
rapport  à  son  étendue,  soit  par  rapport  à  la  manière  hono- 
rable dont  ils  le  font,  ils  sont  appelez  à  la  juridiction  consu- 
laire et  contribuent,  à  leur  tour,  à  en  remplir  les  fonctions. 

«  Dans  un  si  grand  nombre  de  marchands  et  de  négotians 
en  gros  et  en  détail,  il  n'est  pas  difficile  aux  supplians  de 
trouver  des  sujets  propres  à  remplir  les  places  de  juges  et 
consuls  ;  et  leurs  élections  se  font  peut-estre  avec  plus  d'ordre 
et  de  discernement  que  dans  aucune  autre  ville  du  Royaume, 
suivant  k  la  lettre  ce  qui  se  pratique  dans  la  juridiction  consu- 
laire de  Paris  dans  Tadministration  de  leur  juridiction  pour  la 
conservation  de  laquelle  ils  implorent  la  justice  et  la  bonté 
de  Votre  Majesté.  » 

«  À  ce  qu'il  Vous  plaise,  en  ordonnant  k  l'égard  de  la  juris- 
diction  consulaire  de  la  ville  du  Mans  l'exécution  de  l'édit  du 
mois  de  mars  de  4710,  conserver  lés  supplians  dans  l'exer- 
cice  de  la  dite  juridiction  ;  faire  défenses  k  toutes  personnes 
de  les  y  troubler  aux  peines  qu'il  (appartiendra  ;  et  les  sup- 
plians continueront  leurs  vœux  pour  la  santé  et  prospérité  de 
Votre  Majesté.  ■ 

Comme  toutes  les  suppliques  du  temps,  la  pétition  précé- 
dente n*est  pas  datée;  elle  ne  contient,  d'ailleurs,  aucun 
détail  particulier  ni  aucun  nom  propre  qui  permette  de  fixer 
l'année  où  eUe  fut  formulée.  Il  est  k  croire  qu'on  doit  la  placer 
entre  1713  et  1720,  c'est-k-dire  dans  les  premières  années  de 
la  Régence.  Les  juges  ordinaires  auront  voulu,  sans  doute, 
profiter  de  la  réaction  qui  s'opérait  alors  contre  les  faits  et  les 
idées  du  règne  précédenti  pour  renverser,  k  leur  profit,  une 
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juridiction  rivale,  en  persuadant  au  Régent  que  notre  ville  ne 
possédait  pas  les  éléments  suffisants  pour  recruter,  dans  de 
bonnes  conditions,  la  magistrature  consulaire. 

La  courageuse  démarche  et  la  hardiesse  de  langage  des 
consuls  obtinrent  la  récompense  qu'elles  méritaient.  La  Séné- 
chaussée et  le  Présidial  furent  déboutés  de  leur  demande,  et 
le  tribunal  consulaire  continua  de  servir,  jusqu'il  la  Révolu- 
tion, les  intérêts  du  commerce  mancean. 

D'autres  pouvoirs  locaux,  tels  que  la  juridiction  de  la 
marque  des  fers,  le  Bureau  de  la  marque  des  toiles,  la 
marque  des  cuirs,  Tinspection  des  manufactures,  exerçaient 
encore,  sur  quelques  corporations,  une  certaine  action,  mais 
qui  n'avait  rien  de  général  et  que,  par  conséquent,  nous  nous 
dispenserons  d'étudier. 

V 

RÉCITS   ET   DOCUMENTS   INÉDITS. 

Bâtiers^Bourreliers . 

Les  Bàtiers-bourreliers  existaient  depuis  longtemps  en  cor- 
poration, an  Mans,  sans  avoir  de  statuts  écrits,  lorsque,  vers 
1749,  la  communauté  des  selliers,  régie  par  des  statuts  datant 
de  Tannée  1477,  voulut  faire  visite  chez  les  bàtiers  et  y 
opérer  des  saisies,  prétendant  qu'ils  empiétaient  sur  le  conr- 
merce  des  selliers. 

Pour  se  mettre  à  couvert  de  ces  procédures  vexatoires  et  de 
l'avis  des  juges  de  police  du  Mans,  les  bàtiers  arrêtèrent  un 
projet  de  statuts,  en  31  articles,  calqué  sur  ceux  de  leurs  con- 
frères d'Angers,  et  en  demandèrent  l'homologation  ao  Conseil 
du  Roi. 

Principales  dispositions  de  ce  projet  :  Aucun  ne  pourra 
ouvrir  de  boutique  s'il  n'est  reçu  maître  ;  —  il  y  aura  un  juré- 
garde  élu  tous  les  deux  ans;  —  personne  ne  sera  reçu  qu'après 
deux  ans  d'apprentissage  et  avoir  payé,  pour  droit  de  boite, 
une  somme  de  1 5  livres  ;  —  l'aspirant  à  la  maîtrise  aura  au 
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moins  dix-sept  ans»  et  payera  6  livres  à  la  communauté  lors  de 
sa  réception  ;  —  les  fils  de  maîtres  doivent  aussi  faire  appren- 
tissage et  en  fournir  la  preuve,  mais  ils  ne  feront  que  demi- 
chef-d'œuvre  ;  —  Taspirant  sera  catholique  et  le  prouvera  par 
un  certificat  de  son  curé  ;  —  nul  ne  travaillera  le  dimanche, 
sOus  peine  d'amende  arbitraire  ;  —  le  juré-garde  rendra 
compte  de  sa  gestion  ;  —  les  veuves  jouiront  des  privilèges  de 
la  communauté  pendant  leur  viduité,  pourvu  qu'elles  vivent 
avec  bienséance  et  continence;  —  chaque  maître  ne  pourra 
avoir  qu'un  apprenti  ; —  nul  ne  peut  avoir  apprenti,  s'il  n'est 
maître  depuis  trois  ans  au  moins  ;  —  l'apprenti  ne  deviendra 
maître  qu'après  trois  ans  de  compagnonnage  ;  —  défense  au< 
maîtres  d'avoir  deux  boutiques  séparées  ;  —  le  chef-d'œuvre 
consistera  en  un  collier  de  veau  de  trois  empans  et  demi  de 
longueur,  garni  d'attelles,  une  selle  de  limon  bien  et  dûment 
conditionnée,  avec  son  panneau,  dont  les  tasses  seront  bor- 
dées, Tavaloire  de  bon  cuir  de  Hongrie,  la  dossière  pareille- 
ment, la  bride  et,  généralement,  tout  ce  qui  concerne  le  har- 
nais d'un  limonier;  — défenses  à  tous  particuliers  de  prendre 
compagnons,  journaliers,  travaillant  audit  métier,  au  préju- 
dice des  maîtres,  qui,  à  prix  égal,  doivent  être  préférés;  —  le 
juré-garde  fait  quatre  visites  par  an  ;  —  la  communauté  conti- 
nuera d'avoir  pour  patron  saint  Éloi  et  fera  célébrer,  chez  les 
Cordeliers,  une  grand'messe  chantée  aux  deux  fêtes  annuelles 
de  ce  saint,  avec  un  pain  béni  de  cinq  douzaines  de  pains 
blancs,  fourni  alternativement  par  chaque  maître,  et  le  lende- 
main de  ces  fêtes  un  service  de  Requiem. 

Chargé  de  donner  son  avis  sur  ce  projet  de  statuts,  l'inten- 
dant de  Tours  le  transmit  à  son  subdélégué  au  Mans,  M.  de 
Samson  de  Martigné  qui  était,  en  même  temps,  lieutenant 
général  de  police,  avec  mission  de  le  communiquer  aux  autres 
communautés.  Aucune  opposition  ne  se  produisit,  excepté  de 
la  part  des  selliers.  Ils  blâmèrent,  dans  ce  projet,  diverses 
choses,  notamment  la  qualification  de  bâtiers-bourreliers  qu'y 
prenaient  les  postulants,  attendu,  disaient-ils,  qu'aux  selliers 
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appanient  exclusivemetit  la  qualité  de  bourreliers,  •  k  laquelle 
est  attaché  le  droit  de  faire  les  équipages  en  cuir  des  caresses, 
chaises,  litiÈres  et  autres  équipages,  comme  soupeotes,  har- 
nois,  brides  de  chevaux  et  autres  choses  semblables  ;  quels 
ouvrages  les  Miiers  sont  incapables  de  faire.  » 

Le  subdélégué,  en  résumant  les  dires  de  part  el  d'aolre, 
coDstale  que  le  projet  présenté  est  conforme  aux  statuts  des 
bourreliers  d'Angers,  homologués  en  1712,  malgré  les  préten- 
tions identiques  des  selliers  de  la  même  ville  ;  que  la  princi- 
pale cause  de  contestation  entre  ces  deux  corps  d'étal  est  la 
façon  et  réparation  des  carrosses,  chaises  et  litières;  mais 
qu'elle  ne  devrait  pas  les  troubler,  «  n'y  ayant  pas,  au  Mans, 
six  carosses;  »  que  les  deux  communautés  ne  comptant  cha- 
cune que  neuf  ou  dix  membres,  il  y  aurait  lieu  de  les  réunir 
en  uDe  seule,  en  accordant  aux  selliers  un  supplément  de  sta- 
tuts ;  que  si  ces  derniers  se  refusent  à  cette  réunion,  on  peut 
approuver  les  statuts  présentés  par  les  bâiiers,  eo  conformité 
de  ce  qui  a  été  fait  à  Angers. 

La  suite  donnée  à  cette  afïaire  n'est  pas  connue.  Il  ne  paraît 
pas,  toutefois,  que  les  statuts  présentés  aient  été  homologués, 
au  moins  dans  leur  forme  première  ;  car  on  trouve  plus  tard 
(1747  et  1752)  les  nominations  de  devw  gardes,  tandis  que  le 
projet  analysé, précédemment  n'en  admettait  qu'un  seul. 

Un  résultat,  enregistré  en  1737,  au  siège  de  police  du 
Mans,  éleva  le  droit  de  boite,  pour  les  apprentis,  à  20  livres 
et  établit  «  qu'aucun  mattre  ne  pourra  recevoir  aucun  compa- 
gnon sortant  de  chez  un  autre  mattre,  à  travailler  dans  sa 
boutique,  qu'il  n'ait  battu  aux  champs  et  quitté  la  ville  pen- 
dant le  temps  de  trois  mois.  » 

Boisseliers. 

Les  statuts  portent  la  date  du  19  décembre  1645.  Ils  furent 
arrêtés  par  le  bailli  de  la  PrévCté  du  Mans,  confirmés  ensuite, 
à  diverses  reprises,  par  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1646, 
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da  14  mars  1648  et  16  juillet  1665.  Leur  euregistrement  an 
greffe  de  la  Prévôté  est  du  25  mars  1646. 

L'art.  1*'  porte  quMl  sera  nommé  des  gardes;  —  Fart.  2, 
que  les  récipiendaires^seront  tenus  de  faire  chef-d'œuvre  et  de 
payer  à  là  communauté  60  sous  et  20  sous  à  chacun  des 
gardes,  à  la  réserve  des  fils  de  maîtres,  qui  ne  payeront  que 
la  moitié  de  chacune  de  ces  deux  sommes  ;  —  Tart.  3  fixe  la 
durée  de  Tapprentissage  à  trois  ans,  et  oblige  Tapprenti  à  en 
rapporter  certificat;  —  Tart.  4  oblige  chaque  maître  à  payer 
B  livres  à  la  botte  pour  chaque  apprenti  qu'il  fait  ;  —  Tart.  5 
porte  que  les  gardes  seront  tenus  de  faire  au  moins  quatre 
▼isites  par  an  chez  les  membres  de  la  communauté,  pour 
chacune  desquelles  ils  recevront  2  sous  de  chaque  mattre. 

Le  revenu  de  cette  communauté,  en  1764,  consistait  en 
16  livres  de  rente,  à  prendre  sur  les  finances  de  Sa  Majesté, 
représentant  Tintérét  d'une  somme  de  352  livres  payée  en 
1747,  pour  rachat  et  Textinction  de  l'office  d'inspecteur-con- 
trôleur créé  par  Tédit  de  février  1745.  Mais  elle  devait  20  liv. 
de  rente,  au  principal  de  400  livres,  aux  représentants  du 
sieur  de  La  Croix,  qui  lui  avait  prêté  cette  somme  en  1646. 

Les  boisseliers  n'avaient  ni  service  de  confrérie,  ni  flam- 
beaux, ni  pain  bénit,  ni  bureaux,  ni  gages  de  clere  et  d'huts- 
sier  à  payer,  par  conséquent,  aucune  dépense  ordinaire  à 
faire.  Ils  ne  rendaient  aucun  compte  aux  officiers  de  police,  et 
se  bornaient  à  leur  payer,  tous  les  deux  ans,  21  livres,  pour 
la  réception  des  gardes.  Et,  comme  ce  que  payait  la  corpora- 
tioD  excédait  son  revenu,  chaque  maître  était  taxé  selon  ses 
moyens  présumés  pour  combler  le  déficit. 

A  la  même  époque,  la  communauté  se  composait  de  sept 
maîtres  et  trois  veuves. 

Bouchers. 

La  viande  débitée  par  les  bouchers  était  frappée,  au  profit 
de  la  ferme  des  Aides,  d'un  droit  perçu  par  des  officiers 
appelés  inspecteurs  aux  boucheries,  qui  exerçaient  leurs  fonc- 
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tioDs  d'une  manière  fort  gênante  pour  la  communauté.  Elle 
ut  forcée,  pour  «  se  rédimer  de  Texercice  rigoureux  des  com- 
mis, qui  réduisaient  les  bouchers  en  une  espèce  de  servi- 
tude, »  de  payer  au  fermier  des  aides  de  la  généralité  de 
Tours,  sous  forme  d'abonnement,  une  somme  atteignant,  vers 
1753,  le  chiffre  de  8,350  livres,  et  de  supporter,  en  outre,  la 
remise  accordée  aux  hôpitaux  et  autres  exempts  dudit  droit, 
notamment  aux  viandes'  fournies  pour  étapes  aux  troupes  de 
Sa  Majesté. 

Par  lettres  patentes  du  mois  de  septembre  1681,  THôpitai 
général  du  Mans  avait  été  mis  en  possession  du  droit  exclus! 
de  tuer  et  de  débiter  de  la  viande,  pendant  le  carême,  à  ceux 
qui  ayaient  obtenu  des  dispenses  du  maigre,  et  moyennant  un 
prix  de  vente  fixé  par  le  magistrat  de  police.  Cette  viande 
n'était  pas  exempte  de  Timpôt  d'inspecteurs  aux  boucheries,  ce 
qui  causait  de  nombreux  embarras  à  la  communauté,  substi- 
tuée, par  son  abonnement,  aux  droits  du  fermier  général. 
Aussi  était-il  d'usage  que  l'hôpital  adjugeât  tous  les  ans,  après 
publication,  son  droit  à  l'un  des  maîtres  bouchers  du  Mans, 
qui  n'était,  en  quelque  sorte,  que  le  prête-nom  de  la  comonu- 
nauté.  Celle-ci  mettait  de  nouveau  ce  droit  à  l'enchère,  et 
l'adjugeait  définitivement  à  celui  de  ses  membres  qui  offrait 
de  payer  la  plus  grosse  somme  pour  la  taxe  d'inspecteurs  aux 
boucheries,  à  la  décharge  de  ses  confrères.  Tout  ingénieuse 
qu'était  cette  combinaison,  elle  n'empêcha  pas  les  bouchers 
d'avoir  à  soutenir  de  nombreux  procès  de  la  part  de  l'hôpital 
ou  des  adjudicataires. 

Le  3  mai  1743,  la  communauté  adresse  au  lieutenant 
général  de  police  du.  Mans  une  supplique  pour  lui  représenter 
que,  depuis  quelques  années,  il  s'est  introduit  des  abus  consi- 
dérables dans  la  vente  et  la  distribution  des  bestiaux  et  de  la 
viande.  Bien  qu'il  soit  défendu,  par  exemple,  à  tous  particu- 
liers autres  que  les  maîtres  bouchers  de  vendre  ni  débiter 
aucun  bétail,  à  peine  de  confiscation  et  d'amende ,  plusieurs 
garçons  bouchers  et  autres  vendent  et  débitent  des  bœufs, 
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vaches,  veaux,  moutons,  etc.,  «  ce  qui  diminue  considérable- 
ment le  commerce  des  suppliants  et  leur  préjudicie  d'autant 
plus,  qu'ils  sont  obligés  de  payer  de  grosses  sommes  pour  les 
droits  d'inspecteurs  aux  boucheries,  et  se  trouvent  privés  de 
la  part  que  ladite  chair,  vendue  secrètement,  en  porterait.  En 
outre  les  particuliers  achètent  des  bestiaux  à  tous  prix  et  en 
concurrence  avec  les  bouchers.  Les  p&tissiers,  hôtes  et  caba- 
retiers  auxquels  il  est  défendu  de  vendre  et  de  débiter  aucune 
viande  qu'ils  ne  l'aient  achetée  des  maîtres  bouchers,  en 
vendent  d'une  autre  provenance  et  font  même  tuer  pour  leur 
propre  compte.  Plusieurs  bouchers  contreviennent  journelle- 
ment  aux  prescriptions  de  l'art.  19  de  leurs  statuts  et  deVOr- 
donnance  de  Henri  III,  du  90  novembre  1577,  qui  défendent 
daller  au-devant  de  la  marchandise  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  et  d'acheter  aucun  bétail  à  sept  lieues  près  de  la  ville 
de  Paris  et  à  deux  lieues  des  autres  villes.  Malgré  l'art.  20 
des  mêmes  statuts  qui  interdit  à  tous,  forains  et  autres  d'a- 
cheter aux  halles  et  marchés  de  cette  ville  aucun  bétail  qu'il 
ne  soit  huit  heures  frappées ,  jusqu'à  laquelle  heure  les  bou- 
chère doivent  être  privilégiés  à  tous  autres  acheteurs,  diffé- 
rents particuliers  et  marchands  forains  vont  attendre  la  mar- 
chandise aux  environs  de  la  ville,  ou  viennent  l'acheter  sur  le 
marché,  dès  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Certains  bou- 
ehers,  qui  ont  plusieurs  enfants  ou  domestiques  à  leur  service, 
viennent  aux  foires  avec  tout  leur  monde  et  font  acheter  le 
bétail  qui  s'y  trouve  par  tant  de  personnes  que  les  autres  bou- 
chers, qui  ont  moins  de  gens  à  leur  disposition  et  qui  sont 
obligés  d'agir  par  eux-mêmes ,  n'ont  pas  le  temps  de  faire 

leurs  provisions »  Tous  ces  faits  sont  dénoncés  au  lieute- 

nanl-général  pour  qu'il  y  apporte  remède,  ce  qu'il  fait  en  per- 
mettant k  la  communauté  d'assigner  devant  lui,  k  bref  délai, 
les  délinquants  qu'elle  pourrait  découvrir. 

L'occasion  de  mettre  k  profit  cette  permission  se  présenta 
bientôt. 

Julien  Lamy,  marchaBd  k  Savigné-rÊvêque,  rencontra  un 


—  142  — 
individu  qui  amenait  des  moutons  au  Mans  et  lui  en  acheta 
quarante  k  l'auberge  de  la  Croix-Blanche,  à  Sainl-Vincent. 
Informée  de  celte  contravention,  la  conuaunauté  fit  immédia- 
tement saisir,  par  huissier,  lesquarante  moutons,  et  assigner  le 
délinquantà  comparaître  le  jour  mèmedevant  le  lieutenant-géné- 
ral de  police,  dont  le  jugement  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  déclara 
la  saisie  bonne  et  valable,  confisqua  les  moutons  au  profit  de 
la  communauté,  et  condamna  Lamy  à  SO  livres  d'amende  ei 
aux  dépens.  Celte  sentence  rigoureuse  et  inopinée  eut  pour 
résultat  de  faire  tomber  malade  le  pauvre  Lamy.  Sa  femme, 
alors,  entra  en  pourparlers  avec  les  gardes  des  bouchers,  et  il 
fut  convenu  que  la  communauté  donnerait  main-levée  de  la 
saisie,  moyennant  le  payement  immédiat  d'une  somme  de 
100  livres  et  de  tous  les  dépens  du  procès  par  le  sieur  Lamy. 
Ces  conventions  étaient  exécutées  lorsque  ce  dernier^  revenu 
il  la  santé,  fit  opposition  au  jugement  qui  l'avait  frappé,  pré- 
tendant que  la  saisie  dont  il  était  victime  avait  un  caractère 
illégal,  injurieux,  tortionnaire  et  déraisonnable.  L'affaire, 
ainsi  ramenée  devant  le  tribunal  de  police,  fut  définitivement 
terminée  par  une  nouvelle  sentence  du  lieuleoant-général,  qni 
revenant  sur  sa  première  décision  et  après  que  Lamy  eut  juré 
devant  lui  qu'il  n'avait  pas  donné  l'ordre  k  sa  femme  de  tran- 
siger avec  les  bouchers,  annula  la  confiscation  des  moutons  et 
condamna  Lamy  à  payer  la  somme  de  30  livres  seulement  à 
la  communauté,  plus  les  dépens  du  procès. 

Vers  la  môme  époque,  les  soldats  du  régiment  de  la  Tour- 
du-Pin,  en  garnison  au  Mans,  s'avisèrent  de  louer  une  maison 
dans  le  quartier  du  Pré  et  d'y  débiter  de  la  viande.  La  com- 
munauté, lésée  dans  ses  droits  et  dans  ses  iotérèls,  mais 
redoutant  l'humeur  batailleuse  des  soldats  et  l'influence  du 
colonel,  ne  savait  comment  remédier  à  cet  abus.  EHe  ne 
trouva  d'autre  moyen  que  d'intimider  les  chalands  qui  ali- 
mentaient  ce  commerce  interlope,  et  établit  une  espèce  de 
souricière,  oii  deux  habitants  du  Pré,  les  sieurs  Guyard  et 
Fortin,  vinrent  se  UÀst  prendre.  Us  furent  traduits  devant  le 
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lieutenant-géDéral  de  police,  qui,  n*osani  lui-même  s'attaquer 
aux  soldats,  ne  se  montra  pas  trop  sévère  à  l'égard  des  délin- 
quants. Ce  juge,  attendu  la  bonne  foi  des  deux  accusés,  par 
grâce  et  sans  tirer  à  conséquence  pour  Tavenir,  compensa  les 
frais  entre  les  parties  et  ordonna  Taffiche  et  la  publication  de 
son  jugement  dans  toute  la  ville.  Des  soldats,  pas  un  mot. 

Chapeliers. 

Les  statuts,  donnés  par  Charles,  comte  d*Anjou  et  du 
Naine,  sont  datés  du  pénultième  jour  de  mai  1416,  et  con- 
firmes  par  Louise  de  Savoie,  comtesse  du  Maine,  le  33  jan- 
vier 1534.  En  voici  les  principales  dispositions. 

Tout  aspirant  à  la  maîtrise  était  tenu  de  faire,  comme  chef- 
d'œuvre,  trois  chapeaux  :  Tun,  à  la  verge,  de  deux  livres  et 
demie  de  laiue  de  Bretagne  ou  autre  grosse  laine,  k  son 
choix  ;  le  deuxième,  d'une  livre  et  demie  de  fine  laine,  et  le 
troisième,  «  ras,  bon  et  suffisant.  »  Les  maîtres  assistant  à 
cette  épreuve  recevaient  S  sous  6  deniers  par  jour.  Avant  d'ou- 
vrir boutique,  le  nouveau  maître  payait  à  la  boite  la  somme 
de  6  écus  d'or  et,  aux  maîtres  et  à  leurs  femmes,  «  un  disner 
honorable  et  compectant.  »  En  entrant^en  apprentissage,  l'ou- 
vrier payait  une  livre  de  cire,  plus  3  sous,  6  deniers  tournois, 
et  5  deniers  par  mois  dès  qu'il  gagnait  de  l'argent.  L'ap- 
prentissage dorait  trois  ans.  Un  maître  ne  pouvait  avoir 
qu'un  seul  apprenti.  Les  gardes  devaient  faire  des  visites  bi- 
mensuelles chez  les  autres  maîtres  et  visiter  aussi  les  mar- 
chands forains.  Les  maîtres  pouvaient  étaler  leurs  chapeaux 
en  dehors  de  leurs  boutiques,  mais  non  les  porter  au  marché, 
excepté  aux  foires  ordinaires  et  le  jour  de  Saint- Julien. 
Défense  d'étaler  en  dehors  des  boutiques  le  vendredi  adoré 
(saint).  Chaque  maître  ne  devait  avoir  qu'une  boutique.  Les 
veuves  peuvent  continuer  l'état  de  leur  mari.  Les  fils  de 
maîtres  ne  sont  pas  astreints  au  chef«d'œuvre,  mais  payent  le 
dtoer  et  la  cire. 
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Vers  17tt0,  deux  matires  chapeliers,  Millois  et  Tapier,  quit- 
hrtat  lear  communauté  pour  entrer  dans  celle  des  drapiers- 
nerciers  unis,  et  coDtinnèreni,  néanmoins,  de  fabriquer, 
rendre  et  racommoder  des  chapeaux,  toni  en  vendant  de  la 
nereerir.  Les  chapeliers,  que  ce  cumul  ruinait,  cherchèrent 
I  y  mettre  fin  en  rédigeant  de  nouveaux  statuts,  beaucoup 
)lus  explicites  que  ceux  de  1476,  et  qui  attribuaient  aux 
nemhres  de  leur  communauté  le  droit  exclusif  de  fabrica- 
ion,  de  vente,  d'achat  et  de  raccommodage  des  chapeaux,  et 
es  adressèrent  au  garde  des  sceaiix  pour£trehoraolo{;ués.  Com- 
naniqués  aux  merciers  par  le  lieutenant-général  de  police,  ces 
itatuts  rencontrërent  une  vive  opposition  de  la  part  de  celte 
lommunauté,  qui  se  prétendait  fondée,  par  ses  propres  statuts 
art.  14),  à  vendre  des  chapeaux.  De  là,  une  contestation  vio- 
ente  entre  les  deux  confréries-  Les  merciers  disaient  qu'un  arrêt 
lu  Parlement  de  Paris,  rendu  contradictoîremeot  entre  les  mer- 
liers  et  les  chapeliers  d'Angers,  le  33  août  169&,  avait  fuit 
léfense  à  ceux-ci  de  vendre  d'autres  chapeaux  que  ceux  qu'ils 
luraient  fabriqués  eux-mêmes,  et  de  faire  aucunes  visites  dans 
es  boutiques  des  marchands  merciers,  lis  ajoutaient  qu'il  est 
le  principe  qu'aucun  fabricant  ne  puisse  vendre  que  les  mar- 
liandises  provenant  de  ^  propre  fabrique  seulement,  et  de 
l'acheter  que  les  matières  propres  à  sa  fabrication,  ce  qui  a 
>our  objet  de  maintenir  les  fabricants  a  dans  le  soutien  et  la 
lerfection  de  la  fabrique;  autrement,  ils  la  négligeraient,  s'ils 
.'écartaient  de  cette  loi ,  et  détruiraient  la  réputation  des 
nanufactures,  en  général  et  en  particulier,  par  nn  rel&che- 
nent  inévitable.  » 

A  ces  raisons,  les  chapeliers  opposaient  les  suivantes  :  leur 
;ommunauté  avait  été  érigée  cent  vingt-sept  ans  avant  celle 
les  opposants;  une  érection  ainsi  postérieure  d'un  siècle  ne 
louvait  avoir  été  préjudiciable  aux  droits  dérivant  de  la  leur  ; 
-  ils  ne  réclamaient  que  les  privilèges  dont  ils  avaient  tou- 
onrs  joui  et  dont  ils  jouiraient  encore  paisiblement,  si  leur 
iommanauté  nVait  été  abandonnée  par  deux  transfuges  qui 
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ont,  seuls,  soulevé  ces  oppositions;  —  les  maîtres  chapeliers 
n*oni  jamais  entrepris  sur  le  commerce  des  merciers  ;  —  ils 
D*ODt  d'autres  ressources  que  Tindustrie  du  chapeau  pour 
satisfaire  aux  impositions  et  charges  de  leur  communauté, 
pour  vivre  et  pour  élever  leurs  familles,  tandis  que  les  statuts 
des  merciers  leur  permettent  de  vendre  «  une  quantité  innom- 
brable de  marchandises,  qui  les  enrichit  et  les  rend  très-opu- 
lents. » 

Les  officiers  de  police  du  Mans,  MM.  Rouxelin  d*Arcy,  lieu- 
tenant-général, et  Thébaudin  de  Bordigné,  consultés  sur  la 
suite  à  donner  à  cette  affaire,  émirent  un  avis  motivé  entiè- 
rement favorable  aux  chapeliers. 

Le  Conseil  du  Roi,  devant  lequel  la  contestation  fut  portée, 
en  renvoya  la  décision  à  l'intendant  de  Tours,  qui  rendit,  le 
15  août  1758,  une  ordonnance  portant  que  les  statuts  de  la  com- 
munauté des  chapeliers  du  Mans,  du  mois  de  mai  1476,  et  ceux 
de  la  communauté  des  drapiers-merciers  unis,  de  Tannée  1603, 
seraient  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  ;  que  les  com- 
munautés, en  ce  qui  concerne  la  vente  des  chapeaux,  étaient 
maintenues  respectivement  dans  le  droit  et  faculté  de  vendre 
concurremment  les  chapeaux,  tant  fabriqués  dans  ladite  ville 
du  Mans,  qu'apportés  des  autres  fabriques  du  Royaume,  de 
les  border  et  ajuster  au  gré  des  acheteurs  ;'à  l'effet  de  quoi, 
les  chapeliers  pourront  avoir  chez  eux,  comme  les  merciers, 
tontes  les  choses  nécessaires  à  rajustement  des  chapeaux. 

L'affaire  avait  duré  huit  ans  et  occasionné  près  de  mille 
éctts  de  frais  aux  deux  communautés. 

Couteliers. 

Lear  communauté  existait  de  toute  ancienneté,  au  Mans, 
disent  les  statuts  datés  du  15  mai  1585,  et  qui  n'ont  pas  encore 
été  publiés,  fin  voici  une  copie,  faite  sur  l'original  maintenant 
perdu,  le  vingt-neuvième  jour  de  juin  1654,  par  M*  Léonard 
Demezerette,  notaire  royal  au  Mans. 
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a  Ce  sont  les  statuts  et  ordooDioces  que  les  mattres  coute- 
liers et  ouvriers  d'œuvres  blaoches,  taot  du  Grand  que  du 
Petit  Ouvrage,  de  cette  ville  du  Maos  veallent  et  requièrent 
leur  estre  baillés  par  écrit  pour  la  pollice  de  leur  mestier, 
conservation  et  eniretenemeot  d'iceluy,  et  pour  le  bien  de  la 
chose  publique,  selon  et  ensuivant  les  anliennes  coustnnies  et 
ordonnances  desquelles  ils  ont  acoustomé  d'uzer  par  entre 
eux  de  toute  antienueié,  el  aussy  comme  en  ont  acoustumés 
uter  et  uzent  depuis  les  autres  maîtres  du  dit  mestier  ez  villes 
de  Paris,  Rouen,  Tours  et  Angers,  pour  yceus  statuts  et 
ordonnances  estrè  inriolablemeot  gardez  et  entretenus  au 
tems  avenir  comme  loy  et  statuts,  sous  le  bon  voulloir  el- 
auiborité  toutefoy  de  Messieurs  de  la  JusUce,  en  la  forme  et 
manière  qui  suit.  » 

«Premier.  Reconnoissent  et  confessent  que  leur  mestier  a 
été  de  toute  ancienneté,  comme  encores  il  est,  tenu  de  la 
maison,  fief  et  seigneurie  apellés  La  Fresnerîe,  scituez  ez 
fauboni^  Saînl-Nicolas  de  cesie  Ville  du  Mans,  tenue  sans 
moyen  k  foy  et  bornage  lige  do  Roy,  Notre  Sire,  comme  comte 
du  Maine,  ï  cause  de  son  chaslean  du  Mans,  o  les  cbai^es 
cy-aprez  déclarées;  à  cause  de  quoy  le  Seigneur,  d'icelles  a 
droict  d'auoiret  est  fondéde  possession  immémoriale,  entre 
autres  droicts,  de  prendre  pour  chascun  an,  le  lendemain  de 
la  Pentecosle,  ou  autres  jours  en  l'an,  six  deniers  tournois  de 
cens  on  devoir  sur  tonz  et  cbascuns  les  cousteliers  et  faiseurs 
d'oeuvre  blanche,  tant  du  Grand  Ouvrage  que  du  Petit  qui 
passe  par  dessus  la  meulle ,  que  astres  marchands  et 
autres  résidents  an  païs  et  comté  du  Maine,  acceptent  dudil 
ouvrage  pour  le  rendre  et  exposer  en  vente  audit  paîs,  avec 
DU  chef  de  leur  œuvre,  bon.  notable  et  recevaUe,  une  fuis  en 
leur  vie.  Et  néanmoins  lesdicts  censel  devoirs  amandables en 
cas  de  deffault,  suivant  la  constume.  » 

«  Sur  lesquels  cousteliers  el  ouvriers  d'œnure  blanche,  et 
autres  marchands  forains  estant  aud.  paîs  dn  Haine,  ledict 
sieur  a  jnrisdiclion,  justice,  correction  et  cooBtHSsaace  des  cas 
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précédeos  dud.  mestier,  qui  est  exercée  par  les  officiers  appel- 
iez les  officiers  et  Baillif  de  La  Fresnerie  ;  mesme  lesd.  cous- 
teliers  et  ouvriers  d^œuvre  blanche  élire  et  nommer,  devant 

9 

lesd.  officiers,  mattres*jurez,  instituer  et  commettre  aucun 
d*iceux  pour  voir  besogner  les  aspirants,  faire  les  visitations 
nécessaires  et  faire  loyal  raport  des  fautes  et  abus  qui  se  trou- 
vent es  dits  ouvrages  ez  foires,  assemblées  et  autres  lieux  où 
sont  trouvez  aud.  pa!s  et  comté  du  Maine  étalans,  vendans  le- 
dict  ouvrage  dont  ausdits  officiers  en  première  instance  apar- 
lient  la  totalle  jurisdictioo,  cohertion,  corection  et  connois- 
sance  des  cas  desusdicts,  et  aud.  seigneur  de  La  Fresnerie 
les  deux  tiers  des  amendes,  des  forfaitures,  fautes  et  abus 
commis  aud.  mestier,  et  aux  malstres-jurez  l'autre  tiers  desd. 
amendes,  sans  ce  que  en  première  instance  aucuns  juge  en  ait 
la  connoissance  ny  qu'ils  en  puissent  estre  convenuz  ni  traité 
ailleurs  que  pardevant  les  officiers  de  La  Fresnerie;  parce  fai- 
sant, lesd.  cousteliers  et  ouvriers  d'œuvre  blanche,  usans  de 
meulles  et  a utres  marchands  forains  acceptans  les  ouvrages  pour 
vendre  sous  privilège,  tellement  que  par  ied. comté  du  Maine, 
ils  ne  doibvent  aucun  acquit  ou  coustume,  mais  dépry  seuUe* 
ment,  soit  en  la  Prévosté  du  Mans  ou  ailleurs.  Quels  cousteliers 
et  ouvriers  d*œuvre  blanche  sont  tenuz  de  venir  quérir  le  sei- 
gneur d*icelle  Fresnerie  le  jour  de  caresme  prenant,  en  sad. 
maison  de  La  Fresnerie,  appeller  sond.  Baillif  et  Greffier  pour 
aller  au  lieu  et  place  du  Gué  de  Maulnyou  autre  lieu,  jetter 
la  soulle  de  laquelle  le  dernier  maistre  et  compagnon  marié 
est  tenu  fouruir  et  cinq  sols  pour  le  vin  des  maistres,  et  la 
bailler  aud.  Baillif  ou  sesd.  officiers  pour  réprouver  et  la 
jetter  le  premier  comme  leur  supérieur  et  juge,  et  le  faire 
amender,  s*il  y  a  faute.  Et  en  deffaut  des  maistre  ou  nouvel 
compaignon  marié,  est  tenu  ledit  sieur  de  La  Fresnerie  four- 
nir et  bailler  lad.  soulle  et  cinq  sols  tournois.  Pour  raison  de 
ce,  Ied.  sieur  de  La  Fresnerie  est  tenu  fournir  Ied.  seigneur 
Roy,  comte  susd.,  s'il  luy  plaist,  de  pain  et  une  paire  de  cou- 
teaux, la  première  fois  que  ledit  Seigneur  vient  et  entre  en 
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ille  du  Mans.  Au  moien  de  quoy,  est  raisonnable,  venl- 
t  entendent  lesd.  inaistres  cousteliers  et  ouvriers 
re  blai^che  qu'ils  uzent  el  jouissent,  pour  la  poliice  de 
estier,  et  au  temii  avenir  gardent  et  entretiennent,  pour 
)st  et  conservation  de  la  chose  publique,  les  Statuts  et 
nances  qui  ensuivent.  » 

remier.  Que  nulle  personne  doresenavant  puisse  estre 
naistrecoustelieretoiivrierd'œuvre  blanche  en  lad.  ville, 
nrgs  et  quinte  du  Mans,  ne  lever  ouvrouer  en  icelle, 
qu'il  ayt  faict  chef-d'œuvre,  et  soit  trouvé  suffisaDt  et 
par  le  raport  des  autres  maistres-jurcz  ou  de  ceux  qui 
commis  à  voir  besongner  ledJct  aspirant  aud.  mestier 
s  de  suspect  contre  lesd.  malstres-jnrez  ou  de  l'an 
et  faict  sond.  chef-d'œuvre  présenté  et  reçu  par 
aciers  dudicl  sieur  de  La  Fresnerie,  et  faict  de- 
ux le  serment  à  ce  requis.  Que  cetuy  qui  se  voudra 
'  maistre  et  lever  ouvrouer  payera  d'entrée  soixante  sols 
lis  qui  seront  mis  entre  les  mains  des  maistres-jnrez  qui 
idronl  compte  aux  autres  maisires subséquents,  lesquels 
Is  seront  donnez  tant  aux  pauvres  maistres  dudict  mes- 
il  seront  mallades  et  vieux,  et  qui  ne  pourront  gaigner 
ic,  que  aux  computgnons  passant  par  lad.  Ville  et  faux- 
s.  pourveu  qu'ils  soient  mallades  et  que  ils  ne  puissent 
ir  il  travailler  et  qu'ils  soieot  en  nécessité  d'ai^ent. 
is  fois  seront  les  filz  de  maistre  exempts  payer  lesd. 
ite  sols.  Pourront  les  marchands  forains,  scyent  couste- 
it  ouvriers  d'œuvre  blanche  ou  autres  marchands  quel- 
es,  vendre  et  exposer  en  vente  bastons  et  autres  choses 
rnanset  dependans  du  faict  dud.  mestier,  servans  à  la 
î  et  défenses,  comme  espées,  dacques,  vouges,  haches, 
lardes,  et  grands  couteaux  de  défense,  espieux  et  pertuj- 
,  les  délier  et  depacter  en  lad.  ville  et  faubourg  du  Mans, 
barge  qu'ils  seront  visittés  par  lesd.  maistres-jurez, 
coQDoislre  s'ils  sont  bons,  loyaux,  marchands  et  de 
:  estoffe.  » 
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«  Pourront  aussy  les  étrangers,  forains  et  venant  hors  pals, 
ayans  petits  couteaux  pour  servir  h  table,  les  vendre  sans 
qu  ils  soyent  subjects  à  telle  Visitation,  pourveu  qu'ils  soyent 
engaignez  etenopactez  comme  mercerie  ;  mais  si  tels  couteaux 
estoient,  tant  peu  soit-il,  degaignez,  en  sorte  qu'il  aparoisse 
partie  de  Talumelle,  en  ce  cas  ils  seront  subjects  à  Visitation 
comme  les  autres.  Lesquels  maistres-jurez  seront  tenus  faire 
lad.  Visitation,  tant  en  la  ville  et  fauxbourgs  '  du  Mans,  que 
par  tout  le  païs  et  comté  dq  Maine,  des  espèces  et  ouvrages 
du  dict  mestier,  en  présence  du  sergent  de  lad.  seigneurie, 
ou  autre,  en  son  absence,  premier  sur  ce  requis,  pour  en  faire 
rapport,  et  si  tels  ouvrages  estoient  trouvés  de  mauvais 
estoffe,  et  non  vénaux,  le  sergent  les  pourra,  par  Tavis  desd. 
maistres,  prendre  et  saisir  pour  yceux  représenter  aux  offi- 
ciers de  La  Fresnerie,  pour  ordonner  qu^ils  seront  rompuz  et 
brisez,  ou  autrement  estre  ordonné  de  la  confiscation  ainsy 
que  justice  ordonnera,  mesme  contre  les  marchands  qui  en 
seront  trouvez  saisis.  » 

«  Et  pour  ce  que  dificilement  les  maistres-jurez  pouroient 
faire  les  visitalions  par  tout  le  comté  du  Maine  qui  est  de. 
grande  estendue,  comme  ez  villes  de  Mayenne,  Gorron,  La 
Ferté,  Sablé,  Gbâteau-du-Loir,  Fresnay,  Sonnois,  Beaumont, 
Laval,  Saint-Gallais,  Mondoubleau,  et  autres  villes,  bourgs 
et  villages  estans  des  enclaves  et  antiens  resors  de  ce  païs  du 
Maine,  pour  les  impenses  et  frais  qu'il  leur  conviendroit  faire 
ez  dittes  visitations;  à  cette  cause,  afin  d'oster  tous  moiens 
d'abus  qui  se  pouroient  faire  ez  dicts  endroits,  a  esté  advisé 

* 

que lesd.  maistres-jurez  pou ront  nommer  et  eslire,  en  juge- 
ment, un  homme  notable,  expérimenté  aud.  mestier  de  chas- 
cun  desd.  lieux  qu'ils  connoistront  estre  ydoine  et  sufisant  pour 
faire  les  visitations  ordinaires  et  acoustumées  sur  tous  et  chas* 
cuns  les  cousteliers  et  ouvriers  d'œuvre  blanche  et  autres 
marchands  acceptans  dud.  ouvrage  pour  le  vendre  et  exposer 
en  vente,  en  présence  d'un  sergent  premier  sur  ce  requis.  Et 
pour  cet  effect,  sera  délivré  commission  faisant  mencioo  de  la 
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charge  4]u'ildevoit  faire;  et  lequel  sei^nt  poura,  par  l'advis 
dud.  maisire,  prendre  et  mecire  eo  main  de  justice  l'ouvrage 
qu'ils  trouveroDi  vilieux,  de  mauvoise  eslofe,  abusif  et  nos 
vénal,  pour  ce  faict  esire  led.  ouvrage  euvojé  au  grefFe  avec 
p]<bcès-verbat  pour  y  esire  ordooné  telle  provision  qu'il 
aparlieudra.  » 

«  Que  tous  les  maistres  cousieliers  et  ouvriers  d'oeuvre 
blauche  seroDt  tenus  faire  leur  ouvrage  bon,  loyal  et  oiar- 
chand  et  de  bonne  estoffe,  chascun  en  droict  soy,  sur  peine 
de  confiscation  dud.  ouvrage  et  d'amende  arbitraire.  Aucun 
dud.  mestier,  soit  en  lad.  ville,  fauxbourgs,  et  en  toulte  lad. 
comté  du  Hayoe,  ne  poura  uzer  de  la  marque  de  l'un  des 
autres  maistres  cousteliers  et  ouvriers  d'oeuvre  blanche,  ne 
ycelle  contrefaire,  à  peine  de  confiscalion  ei  d'amende.  Aassy 
ne  pouront  lesd.  maistres  et  ouvriers  dud.  mestier  foriraire, 
séduire  ny  tenir  en  leur  maizon  les  valiez,  compaignons,  ap- 
prentifs,  ou  serviteurs  les  uns  des  autres,  ny  leur  bailler  à 
besongner  durant  le  tems  de  leur  service,  louage  ou  appren- 
tissage, sous  le  congé  de  leurd.  maistre,  sous  les  peines  que 
dessus.  » 

0  Ne  pourra  aucun  compaignoo  dud.  mestier  estreny  passé 
maistre  en  lad.  ville,  fauxbonrgs  et  quinte  du  Mans,  de  quel- 
que estât  et  condition  qu'il  soit,a'il  n'a  faict  l'apprentissage  en 
ycelle  Ville,  ou  qu'il  y  ait  demeuré  ou  besoogné  dud.  mestier 
parle  tems  d'un  an,  avec  les  maistres  de  lad.  ville,  en  manière 
que  l'on  puisse  esire  certain  de  son  expérience  et  légalité  pour 
'er  les  abbus  et  incoovéniens  qui  pouroient  ensuir.  Sy 
uns  desd.  apprenlifs  estoient  defaillans  d'acomplir  leurd. 
rentissage  avec  le  maistre  avec  lequel  il  aura  pactionné, 
yceluy  cas  ne  poura  estre  passé  maistre  plustost  qu'il  ayl 
l  et  parachevé  son  apprentissage  avec  sond.maislre,  ou  faict 
tmpense  sufisante.  » 

Pour  faire  lesquelles  visitaiions,  raports  et  aussypour  la 
iervalioo  dud.  mestier,  entretien  et  observance  de  leurs 
uls,  seront  éluz,  pour  chascun  an,  par  les  maistres  dud. 
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O^'^r,  deax  d*entre  eux  qui  seront  présentez  par  eux  et 
^^  par  les  officiers  d'icelle  Fresnerie,  qui  feront  le  ser-* 
'u(lit  de  bien  et  loyaument  se  porter  et  gouverner  aud.  exer- 
cice, garder  et  faire  garder  lesd.  ordonnances,  voir  besongner 
les  aspirants  aud.  méstier,  et  de  la  «uGsance  ou  insufisance, 
en  faire  bon  et  loyal  raport,  ensemble  des  abbus  et  malversa- 
tions qu'ils  trouveront  aud.  raestier  en  faisant  les  visitations 
acoustumées  ;  quelle  charge  ne  poura  être  exercée  que  pour 
le  tems  d'un  an,  sinon  qu'ils  fussent  continuez  en  icelle  pour 
une  autre  année  sous  Tauthorité  de  justice.  » 

a  Pouront  les  femmes  desd.  maistres  de  chef-d'œuvre  de  lad. 
ville,  fauxbourgs  et  quinte  du  Mans,  aprez  la  mort  de  leurs 
maris,  tenir  ou  faire  tenir,  durant  le  tems  de  leur  viduité  seu- 
lement, leur  ouvrouer  dud.  mestier,  dont  elles  seront  respon- 
sables s'ils  faisoient  aucun  abbus  en  leur  ouvrage  et  contra- 
vention auxd.  statuts,  aussy  pourveu  qu'elles  soient  femmes 
de  bien,  sans  aucun  mauvais  bruit  ny  scandale;  et  qu'elles 
seront  visitées  comme  les  autres  maistres,  et  aussy  en  obéis- 
sant par  elles  aux  statuts  et  droits  dud.  mestier.  Et  si  icelles 
veuves  se  remarient  à  aucun  qui  ne  soit  maistre  dud.  mestier, 
elles  ne  pourront  tenir  ny  faire  tenir  et  exercer  leurd.  mestier 
et  ouvrouer,  et  en  demeureront  dès  lors  privées.  » 

«  Aujourd'huy  sont  comparus  devant  nous  en  leurs  personnes 
chascuns  de  Nicolas  Branchn  et  Guillaume  Heisson,  maistres- 
jurez  et  gardes  du  mestier  de  couslelier  en  ceste  ville,  faux- 
bourgs  et  quinte  du  Mans,  paîs  et  comté  du  Mayne,  Hélie 
Païen,  Guillaume  Lheureux,  Rémy  Boulenger,  Sanson  La- 
me, Marc  Charpentier,  et  Pierre  Guillardeau,  maistres  de 
chef  d'oeuvre  dud.  mestier,  et  Gacien  Cochet,  aussy  maistre 
de  don  de  Roy  dMceluy,  lesquels  nous  ont  remonstré  que  pour 
le  bien  et  conservation  et  entretènement  de  leur  mestier  de 
couslelier  et  d'oeuvre  blanche  et  de  la  chose  publicque,  selon 
et  ensuivant  les  antiennes  coustumes  et  ordonnances  des- 
quelles ils  avoient  et  ont  acoustumés  uzer  entre  eux  de  toutte 
auticoneté,  et  aussy  comme  en  avoient  uzé  et  uzent  depuis 


—  152  — 

les  autres  maistres  dud.  mestier  ez  villes  de  Paris,  Roocd, 
Tours  et  Angers,  ils  avoient  cy-devant  faict  dresser  et  rédiger 
par  escript,  suivant  les  ordonnances  royaux,  les  statuts  et 
ordonnances  dud.  mestier  k  nous  par  eux  présentez,  cy-dessos 
mentionnez  et  déclarez  sur  autres  statuts  dud.  mestier  octroies 
et  confirmés  par  les  Roys  de  France,  et  observez  ezd.  villes, 
desquels  ils  avoîent  à  ceste  iin  retiré  copie,  et  entre  eux  con- 
féré et  advisé  et  meurement  délibéré  d'iceux  statuts  cy-dessus, 
pour  en  jouir  par  eux  et  leurs  successeurs  maistres  dud.  mes- 
tier comme  statuts  et  ordonnances  inviolables,  lesquels  ils 
requièrent  eslre  communiqués  k  MM.  les  Ofticiers  et  Gens  du 
Roy  de  ceste  ville  du  Mans,  prendre  d*eux  actes  de  leurs  advis 
sur  yceux,  pour^  après  faire  octroier,  concéder  par  le  Roy 
lettres  et  omologation  d'iceux  statuts,  et  les  faire  vérifier  oii 
il  apartiendra  pour  estre  k  Tavenir  gardez  et  observez  par  les 
maistres  cousteliers  et  d'œuvre  blanche  de  ceste  ville,  faux- 
bourgs,  pais  et  comté  du  Maine,  et  autres  marchands  vendaos 
couteaux,  pièces  et  autres  ouvrages  dud.  mestier,  de  point  en 
point,  selon  leur  forme  et  teneur,  de  laquelle  déclaration, 
offres  et  consentement  cy-dessus  avons  décerné  le  présent  acte 
pour  servir  et  valloir  ainsy  que  de  raison.  » 

«  Donné  au  Mans  par  devant  nous,  Louis  Letourneur,  licentié 
ez  loix,  bailly  de  la  seigneurie  de  La  Fresnerie,  sous  nostre 
sing  et  sing  de  Pierre  Bournigault,  le  greffier  d'ycelle,  le  mardi 
15'  jour  de  may  Tan  1585.  Ainsy  signé  Letourneur,  Rourni- 
gault  en  Toriginal.  » 

«  Les  Advocat  et  Procureur  du  Roy  quiontveu  les  statuts  et 
ordonnances  du  meslier  de  coustelier  et  ouvriers  d'œuvre 
blanche,  en  ceste  ville  du  Mans,  avec  Tadveu  rendu  au  Roy 
par  le  seigneur  de  La  Fresnerie  du  15''  jour  de  mars  1574, 
déclarent  n*avoir  trouvé  chose  qui  répugne  aux  ordonnances 
du  Roy,  et  soit  préjudiciale  au  publicque,  n'empeschant  que 
pour  la  poUice  de  leur  mestier  et  intérest  du  publicque,  qu'ils 
jouissent  k  l'avenir  des  statuts,  les  observant  et  gardant 
comme  loy,  obtenant  par  eux  lettres  du  Roy  de  confirmation 
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et  homologation  d'yceux.  Faict  au  Mans,  le  20*  jour  de  may 
lan  1585.  Signez  A.  Danguy,  advocat  du  Roy,  F.  MioauU, 
procureur  du  Roy.  » 

«  Les  présents  statuts  et  articles  cy-dessus,  avec  les  lettres- 
patentes  de  Sa  Majesté  y  attachées  sous  le  contre-scel  de  la 
Chancelerie,  portant  Toctroi  et  confirmation  d'iceluy,  ont  esté 
registrées  ez  Remcmbrances  royaux  du  Mans,  par  moy  garde 
ei  greffier  ordinaire  d'ycelles,  soussigné,  le  27"  jour  de  sep- 
tembre Tan  1586.  Signé  Flotté,  en  Toriginal.  » 

«  La  présente  copie  a  été  faite  sur  son  original  en  parchemin, 
par  nous,  Léonard  Demezerette,  notaire  royal  au  Mans,  gref- 
fier ordinaire  de  la  jurisdiction  de  La  Fresnerie;  quel  original 
nous  a  été  présenté  par  honorable  femme,  Françoise  Gendé, 
veuve  de  Michel  Barreau,  vivant  marchand  bourgeois  de  lad. 
ville  du  Mans,  y  demeurante,  paroisse  Saint-Nicolas,  dame 
de  la  seigneurie  de  La  Fresnerie,  à  laquelle  ledit  original  a 
été  rendu  sain  et  entier  par  nous,  notaire  et  greffier  susdit, 
soussigné  le  29''  jour  de  juin  1654.  Signé  :  Demezerette.  » 

Les  statuts  précédents  sont  très  -  remarquables  sous  un 
double  rapport  :  ils  établissent  Texistence,  au  Mans,  d'une 
seigneurie  sans  analogue,  paraît-il,  dans  tout  le  reste  du 
Royaume,  et  font  rentrer  une  communauté  d'arts  et  métiers 
dans  le  concert  féodal,  en  dehors  duquel  toutes  les  autres  cor- 
porations étaient  placées  depuis  fort  longtemps. 

La  Fresnerie,  dont  il  est  tant  de  fois  question  dans  ces  sta- 
tuts, était  une  des  vingt  et  une  seigneuries  qui  se  partageaient 
autrefois  la  ville  du  Mans.  Sa  juridiction,  exercée  par  un  bailli, 
on  procureur  fiscal  et  un  greffier,  avait  pour  justiciables  les 
habitants  de  neuf  maisons  de  la  ville  et,  comme  on  Ta  vu,  tous 
les  couteliers  de  la  province  du  Maine.  Elle  fut  achetée,  en 
1750,  par  le  sieur  Barreau  de  La  Touche,  marchand,  moyen- 
nant la  somme  de  6,700  livres. 

Les  possesseurs  de  ce  fief  singulier  en  retiraient  un  revenu 
considérable  et  égal,  disent  certains  documents,  à  celui  d'une 
grande  seigneurie  ;  mais  ils  avaient  à  intenter  et  à  soutenir  de 
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imbreux  procès  pour  le  maiotien  de  leurs  bizarres  préro- 
itives.  Défeaseurs  nés  de  la  corporation  placée  sous  leur 
itronage  ei  soumise  k  ,Ieur  juridiction,  ils  devaient  prendre 
it  et  cause  pour  les  couteliers  dans  toutes  les  actions  judi- 
aires;  et  on  doit  reconnaître  qu'ils  remplirent  scrupuleuse- 
ent  leurs  devoirs  à  cet  égard.  Pendant  longtemps,  les  tribu- 
lux  leur  donnèrent  gain  de  cause,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
le  de  marchands  Torains  ou  antres  individus  isolés  et  sans 
nséquence  ;  mais  la  chance  tourna  contre  eux,  lorsqu'ils  voû- 
tent s'attaquer  au  comte  de  Lava)  et  faire  reconnaître  leurs 
oits  dans  ses  domaines.  Après  une  lutte  qui  ne  dura  pas 
lins  de  quarante-sepl  ans,  le  duc  de  La  Trémouille  obtint 
1  arrêt  du  Parlement,  le  25  avril  1769,  qui  restreignait,  à  la 
lie  et  faubourgs  du  Mans,  les  droits  du  seigneur  de  La  Près- 
fie  elle  dépossédait,  par  conséquent,  de  toute  juridiction 
r  le  reste  de  la  province. 


Il  fut  question,  en  4741,  de  refondre  les  statuts  de  la 
«mmunauté,  qui  dataient  de  1497,  et  dont  le  style,  par 
iDséquent,  avait  vieilli.  Les  menuisiers  profitèrent  de 
itle  circonstance  pour  les  rendre  encore  plus  probi- 
tifs.  Ils  proposèrent,  par  exemple,  d'ajouter,  k  l'art.  10, 
le  nnl  bourgeois  ne  pourrait  faire  travailler  aucun  com- 
igoon,  ni  autre  du  métier  de  menuisier,  dans  sa  maison, 

ledit  bourgeois  ne  tient  l'ouvrier  i  sa  journée,  nourri 
sa  table  et  employant  son  bois  pour  son  usage,  à  peine 
!  KO  livres  d'amende  contre  le  bourgeois  et  de  10  livres 
intre  l'ouvrier;  —  k  l'an.  20,  que  nul,  s'il  n'est  maître, 
i  pourrait  se  servir  des  outils  de  menuisier  pour  faire 
icuns  ouvrages  dans  la  ville  et  banlieue  du  Mans,  comme 
)ltes,  planchers,  fermetures  de  boutiques,  chaises  et  fau- 
:uils  à  mortaises,  avec  tenons  non  tournés,  etc. 
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Pâtissiers. 


Le  22  août  1684,  devant  Etienne  Pommier  el  Bertrand 
Jarry,  notaires  royaux  au  Mans,  Jacques  Lecoq,  Pierre 
Dofresne,  Julien  Montarou  et  Claude  Guibert,  maîtres  pâtis- 
siers, «  meus  de  piété  et  pour  intercéder  Dieu  pour  la  confir- 
mation de  leur  communauté,»  fondent  à  perpétuité  dans  Téglise 
desRR.PP.CordeliersduMansunegrand'messequi  sera  chan- 
tée annuellement  avec  Torgue,  lorsque  le»  dits  Pères  auront 
un  organiste,  le  premier  dimanche  de  carême,  précédée  d'une 
procession  dans  les  clottres,  et,  le  lendemain,  la  grand'messe 
des  trépassés,  auxquels  offices  assistera  toute  la  communauté 
des  pâtissiers.  Les  fondateurs  peuvent,  en  outre,  placer  en  un 
liea  de  Téglise  qui  leur  sera  désigné,  un  coffre  où  ils  mettront 
leur  luminaire  et  ce  qui  leur  plaira.  Celte  fondation  est  faite 
moyennant  la  somme  de  75  livres  «  baillée,  solue  et  payée,  » 
en  présence  des  notaires,  à  Révérend  Père  Bertrand  Yéron, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  et  gardien  du  dit  couvent. 

Jeao-Louis  Leblanc,  commissaire  de  police  du  Mans,  à  la 
requête  d*Etienne  Moisson  et  Jean  Suet,  jurés-gardes  de  la 
communauté  des  pâtissiers,  se  transporte,  le  4  juin  1770, 
revêtu  de  sa  robe,  et  assisté  d*Àugis,  huissier  au  siège  de 
police,  chez  le  nommé  Guillotin,  ma!tre  de  l'auberge  de  La 
Croix-de-Pierre,  située  sur  le  bord  du  grand  chemin  qui  con- 
duit du  Mans  à  Savigné-rÉvêque,  où  étant,  il  remarque  huit 
brioches  faites  en  façon  de  navette  dans  une  montre  sur  la 
croisée.  Il  les  saisit  et  enlève  en  présence  de  la  femme  Guillo- 
tin, à  laquelle  il  reproche  sa  contravention  et  déclare  procès- 
verbal.  Il  va  ensuite  a  Tauberge  du  Cadran-Bleu  où  il  trouve 
encore  sept  brioches  faites  également  en  forme  de  navette, 
qoll  saisit  aussi,  non  sans  avoir  reproché  à  Colas,  maître 
de  Tauberge,  la  contravention  dont  il  s*est  rendu  coupable  et 
déclaré  procès-verbal.  Dépôt  des  quinze  brioches  saisies  au 
greffe  de  police,  suivi  d*un  procès  avec  toutes  ses  phases.  Six 
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dois  après,  M.  Rouxelin  d'Arcy,  lieutenant  général,  read  son 
ugement  que  déclare  valable  la  saisie  des  ouvrages  de  pâlisse- 
le;  ordonne  que  les  brioches  demeurent  confisquées  auproUt 
lespauvres  prisonniers  de  cette  ville  et  qu'elles  leur  serontdéli- 
Tées  par  le  greffier  ;  condamne  tes  contrevenants  aux  dépens- 
lour  cettefois  seulement,  et  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'a- 
eoir,  et  enfin  ordonne  rafBche  et  la  publication  de  son  juge- 
aent. 

Guillolin  et  Colas  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  et  en  appe- 
èrent  au  Parlement  de  Paris,  qui  rendit  dans  le  cours  de 
'TA,  c'est-à-dire  après  quatre  années  de  procédures,  un 
rrél  confirmant  la  sentence  du  premier  juge.  Cette  obsti- 
lation  des  contrevenants  leur  coûta  à  chacun  la  somme 
le  316  livres,  3  sous,  3  deniers,  pour  les  frais  seuls  de  l'in- 
tance  en  appel. 

Meuniers. 

Celle  communauté  eut  k  soutenir,  en  1630,  une  lutte  trËs- 
ive  contre  les  boulangers.  Voici  à  quelle  occasion. 

Les  boulangers  firent  publier  un  beau  matin,  b  son  de 
rompe,  par  la  ville,  que  défense^lait  faite  aux  meuniers  d'à- 
bêler  du  blé  pour  le  convenir  en  farine  et  vendre  ensuite 
elte  farine  au  public,  auquel  il  était  interdit  de  même  d'en 
cheter.  —  Grand  émoi  parmi  les  meuniers  qui  adressent 
acoDtioent  une  supplique  au  Sénéchal  du  Maine  et  traduisent 
îs  boulangers  à  sa  barre. 

Ceux-ci  se  fondaient  sur  une  ordonnance  rendue  quelques 
nnées  auparavant,  en  1634,  dans  un  moment  de  disette,  la- 
uetle  prescrivait  d'essayer  le  blé  pour  fixer  le  prix  du  pain, 
le  leur  côté,  tes  meuniers  en  demandaient  le  retrait  et  expo- 
aient,  en  outre,  que  les  boulangers  étaient  les  premiers  à 
nfreindre  ses  prescriptions  qui  leur  défendaient  de  rassembler 
la  fois  plus  de  douze  charges  de  blé  dans  leurs  greniers, 
ludisqueta  plupart  des  boulangersavaient  divers  magasins, 
arliculièrement  au  bourg  de  Montfort,  danslesquels  ils  accu- 
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iDuIaieiit  le  blé  qui  avait  élé  exposé  en  vente,  afin  d'empêcher 
la  liberté  du  trafic,  amener  la  disette  au  Mans,  et  vendre  le  blé 
de  ces  magasins  à  un  prix  excessif  ;  —  qu'étant  la  plupart 
simplement  fermiers  de  leurs  moulins,  les  meuniers  étaient 
obligés  de  payer  leur  ferme  en  argent  bien  qu'ils  ne  reçussent 
que  de  la  farine  pour  leur  droit  de  mouture  ;  —  que  n'y  ayant 
an  Mans  aucun  moulin  banal,  chacun  peut  faire  moudre  son 
grainobil  veut;  de  sorte  qu'un  meunier  sans  pratiques  ver- 
rait son  moulin  inutile  s'il  n'avait  la  faculté  de  trafiquer  du 
blé  converti  en  farine,  commerce  très-avantageux  au  public^ 
parceque  quantité  de  bourgeois  qui  n'ont  aucune  confiance 
dans  le  pain  des  boulangers,  achètent  la  farine  au  boisseau  et 
font  eux-mêmes  leur  pain  ;  —  que  les  meuniers  sont  qualifiés 
marchands  et  ont  toujours  fait  ce  trafic  sans  que  jamais  il  se 
soit  élevé  aucune  plainte  contre  eux,  pendant  que  les  boulan- 
gers sont  constamment  mulctés  d'amendes  ;  —  que  l'ordon- 
dance  en  question  n'a  plus  de  raison  d'être  puisqu'elle  n'est 
applicable  que  dans  un  temps  de  famine. 

Les  boulangers  répliquaient  que  cette  ordonnance  faisait 
loi;  — que  les  meuniers  commettaient  quantité  d'abus  ;  — 
qu'ils  accaparaient  le  grain  aux  marchés  d'alentour,  et 
qu'ils  parcouraient  même  les  campagnes  voisines  pour  y  ache- 
ter le  blé  encore  sur  pied  et  le  cacher  dans  des  maisons  parti- 
culières, au  mépris  du  règlement  qui  prescrit  de  ne  vendre 
qa'aux  halles. 

Dans  leur  ardeur  de  discussion,  les  deux  parties  avaient 
formulé  ainsi  de  graves  accusations  l'ui^e  contre  l'autre,  et 
avaient  imprudemment  dévoilé  à  l'autorité  les  pratiques  illé- 
gales et  ténébreuses  de  leur  trafic.  Aussi,  dans  le  jugement 
qui  intervint  et  qui  appointait  les  parties  à  produire  leurs 
dires  par  écrit,  le  Procureur  du  Roi  reçut  monition  de 
rechercher  les  faits  incriminés  de  part  et  d'autre. 

L'intendant  de  Tours,  Mgr  Jacques  Turgot,  qui  se  trouvait 
alors  au  Mans,  voulut  examiner  personnellement  cette  affaire. 
Il  présida  lui-même  le  tribunal  et  prononça  le  jugement. 


Od  hr  peut  savoir,  malheureusement,  de  quelle  manière  se 
ermina  ce  procès,  cat  la  suite  des  pièces  fait  déraut. 

Un  arrêt  du  Parlement  du  1"  septembre  1750,  permit  à 
,oute  personne  de  payer  le  droit  de  mouture  en  argent,  et  le 
)xa  à  30  sous  par  charge  de  douze  boisseaux  ras,  mesure  du 
Uans,  pesant  379  livres,  14  onces.  Les  meuniers  prenaient, 
ivant  cet  arrêt,  ua  douzième,  soit  un  boisseau  par  charge.  La  ' 
;oncurreoce  porta  certains  meuniers  à  abaisser  le  droit  à  25, 
iO  et  18  sous  par  charge  ;  il  y  en  em  même  qui  fournirent 
les  poches  et  des  sacs  à  leurs  pratiques. 

En  1630,1a  communauté  des  meuniers  se  composait  de 
luarante  et  un  membres,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  égail  oii  ils 
sont  tous  nommés. 

Polien  d'étain. 

«  Aujonrd'huy  en  Jvgement,  sontcomparuz  deuant  Nous, 
:bascuns  de  Claude  Mogîa,  et  Jeao  Jacquelin,  Haistres  Jurez 
H  Gardes  du  meslyer  de  Pintyer  Potiier  d'Estaio,  eu  cette 
fille,  assistez  de  Maislre  Mathieu  Boudonoet,  leur  Advocat  et 
Procureur,  lequel  Nous  a  remonslré,  présent  le  Procureor  du 
Roy,  en  cette  Seoeschaussée,  Que  sur  la  remonstrance  ï  nous 
raicte  par  le  Procnreur  du  Boy,  que  la  ubie  d'Elstaio  qui  anoit 
esté  mise  1  nosire  GrefTe,  pour  servir  de  liltre,  auquel  les 
PJDiiers  de  cette  Province  denoient  (rauailler,  sur  icelle  aposer 
leur  Marc  et  insculper  leurs  noms,  estoît  remplie  tant  de 
noms  que  de  marques,  et  qu'il  en  auroit  esté  tiré  tant  d'es- 
^haulilloos  pour  faire  essay,  qu'il  estoit  du  tout  impossible 
l'en  plus  tirer  â  l'aduenir.  Sur  quoj  aurions  ordonné  que  les 
HaitresJurez  et  Gardes  dud  il  meslier,  comparoistront  en  leurs 
|»ersoones,  pour  veoîr  dire  que  aulire  iMe  d'essay  seroît  faitte 
[larles  Maislres,  pour  s'en  servir  en  la  manière  accoastnmée. 
Et  sur  et  que  Nicolas  Le  Mercier,  et  Louis  Cotas,  lors  Maistres 
larex,  auraient  dit  que  la  dite  table  ne  poouoîl  estre  faicte 
sinon  avecq  les  autres  Maiires  du  dît  Mesiyer  auroit  été 
Ordonné  que  ta  communauté  des  Maistres  s'assembleroii  pour 
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prendre  aduis  de  faire  la  dite  table.  Ce  que  ayant  esté  faict  ils 
aoroient  résulté  par  entre-eux  quMl  estoit  bon  de  faire  deux 
labiés,  et  de  requérir  que  Talioy  au  tiltre  duquel  les  anciennes 
aoroient  esté  faictes,  fust  empiré  de  six  pour  cent  en  oultre  la 
précédente,  Ne  pouuant  lesdits  Maistres,  travailler  au  tiltre 
antien,  pour  la  difficulté  de  trouuer  de  TEstain  fin,  d'autant 
qu'il  a  esté  empiré  par  le  grand  nombre  de  la  besongne  qui  se 
débitte,  soustenant  que  es  villes  voisines,  roesme  en  celle  de 
Paris,  Ton  n*est  obligé  de  trauailler  de  pareille  étoffe  que  celle 
de  la  table  estant  a  oostre  Greffe,  et  que  sy  ils  estoient  receuz 
i  trauailler  comme  ceux  des  Provinces  voisines,  qu*il  entremit 
plus  de  vingt  pour  ceiit,  et  ce  que  ayant  été  recongneu  lors  de 
la  confection  de  la  table  dernière  d*essay,  ils  auroient  eu  per- 
mission de  Tempirer  de  deux  pour  cent. 

«  Et  que  le  Procureur  du  Roy  a  dit  que  les  Status  des  dits 
Piatiers,  les  obligeoient  de  travailler  non  seullement  au  tiltre 
de  la  dernière  table,  mais  de  la  précédente,  et  que  cette  pro- 
vince se  deuoit  conserver  en  sa  pureté  pour  le  dit  alloy  plus- 
tostque  les  autres,  d'autant  qu'elle  est  voisine  de  TEngleterre 
qui  fournist  TEtain,  neantmoings  que  au  moyen  de  Vincon- 
modité  proposée  d'auoir  de  TEstain  doux,  il  n*empeschoit  pour 
le  soulagement  du  peuple,  que  au  lieu  que  les  dits  Maistres 
sont  obligez  par  le  dernier  Règlement  de  trauailler  à  unze 
pour  cent,  qu'il  soit  permis  de  Tampirer  de  deux  pour  cent, 
qui  est  tréze  livres  pour  cent. 

«  Nous  Ordonnons  qu'il  sera  procédé  devant  nous  à  Samedy 
prochaio,  une  beure  de  relevée,  en  nostre  maison,  à  la  confec- 
tion et  fonte  desdicies  deux  tables,  en  présence  dudit  Procu* 
reur  du  Roy.  A  quoy  veoir  faire  assisteront  Içs  autres  Maistres 
dudit  Mestyer,  à  peine  de  dix  livres  tournois  d'amende  contre 
cbascun  deffaillant,  aplicable  moytié  au  Roy,  et  l'autre 
moytié  à  la  boeste  dudit  Mestyer,  lesquelles  deux  tables 
seront  faites  d'Estain  conforme  aux  tables  qui  auroient  esté 
faiçtes  par  vertu  d'Ordonnance,  du  18'  jour  d'Aoust  1610  en 
la  fonte  desquelles  sera  ietté  demye  liure  d'ampiraige,  qui 
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eujent  à  denx  liures  sur  cent,  pour  ce  faict  ordonner  ce  que 
e  raison. 

«  Faict  ail  Mans  pardevant  Nous  François  Le  Vayer,  Escuier 
lonseiller  du  Roy,  Lieutenant  General  en  la  Seoeschaussée 
u  Maine  le  premier  lourde  juin,  1643. 

Et  leSamedy  6°  iourdudit  moisde  Juin  audit  an  seroieot  en 
lostre  présence,  et  dudit  Procureur  du  Roy,  et  l'assistance  de 
fôistre  Martin  Riboi,  Greffier  d'apeaui  (1),  et  du  domaine  du 
Loy,  en  cette  Ville,  Comparuz  en  nosire  maison  sur  une  heure 
e  relevée,  chacuns  de  Claude  Mogin,  Jean  Jaqnelin,  jurez, 
ean  Girojard,  Philjppes  Roussier,  Emery  le  Roux,  Nicolas 
lercier,  Jean  Chasligner,  Loys  Cotas  et  Jean  Prouost,  tous 
ïaistres  dudit  Mestyer  de  Pintier  Potier  d'Estain,  en  cette 
'ilte  et  fors-bourgs  du  Mans,  et  y  demenrans,  et  lïous  auroit 
sté  représenté  par  lesdits  Jurez,  .le  nombre  de  vingt-cinq 
iures  d'Estain  au  tiltre  de  la  dernière  lable,  semant  d'essay 
ndil  mestier,  lequel  auroit  esté  fondu,  et  en  a  esté  ietlé 
ecuye  liure  d'ampiraige  qui  renient  à  deux  liures  pour  ceut 
e  diminution  du  tiltre  dernier,  et  dudit  Estain  auroit  esté 
îttéeei  fonduti  une  table  de  huit  livres  un  quart  pour  mettre 
udit  Greffe  des  remambrances  de  cette  Senescbaussée,  et  y 
rapper  leurs  marcqs  dont  ils  s'entendent  aider.  Le  tout 
uiuant  et  conformément  aux  Status  et  Règlements  du  dit 
aestier.  Et  une  autre  table  pour  demeurer  entre  les  mains 
es  Jurez,  à  fin  d'en  bailler  aux  Maistres  qui  seront  receuz 
y-après  pour  s'y  conformer,  et  seruir  d'essay  :-  desquelles 
sbies  les  dits  Ribot,  grefBer,  Mogin  et  Jacquelin,  iurez,  se 
ont  chaînez,  dont  décernons  acte. 

«  Et  sur  ce  qui  nous  a  esté  dit  et  représenté  par  les  dits 
urez  qu'il  est  nécessaire  que  les  Maistres  du  dit  Mestier  ayent 

venir  pour  insculper  leurs  Marcqs  et  inscrire  leurs  noms  sur 
1  dite  Table  pour  se  conformer  à  Tessay  d'icelle,  et  que  les 


(I)  GrefDer  tenant  la  ptume  aux  audiences  du  Prësidial  où  J'oe 
»  appris. 


—  Ittl  — 

Harcqs  soient  changez  pour  la  conséquence  :  Et  qu'à  cette  fin 
les  anciens  soient  rompus,  «t  particuliërenoent  celui  du  dit 
Colas  reformé,  attendu  qu'il  est  semblable  à  celuy  de  deffunct 
Jean  Girouard,  son  beau-père  ;  Et  aussi  requis  qu'ils  fussent 
condamnez  de  contribuer  pour  leurs  parts  à  la  despence  faite 
pour  la  confection  et  obtantioo  des  dictes  tables,  ii  raison  de 
chascun  dix  livres. 

«  Nous  Ordonnons  que  tous  les  Maistres  dudit  mestyer  de 
ce  Paîs  et  Comté  du  Maine,  et  antians  ressorts,  estant  au 
nombre  de  vingt,  viendront  insculper  leur  nom  et  poinçon  sur 
la  dite  table  estant  à  nos'tre  Greffe,  et  ce  dans  quinzaine  après 
Tadttis  qui  leur  en  sera  donné  par  les  dits  Jurez.  A  laquelle 
fin,  ils  feront  faire  un  nouveau  marcq,  et  apporteront  leur 
viel  pour  estre  rompu  et  brisé  en  notre  présence  ;  et  que  le  dit 
Colas  augmentera  ou  diminuera  les  Flacons  estans  dans  le 
sien,  et  demeurent  lesdits  Maistres,  tant  de  la  Ville  et  Faux- 
bourgs,  que  des  champs,  condamnez  bailler  et  payer  ausdits 
Jorez,  dans  ledit  temps,  chascun  la  somme  de  six  liures 
dix  sols  tournois,  tant  pour  leur  despence,  frais  des  dites 
tables,  que  Assignations  qu'il  conviendra  faire  donner  ausdits 
Maistres,  et  coust  des  présentes. 

«  Et  sor  ce  que  les  dits  Jurez  nous  ont  représenté,  que  les 
visites  qu'ils  font  sur  les  Maistres  estant  demeurants  es  Villes 
voisines,  ne  sont  fréquentes,  parceque  les  Jurez  y  vont  à  leurs 
fraiz  sans  aucun  droit,  ce  qui  cause  plusieurs  abbuz  et  maluer- 
sations,  en  la  distribution  et  vente  de  la  marchandie,  dont  le 
publicq  souffre  perte,  requérant  à  ce  que  taxe  leur  sort  faicte 
pour  chacune  visite  sur  les  Pintiers  qui  ne  seront  delinquans, 
ce  qui  ne  leur  peut  estre  denyé,  estant  fondez  de  prendre  et 
recepvoir  de  chascun  Maistre  en  cette  Ville  et  Faux-bourgs, 
deux  sols  pour  chacune  visit^  laquelle  les  statuts  du  dit  mes- 
tyer les  oblige  de  faire  quatre  fois  l'an. 

«  Noos  ordonnons  que  lesdits  Jurez  seront  payez  pour 
chascune  visite  qu'ils  feront  es  Villes  voisines.  Bourgs  et 
Assemblées,  une  fois  l'an  seoUement,  de  chascun  Maistre,  la 
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^omme  de  30  sols,  en  cas  quMls  ne  se  treuvent  délinquans,  et 
^  que  les  dits  iurez  ne  facent  arrest  d*aucane  marebandie. 

«  Et  sur  ce  qui  nous  a  esté  dit  et  remonstré  par  les  dits 
Maistres,  qu'ils  sont  obligez  à  suporter  de  grands  fraiz,  tant 
pour  la  célébration  des  Messes,  que  procès,  pour  le  maintien 
du  dit  Mestier.  A  quoy  les  Pintiers  des  champs  ne  contri- 
buent. 

«  Nous  Ordonnons  que  les  Maistres  qui  seront  receuz  à 
Tadvenir,  payeront  à  la  boeste  du  dit  |Mestier  la  somme  de 
60  sols  lorsqu'ils  viendront  frapper  leur  marque.  Ce  fait  Tan- 
tique  Table  a  esté  mise  an  Thresor. 

a  Fait  et  arresté  au  Mans,  pardevant  Nous  Juge  Lieutenant 
Général  susdit,  les  iours  et  an  que  dessus.  Signez  en  la 
minute,  Le  Vayer,  De  Gennes,  Bondonnet,  Mogin  et  Jac- 
quelin.  ■ 

Un  grave  conflit  de  juridiction  s'éleva,  en  1701,  entre  le 
siège  de  police  du  Mans  et  le  siège  royal  de  Cbâteau-du-Loir, 
à  propos  des  potiers  d'étain.  Les  statuts  de  la  coaununauté  du 
Mans  lui  donnaient  droit  de^visite  sur  tous  les  maîtres  du  pays 
du  Maine  et  anciens  ressorts,  et  d'obli|[er  les  maîtres  à  venir 
frapper  leurs  marques  et  graver  leurs  noms  sur  la  table  d'essai 
déposée  au  greffe  de  la  sénéchaussée  du  Mans.  En  consé- 
quence, les  gardes  firent  assigner,  devant  le  lieutenant-général 
du  Mans,  un  sieur  Pierre  de  La  Place,  seul  potier  d'étain  de 
Ch&teau-du-Loir,  pour  être  condamné  à  obéir  k  ces  prescrip- 
tions des  statuts.  Ce  dernier  fut  vendiqué  par  le  Procureur  du 
Roi,  au  siège  de  sa  résidence,  qui  obtint  du  Juge  de  Ghâteau- 
du-Loir  uneordonnapce  déchargeant  La  Place  de  laditq assi- 
gnation, avec  défense  d'y  obéir  sous  peine  de  50  livres  tour- 
nois d'amende  et  condamnant  l'huissier  exploitant  k  20  livres 
tournois  d'amende.  Sur  la  signyication  de  cette  ordonnance, 
les  Jurés  se  pourvurent  devant  le  lieutenant-général  du  Mans, 
qui,  k  son  tour,  rendit  une  ordonnance  portant  qu'au  prin- 
cipal les  parties  procéderont  au  siège  du  Mans,  avec  défenses 
de  procéder  ailleurs,  k  peine  de  KO  livres  tournois  d'amende, 
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déchargeant  Tbuissier  de  raroende  de  20  livres  tournois  pro- 
DODcée  contre  lui,  faisant  défense  à  tous  archers,  huissiers  et 
sergents  de  mettre  l'ordonnance  du  Juge  de  Ghàteau-du-Loir- 
à  exécution,  ainsi  que  toutes  autres  qui  pourraient  être  ren- 
dues audit  siège  pour  raison  du  même  fait,  sous  pareille  peine 
de  50  livres  tournois  d'amende.  La  signification  de  celte 
ordonnance  souleva  de  nouvelles  colères  au  siège  de  Gh&teau- 
da-Loir.  Une  nouvelle  ordonnance  y  fut  rendue  le  29  sep- 
tembre 1701,  portant  que  la  précédente  sera  exécutée,  itéra- 
tives défenses  audit  La  Place  de  comparoir  sur  Tassignation  à 
lai  donnée  et  à  la  communauté  d'en  poursuivre  Teffet,  à  peine 
de  SO  livres  tournois  d'amende,  qui  demeurera  encourue  à  h 
première  procédure  qui  sera  faite,  à  tous  huissiers  ou  ser- 
géants  de  mettre  à  exécution  Tordonnance  du  lieutenant- 
général  du  Mans  et  celles  qu'il  pourra  rendre,  à  peine  de 
pareille  amende  de  50  livres  tournois»  et  qui  condaaine  enfin 
la  communauté  en  100  livres  tournois  d'amende. 

Le  conflit,  engagé  dans  cette  voie,  se  serait  perpétué  indé- 
finiment, si  la  communauté  n'en  avait  appelé  au  Parlement, 
qui,  par  arrêt  du  21  janvier  1705,  fit  défense  au  jtfgefde 
police  et  au  procureur  du  Roi,  de  Cbâteau-du-Loir»  de  pré- 
tendre aucun  droit  de  juridiction  jusqu'à  ce  que  les  artisans 
de  cette  ville  aient  été  érigés  en  corps  de  communauté  et  qu'ils 
aient  obtenu  des  statuts  et  ordonnances  du  Roi. 

Cet  arrêt  termina  le  conflit,  mais  n'éteignit  pas  l'ardeur 
d'envahissement  du  lieutenant-général  de  Château-du*Loir, 
qai  peripit,  par  ordonnance,  au  sieur  de  La  Place,  de  saisir  les 
marchandises  d'un  maître  potier  d'étain,  le  sieur  Leroux^ 
exposée  à  la  foire  et  assemblée  de  Mayet,  bien  que  tout  juge 
de  police  n'eût  de  droit  que  dans  sa  ville  et  banlieue.  De  Ik, 
QD  autre  gros  procès. 

1706.  —  La  communauté,  réduite  à  quatre  membres, 
Jacq^ues  Courtin,  François  de  La  Touche^  Emery  Leroux 
et  Pierre  Courtin,  expose  à  Mgr  Turgot,  intendant  de  Tours, 
qu'ils  viennent,  malgré  leur  petit  nombre  et  leur  misère» 
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(l'6tre  frappés  d'une  taxe  de  1,t!00  livres  tonrnois,  en  consé- 
quence de  l'édit  du  mois  de  décembre  1704,  dans  lequel  ils 
prétendent  n'Être  pas  compris.  Ils  exposent,  en  outre,  qu'il  j 
a  dix  ou  douze  ans,  ils  ont  emprunté  1,800  livres  tournois 
pour  payer  la  finance  d'une  charge  d'essayeur,  contrôleur  et 
marqueur  d'étain  ;  «  qu'ils  étaient  alors  neuf  ou  dix  maîtres, 
«  dont  la  plus  grande  partie  sont  depuis  morts  à  l'hfipital  de 
«  cette  ville  et  les  autres  ont  abandonné  le  métier  h  cause  de 
«  leur  pauvreté,  ayant  été  mis  sur  le  pavé  et  tous  leurs 
«  meubles  vendus  ;  »  que,  depuis  lors,  ils  ont  payé  un  sup- 
plément de  400  livres  tournois  pour  raison  dudit  ofiTce,  plus 
une  autre  somme  de  300  livres  tournois,  pour  l'orfice  d'audi- 
teur des  comptes,  plus,  de  payer  l'amortissement  des  poids  et 
mesures  ;  qu'il  leur  a  été  encore  signifié,  depuis  quinze  jonrs, 
une  taxe  de  84  livres  tournois,  pour  la  suppression  des  gref- 
fiers pour  l'enregistrement  des  brevets  d'apprentissages  et 
lettres  de  maîtrises  ;  que,  par  suite,  ils  sont  réduits  i  la  der- 
nière extrémité,  ne  trouvant  pas  même  &  travailler  de  leur 
métier,  !i  cause  de  la  misère  du  temps. 

L'intendant  réduisit  cette  taxe  au  sixième,  c'est-à-dire  à 
2S0  livres  tournois,  plus  2  sous  pour  livre. 

En  1721,  la  communauté  fie  comptait  plus  que  trois 
membres  solvables.  Tous  les  autres  ne  faisaient  presque  rien, 
et  avaient  bien  de  la  peinç  à  vivre  et  à  payer  leur  loyer. 

1747.  —  La  communauté  accepte  l'offre  qui  lui  est  faite, 
par  Pierre  Halmouche,  potier  d'étain  h  Reqaeil,  de  satisfaire, 
de  ses  propres  deniers,  à  l'ordonnance  du  Roi  concernant  la 
réunion  aux  communautés  des  offices  d'iuspectcurs  et  contrô- 
leurs, créés  par  édit  du  mois  de  février  174S,  et  de  lever  celle 
charge  à  ses  dépens,  moyennant  qu'il  sera  admis  à  faire  partie 
de  la  communauté,  avec  toutes  les  charges  et  tous  les  bénéfices 
attachés  au  titre  de  maître. 

Les  potiers  d'éiain  reconnaissent  que  leur  communauté  est 
hors  d'état  de  payer  directement  la  somme  réclamée,  mais 
même  de  l'emprunter,  attendu  te  peu  de  crédit  dont  jouissent 
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ses  membres.  Elle  était  taxée  à  443  livres,  savoir  :  400  livres 
de  principal;  40  livres  pour  les  2  sous  pour  livre ,  et  3  livres 
pour  la  quittance. 

1749.  —  Dans  une  supplique  à  llnlendant  de  Tours,  les 
potiei*s  d'étain  déclarent  qu'ils  ne  sont  plus  que  deux  maîtres, 
Pierre  Courtfn  et  Charles  Latouche,  et  deux  veuves,  «  qui  ont 
tous  bien  de  la  peine  à  subsister,  attendu  que  la  faïence  dont 
se  servent  les  uns  par  propreté,  et  la  terre  dont  se  servent  les 
autres  par  épargne,  font  un  tort  très-considérable  à  leur  com- 
merce. » 

La  communauté,  si  peu  nombreuse  et  si  pauvre,  au  Mans, 
n*en  exerçait  pas  moins  une  espèce  de  juridiction  sur  tous  les 
potiers  d^étain  du  Maine.  Des  saisies  sont  pratiquées  à  sa 
requête,  à  Lucé-sous-Ballon  et  ii  Bonnétable.  Il  résulte  des 
procès-verbaux  de  saisie,  que  Tessai  du  titre  de  la  vaisselle 
d'étain  se  faisait  en  fondant  un  fragment  de  la  pièce  à  essayer 
pour  remplir,  avec  le  métal  en  fusion,  ce  qu'on  appelait  le 
moule  d'essai.  La  balle  qui  en  provenait  devait  avoir  le  même 
poids  que  la  balle  d'essai. 

Serruriers. 

Le  dossier  de  cette  corporation  renferme  la  carte  à  payer 

d'un  de  ces  repas  de  corps  mentionnés  précédemment,  et  qui 

étaient  donnés  a    l'occasion  de  la  réception  de  nouveaux 

maîtres.  Nous  sommes  en  1641. 

Liv.  sous 

La  soupe  et  le  bouilli 3  10 

Fricassées  de  poulet 1  10 

Neuf  poulets  rôtis. 6  8 

Six  pigeonneaux 3  12 

Une  moitié  d'agneau 3  » 

Un  levraut 2  » 

Deux  salades 14 

A  reporter 20    4 


1 


r 


.î    I 


—  466  — 

LIV.     SOUS. 

Report. ^0 

Deux  Iourtes 2 

Une  livre  et  demie  de  fromage  de  Gruyère..  1 

Une  livre  de  pralines 1 

Une  livre  et  demie  de  biscuit    ....  i 

Quarante-cinq  noix 2 

Six  miches  et  trois  grands  pains  mollets    .  1 

Une  bouteille  de  liqueur 3 

Une  bouteille  de  ratafia 3 

Quarante- trois  pintes  et  chopines  de  vin  .  30 

Pour  le  garçon » 

Total 68 


A 

10 
3 
8 

18 
5 

13 
» 
» 
9 

10 


La  livre  tournois  avait  alors  une  valeur  intrinsèque  de 
2fr.  018. 

Vers  1673,  les  serruriers  supplièrent  le  Roi  de  leur  accor- 
der de  nouveaux  statuts,  tant  à  cause  de  a  la  difficulté  d'ex- 
pliquer les  anciens  et  lirCi  que  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en  la 
forme  et  manière  dont  on  travaille  à  présent.  «>  Il  ne  parait 
pas,  toutefois,  que  cette  tentative  ait  abouti,  car,  en  1739,  la 
communauté  décide  qu'elle  va  demander  de  nouveau  la  révi- 
sion de  ses  statuts.  Un  projet,  en  quarante  articles,  fut  rédigé 
à  cet  effet,  et  envoyé  à  Paris.  Les  gardes  furent  autorisés  à 
faire  toutes  les  dépenses  qu'ils  jugeraient  utiles  pour  l'obten- 
tion de  celte  faveur.  Ils  envoyèrent  plusieurs  caisses  de  bou- 
gies à  M.  Sainson,  secrétaire  du  Roi,  afin  d'obtenir  ses  bons 
offices  dans  cette  affaire,  et  douze  tourterelles  coûtant  IK  liv., 
ainsi  qu'une  caisse'  de  bougies  au  Père  Maumousseau,  grand 
gardien  des  Cordeliers  de  Paris,  à  la  même  intention. 

Voici ,  maintenant ,  certains  renseignements  budgétaires 
fournis,  par  cette  communauté,  à  l'intendant  de  Tours, 
vers  1764. 


—  467  - 
Elle  dépensait  annuellement  : 

UT.     SOUS       0. 

Poor  deax  grandes  messes  et  douze  messes 

basses  an  couvent  des  Gordeliers    ...  14  »  » 

Pour  la  cire 7  10  » 

Paios  à  bénir  (22  douzaines) 10  10  » 

Pour  le  violon,  le  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  3  •  » 

Pour  les  tambours,  le  jour  de  la  fête  Saint- 
Pierre  4»» 

Pour  les  lettres  de  jurande  des  gardes.     .     ,  12  3  3 

Pour  le  sacristain 10  »  » 


Total 61      3 


Les  recettes  étaient  variables  et  provenaient  uniquement  de 
rentrée  de  nouveaux  maîtres  ou  apprentis  dans  la  commu- 
nauté. Les  premiers  payaient  3  livres  seulement,  et  les 
seconds  25  livres. 

Les  gardes  faisant  quatre  visites  par  an  dans  les  boutiques 
des  autres  maîtres^  qui  leur  devaient  chacun  2  sous  par  visite. 

Le  juge  de  police  prenait  2S  livres  pour  recevoir  le  serment 
d'un  fils  de  maître,  et  28  livres  9  sous  9  deniers  pour  tout 
autre  apprenti. 

Vinaigriers. 

Voici  une  corporation  sur  laquelle,  jusqu^à  présent,  rien 
n'a  été  publié,  à  notre  connaissance  du  moins.  Elle  mérite 
cependant  de  sortir  de  l'obscurité,  à  cause  surtout  de  Faction 
qu'elle  eut  autrefois,  au  Mans,  sur  les  cafés  et  les  cabarets. 

Les  lieux  publics  sont  régis  actuellement,  on  le  sait,  par 
le  décret  du  29  décembre  1851,.  qui  a  produit  d'excellents 
résultats,  mais  dont  l'application  ne  laisse  pas  que  d'être 
entourée  de  certaines  difficultés.  En  effet,  toute  demande 
d'autorisation  d'ouverture  oblige  l'administration  à  résoudre 
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ce  problème  assez  complexe  :  empêcher  la  trop  grande  mulli- 
pljcation  des  débits  da  boissons  et  eo  rendre,  autanl  que  pos- 
sible, la  Tréquenlalion  inoffensive  sous  le  double  rapport  mo- 
ral et  politique,  sans  néanmoins  entraver  trop  fortement  la 
liberté  commerciale,  la  consommation  et  le  rendement  des 
contributions  indirectes  ;  intérêts  très-divers,  sinon  opposés 
et  très-difficiles,  comme  on  peut  le  voir,  à  concilier  entière- 
ment. Sous  l'ancien  régime,  ces  difRcullés  disparaissaient  eo 
grande  partie  devant  les  statuts  de  la  communauté  des  vinai- 
griers. Ils  sont  du  ^i  décembre  1C94,  et  furent  confirmés 
par  lettres  patentes  du  Roi,  du  mois  d'avril  1695,  et  enregis- 
trés au  Parlement  de  Paris  et  au  greffe  de  police  du  Mans.  En 
voici  la  copie  textuelle. 

a  Dix-huit  articles  des  marchands  Maîtres  uinafgriers,  fai- 
seurs et  vendeurs  d'eau  de  uie  et  autres  liqueurs,  et  de  mou- 
tarde de  la  ville,  fauxbourgs  et  banlieux  du  Mans,  en  datte  du 
34  décembre  1694,  confirmés  et  approuvés  par  lettres  patanies 
du  Roy  du  mois  d'avril  169S,  enregistrés  au  Parlement  et  au 
siège  de  police  du  Mans,  pour  eslre  exécutés  suivant  leur 
forme  et  teneur,  les  dits  statuts  conformes  à  ceux  d'Anger.-*  et 
de  Tours. 

«  Art.  1".  —  Que  pour  le  bien  du  public,  aux  dits  mar- 
chands et  vinaigriers,  faiseurs  et  vendeurs  d'eau  de  uie, 
uinaigres  et  autres  liqueurs  et  moutardes  seuls  appartiendra 
de  faire  et  débiter  les  dites  marchandises,  sans  qu'aucun  autre 
qiii  ne  sera  reçu  maître  dudit  métier  puisse  en  faire  aucune 
fonction. 

«  Abt.  2.  —  Qu'aucuns  uinaigres  ne  seront  faits  de  cidre, 
mais  de  vin  seulement,  sans  y  pouuoir  employer  du  vin  qui 
aura  été  répandu  à  terre  et  ramassé,  sauf  à  employer  le  uin 
ainsi  répandu  et  ramassé  à  faire  de  l'eau  de  nie. 

■  Art.  3.  —  Que  les  uaisseaux  dont  se  seruirout  les  à'itë 
marcliands,  tant  pour  les  eaux  de  uie  que  le  uinaigre,  comme 
aussi  les  moulins  ^  moutarde,  seront  nétoyés  de  temps  en 
temps  comme  il  appartient,  eo  sorte  que  les  dits  eaux  de  uie, 
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oinaigres  et  moutarde  ne  peuuent  contracter,  causer  aucune 
corruption;  et,  à  cet  effet,  les  gardes  du  métier  eo  feront  Texa- 
neo  et  leur  rapport  en  faisant  les  uisittes  ordinaires. 

«  ART.  4.  —  Que  pour  faire  bien  deument  la  moutarde,  il  y 
sera  employé  de  la  saune,  uin,  raisin  et  pruneaux,  le  tout 
proprement  à  peine  de  confiscation. 

c  Art.  5.  —  Que  pour  maintenir  la  dissipline  entre 
les  maîtres,  compagnons  et  apprentifs  du  métier,  observer 
les  dits  statuts,  il  sera  élu  tous  les  ans,  le  lendemain  de 
la  feste  de  St.  Vincent  d^hiuer,  deux  roattres-jurésqui  pres- 
teront  le  serment  en  justice  de  se  comporter  fidellement 
en  la  dite  charge,  lesquels  seront  tenus  de  faire  quatre 
uisittes  par  chacun  an  dans  toutes  les  boutiques  et  ouvrouêrs, 
et  de  saisir  les  marchandises  qui  se  trouveront  défectueuses  et 
contraires  aux  presens  statuts,  lors  desquelles  uisittes  chaque 
maître  sera  tenu  de  bailler  aux  jurés  dix  sols  pour  soutenir 
la  dépense  des  dites  uisittes  et  autres  de  la  dite  com- 
manauté. 

«  Art.  6.  —  Que  nul  ne  pourra  estre  reçu  maître  dudit 
métier  qu'il  n*ait  fait  apprentissage  chez  un  des  maîtres  de  la 
uille,  fauxbourgs  et  quinte  du  Mans  pendant  deux  4ins,  et 
payé,  en  entrant  en  apprentissage,  à  la  boeste  de  la  dite  com- 
munauté pour  aider  à  en  soutenir  la  dépense  ordinaire  la 
somme  de  quinze  liures,  dont  le  maître  d'apprentissage  sera 
responsable  et  tenu  d'en  faire  le  payement  entre  les  mains  des 
dits  jurés  quinzaine  après  que  le  dit  apprentif  sera  entré  chez 
luy. 

«  Art.  7.  —  Que  lorsqu'un  apprentif  arriueraà  la  maîtrise, 
il  payera  à  la  même  boeste  de  la  communauté  pareille  somme 
de  quinze  Hures,  outre  les  frais  de  justice  dont  il  sera  tenu. 
Comme  aassy  payera  lors  de  son  chef-d'œuvre  aux  deux  jurés 
et  aux  quatre  assistants  chacun  vingt  sols  et  quatre  livres 
pour  la  faculté  d'ouuerture  de  boutique,  dont  les  jurés  comp- 
teront au  profit  de  la  dite  communauté. 
•  Art.  8.  —  Qu'un  aspirant  à  la  maîtrise,  pour  chef- 

2*  Trim.  de  1860.  -  Tome  XX.  42 
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d'teovre  netoyera  une  pîppe  qu'il  emplira  de  lie  en  présence 
des  jurés  et  assistaos,  et  en  tirera  le  uin  clair,  et  moulera 
une  busse  de  uioaigre  qui  sera  bou  et  loyal;  fournira  une 
pjppe  de  lie  qui  sera  bonne  et  marcliaDde,  le  tout  dans  quinze 
jours  de  temps;  fournira  de  saune,  raisin,  urn  et  pruneaux 
pour  faire  de  ta  moutarde  rouge  et  blanche  de  bonne  qualité 
en  présence  des  jurés  et  assistans,  dans  le  m6me  temps. 

«  Art.  9.  —  Que  les  deux  jurés  ne  pourront  recevoir  au- 
cun maître  qu'auparavant  la  communauté  n'ait  été  assertiblée 
et  qu'il  n'ait  été  nommé  quatre  assistans  par  la  dite  commu- 
nauté, à  peint*  de  nullité  de  la  dite  réception.  Et  néanmoins 
si  aucuns  de  ceux  qui  seraient  norooiés  pour  assistans  refu- 
SDÏent  de  se  trouner  au  chef-d'œuure,  les  comparans  y  procé- 
deroni  et  uaudera  la  réception  (wmme  si  tous  y  auoient 


0  Art.  10.  —  Nul  ne  pourra  estre  reçu  à  ta  maîtrise  qu'il 
Dcseitnetde  son  corps,  auquel  e^et  il  sera  uisitté  par  un 
cbîrurgien  en  présence  des  jurés  et  assistans,  et  en  sera  fait 
mention  sur  le  registre  de  la  communauté,  sur  lequel  le  dit 
chirurgien  signera  et  aflirmem  son  rapport,  à  peine  de  noltité 
de  la  réception. 

«  Art.  1 1 .—  Les  fils  de  maîtres  seront  seullement  tenus  de 
faire  demy  chef-d'œuure,  sans  payer  aucun  droit  d'apprentis- 
sage ni  de  boeste,  et  les  ueuues  des  maîtres  jouiront  du  privi- 
lège de  maître  pendant  leur  uiduilé  seulement. 

«  Art.  13.  —  Aucun  ne  pourra  prendre  plus  d'un  appren- 
tif  k  la  fois,  et  n'en  pourra  prendre  que  l'autre  ne  soit  sorty  ; 
et  lorsqu'il  aura  un  apprentif,  ne  poura  suoir  aucun  oallet, 
mais  seullement  un  compagnon  étranger  qui  saura  le  métier, 
dont  les  jurés  seront  informés. 

«  Art.  13.  —  Qu'aucunes  personnes  qu'an  maître  du  dit 
métier,  ses  enfans,  apprentirs  ou  compagnons,  comme  ey-des- 
susestdii,  ne  poura  uendrc  uinaigre,  ean  de  aie,  moutarde 
cl  autres  liqueurs,  à  peine  de  confiscation  et  de  dommages  et 
intérêts  au  profit  de  la  dite  communauté. 
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«  AaT«  14.  -^  Qa'aQCun  maître  ne  poaraauoirqu*ane  bou- 
tique à  peine  de  confiscation. 

«Art.  15.  —  Qu'aucunes  personnes,  marchands,  bour- 
geois, artisans  ou  autrement,  nepoura  acheter  de  uins  gastés, 
lyes  ny  beîssières,  pour  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre, 
à  peine  de  confiscation  oii  ils  pouront  estre  découverts. 

«  Art.  16.  —  Qu'aucun  apprentif  ny  compagnon  ne  poura 
monter  aucuns  tonneaux  de  uinaigre  ny  autres  uaisseaux  en 
aucunes  maisons  autres  que  dans  les  maisons  des  maîtres  du 
métier  à  peine  de  confiscation  et  d'amandes  contre  Tapprenlif 
eu  le  compagnon  et  de  domages  et  intérêts  contre  ceux  chez 
qui  les  uaisseaux  auront  été  montés. 

«  Art.  17.  —  Qu'aucun  marchand  forain  ne  poura  exposer 
en  uente  en  gros  ny  en  détail  aucuns  uinaigres,  eau  de  vie  et 
moutarde  ny  autres  liqueurs  qu'auparauant  ils  n'aient  auerty 
les  jurés  de  la  dite  communauté  de  la  uisitter  pour  connoistre 
si  la  aiarchandise  sera  de  bonne  qualité,  et  de  la  prendre  au 
prix  ordinaire,  si  bon  leur  semble,  auparauant  d'en  faire  ladite 
exposition,  à  peine  de  confiscation  ;  et,  en  cas  que  les  dits 
jurés  jugent  à  propos  d'acheter  les  dites  marchandises  foraines 
et  étrangères,  ils  en  auertiront  tous  les  dits  maîtres  pour  en 
prendre  par  chacuns  d'eux  ce  qui  sera  auisé  et  distribué  an 
public  sans  que  les  dits  marchands  forains  la  puissent  uendre 
en  gros  et  en  détail  ;  et  en  cas  qu'elle  n'y  fust  pas  prise  par 
les  dits  maîtres,  seront  les  marchands  forains  tenus  de  la  faire 
passer  debout  sans  en  faire  débit  en  la  ville,  fauxbourgs  et 
banlieux,  à  peine  de  confiscation. 

ff  Akt.  18.  —  Que  ceux  qui  ont  prétendu  faire  le  dit  métier 
auparauant  le  présent  Règlement,  qui  n'ont  point  contribué  à 
la  dépense  et  aux  taxes  faittes  sur  les  communautés  et  qui 
font  autres  professions,  ne  pouront,  par  quelques  considéra- 
tions que  ce  puisse,  estre  reçus  à  la  Maîtrise  qu'auparauant  ils 
n'aient  fait  apprentissage  de  deux  ans  et  fait  chef-d'oeuvrte, 

comme  il  est  ci-deuant  marqué  ;  et  s'ils  s'en  trouuent  aucuns, 

leurs  boutiques  seront  fermées,  sans  en  pouuoir  faire  aucunes 


fondions,  à  peine  de  confiscation  des  uaisseaux  et  Jiquenrs 
et  d'amande  arbitraire.  )> 


En  1757,  la  communauté  fit  pratiquer  une  saisie  cbez 
Charles  Gigot,  se  disant  cafetier-distillateur  de  toutes  sortes 
de  liqueurs  en  gros  et  en  détail,  et  lui  intenta  un  procès  au 
siège  de  police.  Le  jugement  du  6  septembre  17S7  prescrit 
l'exécution  des  statuts,  défeod  au  sieur  Gigot  et  à  tous  autres, 
^  moins  qu'ils  ne  soient  reçus  maîtres  de  ladite  communauté, 
de  fabriquer,  vendre  et  débiter  vinaigre,  moutarde  et  autres 
liqueurs,  tant  en  gros  qu'en  détail  ;  déclare  bonne  et  valable  la 
saisiesurlesieur  Gigot  de  vingt-deux  bouteilles  de  liqueurs 
déposées  au  greffe,  et  le  condamne  finalement  aux  dépens 
pour  tous  dommages-intérêts.  Faisant  droit  ensuite  sur  les 
conclusions  du  procureur  du  Roi,  en  ce  qui  concerne  les  abus 
qui  se  commettent  journellement  dans  les  cafés,  billards,  caba- 
rets et  autres  lienx  publics,  la  même  sentence  défend  à  toutes 
personnes  de  cette  qualité  de  souffrir  dans  leurs  maisons  au- 
cun jeu  de  hasard,  tant  de  jour  que  de  uuit,  et  i  tous  cafetiers 
et  autres  de  s'établir  en  cette  ville  sans  la  permission  par 
écrit  du  lieutenant-général  de  police  et  de  tenir  salle  de 
billard  à  peine  de  100  livres  d'amende.  «  Faisant  aussi  droit 
sur  le  réquisitoire  du  Procureur  du  Roi  sur  lu  permission  à 
Nous  surprise  par  ledit  Gigot  en  l'année  174i,  disons  que  la 
dite  permission  demeure  rabattue,  nulle  et  sans  effet  ;  en  con- 
.  séquence,  faisons  défenses  au  dit  Gigot,  de  tenir  à  l'avenir 
café  et  salle  de  billard  en  cette  ville  et  fauxbonrgs,  à  peine  de 
500  livres  d'amende  ;  comme  aussi  il  sera  tenu  dans  trois 
jours  de  la  signification  â  domicile  de  notre  présente  sentence, 
de  faire  enlever  et  6ter  l'enseigne  ou  pancarte  étant  sur  la 
porte  de  son  domicile,  sauf  à  Nous  k  lui  accorder,  dans  la 
suite,  une  nouvelle  permission,  si  faire  se  doit.  Et  afin  que 
notre  présente  sentence  soit  notoire,  etc.  » 
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GompositioD  et  prix  d'une  bourriche  de  gibier  envoyée  par 

la  eommunaaté  à  son  procureur  à  Paris^  vers  le  1<"  jan« 
vier  1759. 

LIV.  SOUS. 

Un  lièvre \.   .     1  10 

Deux  perdrix  grises 1  10 

Deux  perdrix  rouges 3  40 

Un  lapereau 0  15 

Port 1  8 

Pour  la  lettre  d*avis .     0  4 

Pour  la  bourriche 0  5 

Total 9  2 


La  communauté  avait  alors  à  soutenir  devant  le  Parlement 
an  grave  procès  ;  mais  on  n*en  possède  pas  les  pièces. 

NOTICE 
SUR  22  MÉDAILLES  ROMAINES 

TROUVÉES  A  CHEVILLÉ, 

Par    M.    Frédéric    DAYOUBT 

Curé  doyen  d»  Brùloo 


Un  cultivateur  de  Chevillé,  canton  de  Brûlon,  arrachant 
des  pommes  de  terre  dans  un  champ  de  cotte  commune,  a 
trouvé  vingt-deux  médailles  romaines,  sous  un  petit  monceau 
de  pierres  recouvert  de  terre,  où  elles  semblaient  avoir  été 
cachées  il  y  a  bien  longtemps. 

On  a  découvert  aussi,  dans  le  même  champ,  quelques  mor- 
ceaux d'anciennes  briques  romaines,  et  deux  petits  vases  en 
terre  noire. 

Malheureusement,  la  plupart  4e  ces  médailles  sont  trop 


^ 
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frustes  pour  être  bien  déterminées.  Voici  la  description  de 
celles  que  nous  avons  pu  déchiffrer.  Six  seulement  sont  en 
assez  bon  état. 

1®  Vespasien  (moyen  bronze). 

A.  —  Tète  laurée  à  droite. 

Légende  :......  VESPASIANus  AVGustus. 

R.  —  Tout  à  fait  fruste. 

2*  Titus  (moyen  bronze). 

A.  —  Tête  laurée  h  droite. 

Légende  :  Titus  CAESar  VESPASIANus  AVGustus 

R.  —  Légende  illisible.  —  Une  divinité  debout  à  gauche. 

3®  TViu^  (moyen  bronze). 

A.  —  Tête  laurée  à  droite. 

Légende  :  Titus  CAESar  IMPerator  AVGustus  Félix  TRi- 
bunitia  Potestaie  COuSul  VI CENSOR. 

R,  _  Légende  tout  à  fait  fruste.  —  A  Texergue  :  ROMA. 
Rome  casquée,  assise  sur  une  cuirasse  et  des  boucliers,  tenant 
une  couronne  de  la  main  droite  et ? 

4'  Trajan  (moyen  bronze). 

A.  —  Tète  radiée  à  droite. 

Légende  :  IMPerator  CAESar  NERVA  TRAIANus  AVGu- 
stus GERManicus  Pontifex  Maximus. 

R.  —  Légende  très-fruste.  —  TRibunitia  Potestate  COn- 
Sul  II  Pater  Patriae.  —  A  Texergue  :  Senatus  Consulto.  — 
Une  divinité  (fAbondance  ou  la  Fortune)  assise  à  gauche, 
sur  un  siège  dont  deux  pieds  se  terminent  en  corne  d'abon- 
dance. Elle  tient  un  sceptre  dans  la  main  droite,  et  appuie 
Tautre  main  sur  son  côté  gauche. 

5o  Trajan  (moyen  bronze). 

A.  —  Tête  radiée  à  droite. 

Légende  :  IMPerator  CAESar  NERVA  TRAIANus  AVGu- 
stus GERmanicus  DACicus  Pontifex  Maximus 
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R.  —  Légende  :  TribuDitia  Potestate  GOnSul  III.  —  A 
Texergue  :  Senatus  Consulto. 

Une  divinité  assise  à  gauche,  sur  un  siège  terminé  en  haut 

par  une  corne  d'abondance.  Elle  tient  une  couronne  de  la  main 

droite,  et  la  main  gauche  appuyée  sur  le  cAté  gauche.  Devant 

elle ? 

6""  Trajan  (moyen  bronze). 

A.  —  Buste  de  Trajan  radié  k  droite. 

Légende  :  IMPerator  GAESÀR  TRAIÀNUS  AVGustus 

R.  —  Légende  :  Pontifex  MAXimus  TRibunitia  POTestate 
COdSuI  JI.  —  A  Texergue  :  ADVENTVS  AVGusli,  et  des- 
sous :  Senatus  Gonsulto. 

Mars  assis,  à  droite,  sur  une  cuirasse  et  un  bouclier,  tenant 
une  haste  de  la  main  gauche  et  présentant  la  droite  à  Trajan, 
qui  est  debout  à  gauche. 

7''  Trajan  (moyen  bronze). 

A.  —  Buste  radié  de  l'empereur,  à  droite,  avec  le  paluda- 
mentum. 

Légende  :  IMPeralori  GAESari  NËRvs  TRÀIÂNO 
OPTIMO  ÂVGusto  GERmanico  DAGico  PARTHIGO  Pon- 
tifie! .Maximo  TRibunitia  Potestate  GOnSuli  Yl  Pairi 
Patriae. 

R.  —  Légende  :  SENATVS  POPVLVS  QVE  ROMANVS. 
—  A  Texergue  :  Senatus  Gonsulto. 

t 

Trajan,  en  habit  militaire,  marchant  entre  deux  trophées, 
regardant  à  gauche  et  tenant  un  buste  dans  la  main  gauche. 

Cette  médaille  est  d'une  assez  belle  conservation.  Elle  fut 
frappée  en  869  (de  J.-G.  116),  à  Toccnsion  de  la  victoire  que 
Trajan  remporta  sur  les  Daces  et  sur  les  Parthes. 

8**  Trajan  (moyen  bronze). 

A.  —  Tète  radiée  à  droite. 

Légende  illisible  sauf  le  mot  TRAIANUS. 

R.  —  Tout  à  fait  fruste. 
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9"  Adritn  (moyea  bronze). 

A.  —  Tète  radiée  &  droite. 

Légende  :  HADRIANVS  AVGVSTVS. 

R.  —  Légeode  :  GOnSal  III.  —  A  l'exergae  :  Seaatas 
Consulte. 

La  Saoté,  assise  &  gauche,  tenant  une  paière  et  doonani  ï 
manger  k  un  serpent  qui  sort  d'un  autel.  La  gauche  appuyée 
surle  dos  du  siège. 

iO'  Adrien  (moyen  bronze). 

A.  —  Tête  d'Adrien  radiée,  ^  droite. 

Légende  :  HADRUNVS  AVGVSTVS  Pater  Patrie. 

R.  —  Légende  :  HILARITAS  Populi  Romani.  —  A 
l'exei^ue  :  GOnSul  IH.  Dans  la  champ  :  Senalus  Gonsulto. 

Femme  (rAlIégresse),  debout,  à  gauche,  présentant  une 
palme  o  un  jeune  garçon  debout,  qui  la  prend  de  la  main 
droite  et  tenant  de  la  gauche  une  corne  d'abondance.  Derrière 
elle,  à  gauche,  il  y  a  une  jeune  fille  vêtue. 

11"  Adritn  (moyen  bronze). 

A.  —  Tête  laurée  à  droite. 
Légende  illisible. 

B.  —  Légende  illisible. 

Dans  le  champ  :  Senatus  Gonsulto.  —  Une  difinité  assise, 
tenant  une  patbre  et  une  corne  d'abondance. 

12*  Onze  autres  médailles  tout  h  fait  indéterminables,  avec 
des  létes  plus  ou  moins  recoonaissables  de  Vespasieo  ou  Titus, 
Domilien,  Trajan  et  Adrien. 
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CIRCULAIRE  DE  M.  LE  PRÉFET 

FIXANT  U  REPARTITION  DES  PRIMES  D'ENCOURAGEMENT  POUR  LA  CRÉATION 

DE  ROUTOIRS  ISOLÉS  DES  COURS  D'EAU 


m  ,m  t  m 


Le  Mans,  0  février  1869. 

Le  Préfet  de  la  Sarthe,  Ghevalier  de  l^Ordre  impé- 
rial DE  LA  Légion  d'Honneur, 

A  MM.  les  SouS'Prifets^  Maires^  Iniiénieurs  et  Prési- 
dents des  associations  agricoles  au  Département. 

Messieurs, 

Par  ma  circulaire  du  8  février  1868,  insérée  au  Recueil  des 
Actes  administratifs,  page  21,  et  qui  a  été  publiée  eo  placard, 
j'ai  fait  connaître  l'ouverture  d'un  concours  entre  les  proprié- 
taires, cultivateurs,  fermiers  ou  entrepreneurs  pour  la  création 
de  routoirs  isolés  des  cours  d'eau. 

La  commission  chargée  de  visiter  les  routoirs  construits  en 
vue  d'obtenir  les  primes  d'encouragement»  a  accompli  sa  mis- 
sion avec  un  zèle  et  un  dévouement  que  je  me  plais  à  recon- 
naître (1).  Elle  a  examiné,  en  présence  de  MM.  les  Maires 
de  chaque  localité  et  de  chacun  des  concurrents,  vingt  routoirs 
situés  dans  les  communes  de  Tborigné,  Tassé,  ËtivaMez- 
Le  Mans,  Conlie,  Tennie,  Parennes,  Neuvillette,  Chemiré- 
en-Charnie,  Joué-en-Gharnie,  Mareil-en-Ghampagne,  Amné, 
Saint-Aubin-de-Locquenay  et  Saint-Victeur.  Je  suis  heureux 
de  dire  qu'elle  a  rapporté  l'impression  la  plus  favorable  des 
efforts  qui  ont  déjà  été  faits^. 

(i)  Trois  membres  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe,  de  Villiers  de  TIsle-Adam  père,  Dugrip  et  Guéranger  faisaient 
partie  de  la  Gommisaiim. 
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Presqne  tous  les  routoirs  ont  répondu  plus  ou  moins  com- 
plètement aux  conditions  du  programme  ;  quelques-uns  même 
peuvent  être  considérés  comme  des  types  dont  on  ne  saurait 
trop  vivement  conseiller  Timitation. 

Afin  de  porter  à  la  connaissance  de  tous  les  cultivateurs  les 
bons  résultats  qu*on  peut  obtenir  de  Tusage  des  routoirs  isolés 
et  de  remploi  des  eaux  saturées  sur  les  prairies,  je  vais  pré- 
senter une  courte  analyse  du  compte  rendu  de  la  visite  des 
routoirs  par  la  Commission  et  de  ses  propositions  pour  la 
répartition  des  récompenses  : 

l""  En  première  ligne  se  place  le  routoir  construit  par 
M.  Dabono  «  entrepreneur,  sur  une  prairie  apparteaaDt  à 
M^^*"  Chevalier,  dans  la  comnaune  de  Joué*en-Charnie.  Le  soin 
avec  lequel  ce  routoir  a  été  construit  et  les  dispositions  nou- 
velles adoptées  par  M.  Dabono,  notamment  dans  le  but  d'é- 
viter l'emploi  des  pierres  pour  faire  immerger  les  tuilées  de 
chanvre,  ont  spécialement  attiré  l'attention  de  la  Commission. 
Des  appareils  fort  simples,  mais  qu'il  serait  trop  long  de 
décrire  ici,  permettent,  en  effet,  cette  immersion  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  routoir,  situé  au  bord  même  de  la  route 
départementale  n®  5,  est  entouré  d'une  chaussée  empierrée 
qui  en  rend  Taccès  des  plus  commodes,  et  revêtu  intérieure- 
ment en  maçonnerie  ;  il  peut  recevoir  à  la  fois  16  tuilées  de 
200  douzaines  de  poignées  chacune.  La  récolte  de  près  de 
20  hectares  y  avait  déjà  été  rouie  au  moment  du  passage  de  la 
Commission. 

Les  eaux,  saturées  par  le  rouissage,  servent  à  Tirrigation 
de  5  hectares  de  prairies  sur  lesquelles  elles  sont  habilement 
distribuées.  Des  drains  reçoivent  les  eaux  de  colature  ei  les 
rendent  au  ruisseau  du  Palais  complètement  purifiées. 

La  Commission  ne  pouvait  que  féliciter  vivement  M.  Dabono 
d'avoir  conseillé  et  mené  à  bonne  fin  Texécution  d'un  sem- 
blable travail,  et  M^^''  Chevalier  de  n'avoir  pas  hésité  à  le 
]aissêr  entreprendre.  Mais  après  en  avoir  constaté  les  avan- 
tages incontestables  au  point  de  vue  de  riatérét  général,  la 
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Commission  s'est  demandé,  en  outre,  si  le  propriétaire  serait 
indemnisé  de  ses  dépenses. 

L'amortissement  de  cette  première  mise  de  fonds  qui  ne 
parait  pas  avoir  dépassé  2,800  fr.,  tant  pour  les  travaux  du 
roatoir  que  pour  ceux  de  la  prairie,  pourrait  résulter  d'une 
redevance  pour  rapport  du  chanvre  ou  de  la  seule  plus-value 
de  la  prairie.  Aucune  redevance  n*a  été  prélevée  jusqulci  ; 
mais  s'il  en  eût  été  établi  une  de  0  fr.  03  seulement  par 
douzaine  de  poignées,  comme  cela  se  pratique  assez  souvent, 
le  bénéfice  eût  été  d'environ  300  fr.  cette  année,  soit  de  plus 
de  iO  p.  0/0.  Quant  b  la  plus-value  de  la  prairie,  elle  m 
pourra  être  évaluée  que  dans  quelques  années;  mais  une  aug« 
mentation  de  récolte  de  quelques  milliers  de  kilogrammes  de 
foin  produirait  un  égal  bénéfice  et,  d'après  les  résultats 
obtenus  sur  d'autres  points,  M.  Dabono  ne  doute  pas  que  la 
prairie  de  M^'*  Chevalier,  qui  produisait  à  peine  8  à  10  char- 
retées de  très-mauvais  foin,  ne  donne  bientAt  des  récoltes  bien 
plus  abondantes  et  d'excellente  qualité. 

Ces  considérations  et  les  renseignements  recueillis  d'un 
autre  côté  ont  convaincu  la  Commission  que  le  montant  de  la 
dépense  n'est  nullement  de  nature,  en  raison  des  bénéfices 
qu'on  peut  retirer  de  l'opération,  à  effrayer  les  cultivateurs 
qui  voudraient  imiter  cet  exemple. 

La  Commission  a  jugé  qu'une  prime  de  600  fr.  devrait  être 
accordée  pour  ce  routoir.  M"' Chevalier  ayant  spontanément 
déclaré  qu'elle  ne  prétendait  à  aucune  récompense,  mais 
qu'elle  serait  heureuse  de  voir  son  entrepreneur  en  recevoir 
une,  si  la  Commission  jugeait  ses  travaux  dignes  d'être  pri- 
més, rallocation  de  600  fr.  serait  attribuée  à  M.  Dabono. 

S"*  Les  routoirs  établis  par  H.  Moreau,  propriétaire  à  Ëti- 
val-lez-Le  Mans,  présentent  une  capacité  de  plus  de  2,000  m. 
cubes,  et  tout  cultivateur  peut  y  apporter  son  chanvre  moyen- 
nant une  redevance  d'une  poignée  sur  vingt**cinq.  La  facilité 
de  l'accès,  la  quantité  considérable  des  appoits,  qui  avait  déjh 
atttint  32,000  douzaines  le  jour  de  la  visite,  la  bonne  qualité 
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lii  rouiisage,  enfin  l'atilisatioD  de  l'eiu  pour  l'irrigiUoD  de 
prairies  dont  H.  Moreau  estime  que  le  reodement  a  doublé, 
aot  eogagé  la  Commissioa  i  proposer  noe  prime  de  800  fr. 
pour  ce  propriétaire. 

3"  Les  travaux  de  M.  Collet,  cultivateur  à  Amné,  out  encore 
semblé  à  la  Commission  de  bons  modèles  k  suivre.  Les  reu- 
loirs  éublis  au  bord  d'un  chemin  récemment  amélioré  par  le 
fermier,  peuvent  coDlenir  S,500  douzaines  de  poignées.  Uoe 
DanaliBation  relativement  assez  importante  et  des  rigoles  habi- 
lement tracées  conduisent  l'eau  saturée  sur  une  partie  des 
prairies  du  domaine  ;  et  le  fermier  a  remarqué  que  là  oii  ces 
eaux  ont  servi  aux  irrigations,  le  foin  est  meilleur  et  mieux 
goûté  par  les  bestiaux. 

M.  Collet  a  été  proposé  pour  une  prime  de  300  fr. 

i'  Le  routftir  de  M.  Tricot,  propriétaire  dans  la  commane 
de  Tassé,  peut  recevoir  à  la  fois  4  i  S,000  douzaines.  Le 
ohanvre  en  sort  aussi  blanc  que  d'une  rivière,  et  H.  Tricot 
prétend  même  qu'il  y  acquiert  plus  de  poids  et  de  douceur. 
Les  eaux  de  source  ei  de  drainage  qui  alimentent  ce  routoir 
servent  ensuite  aux  irrigations  et  valent  du  purin,  au  dire 
du  propriétaire.  La  Commission,  qui  a  pu  juger  du  bel  aspect 
des  prairies  arrosées,  a  proposé  pour  ee  propriéuire  noe 
prime  de  150  fr. 

S°  Le  routoir  de  H.  Berlhelot,  cultivateur  dans  la  commaoe 
de  Chemiré-en-Charnie,  bien  que  de  dimension  plus  modeste, 
a  néanmoias  paru  à  la  Commission  mériter  une  égale  prime 
de  IBO  fr.  Le  chanvre  qu'on  en  retire  présente  beaucoop  de 
blancheur.  Le  rendement  des  prairies  arrosées  parait  avoir 
augmenté  de  3,000  kilogram.  de  foin  pour  1  hectare  50  ares 
d'étendue. 

O"  Le  routoir  de  H.  Lebourdais,  dans  la  commune  de  Bla- 
reil-en-Cbampagne ,  situé  à  100  mètres  seulement  de  la 
Vègre,  remplit  également  bien  les  conditions  du  programme. 
H.  Lebourdais  prétend  même  que  le  chanvre  y  acquiert  plus 
de  souplesse  et  plus  de  poids  que  dans  la  Vègre.  La  redevauce 
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perçue  pour  le  rouissage  rapporte  au  propriétaire  un  gros 
intérél  de  ses  déboursés,  de  sorte  que  l'opération  est  avanta*- 
geuse,  sans  même  tenir  compte  des  irrigations.  Aussi  M.  Le* 
bourdais  se  propose-t-il  d'augmenter  eùcore  les  dimensions 
de  son  routoir. 

V  Les  deux  routoirs  de  M.  Gosson,  cultivateur  à  Saint- 
Yicteur,  méritent  également  d*étre  signalés.  L'établissement 
de  quelques  drains  a  eu  pour  double  résultat  d'assainir  la 
partie  supérieure  d'un  pré  et  d'assurer  le  remplissage  du 
second  rouloir,  dont  l'eau  saturée  sert  à  Tirrigation  de  la 
partie  inférieure.  Cette  prairie,  assez  peu  productive  pour 
qu*on  ne  prit  même  pas  la  peine  de  la  faucber,  présente 
aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  exécutés  et  aux  arrosages,  un 
aspect  fort  satisfaisant,  et  le  propriétaire  déclare  y  avoir 
récolté  l'année  dernière  près  de  1^,000  kilogr.  d'excellent 
fourrage  et  près  de  10,000  kilogr.  cette  année. 

8*  Les  deux  routoirs  de  M.  Lemattre,  commune  de  Gonlie, 
ont  aussi  produit  d'excellents  résultats.  Ce  cultivateur  a  cons- 
taté que,  depuis  deux  ans  qu'il  arrose  avec  l'eau  saturée  par 
le  rouissage,  le  jonc  et  la  guinche  ont  disparu  de  son  pré  et 
que  les  produits  en  sont  notablement  augmentés. 

La  Commission  a  proposé,  pour  chacun  de  ees  trois  der- 
niers cultivateurs,  une  allocation  de  100  fr. 

Elle  a  enfin  proposé  des  mentions  honorables  pour  Mes- 
sieurs Guilmin,  cultivateur  à  Thorigné,  et  Blin,  cultivateur  à 
Tennie. 

J'ai  approuvé  1^  répartition  des  primes  et  des  mentions 
honorables,  conformément  aux  propositions  que  je  viens  de 
rappeler. 

D*après  l'avis  delà  Commission,  j'ai  décidé  également  que 
les  routoirs  déjà  primés  ne  concourront  plus  les  années  sui- 
vantes, à  moins  qu'il  n'y  soit  apporté  de  nouvelles  et  très- 
notables  améliorations  qui  en  fassent,  en  quelque  sorte,  de 
nouveaux  ouvrages. 

Je  vous  serai  reconnaissant,  Messieurs ,  de  donner  la  plus 
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grande  publicité  possible  k  cette  circulaire  et  d'engager  les 
propriétaires,  cultivateurs,  fermiers  ou  entrepreneurs,  à  se 
tenir  prêts  pour  le  nouveau  concours  qui  aura  lieu,  en  1869, 
dans  les  conditions  indiquées  par  Tinslruction  du  8  fé- 
vrier 1868. 

Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Le  Préfet^ 

V**  MALHER. 


CONSIDÉRATIONS 


Sur  la  caliare  de  la  vl^pne  dans  le  département  de  la  Sarthe, 
tirées  da  Rapport  oflclel  dn  D'  dl.  Gnyot. 


PAB  M.  Ed.  Guéranger 


Si  la  vigne  était  mieux  étadiée  et  mienx 
,  eompriM  dans  la  Sarthc,  la  Sartlie  serait 

un  des  bons  pays  vignobles  de  la  France. 

(D'  J.  GOTOT.) 

Messieurs, 


En  recevant  la  brochure  dans  laquelle  notre  honorable  col- 
lègue, M.  Guillory  a  su  condenser  sous  un  petit  volume  les 
Teœarques  importantes  du  D' Guyot  sur  la  viticulture  de  TAn- 
jou,  vous  avez  désiré  qu*une  analyse  semblable  fut  faite  pour 
notre  région.  En  même  temps  vous  m*avez  fait  Thonneur  de 
me  charger  de  ce  travail.  Sans  m*arrèter  aux  difficultés  de 
cette  tâche,  j'ai  cherché  à  pénétrer  vos  intentions  et  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  les  satisfaire. 

C*esten  1865  que  le  D**  Guyot  a  inspecté  la  viticulture  du 
département  de  la  Sarthe.  A  son  arrivée  au  Mans,  ce  savant 
spécialiste  voulut  bien  développer  l'objet  de  sa  mission  devant 
un  auditoire  nombreux  convoqué  à  cet  effet.  Dans  une  confé- 
rence, en  quelque  sorte  improvisée,  le  D'  Guyot  fit  d'abord 
ressortir  les  avantages  du  vin  sur  les  autres  boissons  alimen- 
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Uires.  Dans  son  opinion  l'influenee  du  vin,  du  cidre,  dé  la 
bière,  agit  efficacement  non-seulement  sur  la  santé  et  le  tem- 
pérament, mais  même  sur  le  moral  et  le  caractère  des  popula- 
tions qni  font  un  usage  habituel  de  Tune  ou  de  Tautre  do  ces 
différentes  boissons,  et  cette  influence  se  trouve  toujours  au 
bénéice  du  vin. 

Cette  remarque  convenait  parfaitement  à  la  thèse  du  pro- 
fesseur qui  Ta  développée  avec  esprit  et  soutenue  par  des 
exemples.  Néanmoins  nous  ne  la  rappellerons  pas  sans  y  join- 
dre quelques  réserves  ;  car,  tout  en  restant  dans  le  domaine 
des  causes  purement  physiques,  nous  croyons  qu'il  convient, 
dans  une  question  aussi  générale,  de  comprendre  la  part  affé- 
rente aux  races  et  aux  climats,  et  de  ne  pas  attribuer  exclusi- 
vement à  Tusage  d'une  boisson,  quelle  que  soit  sa  nature,  des 
résultats  d'une  pareille  gravité. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  le  professeur  est 
entré  dans  les  détails  d'application  concernant  la  culture  de  la 
vigne.  Ainsi,  il  a  parlé  successivement  du  bouturage,  de  la 
plantation,  des  labours,  de  la  taille,  de  l'ébourgeonnement,  de 
l'éparoprage,  etc.,  de  la  nature  du  sol,  de  la  température 
moyenne  du  climat  comparée  aux  exigences  de  telle  ou  telle 
nature  de  cépage,  etc.  Il  est  vraiment  regrettable  que  les 
principes  énoncés  dans  cette  leçon,  où  le  savoir  et  le  talent  de 
l'orateur  ont  été  appréciés  de  tout  le  monde,  n'aient  pu  Aire 
recueillis  m  exUnso  et  conservés  dans  nos  archives. 

Cette  conférence  n'était  qu'une  introduction  aux  éludes 
pratiques  que  le  D*  Guyot  avait  mission  d'entreprendre  sur 
les  vignobles  du  département  de  la  Sarthe  comme  sur  ceux  de 
la  même  région.  Les  notes  prises  pendant  l'inspection  de 
notre  territoire  sont  consignées  dans  les  premières  pages  da 
rapport  officiel  de'1867.  C'est  là  que  j'ai  dû  puiser  les  rensei- 
gnements dont  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  comme  un  som- 
maire. Mais  Je  dois  prévenir  que,  le  plus  souvent,  à  l'exemple 
de  H.  Guillory  que  vous  m'avez  donné  comme  modèle  et  que 
]e  considère  comme  un  guide  excellent,  j'ai  cité  textuellement 
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le  D''  Guyot.  Autremeot  il  oi*eût  paru  difficile  de  reproduire 
exactemeut  la  pensée  de  Tauteur,  toujours  exprimée  avec  aa- 
taut  de  précision  que  de  sobriété.  Cet  -aveu,  en  me  sauvant 
de  Taccusation  de  plagiat,  servira  encore  à  expliquer  pour- 
quoi dans  le  cours  de  cette  analyse,  dans  laquelle  je  n'ai  guère 
rempli  que  les  fonctions  de  copiste,  on  trouve  quelquefois 
remploi  de  la  première  personne,  quoique  ce  soit  toujours  le 
D'  Guyot  qui  parle.  J'ai  cru  devoir  éviter  les  guillemets,  qui 
auraient  tout  concilié,  par  la  raison  que  ce  signe  trop  souvent 
répété  gite  la  forme  typographique. 

Le  département  de  la  Sarthe  cultive  environ  dix  mille  hec- 
tares de  vignes,  moins  de  la  soixante-deuxième  partie  de  la 
superficie  totale  de  son  sol,  laquelle  est  de  six  cent  vingt  mille 
six  cents  hectares.  Il  pourrait  en  cultiver  avec  avantage  trente 
mille  hectares  qui  suffiraient  à  peine  à  la  bonne  hygiène  de 
ses  cinq  cent  mille  habitants.  Mais  bien  loin  d*ëtre  disposés  à 
augmenter  leurs  vignes,  les  propriétaires  de  la  Sarthe,  des  en- 
virons du  Mans  surtout,  semblent  plutdt  enclins,  soit  à  les 
arracher  soit  à  s'en  débarrasser.  11  paraît  qu'une  grande  partie 
des  vignes  des  communes  du  centre  a  été  détruite;  et  aiéme 
au  midi  dans  la  vallée  du  Loir,  si  favorable  aux  bons  cépages 
et  aux  bons  vins,  j'ai  vu  des  lots  de  vignes  importants  arrachés 
et  d'autres  qu'on  se  disposait  à  détruire. 

Le  sol  ni  le  climat  de  la  Sarthe  ne  peuvent  motiver  cet 
abandon  d'une  des  meilleures  et  des  plus  riches  productions  du 
département. 

Partout  le  sol  convient  à  la  vigne,  partout  la  vigne  plantée 
végète  avec  vigueur  et  présente  toutes  les  conditions  néces- 
saires à  une  bonne  et  abondante  fructification.  Du  Mans  à 
Ghâteau-du-Loir,  de  La  Ghartre  au  Lude,  à  La  Flèche  et  à 
Sablé,  j'ai  vu  non-seulement  des  terres  mai^  encore  les  expo- 
sitions les  plus  désirables  pour  l'installation  des  vignes.  J'ai 
vu  de  vastes  espaces,  semés  ou  plantés  de  sapins,  à  terre 
légère  où  la  vigne  végéterait  à  merveille. 

Le  climat  de  la  Sarthe  appartient  à  cette  partie  de  la  zone 
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tempérée  où  les  fruits  sucrés  acquièrent  le  maximum  de  leur 
finesse.  Les  raisins  y  sont  délicieux  dans  les  grandes  années 
et  les  vins  qu'ils  produisent,  alors,  sont  vraiment  remar«- 
qaables  par  leur  générosité,  leur  bouquet,  leur  couleur  et 
leur  solidité.  Les  bons  vins  de  Gh&teau-du-Loir  et  de  La 
Chartre  sont  d'excellents  vins  de  rôti  et  leur  durée  est  indé- 
fioie.  J'en  ai  goûté  de  1858,  de  1846,  de  1834,  de  1822  et 
de  1802  ayant  conservé  leur  vinosité,  leur  esprit  et  même  une 
belle  couleur  grenat  foncé  dans  les  plus  jeunes  et  grenat  brûlé 
dans  les  plus  vieux  Et  je  puis  affirmer  au  moins  que  ceux 
desJanières  et  deMarçon  dans  le  canton  de  La  Chartre  et 
ceux  de  Vouvray,  Malilourne,  Montabon,  Chàteau-du-Loir 
valent  beaucoup  mieux  que  leur  réputation  déjà  bonne. 

Comment  se  fait-il  donc  qu'avec  un  climat  et  un  sol  excel- 
lents, produisant  ou  pouvant  produire  des  vins  estimables, 
la  Sarthe  ne  cultive  que  dix  mille  hectares  de  vignes  et  soit 
portée  à  diminuer  plutôt  qu'à  augmenter  cette  faible  étendue 
relative?  Cette  situation  paradoxale  tient  à  plusieurs  causes  : 
La  première,  celle  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  l'absence 
absolue  de  saines  notions  sur  la  culture  de  la  vigne  et  sur  la 
nature  des  cépages  tardifs  ou  précoces;  la  seconde  c'est  Tan- 
cienneté  des  vignes  et  leur  perpétuation  par  un  provigoage 
indéfini  dans  les  mêmes  terrains. 

Au  Mans,  les  ceps  blancs  ou  les  ceps  rouges  sont  à  peu  près 
dressés  et  conduits  de  même,  c'est-à-dire  à  une  ou  deux  têtes 
au  plus,  portant  un  amais  ou  courson  à  un  ou  deux  yeux 
francs. 

Dans  l'arrondissement ie  Saint-Galais  les  ceps  blancs  sont 
généralement  tenus  très-bas  à  une  seule  tête,  portant  un  seul 
courson  à  un  ou  deux  yeux  francs;  tandis  que  les  ceps  rouges 
sont  dressés  à  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  huit  têtes  et  huit 
coursons  suivant  l'âge  et  la  force.  Aussi  distingue-t-on  par- 
tout, et  de  loin,  les  vignes  rouges  des  vignes  blanches  à  l'éléva- 
tion, à  la  vigueur  et  à  retendue  des  ceps  des  premières,  tandis 
que  les  dernières  rampent  pour  ainsi  dire  toujours  à  terre. 

2»  Trim;  de  1869.  -^  Tome  XX.  1 3 
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A  La  Flècbe,  e*est  précisément  le  contraire  :  c*est-k-dire 
qu'on  distingue  les  rignes  blanches  à  leur  hauteur,  à  leur 
vigueur,  chaque  souche  ayant  deux,  trois  et  quatre  tëles  et 
plus,  avec  autant  de  coursons  à  deux  et  trois  yeux,  souvent 
roéofie  avec  une  verge  recourbée  aux  plus  fortes  tètes,  tandis 
que  les  rouges  sont  tenues  à  un  ou  deux  coursons,  tout  au 
plus,  taillés  à  deux  et  même  un  seul  œil. 

Les  vignerons  de  Saint-Galais  soutiennent  que  les  ceps 
rouges  sont  bien  plus  forts  que  les  ceps  blancs,  et  ceux  de  La 
Flèche  prétendent  que  les  blancs  sopt  bien  plus  forts  que  les 
rouges,  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ces  croyances.  La  vérité  est 
que,  rouges  ou  blancs,  les  ceps  sont  faibles  quand  on  restreint 
leur  taille  à  une  tête,  h  un  courson,  à  un  œil,  et  qu'ils  sont 
forts  quand  on  les  dresse  à  quatre,  à  six,  h  huit  têtes,  et  quand 
on  donne  deux  ou  trois  yeux  à  chaque  courson,  et  surtout 
quand  on  ajoute  une  verge. 

Il  résulte  de  cette  contradiction  une  conséquence  toute 
logique,  c'est  que  dans  une  de  ces  régions  on  provigne  beau- 
coup de  blanc]et  que  dans  Taulre  on  provigne  beaucoup  de 
rouge. 

Une  des  conséquences  de  la  taille  réduite  h  Texcès,  c'est 
remploi  trës-restreint  des  échalas  dans  la  Sarlhe. 

J'ai  remarqué  à  Vaas  et  à  Montabon,  dans  les  basses  terres 
surtout,  des  vignes  en  haies  ou  en  volière.  Toutes  ces 
vignes  en  haies  ou  plutôt  en  rangées  (c'est  le  nom  du  pays), 
taillées  n  plusieurs  coursons  et  a  verges,  sont  d'une  viguear  et 
d*une  fécondité  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  vignes 
k  taille  restreinte.  Dans  les  vignes  en  rangées  j'ai  remarqué 
que  tous  les  ceps  blancs  ou  rouges  qui  comptaient  quatre, 
cinq  et  jusqu'à  huit  bras  à  leur  tête,  avaient  une  vigueur  de 
végétation,  une  abondance  et  une  beauté  de  produits  propor- 
tionnées a  rétendue  de  leur  surface. Nous  avons  vu  h  Laborde- 
Gandin,  près  de  Marçon,  des  vignes  de  gros  noir  ou  teinturier 
à  longues  verges  d'un  mètre  chargées  de  magnifiques  grappes, 
plus  loin,  des  vignes  en  breton  à  huit  et  neuf  bras  par  souche 
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ressemblant  à  un  taillis  d'une  vigueur  et  d'une  fécondité  mer* 
veilleuses  à  côié  de  vignes  restreintes  peu  fertiles.*  Si  la  vigne 
était  plus  étudiée  et  mieux  comprise  dans  la  Sarthe»  la  Sarthe 
serait  un  des  bons  pays  vignobles  de  la  France.  » 

Les  deux  principaux  cépages  de  la  Sarthe  sont,  pour  le 
rouge,  le  breton  ou  corbanet  savignon,  appelé  ici  impropre- 
ment pineau  ;  et,  pour  le  blanc,  le  pineau  de  la  Loire.  Ce 
cépage  offre  deux  variétés.  Tune  à  grains  ronds,  Taotre  h 
grains  ovales. 

Oo  commence  à  cultiver  les  Gamays  à  La  Flèche,  j'en  ai  va 
de  très-beaux  et  de  presque  mûrs  à  Bazouge.  J'ai  cru  aussi 
reconnaître  le  pineau  blanc  du  Merasault  ou  chardenay  à 
Malitourne;  et,  dans  les  vignes  de  THonime,  nous  avons 
reconnu  les  verts  dorés  ou  pineaux  à  queue  verte  de  la  Cbam* 
pagne  parfaitement  mûrs. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  vignes  sont  plantés  des 
arbres  fruitiers.  A  la  critique  que  je  faisais  de  celte  mauvaise 
pratique  les  vignerons  de  Château*du-Loir  ont  répondu  que 
les  arbres  assainissaient  le  soL  En  effet,  on  m'a  fait  voir  un 
clos  sur  un  plateau,  près  de  Ghâteau-du-Loir,  où  les  vignes 
refusaient  de  pousser;  au  premier  aspect  je  reconnus  une 
mourière,  c'est-à-dire  un  espace  humide  où  la  vigne  périt 
promptement.  Les  vignerons  prétendaient  que  la  vigne  se 
porterait  à  merveille  s'il  y  avait  là  des  arbres,  surtout  des 
noyers  pour  pomper  l'eau.  Plus  loin  ils  m'ont  fait  voir  une 
vigne  bien  portante  sous  un  noyer,  dans  un  lieu  où,  disaient- 
ils,  elle  n'aurait  pu  exister  sans  lassislance  de  l'arbre  pour  la 
débarrasser  de  l'excès  d'humidité  du  sol.  Il  y  a  du  vrai  là- 
dedans,  mais  un  bon  drainage  vaudrait  mieux  que  des 
arbres. 

Les  expériences  ont  montré  aux  physiologistes  que  les 
pores  ou  stomates  des  racines  s'emparaient  de  l'humidité  du 
sol  et  la  transmettaient  de  cellule  en  cellule  par  capillarité 
jusqu'à  la  tige  et  aux  rameaux  des  plantes;  que  cette  eau 
montait  par   la  partie  dure  et  ligneuse  de  la  tige  et  des 
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ran»eaux  avec  une  puissance  égale  à  la  bautear  à'nne  colonoe 
d'eau  de  dix  à  vingt  mètres. 

On  conçoit  donc  facilement  que  les  racines  d'un  arbre  soient 
Textrémité  d*une  pompe  aspirante,  aidée  dans  son  jeu  par 
l'absorption  et  la  transpiration  des  feuilles,  et  qu'ainsi  les 
racines  d'un  puissant  végétal  contribuent  à  l'assainissement 
d'un  sol  trop  bumide.  On  concevra  de  même  que,  dans  un  sol 
peu  bumide  ou  dessécbé,  l'excès  des  arbres  ou  des  feuilles  soit 
un  danger,  car  l'expérience  montre  encore  que  l'évaporation 
et  la  consommation  de  Teau  du  sol  sont  en  proportion  du 
nombre  ou  plutôt  de  la  surface  de  ces  dernières  et  celte  pro- 
portion n'est  pas  petite.  D'après  les  expériences  faites,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  encore  assez  précises  pour  fournir  des 
chiffres  exacts,  la  consommation  d'eau  peut  varier  en  juillet 
et  août  de  25  centigrammes  à  un  gramme  d'eau  par  jour  et  par 
décimètre  carré  de  feuilles,  soit  vingt  à  cent  grammes  par 
mètre  carré  et  par  jour;  de  douze  cents  à  six  mille  grammes 
en  soixante  jours. Comme  application  de  ce  principe,  il  importe 
donc  de  ne  pas  laisser  à  un  cep  deux,  trois  et  quatre  métrés 
de  feuillage,  si  un  seul  mètre  suffit  à  nourrir  ses  fruits,  sous 
peine  de  voir  souvent  ces  fruits  se  dessécher  et  tomber  par  la 
sécheresse  du  sol. Il  importe  aussi,  pour  la  même  raison,  de  ne 
pas  multiplier  les  arbres  qui  sont  étrangers  à  la  vigne. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  pluies  et  les  rosées  n'entrent 
point  dans  les  végétaux  par  les  feuilles,  mais  cette  eau  pénètre 
dans  la  terre  pour  nourrir  la  plante  par  les  racines,  et  le  ter- 
rain en  absorbe  d'autant  plus  qu'il  est  plus  souvent  et  mieux 
biné.  C'est  là  encore  ce  que  Texpérience  démontre:  un  binage 
vaut  un  arrosage. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  une  meilleure  conduite  et 
par  une  meilleure  culture  de  ses  vignes  actuelles  que  la  Sarihe 
peut  arriver  à  de  beaux  résultats  viticoles.  C'est  d'abord  en 
assolant  ses  vignes  qui  sont  trop  vieilles,  c'est-à-dire  en  les 
arrachant  par  parties,  laissant  reposer  les  terres  cinq  ans  en 
céréales,  en  cultures  sarclées  et  en  prairies  artificielles,  puis 
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en  les  replantant. , C'est  aussi  en  plantant  des  terres  vierges, 
Don  pas  des  terres  à  chanvre,  mais  des  terres  à  sarrasin  et  à 
sapin. 

Cesi  ensuite  en  faisant  un  meilleur  choix  dans  les  cépages. 
Son  pineau  rouge,  qui  n'est  autre  que  le  breton,  son  pineau 
blanc  ou  pineau  de  la  Loire  sont  deux  admirables  cépages  qui 
donnent  des  vins  de  garde,  parfumés,  généreux,  savoureux, 
mais  ils  les  donnent  ainsi  une  année  sur  dix  et  pendant  neuf 
autres  années  ils  donnent  des  vins  plus  que  médiocres,  parce 
que  ces  raisins  appartiennent  à  la  quatrième  période  de  matu- 
rité et  qu'ils  ne  mûrissent  dans  la  Sarthe]que  dans  les  années 
de  chaleur  exceptionnelle. 

Ces  cépages  ont  été  adoptés  dans  la  Sarthe  parce  qu'ils 
appartiennent  à  l'Anjou  et  à  la  Touraine  et  qu'ils  ont  été 
transportés  par  affinité  de  relations  et  rapports  de  voisinage, 
mais  sans  recherche  ni  sans  réflexion.  Car  la  température  de 
l'Anjou  et  de  la  Touraine,  quoique  encore  faible  pour  ces 
cépages  leur  est  néanmoins  bieu  plus  favorable  que  celle  de  la 
Sarthe. 

Ce  sont  les  Nobles  de  Joué  qui  conviennent  à  la  Sarthe.  Les 
tols  pour  les  terres  argilo-siliceuses  ;  les  pineaux  noirs, 
blancs  et  griSy  les  pineaux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne fOur  les  calcaires;  les  Gamays  du  Beaujolais  et  les 
Meuniers  pour. les  terrains  de  transition. 

Au  surplus  on  peut  acquérir  la  preuve  de  la  vérité  de 
ces  réflexions  dans  la  Sarthe  oii  j'ai  rencontré  le  Gamay^de- 
Malin»  le  pineau  k  queue  verte,  le  doré  de  la  Champagne,  le 
'  pineau  blanc  de  la  Bourgogne  parfaitement  mûrs  et  en 
avance  de  plus  de  trois  semaines  sur  les  bretons  et  les  pineaux 
blancs  delà  Loire.  Les  cots  rouges  eux-mêmes  étaient 
avancés  de  dix  jours  sur  ces  derniers. 

Récapitulation. 

D'après  cette  analyse,  dans  laquelle  j'ai  cherché  à  faire 
entreries  enseignements  principaux  qui  découlent  des  études 
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du  D' Guyot  sur  notre  territoire,  il  résulte  que  le  département 
de  la  Sarthe,  avec  un  sol  et  un  clinoat  très-propres  à  la  culture 
de  la  vigne,  ne  produit  pas  le  quart  du  vin  qu'il  pourrait  four- 
nir et  même  que  cette  petite  quantité  relative  tend  k  décroître 
tous  les  ans  par  Tarrachage  des  vignes  ;  que  la  qualité  de 
nos  vins,  excellente  dans  les  grandes  années,  et  très-infé- 
rieure dans  les  années  ordinaires  par  défaut  de  maturité,  est 
susceptible  de  devenir  constamment  bonne  par  Tintroduction 
de  raisins  plus  appropriés,  par  leur  précocité,  à  la  tempéra- 
ture moyenne  de  notre  pays.  Cet  état  regrettable  d'une  des 
sources  importantes  de  notre  richesse  agricole  provient  d'une 
cause  générale  et  de  plusieurs  causes  secondaires  qui  dépen- 
dent de  celle-ci.  La  cause  générale,  nous  dit  avec  la  plus 
grande  franchise  l'auteur  du  Rapport,  est  «  l'absence  absolue 
de  saines  notions  sur  la  culture  de  la  vigne.  »  Quant  aux 
causes  secondaires,  les  principales  sont  :  le  choix  de  cépages 
exigeant  pour  mûrir  leurs  fruits  une  température  qui  ne  nous 
est  donnée  que  tous  les  neuf  ou  dix  ans,  h  la  place  d'espèces 
plus  appropriées  à  notre  région  ;  l'ancienneté  des  vignes  et 
leur  perpétuation  par  un  provignagc  indéfini;  la  taille  réduite 
h  une  seul  léte  et  un  seul  courson  pour  chaque  pied  au  lieu  de 
quatre,  six  ou  même  huit  têtes  qui  donneraient  aux  sujets  une 
plus  grande  vigueur. 

Le  D'^  Guyot  en  terminant  son  article  sur  la  viticulture  delà 
Sarthe,  signale  avec  éloges  les  travaux  d'amélioration,  entre- 
pris aux  environs  de  Château  du-Loir,  par  M.  Dugué.  Espé- 
rons avec  le  docteur  Guyot  que  ces  efforts  intelligents  et  sou- 
tenus exerceront  une  heureuse  influence  sur  la  prospérité  d'une 
parties!  importante  quoique  trop  négligée  de  notre  agricul- 
ture. Espérons  encore  que  M.  Dugué,  animé  du  même  zèle 
que  nous  pour  le  progrès  de  Tagrieulture  de  la  Sarthe  aura  la 
bonne  pensée  de  se  mettre  en  rapport  avec  notre  Société  en  lui 
communiquant  le  succès  de  ses  laboriopses  expériences. 
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NOTE 


sum 


LA  PRÉPARATION  ET  L'EMPLOI  DES  OSIERS 

PLANtis 

LE   LONG  DU    CHEMIN    DE    FER    DE   TOURS   AU    MANS 

Par  M.  CLOUET 


Plantations  d'osiers  sur  les  remblais  de  chemins 

de  fer. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Compagnies  de  chemins  de 
fer,  voulant  utiliser,  soit  les  talus  de  certains  remblais,  soit 
des  chambres. d'emprunt  et  d'autres  terrains,  ont  accoutumé 
de  planter  des  osiers,  qu'elles  louent  à  des  fermiers  par  baux 
ordinaires.  Ces  fermiers  ne  tirent  pas  tous  semblablement 
parti  de  leiirs  produits,  parce  qu'ils  n'ont  ni  les  mêmes  débou- 
chés, ni  la  même  clientèle.  Voici  quelques  détails  sur  les  ma- 
nières dont  les  fermiers  de  la  ligne  de  Tours  au  Mans  traitent 
leurs  osiers.  Ces  renseignements  pourront  servir  de  terme  de 
comparaison  avec  ce  qui  se  passe  sur  les  autres  lignes. 

Les  fermiers  trient  les  brins  en  dix  sortes  marchandes  : 

Les  brins  menus,  qu'on  désigne,  dans  le  Midi,  sous,  le 
nom  de  cures  et  qui  servent  a  lier  les  balais  de  sorgho,  dont 
Bordeaux  est  le  grand  centre  de  fabrication. 

La  seconde  sorte  comprend  des  brins,  appelés  dans  le 
commerce  endortes,  qui  servent  a  lier  les  petits  balais. 

La  troisième  sorte  est  celle  des  osiers  de  fente»  employés 
ï  lier  les  cercles  de  barrique  ;  et  la  quatrième,  qui  est  un  peu 
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inférieure,  est  encore  de  fente  et  sert  aux  cercles  des  petits 
fûts. 

Ces  quatre  premiers  triages  sont  travaillés  et  recherchés 
sur  la  place  de  Bordeaux,  quand  on  peut  les  y  transporter 
sans  frais  excessifs. 

La  cinquième  sorte  est  en  osier  noir  qu'on  ne  peut  fendre; 
elle  est  employée  par  la  vannerie.  Bordeaux  et  la  ligne  qui  y 
conduit  en  font  une  grande  consommation. 

Les  sixième,  septième  et  huitième  sortes  ne  comprennent 
que  des  liens,  qui,  selon  leur  grosseur,  servent  à  botteler  les 
gros  fagots,  les  bourrées,  et  les  bottes  d'échalas  et  de  lattes. 

La  neuvième  sorte  comprend  des  déchets  qui  sont  utilisés 
par  la  vannerie. 

La  dixième,  appelée  ailettes,  est  le  résidu  qui  reste  après 
tous  les  triages.  Une  partie  de  ce  résidu  est  perdue,  les  brins 
étant  ou  brisés,  ou  trop  courts,  etc. 

Des  dix  sortes  susnommées,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui 
aient  de  l'importance  au  point  de  vue  commercial  ^  ce  sont  les 
quatre  premières. 

La  première  valait,  cet  hiver  (1868-69),  56  fr.  la  tonne  à 
Bordeaux,  et  la  tonne  est  formée  par  environ  trois  mille  cinq 
cents  brins. 

Il  faut  quatre  mille  brins,  au  contraire,  pour  donner  le  poids 
d*une  tonne  de  la  seconde  sorte.  On  la  vend  32  fr. 

Enfin,  le  premier  choix  des  osiers  de  fente  comporte  k  peu 
près  dix  mille  verges  à  la  tonne,  et  on  en  trouve  placement 
à  70  fr.  de  la  tonne  ou  7  fr.  du  mille. 

Les  sortes  inférieures  se  vendent  à  prix  débattu,  mais  n'ont 
pas,  à  proprement  parler,  de  cours  établi. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  se  rapporte  h  Tosier  vert. 
Comme  tel,  il  est  approprié  à  une  foule  d'usages,  auxquels  il 
ne  convient  plus  une  fois  qu'il  est  sec.  Mais  aussi,  quand  il  est 
séché,  il  a  perdu  une  partie  notable  de  son  poids,  et  on  peut 
le  transporter  à  moindres  frais. 

Pour  obtenir  cet  avantage,  les  fermiers  de  la  Compagnie 
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d*Or]éaDs  odI  établi  à  Vaas,  dans  une  chambre  d*emprunt,  où 
il  est  facile  de  maintenir  une  certaine  hauteur  d*eau,  un  dép6i 
oii  ils  placent  leurs  osiers  après  la  coupe,  les  mettunt  debout, 
serrés,  appuyés  contre  des  mains  courantes  ou  filières  soute- 
nues par  des  poteaux.  Les  osiers  ainsi  coupés  et  entassés  pen- 
dant rhiver,  ressentent,  au  printemps,  Taclion  de  ta  sève, 
comme  des  plantes  conservées  en  nourrice.  C*est  le  moment 
favorable  pour  enlever  Técorce  des  brins.  On  se  hâte  d'établir 
des  ateliers  qui  doivent,  en  quelques  semaines,  avoir  pelé 
toutes  les  verges  grosses  et  petites.  Les  ouvriers  et  les 
ouvrières  de  Bordeaux  excellent  dans  ce  genre  de  travail  ; 
mais  la  distance  ne  permettant  pas  de  les  faire  venir,  sans  des 
frais  considérables,  les  fermiers  de  la  Compagnie  ont  dû 
dresser  eux-mêmes  un  personnel,  qui  ne  peut  pas  encore  riva- 
liser avec  les  Bordelais.  Les  osiers,  ainsi  blanchis,  sont  vendus 
à  la  vannerie,  qui  en  fait  toutes  sortes  de  paniers. 

Les  pelures  provenant  de  ce  blanchissage  ne  sont  pas  per- 
dues. On  les  envoie  à  Bordeaux  par  bottes,  et  les  vignerons 
8 en  servent  pour  lier  la  vigneaux  échalas.  Ils  n'ont  besoin, 
pour  pouvoir  les  employer  sans  craindre  de  les  casser,  qu'à 
les  faire  tremper  dansTeau  pendant  quelques  heures  avant  de 
s'en  servir. 

C'est  Bordeaux,  comme  on  le  voit,  qui  est  le  principal 
débouché  des  osiers  de  la  ligne  du  Mans.  Dans  le  pays,  il  ne 
s'en  vend  pas  beaucoup.  Les  fermiers  de  la  Sarlhe  et  de 
rindre-et-Loire  demandent  souvent  des  bottes  d'osier  non 
fendu,  pour  utiliser  le  temps  de  leurs  valets  et  de  leurs  ser- 
vantes à  la  veillée.  Mais,  comme  la  coupe  se  fait  tardivement, 
afin  que  le  bottclage  ne  soit  pas  gêné  par  les  feuilles,  une 
grande  partie  de  l'hiver  est  passée  et  les  soirées  deviennent 
plus  courtes,  lorsque  l'osier  peut  être  mis  en  vente,  ce  qui 
restreint  beaucoup  la  consommation . 

Pour  compléter  cette  note,  il  faut  ajouter  que  l'opération  de 
la  fente,  qui  se  ferait  fort  mal  avec  un  couteau  à  la  main, 
s'exécute  au  moyen  d'une  sorte  de  coin  de  bois  dur  à  trois 
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arêtes,  que  Toa  fait  entrer  dans  le  gros  bout  du  brin  et  qu'on 
*  tire  jusqu'à  Textréinité  opposée.  Lorsque  Touvrière  a  un  peu 

I  d'habitude,  il  est  très-rare  que  les  éclats  du  brin  viennent  à  se 

casser. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  Texploitation  des  osiers  cons- 
titue une  petite,  mais  véritable  industrie. 


» 

i 
■  ! 
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EXTRAIT  DES  PROGÈS-YERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDAIHT  L,B   3*    TMMESTRB  DE    1 800 

Séance  du  2  avril  1869. 

Présidence.  DE  M.  Clouet, 

H.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  manuscrite  et  imprimée  comprend  :  i^  une  Lettre 
pastorale  de  Mgr  TEvèqne  du  Mans;  2o  deux  Lettres  de  M.  le  Ministre  de 
rAgricuUure,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  Tune  instruisant  la 
Société  qu'il  lui  est  accordé  cette  année,  comme  les  précédentes,  700  fr. 
à  distribuer  en  primes;  Tautre  demandant  si  des  ravages  ont  été  exercés 
par  la  pyrale  sur  les  vignes  du  département;  question  dont  Texa- 
men  est  renvoyé  k  la  Commission  d'Agriculture  et  U  MM.  Vélillart (Marcel)  et 
David  ;  3*  une  Etude  deM.Hucher  sur  le  jubé  de  la  cathédrale  du  Mans; 
4*  le  Prcgramme  du  Congrès  scientifique  qui  s'ouvrira  k  Chartres  le 
5  septembre  i8G9.  La  Société  vote  une  adhésion  k  ce  congrès. 

H.  Guérauger  donne  lecture  de  son  rapport  sur  Tétat  de  la  viticulture 
dans  la  Sarthe,  d'après  les  ouvrages  de  M.  le  docteur  Guyot.  Le  savant 
viticulteur  pense  que  le  sol  et  le  climat  de  la  Sarthe  sont  éminemment 
propres  k  la  culture  de  la  vigne,  et  que  ce  départenient  ne  produit  cepen- 
dant pas  le  quart  de  ce  qu*il  pourrait  rapporter.  Il  attribue  les  causes  de 
la  diminution  de  production  et  de  culture  k  Tabsence  de  saines  notions 
de  viticulture,  au  mauvais  choix  des  cépages,  au  mauvais  mode  de  taille, 
et  conseille  des  espèces  plus  appropriées  au  climat  et  pouvant  donner  un 
meilleur  produit  que  les  vignes  trop  anciennes  du  pays.  La  lecture  de  ce 
rapport  est  suivie  de  nombreuses  observations  présentées  par  divers 
membres. 

M.  Tabbé  Voisin  rappelle  que,  lors  de  son  passage  au  Mans,  M.  le  doc- 
teur Guyot  a  insisté  sur  les  mauvais  procédés  de  taille  et  de  plantation.  Il 
croit,  d*aprés  ce  viticulteur,  que  les  Graves  de  Ponllieue  seraient  aptes  à 
la  production  de  vin  comme  les  Graves  du  Bordelais.  M.  Clouet  prie 

0 

M.  Gaéranger  d'indiquer  quels  sont,  suivant  lui,  les  causes  qui  ont  fait 
disparaître  la  vigne  sur  de  nombreux  points  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne 
où  elle  était  autrefois  cultivée,  et  déterminent  encore  aujourd'hui  son 
arrachage.  M.  Gnéranger  pense  que  l'abseDce  ou  la  disparition  des 
vignerons  de  proression  est  une  des  causes  de  la  diminution  de  prodqc- 
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tioD  et  da  mauvais  aménagement  des  vignes  da  département.  Ces  vignes 
aussi  sont  trop  vieilles  et  épuisées  par  le  provignage  à  profusion. 

M.  David  indique  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  régénérer  une  vigne 
don  t  il  est  propriétaire  dans  le  Bla^-^is.  Il  Ta  fait  arracher  par  partie,  remplacer 
pendant  4  ou  5  ans  par  des  céréales,  puis  replanter  au  moyen  de  simples 
bouturages,  et  il  a  été  payé  de  sa  dépense  par  la  troisième  pousse.  La 
culture  de  la  vigue  dans  la  Gironde,  la  où  elle  donne  les  produits  les 
plus  abondants  et  les  plus  appréciés,  est  encore,  dit-il,  une  culture  em- 
pirique. Il  entre  ensuite,  ainsi  que  M.  Tabbé  Voisin,  dans  quelques 
aperçus  relatifs  au  rendement  maximum  de  la  vigne. 

M.  Chardon  pense  qu'il  y  a  d'autres  causes  encore  de  la  disparition  des 
vignes  dans  la  Sarthe  que  Tabsence  des  vignerons  de  profession.  Il  croit 
que  nos  pères,  qui  buvaient  jadis  les  vins  de  leurs  crus,  tout  mauvais 
qu'ils  fussent,  en  haine  du  cidre,  les  ont  abandonnés  dès  que  d'autres 
{  vins  ont  été  mis  plus  abondamment  à  leur  portée,  grâce  aux  moyens  de 

transport  rendus  plus  faciles,  et  signale,  en  outre,  comme  cause  d'arra- 
chage des  vignes  des  édits  législatifs  et  les  nombreuses  gelées  si  rigou- 
reuses du  xviii«  siècle.  Il  croit  que  l'abandon  de  la  campagne  par  les 
I  propriétaires,  laissant  désormais  la  vigne  entre  les  mains  des  fermiers,  a 

^  été  une  des  causes  de  la  production  inférieure  en  qualité,  et  reconnaît 

avec  M.  Guéranger  que  des  clos  renommés  autrefois,  tels  que  ceux  d'Yvré, 
de  Gazonfières,  des  Aiguebelles,  ont  perdu  réellement  de  leur  qualité 
en  perdaut  leur  réputation.  Un  choix  de  cépages  fleurissant  tard  et  mû- 
rissant de  boune  heure,  lui  semble  un  remède  à  l'état  de  chose  actuel. 

M.  Bailhache  cite  le  fabliau  de  la  Bataille  des  vins  comme  une  preuve 
f  de  la  mauvaise  réputation  qu'ont  toujours  eue  les  vins  de  la  Normandie 

et  du  Maine.  • 

M.  Nanceau  remarque  que  les  raisins  qui  mûrissent  de  bonne  heure 
sont  précisément  ceux  qui  fleurissent  le  plus  tard,  et  rappelle  la  confé- 
rence faite  au  sein  de  la  Société  par  M.  le  docteur  Guyot ,  en 
août  180o,  dont  l'analyse  présentée  par  M.  Lizé  a  été  insérée  dans  les 
journaux  de  la  localité  et  au  procès-verbal. 

M.  Guéranger  présente  ^  son  tour  quelques  remarques  sur  les  idées 
et  les  faits  exprimés  dans  le  cours  de  la  discussion. 

M.Hébert  donne  lecture  d'un  travail  relatif^  une  vieille  miippemonde  arabe 
et  fait  passer  le  dessin  de  cette  curieuse  carte  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 

M.  David  ayant  prié  M.  Hébert  d'émettre  sou  avis  sur  la  cause  de  la 
présence  d'une  croix  tatouée  sur  le  front  des  Thonaregs,  M.  Hébert 
exprime  la  pensée  que  ce  peuple  (les  Berbères  et  non  lés  Arabes)  ayant 
été  chrétien,  la  croix  grecque  gravée  sur  leur  front  est  une  tradition  de 
leur  ancienne  religion.  M.  Hucber  fait  remarquer  qu'on  voit  aussi  la 
croix  gravée  sur  la  joue  des  personnages  gaulois  et  sur  les  monuments 
égyptiens,  el  qu'elle  n'a  cependant  là  aucun  rapport  avec  le  signe  du 
christianisme.  Il  pense  qu'il  peut  en  être  de  même  pour  les  Thonaregs  : 
reste  ^  savoir  quelle  était  pour  ces  peuples  la  valeur  de  ce  signe» 
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Séance  du  16  avrïH  869. 

/ 

Présidence  de  M.  Clouet. 

U.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  compreDd  :  !<>  le  Bois  et  la  Houille  dans  le  Nord 
de  la  France,  par  M.  Béraiid,  conservateur  des  forêts;  2°  une  Note  sur 
la  préparation  et  l'emploi  des  osiers  planlés  le  long  du  chemin  de  fer  de 
Tours  au  Mans,  par  H.  Clouet  ;  3o  une  lettre  de  tf.  Gaston  Dubois, 
ancien  éli^Te  de  Técole  des  chartes,  archiviste-paléographe,  demandant 
le  tiire  de  membre  correspondant  ;  4»  une[Demande  d'échançe  de  publi- 
cations présentée  par  la  Société  française  de  numismatique  et  d*archéo~ 
logie;  ?o  une  Copie  des  procès-verbaux  de  la  séance  du  23  septem- 
bre 1808  de  la  Commission  des  routoirs,  adressée  par  M.  le  Préfet. 
H.  Martin  fait  observer  que  la  Commission  a  visité  20  routoirs  et  proposé 
(le  distribuer  à  huit  lauréats  les  primes  montant  a  "^yCOO  fr.  qu^elle  était 
chargée  de  décerner. 

M.  Chardon  communique  une  note  de  l'économiste  Forbonnais  sur  les 
Tins  de  la  Sarthe  ^  la  fin  du  xviii*  siècle,  et  les  édils  qui,  depuis  le  xvi*, 
ont  restreint  la  plantation  des  vignes. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  des  récompenses  décernées  à 
Mtf.  Hucher  et  Guéranger  au  récent  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne,  et  de  la  nomination  faite  par  la  Commission  d'agriculture 
d'une  sous-commission  chargée  de  rédiger  un  rapport  sur  la  demande 
de  HH.  Yérel  et  Boudy,  relative  h  une  station  agricole. 

Après  un  scrutin  favorable,  MM.  Vérel  et  Vigneau  sont  proclamés 
membres  titulaires  de  la  Société. 

On  entend  la  lecture  de  la  deuxième  partie  du  .mémoire  de  M.  Bcllée 
sur  le  régime  économique  des  corporations  d*arts  et  métiers  dans  le 
Maine. 

Séance  du  7  mai  1869. 

Présidence  de  M.   Clouet. 

M.  Belles,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  i^  Recherches  historiques  et  archéolo- 
giques sur  les  églises  romanes  de  Touraine;  i»  TArrèté  de  M.  le  Ministre 
de  rinstructlon  publique  approuvant  le  nouveau  règlement  de  la  Société; 
30  une  Lettre  de  M.  le  Préfet,  contenant  Tavis  que  M.  le  Ministre  de  TAgri- 
colture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics  accorde  à  la  Société  une 
sabvenlion  de  700  fr.  pour  Tannée  courante;  ^  enfin,  une  Lettre  de 
M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Caen  annonçant  l'ouverture  du  concours 
pour  le  prix  académique. 
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H.  Martin  demande  si,  en  vue  de  l'intérêt  agricole  et  industriel  qui 
s'attache,  dans  notre  département,  k  la  question  de  rouissage  du  cbanvre, 
il  ne  conviendrait  pas  de  mentionner  d*une  manière  spéciale  dans  les 
publications  de  la  Société,  le  rapport  de  la  commiision  des  routoirs.  Une 
courte  discussion  entre  plusieurs  membres  s^engage  sur  cet  objel,  et 
l'assemblée  décide  que  la  circulaire  préfectorale  en  cl:te  du  9  février  1809. 
qui  contient  un  résumé  clair  et  substantiel  des  résultais  déjk  obtenus  et 
des  progrès  dont  il  s'agit  de  provoquer  la  réalisation,  sera  insérée  dans  le 
bulletin  de  la  Société. 

Après  un  vote  favorable,  la  candidature  de  M.  Dubois,  au  titre  de  membre 
correspondant,  est  prise  en  considération. 

M.  Chardon,  membre  titulaire,  est  ensuite  proclamé  secrétaire  général 
de  la  Société,  k  la  suite  d'un  autre  vote. 

La  Société  procède  à  féledion  de  quatre  membres  de  la  Commission 
de  rédaction  et  nomme  en  celte  qualité  MM.  Boisseau,  Martin,  Manceau 
et  Bellée.  Elle  décide  aussi  que  la  Commission  de  complabilité  continuera 
d'être  composée  de  MM.  Surmont,  David  et  Hébert. 

On  entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Voisin  intitulé  :  -  La 
Cité  du  Mans;  fortiOcations  extérieures.  Documeuts  et  preuves,  m 


Séance  du  22  maH 869. 

Présidence    de   M.   Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1*"  le  Catalogue  du  Musée  archéologique  du 
Mans  par  M.  Hucher;  2o  Notice  sur  le  Carex  ligemidy  V Asparagus 
prostratus f  et  petites  observations  sur  quelques  plantes  critiques  par 
M.  Thiélens,  membre  correspondant;  3»  Projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
penses du  service  des  enfants  assistés,  adressé  par  M.  le  Préfet;  i»  Rap- 
port du  comice  agricole  sur  la  visite  des  fermes  en  septembre  1868,  offert 
par  M.  Percheron;  o»  une  Lettre  de  M.  de  Graslin,  propriétaire  et  entomo- 
logiste b  Malilourne,  répondant  à  M.  ie  Président  qu'il  n'a  pas  remarqué 
de  ravages  causés  par  la  pyrale  dans  les  vignes  de  son  canton. 

L'insuffisance  du  nombre  des  membres  présents  force  d'ajourner  *a  la 
prochaine  séance  le  scrutin  sur  l'admission  de  M.  Dubois  au  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  le  Président  donne  connaissance  k  la  Société  de  la  demande  de  la 
formation  d'une  commission  d'agriculture  présentée  par  MM.  Vérci,  de 
VillierS,  Percheron,  Pellier,  Guérauger,  et  de  celle  d'une  commission 
d'arcbédlogie  adressée  par  MM.  Hucher,  Manceau,  Bellée,  Blin,  Gaumé  et 
Chardon.  Vu  le  petit  nombre  des  membres  présents,  la  délibération  sur 
ees  demandes  est  renvoyée  li  la  prochaine  réunion  conformément  an 
règlement. 
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M.  Clouel  donne  lecture  d'une  note  sur  la  préparation  et  remploi  des 
osiers  plantés  le  long  du  chemin  de  fer  de  Tours  au  Mans.  HM.  Guéranger, 
Percheron  et  de  Villiers  font  ressortir  Tintérêl  que  la  culture  des  osiers 
pounrait  présenter  par  le  département  si  elle  était  pratiquée  sur  une 
vaste  échelle. 

M.  le  Secrétaire  lit  les  observations  météorologiques  des  mois  de  mars 
et  d*avril  par  M.  Bonhomet. 

Séance  du  ijuin  1869. 

Présidence   de  M.   Clouet. 

M.  Bkllée,  Sbcrêtairb. 

La  correspondance  comprend  un  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil 
d'bjgiène  delà  Sarthe,  par  le  docteur  Le  Bêle;  la  Leltre  épiscopale  de 
Mgr  TEvèque  du  Mans  pour  annoncer  le  prochain  concile  ;  une  leltre  de 
M.  le  Préfet  contenant  Tavis  que  M.  le  Ministre  de  rAtsricnlture,  du 
Commerce  et  des  Travaux  publics  vient  d'accorder  à  la  Société  une  mé- 
daille en  or,  deux  en  argent  et  quatre  en  bronze  pour  être  décernées  h 
U  suite  du  prochain  concours. 

On  entend  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Julien,  eu  réponse  à  une  ques- 
tion posée  par  M.  Leproust,  agriculteur,  h  Salnte-Cérolte,  relativement 
aux  assolements.  Ce  travail  donne  lieu  h  un  échange  d'observations 
eoire  MM.  Surmont,  Vérel  et  Julien,  sur  l'appauvrissement  du  sol  par 
suite  de  plusieurs  récoltes  semblables  consécutives. 

La  Société  autorise  successivement  la  formation  de  la  Commission 
d'agriculture  et  de  celle  d'archéologie. 

Après  un  vote  favorable,  M.  Gaston  Dubois  est  admis  comme  membre 
correspondant. 

M.  Hébert  présente  ensuite,  au  nom  de  la  Commission  de  comptabilité, 
le  Rapport  sur  l'exercice  financier  de  18d7  dont  les  conclusions  sont 
adoptées  ^  Tunanimité. 

M.  Charault  Ut  une  Note  sur  les  aurorra  boréales  des  13  avril  et  15  mai 
iS69.  A  la  suite  de  cette  lecture,  plusieurs  membres  renouvellent  le  vœu, 
déjk  formulé  aux  séances  générales  de  1868,  qu'un  observatoire  ma- 
gnétique soit  établi  au  Mans.  Une  copie  du  travail  de  M.  Charault  sera 
adressée  h  M.  le  Préfet  qui  a  bien  voulu  s'associer  à  ce  vœu. 

Sur  la  demande  de  M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  la  Société,  interpré- 
tant le  g  3  de  l'article  18  du  règlement,  décide  que  la  cotisation  est  due 
en  entier  par  tout  membre  nouveau,  quelle  que  soit  l'époque  de  son 
admission. 
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Séance  du  iS    juin  1869 

Il  Présidence  de  M.   Clouet. 

j  M.  Bellée,  Secrétaire. 

«f 

i  La  correspondance  comprend  di?erses  publications  adressées  pèriodi- 

M  quement  à  la  Société  et  un  prospectus   relatif  2i  la  fondation   au  Mans, 

sous  les  auspices  du  comice   agricole,  d*un  établissement  de  boucherie 
qui  prend  le  titre  de  Boucherie  agricole, 
.t  A  propos  de  cette  création,  un  membre  exprime  le  vœu  que  la  Société, 

après  s'être  suffisamment  renseignée  sur  le  but  que  se  proposent  d'at- 
teindre les  fondateurs,  veuille  bien  émettre  son  avis  et,  s'il  y  a  lieu,  cou- 
vrir de  son  patronaj^e  la  fondation  de  l'établissement  dont  il  s'a^t. 
ISur  rinviiation  de  M.  le  Président,  plusieurs  membres  donnent  des 
.  explications  détaillées  sur  l'objet  en  question  ;  apr^s  quoi,  la  Société, 

^  pleinement  édifiée  quant  ^  l'utilité  et  l'opportunité  de  rétablissement 

i  d'une  Boucherie  agricole  au  Mans,  déclare  applaudir  à  l'initiative  si  méri- 

A  tanie  du  Comice  agricole,  et  recommande  celte  œuvre  2i  l'attention  et  ii  la 

T  sollicitude  de  tous  les  hommes  éclairés  qui  désirent  voir  introduire  dans 

iecommerce  delà  boucherie,  le  principe  salutaire  d'une  concurrence  loyale. 
M.  le  Président  informe  la  Société  de  la  conslitution  de  la  Commission 
d'agriculture  qui  a  choisi  pour  président  M.  Surmont  et  pour  secrétaire 
M.  Percheron. 

I  Une  proposition  de  M.  Martin   tendant  à  affilier  la  Société  à  celle  des 

i  Agriculteurs  de  France  est  renvoyée  à  la  Commission  d'Agriculture. 

^  On  entend  la  lecture  des  travaux  suivants  : 

1«  Le  sépulcre  de  la  cathédrale  du  Mans  et  les  Iconoclastes,  par  M.  Char- 
don ; 
t*  Les  noms  de  lienx  du  Maine,  par  M.  Tabbé  Voisin. 


ERRATA 

(BUULETin  de  la  SOCIÂlé  D*AGR1CULTURE.  i«'  TRIMESTRE  DE  1869.) 

Page  67,  à  la  suite  de  la  ligne  11,  —  Note  sur  quelques  médailles 
romaines  recueillies  en  Algéne, 
Page  68,  ligne  3,  au  lieu  de  :  avec  la  toge  de  Constanlinople,  lisei  : 

avec  la  tête. 
Page  69,  ligne  16,  au  lieu  de  :  <j.  Bel.  temp.  prcparalio,  lises  :  ^.  FeK 

temp.  reparatio. 
Page  69,  à  la  fin  de  la  note.  Signature  oubliée  :  Manceau. 
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CONCOURS  AGRICOLE  D'ARRONDISSEMEMENT. 
Distribution  des  récompenses  à  Gonlie. 


LedimaDcbe  10  octobre  1869,  aoe  belle  fête  agricole  se 
teoait  à  Coolie,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe. 

La  Société  d'Agriculture,  Scieoces  et  Arts  de  la  Sarthe, 
représentée  par  M.  le  baron  Glouet,  son  président,  assisté  de 
MM.  Pellier,  Yérel  et  Percheron,  membres  de  la  Commission 
da  concours  départemental,  et  le  Comice  agricole  du  canton 
de  Conlie  s'étaient  réunis  dans  une  entente  cordiale,  pour 
distribuer  des  récompenses  aux  cultivateurs  les  plus  mjéritants 
de  leurs  circonscriptions  respectives. 

M.  le  Maire  de  Conlie  accompagné  de  M.  Touchard,  prési* 
dent  du  Comice,  assisté  de  M.  le  Juge  de  paix,  son  vice^ 
président,  et  des  Membres  des  divers  jurys  du  Comice,  était 
venu,  escorté  par  la  compagnie  de  pompiers  et  la  Musique  de 
la  ville,  pour  recevoir  à  la  gare  et  conduire  sur  la  place  du 
concours,  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  qu'accompagnaient 
M.  Chalot-Pasquer,  maire  du  Mans,  conseiller  général  pour 
le  canton  de  Conlie,  et  les  Présidents  et  Membres  de  la  Com- 
mission de  la  Société  d'Agriculture. 

Après  une  inspection  aussi  sérieuse  qu'attrayante  des  ani- 
maux faisant  1  objet  du  concours,  inspection  dans  laquelle 
M.  le  Préfet  et  ses  assistants  furent  heureux  de  manifester,  à 
plusieurs  reprises,  la  satisfaction  que  leur  faisait  éprouver  la 
vue  d'animaux  d'un  mérite  vraiment  exceptionnel,  dans  les  dif- 
férentes races,  mais  surtout  dans  la  race  chevaline  ;  après  avoir 
assisté  à  une  course  au  trot,  montée  et  attelée,  qui  avait  fait 
ressortir  les  qualités  si  bien  reconnues  des  chevaux  du  pays, 
M.  le  Préfet  présida  la  distribution  des  prix,  qui  eut  lieu 
sur  une  estrade  élégamment  ornée. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission  du  concours  département 

3^  Trim.  de  1869.  —  Tom.  XX.  14. 
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tal  donna  lecture  du  rapport  de  la  visite  des  fermes,  dans  les 
cantons  de  Gonlie,  Sillé,  Loué,  La  Suze  et  les  communes  des 
deuxième  et  troisième  cantons  du  Mans,  situées  sur  la  rive 
droite  de  la  Sarthe. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport  les  prix  et  médailles, 
décernés  par  cette  Commission,  sous  Tapprobation  de  la 
Société,  furent  distribués  aux  divers  lauréats. 

Immédiatement  après,  le  Comice  agricole  de  Conlie  se  mil 
en  devoir  de  distribuer  ses  récompenses. 

La  justice  exige  d'affirmer  que  ce  beau  Comice  de 
Conlie,  un  des  plus  vieux  de  la  Sarthe,  est  dans  les  condi- 
tions les  plus  prospères  ;  qu*il  mérite,  sous  bien  des  rapports, 
de  servir  de  modèle  à  un  grand  nombre  de  comices  du  dépar- 
tement. Les  Membres  titulaires  sont  très-nombreux;  les 
ressources  correspondent  à  ce  nombre  de  membres  ;  aussi  le 
Comice  pouvait-il  distribuer  en  primes  la  somme  relativement 
considérable  de  2,400  francs;  ce  chiffre  élevé  de  récompenses 
joint  à  la  bonne  volonté  des  habitants  de  ce  canton  essen- 
tiellement agricole,  explique  cette  exhibition  vraiment  re- 
marquable de  bestiaux,  tant  pour  le  nombre  que  pour  la 
valeur. 

Cet  état  florissant  du  Comice  de  Conlie  est  bien  certainement 
dû,  tant  au  zèle,  à  Thabile  direction  de  son  honorable  Prési- 
dent, qu'au  concours  dévoué  qu'il  trouve  dans  les  Membres  da 
bureau.  La  Société  d'Agriculture  ne  saurait  trop  les  en  féliciter. 

A  six  heures  du  soir,  un  banquet  cordial  et  très-animé 
réunissait  à  la  Halle  au  blé,  artistement  décorée  à  cet  effet, 
près  décent  convives;  des  toasts  appropriés  à  la  circonstance 
furent  portés  par  M.  le  Préfet,  M.  le  Conseiller  général, 
M.  le  Maire  de  Conlie  et  M.  le  Président  du  Comice. 

Il  ne  nous  est  pas  donné  d'analyser  ces  toasts  ;  ce  travail 
est  réservé  à  la  plume  plus  exercée  de  M.  le  Vice-Président 
du  Comice  ;  il  nous  est  au  moins  permis  de  dire  que,  dans  des 
improvisations  chaleureusement  applaudies,  ces  Messieurs  se 
sont  attachés  à  faire  ressortir  l'union,  l'entente  qui  existent  entre 
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la  Société  d'Agriculture  de  la  Sartbe  et  le  Comice  de  Coolie, 
pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  que  toutes  les  Sociétés  agri-- 
coles  ont  si  grandement  à  cœur,  le  progrès  de  TAgriculture. 

M.  le  Président  du  Comice  a  particulièrement  remercié  la 
Société  d*avoir  bien  voulu  choisir  cette  contrée  et  cette  ville 
pour  la  distribution  de  ses  primes  et  récompenses  dont  la 
valeur  exceptionnelle  est  si  bien  comprise  par  les  honorables 
cultivateurs  qui  les  ont  méritées  ;  il  espère  que  le  bon  accueil 
qu'elle  reçoit  de  la  ville  de  Coolie  et  des  habitants  du  canton, 
engagera  la  Société  à  revenir  les  visiter  aussitôt  que  ses  obli- 
gations à  regard  des  autres  parties  du  département  le  lui  per- 
mettront. Elle  rapportera  alors  les  bons  exemples  qu'elle  aura 
recueillis  dans  les  autres  cantons,  comme  elle  leur  portera 
ceux  que  le  Président  du  Comice  espère  avoir  été  recueillis 
daus  celui-ci  ;  c'est  ainsi  que  cette  société,  sous  l'inspiration 
du  Gouvernement  et  du  Conseil  général,  qui  lui  confient  le 
soin  de  continuer,  en  quelque  sorte,  Tœuvrc  des  concours 
régionaux  dans  le  département,  remplissant  avec  autant  de 
dévouement  que  d'intelligence  cette  haute  et  délicate  mission, 
consacre  son  temps  et  ses  connaissances  spéciales  à  la  visite 
d'un  grand  nombre  d'exploitations»  situées  dans  toutes  les 
parties  du  département.  Elle  s'attache  à  apporter  la  plus 
scrupuleuse  attention  pour  rechercher  quels  sont  les  agricul- 
teurs propriétaires  ou  feribiers  qui  méritent  le  mieux,  non- 
seulement  d'être  récompensés,  mais  encore,  et  surtout,  d'être 
proposés  comme  modèles  à  leurs  voisins  ;  elle  s'attache  par- 
dessus tout  à  faire  une  justice  distributive  dont  les  décisions 
soient  ratifiées  par  l'opinion  publique. 

M.  le  Président  de  la  Société  d'Agriculture  a  répondu  à  ces 
toasts  si  bienveillants  pour  la  Société  par  le  discours  suivant  : 

t  Messieurs, 

«Je  suis  depuis  trop  peu  de  temps  enrôlé  dans  l'armée  agri* 
cole  pour  avoir  la  prétention  de  donner  des  conseils.  Mais 
je  désire  faire  part  k  mes  ainis  des  quelques  pensées  qui  me 
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sont  suggérées,  par  les  progrès  que  nous  constatons  chaque 
année  dans  la  Sarthe,  et  dont  nous  avons  vu,  tout  à  Tbeure, 
les'  promoteurs  les  plus  autorisés.  J'ai  prononcé  les  mots 
d'armée  agricole.  Les  qualités  qui  font  prospérer  une  exploi- 
tation rurale,  sont  en  effet  les  mêmes  que  celles  qu'on  exige 
d'une  armée.  Qu'est-ce  qui  constitue  une  armée  ?  Sont-ce  les 
armes  seules?  Les  chasseurs  portent  des  armes  et  ne  forment 
pas  une  armée.  Sera-ce  la  guerre  ?  Pas  davantage.  Une  armée 
peut  rester  longtemps  en  paix  et  renouveler  ses  soldats,  sans 
cesser  d'être  elle-même.  Qu'est-ce  donc  qui  fait  l'essence  de 
l'armée?  L'exercice  des  armes,  l'aisance  des  manœuvres,  la  dis- 
cipline des  soldats.  Faites  lever  en  masse  et  h  Timprovisteles 
habitants  d'un  pays.  Vous  pourrez  trouver  de  braves  gens, 

sachant  mourir  pour  défendre  une  cause  juste vous  n'au- 

rez  pas  d'armée. 

«  U  en  est  de  même  de  l'armée  agricole. 

«  Ceux-là  sont  les  bons  laboureurs,  qui  savent  manier  dès 
l'enfance  les  armes  pacifiques,  dont  ils  ne  blessent  la  terre 
que  pour  la  féconder  ;  ceux  qui,  dans  la  tradition  pratique  du 
pays,  puisent  l'enseignement  quotidien  de  ce  qu'il  faut  faire, 
selon  les  influences  des  saisons  et  des  lieux;  ceux  qui,  nés 
sur  la  terre  nourricière,  et  habitués  à  n'attendre  que  d'elle 
leur  salut,  ont  tenu  leur  âme  étrangère  aux  impressions  mo- 
biles des  grandes  cités,  et  leurs  mains,  vaillantes  parce  qu'elles 
sont  dociles,  unies  aux  mains  fraternelles  des  autres  membres 
de  la  famille,  sous  l'autorité  du  père,  qui  en  est  le  chef  natu- 
rel. Honneur  donc  aux  hommes  qui,  par  ces  exemples  pro- 
longés de  pratique  infatigable,  de  traditions  respectées,  de 
discipline  domestique,  conservent  avec  les  vertus  antiques 
les  forces  vives  de  la  Patrie. 

«  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  le  procès  à  des  nations 
puissantes  et  célèbres,  qui  ont  enlevé  à  l'agriculture  des  bras 
précieux,  pour  les  livrer  aux  intermittences  d'une  industrie 
excessive  et  quelquefois  meurtrière.  Il  nous  faut  de  la  houille 
et  de  j'or  !..  Spit  :  mais  je  ne  souhaiterai  jamais  à  mes  amis, 
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dnssent-ils  parvenir  à  la  fortune,  d*enfouir  lear  existence  dans 
les  houillères  du  Devonshire,  ou  dans  les  mines  deTOural. 
Mieox  vaut  cent  fois,  pour  la  famille  comme  pour  Tindividu, 
la  vie  au  grand  air,  sous  le  soleil  de  Dieu.  Le  labour,  c'est 
proprement  le  labeur  de  la  France.  Notre  pays  a  choisi  la 
meilleure  part-;  qu'elle  ne  lui  soit  point  point  ôtée. 

«  Messieurs,  au  nom  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  Sarthe,  je  remercie  Àf.  le  Préfet  des  bienveillantes 
paroles  quil  vient  de  prononcer,  et  je  m'associe  à  son  vœu, 
de  voir  se  resserrer  encore  les  liens  qui  existent  déjà,  entre 
les  Comices  cantonaux  et  la  Société  centrale  d'Agriculture 
du  département. 

«{ Je  remercie  aussi  M.  le  Maire  et  la  ville  de  Gonlie  de  leur 
gracieuse  hospitalité,  et  je  vous  convie  à  boire  avec  moi,  à  la 
fidèlUé  des  traditions  agricoles  dans  notre  Patrie  !  » 

Après  le  banquet,  un  concert  est  offert  par  Texcellente 
musique  de  Gonlie,  dans  la  salle  de  la  justice  de  paix  ;  cette 
salle  était  décorée  d'une  manière  vraiment  remarquable  ;  les 
lumières  éblouissantes  qui  y  avaient  été  répandues  à  profusion 
relevaient. merveilleusement  les  toilettes  des  dames  de  Gonlie 
et  du  canton,  qui  avaient  bien  voulu  honorer  ce  concert  de 
leur  présence  ;  la  musique  de  Gonlie  a  fait  ses  preuves  dans. 
divers  concours  où  elle  a  constamment  reinporté  des  récom*. 

m 

penses  bien  méritées  et  dues  surtout  à  son  excellent  chef, 
d'un  mérite  aussi  sérieux  que  modeste;  ajouter  que  cette 
intéressante  musique  avait  obtenu  le  concours  de  nos  exceN 
lents  artistes  MM.  Fabre  et  Guyon,  c'est  assez  dire  que  ce 
concert  réunissait  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  mieux  dans 
une  petite  ville  de  province.  Une  plume  plus  habile  départira 
à  chacun  la  louange  qu'il  mérite. 

En  somme,  depuis  son  arrivée  jusqu'à  son  départ,  laSociété 
d'Agriculture  a  été  Tobjet  d'une  attention,  d'une  prévenance, 
d'une  cordialité,  dont  elle  a  emporté  le  meilleur  souvenir. 
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RAPPORT 

Fait  &  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe,  sur  le  Concours  agricole  départemental, 
pour  la  portion  de  l'arrondissement  du  Mans, 
comprenant  les  quatre  cantons  de  Gonlie,  Loué, 
La  Suze  et  Sillé,  et  les  communes  des  2'  et  3''  cantons 
du  Mans,  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Sarthe,  le 

20  août  1869, 

Par  h.  Percheron. 


Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  votre  Commission  d'Agriculture,  dont 
j*ai  eu  rhonneur  d'être  nommé  secrétaire,  vous  présenter  le 
compte  rendu  du  Concours  départemental  dans  la  moitié  seu- 
lement de  TArrondissement  du  Mans,  conformément  à  votre 
décision,  d'après  laquelle  le  Concours  ne  doit  avoirlieu  chaque 
année  et  successivement  que  dans  la  moitié  de  chaque  Arron* 
dissement. 

Son  Exe.  le  Ministre  de  TAgricutture  a  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de  700  fr. 
avec  sept  médailles,  une  d'or,  deux  d'argent  et  quatre  de 
bronze,  pour  être  distribuées  dans  notre'département,  à  titre 
d'encouragement  à  l'Agriculture. 

Vous  avez  bien  voulu  y  ajouter  une  cinquième  médaille  de 
bronze  et  une  médaille  de  vermeil,  grand  module.  Cette  aug- 
mentation était  très-utile,  car,  cette  année,  la  Commission 
avait  à  partager  des  primes  et  récompenses  entre  de  nombreux 
concurrents,  tous  généralement  bons  cultivateurs,  et  qui,  pour 
ceux  que  nous  p'avons  pu  primer,  pourraient  avec  avantage 
briguer  les  premières  récompenses  dans  des  cantons  moins 
avancés  en  Agriculture. 

Vous  avez  confié  à  votre  Commission  le  soin  d'arrêter  le  pro- 
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gramme  des  primes  et  médailles  à  distribuer,  de  visiter  les 
exploitations  et  de  vous  désigner  les  lauréats. 

Ces  faits  ayant  été  portés  à  la  connaissance  du  public,  dix- 
sept  concurrents  se  sont  fait  inscrire  dans  les  trois  cantons  de 
Conlie,  Loué  et  Sillé. 

Ne  pouvant  se  transporter  en  entier  sur  ces  dix-sept 
fermes,  la  Commission  a  délégué  quatre  de  ses  Membres, 
MM.  de  Villiers,  Pellier,  Yérel  et  Percheron,  auxquels  tous 
pouvoirs  ont  été  donnés  pour  opérer  en  son  lien  et  place, 
sous  la  présidence  de  M.  Glouet,  Président  de  la  Société. 

Vos  délégués  se  sont  transportés  sur  les  exploitations  des 
concurrents  les  5,  6,  7  et  10  juillet  dernier. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vos  délégués  ne  se  sont 
pas  bornés  seulement  à  la  visite  des  exploitations  soumises 
au  Concours.  Ils  ont  aussi  examiné  les  autres  cultures  non  sou- 
mises à  leur  appréciation,  et  ils  ont  pris  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  établir  une  comparaison  entre  les  concurrents  et 
les  autres  cultivateurs  du  pays,  afin  de  s*assurer  que  ceux 
qa^ilsvous  présenteraient  comme  lauréats  mériteraient  réelle- 
ment d'être  récompensés  et  surtout  d'être  proposés  comme 
modèles  à  leurs  voisins. 

Je  viens.  Messieurs,  vous  rendre  compte  de  la  mission  que 
vous  leur  avez  confiée,  et,  en  vous  faisant  connaître  leurs 
impressions,  vous  désigner  ceux  des  propriétaires  ou  fermiers 
qu'ils  ont  reconnus  comme  étant  les  plus  méritants  et  les  plus 
dignes  de  récompenses. 

La  tâche  de  votre  Commission  était  d'autant  plus  difficile 
qu'elle  avait  h  faire  un  choix  entre  des  cultivateurs  bien  méri- 
tants généralement;  il  lui  a  fallu  apporter  la  plus  scrupuleuse 
attention  pour  faire  une  justice  distributive  quj  n'était  pas 
sans  difficulté. 

Votre  Commission  n'a  rien  négligé  pour  accomplir  conscien- 
cieusement sa  tâche  ;  aussi  a-telle  la  ferme  croyance  que  ses 
décisions,  après  avoir  reçu  votre  approbation,  seront  ratifiées 
par  l'opinion  publique. 
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Nous  allons  passer  aux  détails  des  exploitalions  en  abré- 
geant autant  que  possible,  et  ne  parlant  que  de  celles  qui 
doivent  fixer  votre  attention,  comme  devant  obtenir  les  primes 
et  récompenses  à  distribuer. 

Avant  de  passera  ce  détail,  et  pour  éviter  des  répétitions 
toujours  fastidieuses,  nous  dirons  qu'en  général  les  récoltes 
avaient  souffert  de  la  sécheresse  exceptionnelle  qui  règne  depuis 
trop  longtemps  ;  les  prairies  naturelles  sont  brûlées  et  il  y  a 
peu  d'espoir  de  regain;  les  prairies  artificielles  et  les  plantes 
fourragères  ne  donneront  point  la  récolte  qu  on  attendait  pour 
la  fin  de  Tété.  L'année  agricole  et  surtout  l'hiver  seront  dif- 
ficiles à  passerjpour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  mais  c'est  sur- 
tout sur  les  chanvres  que  se  fait  sentir  cette  sécheresse  ;  leur 
récolte  est  bien  compromise. 

Les  froments  sont  beaux  généralement  ;  mais  d'une  part 
les  froids  intempestifs  de  juin  et  d'autre  part  la  chaleur  subite 
de  juillet  leur  ont  fait  quelque  mal  ;  les  épis  sont  petits,  dégar- 
nis de  grain  à  la  base  et  au  sommet,  et  le  rendement  pourrait 
bien  être  moindre  qu'on  ne  s'y  attendait. 

Les  orges  ont  bien  souffert  aussi,  et  dans  beaucoup  de 
fermes  on  craint  un  faible  rendement  ;  on  craint  surtout  pour 
le  jeune  semis  de  trèfle  qui  n'a  pu  être  protégé  suffisamment 
contre  le  soleil  ardent  de  juillet  par  la  paille  d'orge  peu  fournie 
ei  peu  élevée.  Ce  serait  une  grande  perte  de  fourrage  pour 
Tannée  prochaine. 

DÉTAIL  DBS  EXPLOITATIONS. 

M.  Léfike,  Ferme  de  Baudray,  commune  de  Roues,  — 
Médaille  de  vermeil^  grand  module. 

Nous  avons  à  vous  parler  en  première  ligne  de  l'exploita- 
tion de  M.  Lépine,  propriétaire-agriculteur,  qui  dirige  par 
lui-même  sa  propriété  de  Baudray,  commune  de  Rouez,  depuis 
le  l*'  mai  1865. 

Cette  propriété  contient  43  hectares  34  ares,  dont  33  hec- 
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tares  44  ares  en  (erres  labourables  et  9  hectares  90  ares  en 
prés. 

Elleavaitété  loué6précédenQmeol2,100fr.àuo  sieur  Gosson. 

Au  départ  de  Gossod,  elle  avait  été  louée,  à  moitié  fruits, 
à  un  fermier  qui  Tavait  détériorée. 

M.  Lépine  résolut  de  la  cultiver  lui-même  pour  l'améliorer, 
à  partir  du  T'  mai  1865. 

Il  trouvait  une  étable  mal  montée,  18  bètcs  à  cornes  en 
mauvaise  condition,  des  récoltes  peu  abondantes,  des  terres 
infestées  d'herbe. 

Il  s'occupa  d'abord  d'améliorer  ses  prés,  de  créer  des  prai- 
ries artificielles  et  des  cultures  de  plantes  sarclées  pour  avoir 
plus  de  fourrages,  élever  plus  de  bestiaux,  disposer  de  plus 
d'engrais  et  arriver  ainsi  k  l'amélioration  de  ses  terres. 

Dans  sa  prée,  en  contrebas  de  ses  bâtiments,  se  trouvait  un 
bas-fonds  au-dessous  d'un  ruisseau  ;  ce  ruisseau,  en  débordant 
l'hiver,  inondait  ce  bas-fonds  où  l'eau,  n'ayant  point  d'issue, 
restait  stagnante;  il  y  poussait  du  jonc,  un  peu  de  foin  propre 
seulement  à  la  litière. 

M.  Lépine  obtint  la  régularisation  d'une  prise  d'eau  dans 
le  bief  supérieur  du  moulin  ;  il  s'assura  qu'il  pourrait  amener 
l'eau  non-seulement  dans  le  haut  de  sa  prée,  mais  encore  dans 
one  pièce  de  terre  contiguê  en  labour;  la  conversion  de  cette 
pièce  de  terre  en  pré  lui  permit  de  conduire  une  quantité 
énorme  de  terre  dans  sa  prée,  et  de  la  relever  de  manière 
à  donner  un  écoulement  à  l'eau  qui  l'inondait.  Il  doit  l'hiver 
prochain  convertir  en  pré  une  nouvelle  portion  de  2  hectares  de 
son  champ  :  il  conduira  sur  sa  prée  une  quantité  de  terre  telle 
qu'il  espère  la  niveler  et  la  soustraire  définitivement  à  l'action 
malfaisante  de  l'eau  stagnante. 

L^eau  qu'il  peut  amener  du  bief  du  moulin  est  recueillie 
dans  an  grand  bassin  de  réserve,  dans  lequel  il  peut  amener 
le  purin  de  sa  fosse  ;  il  mélange  bien  ce  purin  avec  l'eau  et 
déverse  le  tout  sur  sa  prée. 

Il  a  fait  un  aqueduc  d'une  assez  grande  longueur  pour 
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prendre  Teaa  delaroate,  qui  descend  d'une  longue  côte,  et  il 
peut  répandre  cette  eau  isur  la  hauteur  de  sa  prée. 

Il  complète  ses  irrigations  par  des  fumures,  par  des  terreau- 
tages  abondants  et  répétés. 

Ces  travaux,  ces  soins  intelligents  n'ont  pas  tardé  ï  porter 
leurs  fruits,  et  cette  année  il  a  récolté  40,000  kilog.  de  foin  de 
bonne  qualité,  alors  qu'il  n'en  récoltait  que  20,000  kilog.  en 
1865,  et  il  espère  encore  un  meilleur  résultat  lorsque,  par  son 
travail  projeté  pour  cet  hiver  et  dont  le  plan  est  déjà  tracé, 
il  aura  soustrait  définitivement  sa  prée  k  Tinondation  qui  lui 
nuit. 

Concurremment  avec  cette  amélioration  de  ses  prés, 
M.  Lépine  s'est  occupé  avec  ardeur  de  la  création  de  prairies 
artificielles  et  des  plantes  sarclées. 

En  prairies  artificielles  on  compte  : 

r  En  luzerne 2h.20a. 

2*  En  vesces  d'hiver , . .     2    20 

3«  En  vesces  d'été i    32 

4'  En  coupages  de  moutarde  avec  sarra- 

zin 88 

Ensemble 6h.  60.     6h.  60a. 

En  plantes  sarclées  : 

1*  En  choux  à  moelle 66 

2*  En  choux  de  Poitou 66 

3*  En  betteraves {    3j 

4»  En  carottes 22 

Ensemble 2  h.  86         2h.86 

Ajoutons  à  ces  racines  les  pommes  de  terre.  1  32 
Nous  trouvons  en  plantes  fourragères  et  plantes 

sarclées - {q  78 

Il  faut  encore  tenir  compte  des  trèfles  de  1868.  •  7  04 

Si  on  y  ajoute  les  9  h.  90  de  prairies  naturelles ...  9  90 
On  trouve  en  terres  préparées  pour  la  nourriture 

des  bestiaux,  une  étendue  de 27  h.  72 


—  ÎH  — 

supérieure  à  la  moitié  de  retendue  de  la  ferme.  Toutes  les 
plantes  sarclées  présentent  une  végétation  et  surtout  une  pro- 
preté remarquables. 

H.  Lépine  apprécie  par- dessus  tout  ses  choux  à  moelle; 
d*après  ses  expériences,  le  choux  à  moelle  contribue,  plus  que 
toute  autre  nourriture,  plus  même  que  les  farineux,  à  entre- 
tenir et  engraisser  ses  bestiaux;  il  nous  cite  un  marchand  de 
bœufs  du  pays  qui,  frappé  du  résultat  de  ces  expériences,  s*est 
hftté  de  cultiver  le  choux  à  moelle  et  s'en  sert  avec  succès  pour 
la  nourriture  de  ses  bëtes  d'engraissement. 

Ses  choux  et  ses  betteravessont  plantés  en  quinconce,  la  houe 
à  cheval  y  passe  en  tous  sens,  aussi  n*y  voit-on  pas  la  moindre 
apparence  d'herbe. 

Il  n'est  pas  étonnant,  *âvec  cette'propreté  des  potagers,  que 
les  blés  qui  y  sont  faits  à  Tautomne  suivant  soient  d'une  pro- 
preté qu'on  rencontre  rarement  ailleurs. 

Plusieurs  cultivateurs  voisins  ont  été  frappés  de  ce  résultat 
non-seulement  au  point  de  vue  des  ressources  inappréciables  de 
cesrécoltes  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  mais  surtout  au 
point  de  vue  de  la  destruction  des  mauvaises  herbes  dont  ils  ne 
peuvent  se  débarrasser.  M.  Lépine  leur  a  prêté  les  instruments 
nécessaires  à  ses  cultures  sarclées,  leur  a  appris  lui-même  à  s'en 
servir;  à  notre  visite,  trois  de  ces  instruments  étaient  chez  ces 
cultivateurs,  et  aujourd'hui  quatre  d'entre  eux  l'ont  chargé  de 
lui  faire  venir  ces  instruments; 

H.  Lépine  rend  donc  un  service  signalé  à  TAgriculture  de 
son  pays  à  ce  point  de  vue.  Quatre  de  ses  voisins  vont  avoir 
des  instruments  perfectionnés  qui  vont  leur  permettre  de 
labourer  mieux  leur  terre,  d'augmenter  la  nourriture  de 
leurs  bestiaux,  par  suite,  d'augmenter  le  nombre  de  ces  bes- 
tiaux et  la  masse  de  leurs  engrais  pour  améliorer  leur  terre. 

Nous  allons  voir  qu'il  rend  encore  d'autres  services  k  TAgri- 
colture  de  son  pays. 

Avec  tous  ces  produits  en  fourrages  et  racines,  M.  Lépine, 
qoi,  k  son  entrée,  trouvait  quinze  bètes  à  cornes,  pourrait  au- 
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jourd*hui  en  nourrir  quarante,  chiffre  qu'il  se  propose  d'at* 
teindre  aussitôt  que  les  ouvriers  seront  venus  finir  ses  travaux 
d'agrandissement  d'étables,  travaux  commencés  depuis  plu- 
sieurs mois.  Aujourd'hui,  faute  d'étables,  il  ne  peut  avoir  que 
trente-trois  bêtes,  encore  logées  dans  des  conditions  qui  ne  lui 
conviennent  pas;  ainsi,  pour  loger  ses  jeunes  veaux^il  s'est  vu 
obligé  de  prendre  la  moitié  de  la  moutonnerie  et  par  suite  de 
réduire  de  moitié  son  troupeau  de  moutons. 

Nous  verrons  partout  cette  même  pénurie  d'ouvriers  priver 
les  cultivateurs  des  bâtiments  ruraux  qui  leur  seraient  néces- 
saires pour  donner  un  plus  grand  essora  Télevage  des  bes- 
tiaux. Cette  pénurie  d'ouvriers  est  une  des  grandes  plaies  qui 
paralysent  actuellement  le  développement  de  TAgriculture. 

Nous  avons  trouvé  chez  H.  Lépine  des  bestiaux  digues 
d'être  signalés. 

Dans  ses  étables  on  voit  : 

Un  magnifique  taureau  Durham  pur  sang  ; 

Un  beau  taureau  croisé,  Durham-manceau. 

M.  Lépine  conserve  ces  deux  taureaux,  non-seulement  pour 
ses  besoins  personnels,  mais  surtout  pour  satisfaire  à  la 
demande  de  ses  voisins,  dont  la  majeure  partie  se  sert  du 
taureau  croisé,  attendu  que  la  saillie  en  est  moins  chère. 

2  bœufs  de  deux  ans  ; 

3  vaches  mères  Durham  pur  sang; 
1  vache  cotentine; 

9  vaches  croisées  Durham-manceau  ; 

8veauxdel868; 

8  veaux  de  1869. 

Dans  les  veaux  de  1869,  nous  avons  remarqué  un  veau  mâle, 
pur  sang  Durham,  de  trois  mois,  qu'il  a  acheté  dans  la  fameuse 
étable  de  M.  de  Sainte-Marie,  et  qui  doit  remplacer  son  tau- 
reau Durham.  Cet  animal  est  de  toute  beauté,  et  s'il  s'élève 
bien,  il  deviendra  un  reproducteur  de  premier  mérite. 

Nous  y  avons  remarqué  aussi  un  veau  mâle  croisé  Durham- 
manceau,  de  3  semaines,  d*une  si  belle  conformation,  que 
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M.  PancherdeBures,  qui  nous  avait  accompagné  dans  une  visile 
supplémentaire,  voulait  rachètera  tout  prix  pour  améliorer  son 
étable;  mais  M.  Lépine  a  voulu  le  conserver  pour  en  faire  un 
reproducteur  demi-sang,  afin  4e  remplacer  celui  qn*il  possède 
aujourd'hui,  et  continuer  de  donner  ainsi  satisfaction  aux 
besoins  du  pays. 

M.  Lépine,  surles  douze  à  treize  veaux  qu'il  a  chaque  année, 
choisit  les  huit  plus  beaux  pour  les  élever,  et  maintenir  ainsi, 
par  une  sélection  intelligente,  la  qualité  supérieure  de  son 
étable,  et  vend  les  autres  à  des  prix  très-rémunérateurs. 

Ainsi  il  a  vendu  le  i9  novembre  1868,  à  M.  Abafour,  un 
veau  mâle  pur  sang  de  3  mois  pour  SOO  fr. 

Le  20  mars  1869,  à  M.  de  Chavagnac,  un  veau  mâle  pur 
sang  de  4  mois  pour  400  fr. 

Le  même  jour,  au  même,  un  veau  femelle  de  8  mois  pour 
825  fr. 

Ce  sont  de  beaux  produits  de  Félevage. 

Toutes  ces  bêtes  à  cornes  sont  dans  un  état  d'entretien 
vraiment  remarquable. 

A  cet  égard,  M.  Lépine  nous  déclarait  qu'il  attribuait  ce 
bon  état  d'entretien  à  deux  causes  principales  : 

D'abord,  à  la  nourriture  fraîche  et  saine  qu'il  leur  donne  ; 
toute  l'année  ses  bestiaux  mangent  de  la  nourriture  fraîche. 
Il  leur  donne  successivement  les  vesces  d'hiver,  les  vesces  de 
printemps,  la  luzerne,  des  coupages  de  moutarde  avec  sarra* 
zin«  les  choux  à  moelle,  les  choux  de  Poitou,  les  regains,  et 
pour  l'hiver  les  betteraves,  les  tiges  de  choux  à  moelle  et 
les  pommes  de  terre  ;  le  tout  est  passé  au  coupe-racines,  au 
concasseur,  et  mêlé  avec  les  menues  pailles  de  blé  et  d'orge. 

Ensuite  toutes  ses  botes  oqt  chaque  jour  de  l'année,  chacune 
la  même  ration,  proportionnée  bien  entendu  avec  leur  poids 
vif;  il  attache  une  importance  absolue  à  cette  distribution 
égale  de  ration  journalière,  qui  fait  que  ses  bêtes  ne  sont  pas 
tantôt  maigres,  tantôt  grasses,  comme  on  le  voit  dans  la  plu- 
part dés  fermes. 
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Ses  bêtes  de  pur  sang  recevraient,  d*après  sa  déclaration, 
exaciement  la  même  nourriture  que  les  autres,  sauf  la  préparar 
tien  nécessaire  de  5  à  6  semaines  pour  celles  qu'il  présente 
aux  Concours  régionaux. 

Et  cependant  nous  avons  remarqué  une  différence  notable 
dans  l'état  d'entretien  de  ces  deux  catégories  de  bestiaux, 

H.  Lépine  l'attribue  aux  soins  de  mains  qu'il  donne  coqs- 
tamment  à  ses  bêtes  pur  sang,  indépendamment  de  leur  plus 
grande  aptitude  à  engraisser.  Ainsi  chaque  jour  ses  bêtes 
pur  sang  sont  étrillées,  lavées  et  brossées.  D'après  lui  ces  soins 
de  mains  produisent  un  effet  considérable  pour  la  santé  des 
bestiaux,  et,  à  Tappui  de  son  assertion,  il  nous  faisait  remar- 
quer dans  son  élable  de  pur  sang  une  génisse  croisée  qu'il  avait 
dû  retirer  depuis  quelque  temps  de  son  étable  ordinaire  pour 
son  vêlage,  attendu  que  ses  bestiaux  y  sont  entassés  et  que  le 
vêlage  aurait  pu  s'y  faire  dans  de  mauvaises  conditions.  Cette 
génisse  était  soumise  aux  mêmes  soins  de  mains  que  ses  pur- 
sang,  et  déjà  il  était  facile  de  saisir  une  différence  notable  avec 
ses  autres  bêtes  demi-sang,  différence  que  M.  Lépine  attri- 
buait exclusivement  à  ces  soins,  puisque  cette  génisse,  comme 
d'ailleurs  ses  pur-sang,  avait  exactement  la  même  nour- 
riture que  ses  autres  bêtes. 

M.  Lépine  se  propose  de  porter  toute  son  aptitude  sur  l'éle- 
vage de  jeunes  génisses  pur  sang  et  demi-sang  qu'il  vendra 
pleines  à  deux  ans  çtdemi,  et  qu'il  répandra  ainsi  dans  le 
pays. 

L'action  de  ses  deux  reproducteurs  sur  les  bétes  du  pays  et 
la  vente  de  ses  belles  génisses  doivent  produire  dans  on  temps 
peu  éloigné  une  amélioration  considérable  dans  la  race  bovine 
de  ce  pays,  et  M.  Lépine  aura  encore  rendu  par  ce  moyen  un 
éminent  service  à  l'Agriculture. 

Pour  lui,  il  en  retire  un  bénéfice  bien  mérité,  car  plus  son 
étable  aura  de  réputation,  et  plus  il  vendra  ses  élèves  à  des 
prix  rémunérateurs. 

Dans  le  choix  des  vaches  pur  sang  qu'il  a  adietées  pour 
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moDter  son  étable,  H.  Lépine  s'est  attaché  à  la  qualité  laitière 
de  ces  vaches,  généralement  reconnues  comme  peu  laitières, 
précisément  à  cause  de  leur  aptitude  plus  grande  à  Tengrais- 
sement.  Il  s'est  servi  avec  le  plus  grand  avantage  des  indica- 
tions données  par  M.  Guenon  sur  Técusson  des  vaches  laitières. 
Les  mêmes  indications  lui  servent  constamment  dans  le  choix 
des  génisses  qu'il  conserve  comme  vaches  laitières. 

Suivant  lui,  cette  méthode  est  suivie  par  un  grand  nombre 
de  praticiens  habiles. 

11  sait  qu'elle  est  contestée  par  d'autres  praticiens  non  moios 
habiles. 

Toujours  est-il  qu'il  est  très-satisfait  de  la  qualité  laitière 
de  ses  vaches  Du rham  qui  lui  donnent  abondamment  du  lait. 

Dans  ses  écuries  on  remarque  6  juments  de  travail  de  la 
plus  grande  beauté,  3  poulains  de  lait  et  2  pouliches  qu'il 
élève  pour  attelage. 

A  ce  sujet,  M.  Lépine  nous  a  fait  remarquer  qu'il  avait  su  tirer 
de  sa  comptabilité  agricole  un  utile  enseignement;  à  son  début 
il  avait  pensé  à  chercher  ses  bénéfices  dans  l'élevage  des  che- 
vaux. Il  avait  acheté  un  magnifique  étalon;  il  avait  eu  dans 
ses  écuries  jusqu'à  quinze  chevaux  de  luxe;  mais,  d'après  sa 
déclaration,  sa  comptabilité  lui  a  fait  voirqu'ii  se  donnait  beau- 
coup de  peine  pour  un  petit  bénéfice,  bénéfice  qui  aurait  pu 
être  absorbé  parla  perte  d'un  de  ces  chevaux.  En  cultivateur 
sérieux  e(  pratique  il  a  abandonné  l'élevage  des  chevaux  pour 
se  donner  en  entier  à  l'élevage  de  la  race  bovine,  et  aussitôt 
que  ses  deux  pouliches  d'attelage  seront  vendues,  son  écurie 
sera  strictement  réduite  aux  chevaux  nécessaires  à  son  exploi- 
tation. 

Ce  résultat  serait  le  plus  bel  éloge  que  Ton  puisse  faire  de  la 
comptabilité  agricole. 

Dans  la  bergerie,  nous  avons  trouvé  seize  beaux  moutons, 
dont  quatorze  purs  Dislhey  et  deux  croisés;  nous  avons  vu 
qu'il  avait  dû  réduire  son  troupeau  de  moitié,  afin  de  loger  ses 
veaux  dans  la  moitié  de  sa  moutonnerie. 
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Dans  sa  porcherie  construite  sous  voûte  et  sous  sa  grande 
étable,  nous  n^avons  trouvé  qu'un  verrat  New-Leicester  ; 
M.  Lépine  n'élève  des  porcs  que  pour  les  besoins  de  sa  ferme 
et  de  sa  naaison. 

Récoltes.  —  Avec  cette  quantité  considérable  de  bestiaux, 
M.  Lépine  est  parvenu  à  faire  une  quantité  considérable  de 
fumier;  il  a  pu  fumer  copieusement  sa  terre,  Taméliorer  et 
lui  faire  donner  en  récolte  le  double  de  ce  qu'elle  produisait 
avant  cette  fumure. 

Aussi  avons-nous  vu  de  belles  récoltes  à  Baudray  : 

l"*  8  hectares  de  beau  froment,  d'une  propreté  remar- 
quable; un  semis  en  ligne  avec  le  semoir  Bodin  a  été  essayé 
sur  44  ares  et  a  parfaitement  réussi. 

Le  drainage  qu'il  a  fait  à  ses  terres  mouillantes  lui  a  permis 
de  faire  son  blé  en  planches;  il  en  est  très-satisfait, 

2*"  10  hectares  en  orge;  cette  récolte  a  beaucoup  souffert 
des  froids  de  juin  etdes  chaleurs  subites  de  juillet;  il  n'espère 
pas  une  bonne  récolte. 

3»  2  hectares  64  ares  d'avoine:  c'est  une  récolte  excep- 
tionnelle pour  la  paille  et  pour  le  grain,  ayant  donné  16  hec- 
tolitres par  44  ares. 

M.  Lépine  ne  fait  point  de  chanvre;  sa  terre  n'est  pas  encore 
assez  amendée.  Il  ne  tient  pas  à  cette  récolte,  et  lui  préfère 
les  plantes  fourragères  et  les  racines  pour  élever  ses  bestiaux; 
d'après  lui,  cette  récolle,  rémunératrice  dans  les  bonnes 
terres,  Test  très-peu  dans  les  terres  ordinaires,  et  d'un  autre 
côté  elle  paraît  nuire  à  la  production  du  trèfle.  Il  récolte  beau- 
coup de  trèfle,  et  pour  son  élevage  ce  trèfle  lui  est  indis- 
pensable. 

En  somme,  sa  récolte  est  belle,  bien  soignée  et  mérite  des 
éloges,  tout  en  observant  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
belles  récoltes  dans  d'autres  fermes. 

Engrais.  —  Quant  à  ses  engrais,  il  est  le  seul  des  fermiers 
que  nous  avons  visités,!  s'en  occuper  sérieusement;  son 
fumier  est  tassé  avec  soin,  avec  méthode,  sur  une  plate- 
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forme  entoorée  de  rigoles  qui  conduisent  le  purin  dans  une 
fosse  au-dessous;  dans  cette  fosse  se  rendent  les  purins  des 
étables  et  écuries  ;  dans  cette  fosse,  il  puise  la  quantité  néces- 
saire pour  arroser  son  fumier  et  le  maintenir  frais,  et  il 
déverse  Texcédant,  à  sa  volonté,  dans  sa  réserve  d'eau  pour  de 
là  porter  à  sa  prée  une  végétation  luxuriante. 

Comme  engrais  commerciaux,  M.  Lépine  emploie  avec  succès 
le  guano.  Son  prédécesseur  avait  abusé  de  la  chaux.  La  terre 
en  était  saturée  ;  il  va  chauler  à  Tautomne  prochain. 

Laiterie.  —  La  laiterie  est  convenable,  mais  U  veut  faire 
mieux;  on  y  remarque  quatre  énormes  crémoires  en  verre;  un 
bouchon  en  verre  permet  de  tirer  le  lait  écrémé.  C'est  très- 
propre,  très-convenable  et  bien  préférable  à  ces  crémoires  en 
zinc,  où  une  décomposition  chimique  dangereuse  se  produit 
toujours. 

Cour.  —  La  cour  est  bien  disposée  et  la  pente  est  observée 
pour  déverser  dans  sa  prée  Teau  de  pluie. 

On  remarque  dans  cette  cour  une  auge  énorme  en  fonte,  par- 
faitement établie;  elle  est  desservie  par  une  pompe  d*unegrande 
force,  qui  permet  d'abreuver  facilement  tous  les  bestiaux. 

Bâtiments.  —  Pour  ses  bâtiments,  il  n'est  encore  qu'à  la 
moitié  de  son  œuvre  ;  il  attend  les  ouvriers  pour  augmenter  ses 
vieilles  étables,  relever  les  planchers,  et  leur  donner  une  aéra- 
tion complète. 

Mais  il  a  fait  construire  un  magnifique  corps  de  bâtiment, 
renfermant  une  grange,  une  écurie  et  une  étable  avec  vastes 
greniers  :  Técurie,  avec  ses  stalles  nombreuses,  son  dallage,  son 
aération,  sa  conduite  de  purin,  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  en  est 
de  même  de  son  étable;  elle  a  8  mètres  de  largeur,  avec  deux 
rangsdebétes  et  un  vaste  cheminau  milieu  ;  l'aire,  parfaitement 
étancbe,  rend  toat  le  purin,  et  avec  une  élévation  de  3  mètres 
30  centimètres  sous  solives,  une  vaste  aération,  une  propreté 
facile  à  entretenir,  aucune  émanation  pernicieuse  ne  peut  gêner 
les  bestiaux. 

La  grange  a  10  mètres  de  largeur  et  une  élévation  de 
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6  mètres  à  la  charpente  ;  on  n'en  voit  pas  beaucoup  d'aussi 
vastes. 

Inslrumenis.  —  Les  instruments  agricoles  sont  nombreux, 
en  bon  état  et  surtout  bien  logés.  Indépendamment  des  instru- 
ments du  pays,  on  trouve  une  houe  à  cheval,  coupe-racines, 
herse  Valcour,  concasseur,  trois  charrues  Garnier  à  roue  iné- 
gale avec  numéro  différent^  petite  charrue  pour  renchausser 
les  choux  et  pommes  de  terre,  un  semoir  Bodin. 

Déchaintrages.  —  Indépendamment  de  ses  autres  améliora- 
tions foncières,  M.  Lépine  a  déchaintré  tous  ses  champs,  a 
enlevé  plusieurs  haies  et  a  gagné  ainsi  au  moins  â  hectares 
pour  sa  culture. 

Personnel.  —  Il  est  secondé  dans  son  exploitation  par  un 
personnel  suffisant;  quatre  grands  valets,  un  palefrenier  et  un 
aide  de  quatorze  ans,  s*occupant  tous  deux  du  pansement  de 
tous  les  bestiaux  ;  une  ménagère,  une  vachère,  un  journalier 
ordinaire  et  deux  journalières  supplémentaires  pour  la  récolle. 
Il  nourrit  et  paye  convenablement  tout  son  monde;  il  en 
obtient  un  bon  travail  et  surtout  beaucoup  de  soins. 

Gomme  vous  pouvez  en  juger.  Messieurs,  par  cette  trop 
longue  analyse,  votre  Gommission  a  dû  être  satisfaite  de  son 
inspection  de  Texploitation  agricole  de  M.  Lépine;  on  pour- 
rait ajouter  que,  d'après  la  déclaration  de  ce  dernier,  sa  ferme, 
qui  était  louée  2,100  fr.  au  sieur  Gosson',  lui  rapporte  aujour- 
d'hui un  revenu  net  de  5,700  fr. 

Toujours  est-il  que  sa  récolte  est  belle;  ses  plantes  fourra- 
gères et  ses  racines,  par  leur  richeproduit,  sont  un  exemple  pré- 
cieux pour  ses  voisins  qui  se  disposent  k  limiter  ;  il  répand  dans 
le  pays  l'usage  des  instruments  perfectionnés;  il  va  améliorer 
la  race  bovine  du  pays,  il  rend  ainsi  des  services  signalés  à 
l'Agriculture  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples. 

La  Gommission,  ayant  égard  à  la  position  exceptionnelle  de 
M.  Lépine  comme  grand  propriétaire,  et  pour  des  motifs  qu'il 
est  inutile  d'indiquer  ici,  mais  que  vous  comprendrez  parfaite- 
ment, a  cru  devoir,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  aux  concours  des 
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années  précédentes,  dans  des  circonstances  semblables,  ne  pas 
lui  donner  une  prime  en  argent,  mais  lai  décerner,  comme 
prime  exceptionnelle  et  hors  ligne,  une  médaille  de  vermeil, 
pand  module. 

H.  Pancher,  ferme  de  Bures^  commune  de  Neuvy.  — 
4«pna:,  400  fr.  Médaille  d'or. 

La  ferme  de  Bures,  commune  de  Neuvy,  contient  62  hec- 
tares 22  ares,  dont  53  hectares  64  ares  en  terres  labourables 
et  8  hectares  58ares  en  prés,  et  est  exploitée  depuis  19  ans  par 
le  sieur  Pancher. 

Le  sol  est  calcaire  sur  un  sous-sol  de  tuffe. 

En  arrivant  dans  sa  ferme,  Pancher  trouva  une  exploitation 
au  peu  délaissée  par  son  prédécesseur. 

11  n'y  avait  pour  accéder  à  la  ferme  et  pour  exploiter  les 
terres  que  deux  ruelles  dans  un  état  tel  que  le  prédécesseur 
passait  le  plus  souvent  par  ses  champs  et  perdait  ainsi  un 
terrain  considérable  ;  il  n'y  tenait  pas  beaucoup,  il  était  riche 
et  payait  moitié  moins  de  fermage  que  ne  paye  aujourd'hui 
maître  Pancher. 

Maître  Pancher  commença  par  la  réfection  de  ces  rues 
d'accès  et  d'exploitation  ;  ces  deux  rues  avaient  1,800  mètres 
de  longueur,  il  lui  fallut  amener  une  quantité  énorme  de 
pierre;  il  les  a  encaissées,  bien  entretenues  et  aujourd'hui  elles 
sont  en  parfait  état. 

Après  ce  premier  travail  indispensable,  Pancher  s'occupa 
de  ses  prés. 

Deux  de  ces  prés  étaient  nommés  prés  pourris,  et  ajuste 
titre,  car  ils  se  trouvaient  en  contre-bas  d'un  ruisseau  qui 
déborde  l'hiver  et  les  inondait  d'une  eau  qui,  ne  trouvant  point 
d'issue,  y  croupissait  et  en  faisait  des  prés  pourris;  il  y  poussait 
beaucoup  de  jonc,  et  très-peu  d'herbe  bonne  tout  au  plus 
pour  la  litière. 

Pancher  alla  chercher  de  la  terre,  des  débris  de  maçoonerief 
partout  où  il  put  en  trouver  ;  ses  échaintrages,  ses  arrachages 
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de  haies  lui  donnèrent  une  quantité  énorme  de  terre;  tout  fut 
charroyé  dans  ces  deux  prés  qu'il  put  ainsi  relever  de  35  cen- 
timètres; il  y  pousse  encore  bien  un  peu  de  jonc,  mais  il  y 
pousse  bien  plus  d'herbe  et  de  Therbe  qui,  sans  être  bonne, 
peut  être  mangée  par  les  bestiaux. 

Dans  ses  autres  prés,  sur  la  rivière  de  la  Vègre,  il  a  dû 
faire  des  rechargements,  non  pas  aussi  considérables,  mais 
importants  encore.  11  a  réuni  successivement  toutes  les  parties 
des  champs  environnants  susceptibles  d'être  converties  en  prés; 
et  pour  cela  il  a  du  enlever  plusieurs  haies,  en  faire  de 
nouvelles  et  faire  une  longue  ruelle  d'exploitation  au  haut  de 
ces  parcelles  réunies  aux  prés. 

Après  avoir  fait  à  ses  prés  ce  qu'il  y  avait  à  faire  de  mieux, 
il  s'occupa  de  régulariser  la  configuration  de  ses  champs;  on 
y  voyait,  comme  l'indique  encore  le  plan  cadastral,  une 
quantité  considérable  d'angles  qui  ne*  permettaient  pas  de 
bons  labours  ou  plutôt  qu'on  ne  labourait  pas  pour  cette 
raison  ;  il  a  fait  disparaître  toutes  ces  mauvaises  dispositions 
culturales. 

Pour  finir  decarrer  ses  champs,  il  y  a  réuni  diverses  parcelles 
de  chemins,  sur  une  longueur  de  502  mètres  et  une  profon- 
deur moyenne  de  1  mètre  50  à  peine;  c'était  un  travail  ingrat, 
car  chacun  sait  que,  dans  une  largeur  de  1  mètre  50,  il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'avantage  à  arracher  une  haie  souvent  bien 
défendue  pour  en  faire  une  nouvelle  qu'il  faudra  défendre 
artificiellement  pendant  plusieurs  années. 

Pancher  ne  peut  faire  d'irrigations  fructueuses;  ses  deux 
prés  pourris  sont  trop  irrigués  et  tout  son  soin  est  de  les 
garantir  contre  le  séjour  malfaisant  de  l'eau  sur  un  sol  maré- 
cageux ;  ses  autres  prés  sur  la  Vègre  sont  au-dessus  du  niveau 
de  cette  rivière.  Mais  il  a  demandé  et  obtenu  que  son 
propriétaire  établisse  un  barrage  sur  la  Vègre,  pour  une  prise 
d'eau  qui  permettra  non-seulement  d'irriguer  les  prés,  mais 
encore  d'amener  l'eau  jusqu'à  la  ferme,  bienfait  inappréciable. 
Cette  prise  d'eau  occasionnera  à  Pancher  bien  des  travaux. 
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bien  des  charrois,  bien  des  terrassements,  bien  des  frais  enfin  ; 
mais  Pancher  comprend  trop  bien  rotilité  pour  lai  de  cette 
prise  d'eau  poar  reculer  devant  les  frais,  quels  qu'ils  puissent 
être. 

Pour  le  moment  il  a  donc  fait  pour  ramélioration  de  ses 
prés  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire. 

Pancher  n'avait  donc  trouvé  que  peu  de  foin  et  encore 
du  mauvais  foin;  il  n'avait  trouvé  aucune  prairie  artificielle; 
aussi  ne  put-il  d'abord  nourrir  que  peu  de  bestiaux.  11  s'occupa 
de  créer  des  prairies  artificielles;  il  avait  été  frappé  du  dépé- 
rissement de  plus  en  plus  prononcé  du  trèfle  depuis  qu'on 
ameublissait  de  plus  en  plus  la  terre  pour  la  façon  des  chanvres. 
Il  chercha  à  se  rendre  compte  des  causes  de  ce  dépérissement 
si  préjudiciable  pour  lui  comme  pour  tous  les  autres  fermiers, 
car  le  trèfle  est  la  base  de  la  nourriture  des  bestiaux,  soit  à 
rétable,  soit  aux  champs.  Avec  son  rare  esprit  d'observation 
il  remarqua  que  pendant  Thiver  le  trèfle  était  très-exposé  à 
laction  de  la  gelée;  il  en  attribua  la  cause  àl'ameublissement 
de  la  terre  provenant  de  la  culture  du  chanvre.  Il  crut  qu'il 
fallait  obvier  à  cet  inconvénient  par  un  tassement  superficiel  de 
la  terre  ;  aussitôt  que  la  récolle  d'orge  était  enle;vée,  il  mettait 
tous  ses  bestiaux  daus  ses  jeunes  trèfles  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  terre,  sous  l'action  du  piétinement  des 
bestiaux,  prit  une  consistance  convenable;  il  fut  assez  heureux 
pour  préserver  ainsi  plusieurs  fois  ses  jeunes  trèfles  de  l'action 
dissolvante  d'une  trop  forte  gelée;  il  fit  part  de  ce  résultat  à 
ses  voisins  qui  l'imitèrent,  et  rendit  ainsi  un  grand  service  à 
l'Agriculture  de  son  pays. 

Dans  ce  moment  Pancher  possède  en  plantes  fourragères  : 

1<*  1 2  hectares  75  ares  en  jeune  trèfle  de  l'année  ; 

go  10  —  56  —  en  trèfle  de  1868  lui  ayant  donné 
5,600  kilog.  à  l'hectare,  soit 56,000 


A  reporter 56,000  iiilog. 
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Report 86,000  kilg. 

3°  7  hectares  26  ares  en  saiDfoin,  en  plein 
rapport,  même  produit,  soit 59,000 

4^  4  hectare  10  ares  en  luzerne,  en  plein 
rapport,  même  produit,  soit 5,600 

Ensemble  pour  prairies  artificielles .  100,600  kilog. 

Si  on  ajoute  le  produit  des  prairies  natu- 
relles, à  3,300  kilog.,  soit 28,300 

On  a  un  total  de  fourrages  de 128,900  kilog. 

A  cette  masse  énorme  de  fourrage  il  faut  encore  réunir  le 
produit  de  1  à  2  hectares  d'hivernage,  44  ares  de  betteraves, 
22  ares  de  carottes  à  chevaux. 

On  voit  que  Pancher  a  su  se  procurer  une  quantité  consi- 
dérable de  nourriture  pour  ses  bestiaux. 

Mais  ne  se  contentant  pas  de  ce  produit,  il  a  encore  loué 
pour  S'iO  fr.  de  ferme  annuelle  le  regain  de  la  prée 
communale  de  Bernay,  pour  augmenter  encore  ses  ressources 
fourragères. 

Aussi  a-t-il  pu  doubler  et  au  delà  le  nombre  de  ses  bestiaux, 
surtout  dans  la  race  bovine,  et  encore  plus  en  poids  vif.  . 

Il  possède  en  bestiaux  : 

* 

Race  bovine  : 

4  bœufs  de  quatre  ans,  d'un  poids  moyen  de  750  kilog.  ; 
ces  bœufs  ont  travaillé  aux  labours  dn  printemps  et  il  espère 
les  faire  arriver  à  un  poids  vif  de  950  kilo|f.  pour  la  vente  à 
la  fin  de  Tété. 

4  bœufs  de  trois  ans,  d'un  poids  moyen  de  600  kilog.; 

4  bœufs  de  deux  ans,  d'un  poids  moyen  de  500  kilog.; 

6  bouvards  de  un  an,  d'un  poids  moyen  de  550  kilog. 

Ces  18  bœufs;  tenus  proprement  dans  une  vaste  étable 
bien  aérée,  présentent  on  coup  d'œil  vraiment  remarquable 
et  que  la  Commission*  n'a  pu  rencontrer  ailleurs 
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Dans  cette  même  étable  se  trouvait  an  taareaa  manceaa  de 
loute  beauté. 

Dans  sa  vacherie  on  a  vu  : 

9  vaches  mères  de  toute  beauté  ; 

3  génisses  de  un  an  ; 

7  veaux  de  Tannée. 

Ensemble  38  bêtes  à  cornes. 

Tous  ces  bestiaux  sont  de  race  mancelle  pure  et  pré- 
disposent en  faveur  de  cette  race  de  notre  pays  qui  s'en  va  et 
pourrait  rendre  de  bons  services  k  TÂgricuIture  si  elle  était 
améliorée  par  un  croisement  judicieux.  Pancher  n'est,  pas 
éloigné  d'entrer  dans  cette  voie,  car  déj^,  parmi  ses  veaux 
de  1868,  il  y  a  S  sujets  ayant  un  peu  de  sang  Durham.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'en  notre  présence  il  avait  voulu  acheter  chez 
H.  Lepine,  de  Baudray,  un  jeune  veau  mâle  de  trois  mois, 
croisé  Durham-manceau,  d'une  rare  conformation  ;  il  parai^ 
décidé  à  infuser  un  peu  de  sang  Durham  à  sa  race  mancelle 
pour  lui  donner  un  peu  de  précocité  ;  il  a  vu  chez  M.  Lépine 
une  spécialité  de  vaches  Durham  pures  donnant  beaucoup  de 
lait,  et  il  voudrait  aussi  donner  à  ses  vaches  mancelles  un 
peu  de  la  qualité  laitière  qui  leur  manque  généralement. 

La  Commission  lui  a  observé  qu'il  cultivait  peu  de 
luzernes  1  hectare  10;  qu'en  choisissant  bien  sa  terre,  la 
défonçant  avec  sa  fouilleuse,  la  fumant  convenablement,  il 
pourrait  probablement  avoir  des  luzernières  satisfaisantes, 
qui  lui  permettraient  d'élever  encore  plus  de  bestiaux;  car,  en 
comptant  ses  11  chevaux,  il  n'arrive  qu'à  une  tété  de  bétail 
pour  1  hectare  24  ares  ;  il  est  vrai  que,  relativement  à  d'autres 
fermes  où  nous  avons  vu  une  tête  de  bétail  pour  i  hectare 
8  ares,  la  différence  sensible  de  l'excédant  de  poids  vif  par 
tête  de  bétail  lui  donne  encore  la  supériorité  d'élevage  des 
bestiaux.  Cependant  la  Commission  a  pensé  qu'en  créant  de 
bonnes  luzernières,  il  pourrait  encore  augmenter  son  élevage 
tout  en  conservant  la  supériorité  du  poids  vif.  Pancher  a 
trouvé  celte  observation  très-juste  ;  il  va  fouiller  les  terres 
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qu'il  croira  propices  à  la  culture  de  la  luzerne  et  il  se  pro- 
pose d'ensemencer  en  luzerne  très  -  prochainement  de  2  à 
3  hectares. 

Dans  ses  écuries  on  a  vu,  4  bonnes  juments  poulinières, 
1  jument  de  service,  1  pouliche  de  deu&  ans,  2  pouliches  de 
un  an,  3  poulains  de  Tannée. 

Tous  ces  chevaux  sont  en  bon  état,  bien  tenus  ;  les  écuries 
sont  propres  et  nous  avons  remarqué  que  tous  les  équipages 
étaient  rangés  en  ordre  dans  un  compartiment  spécial. 

Sa  culture  est  quadriennale. 

Il  a  10  hectares  56  de  très-beau  blé,  bien  propre  ;  nous 
avons  remarqué  Tessai  fait  du  blé  hybride  Galand  sur  une 
surface  de  22  ares. 

En  orge,  10  hectares  11  d'une  belle  venue;  le  trèfle  est 
bien  planté. 

En  chanvre,  3  hectares  52  dont  la  majeure  partie  donne  des 
espérances. 

En  pommes  de  terre,  2  hectares  20  bien  propres  et  d'une 
belle  végétation. 

Il  cultive  en  colza  1  hectare  98  ares  ;  ce  colza  lui  a  donné 
47  hectolitres,  à  27  fr.  80,  soit  1,306  fr.  ou  environ  660  fr. 
à  rhectare. 

Pancher  reconnaît  que  cette  culture,  assez  rémunératrice, 
ne  peut  être  entreprise  que  par  des  fermiers  qui,  comme  lui, 
ont  la  force  nécessaire  pour  faire  la  récolte  avec  Textrème 
célérité  qu'elle  réclame. 

Gomme  engrais,  Pancher  emploie  beaucoup  moins  de 
chaux  qu'autrefois,  sa  terre  calcaire  en  est  saturée. 

Il  répand  de  2  à  3,000  kilog.  de  plâtre  sur  ses  plantes 
fourragères. 

Pour  améliorer  ses  fumiers,  au  moment  de  les  employer 
pour  ses  chanvres,  il  vient  chercher  jusqu'au  Mans  100  hecto- 
litres de  vidanges  qu'il  mêle  avec  ses  fumiers,  miélange  dont 
il  a  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Il  avait  employé  du  guano,  mais  il  en  a  cessé  l'emploi 
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en  présence  des  résultats  négatifs  qu*il  attribue  à  la  mauvaise 
qualité  de  Tengrais. 

Njous  lui  avons  fait  à  cet  égard  les  observations  consignées 
plus  loin  aux  observations  générales.  Pancher,  en  cultivateur 
intelligent,  a  parfaitement  compris  Tutilité  des  deux  analyses 
corrélatives  conseillées,  et  il  va  en  faire  Texpérience. 

Il  n'a  point  eu  de  drainage  à  faire  dans  ses  terres  calcaires. 

Jusqu'à  présent  Pancher,  n'ayant  point  de  fosse  à  purin, 
mettait  tous  ses  soins  à  faire  absorber,  autant  que  possible, 
son  parin  par  la  litière  sous  ses  bestiaux.  Mais  Thabile  et 
intelligent  régisseur  de  la  propriété  de  Bordigné  a  renouvelé 
les  dispositions  des  étables  et  écuries,  de  manière  à  faire 
rendre  dans  une  fosse  le  purin  qui  ne  serait  pas  absorbé  par 
la  litière. Le  défaut  d'ouvriers  a  seul  empêché  la  confection  de 
cette  fosse,  et  Pancher  a  bien  Fiptention  de  se  servir  de  ce 
purin  pour  arroser  ses  fumiers  et  ses  plantes  fourragères,  et 
surtout  ses  luzernes. 

Ses  fumiers  laissent  à  désirer;  il  les  enfouit  le  plus  tôt 
possible  dans  ses  terres,  pour  les  préserver  dç  Taction  dissol- 
vante de  la  pluie,  de  Tair,  du  soleil  ;  mais  il  ne  le  peut  pas 
toujours.  Lorsqu'il  aura  sa  fosse  à  purin,  il  les  maintiendra  en 
meilleur  état. 

Les  bâtiments  de  Bures  sont  aussi  complets  qu'on  peut 
le  désirer  dans  une  ferme  de  cette  importance  ;  les  étables  ont 
été  faites  à  neuf  et  le  régisseur  de  Bordigné  y  a  fait  observer 
les  meilleures  dispositions  pour  Taération,  l'espacement  des 
bestiaux  et  pour  en  faire  sortir  promptement  le  purin  non 
absorbé  par  la  litière. 

La  porcherie  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  de 
propreté  et  d'aération  avec  une  cour  spacieuse  pour  la  prome- 
nade des  porcs  ;  on  y  remarque  une  belle  truie  craonnaise  avec 
ses  6  porcelets. 

La  Commission  a  aussi  remarqué  une  laiterie  propre, 
mais  petite  pour  tant  de  vaches  laitières,  un  poulailler  modèle 
avec  une  case  spéciale  pour  chaque  pondeuse. 


\ 
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La  propreté  de  tous  les  bâtiments manables,  delà  porcherie, 
de  la  laiterie,  révèle  la  main  et  les  soins  d'une  fermière 
distinguée  par  son  intelligence  et  secondant  parfaitement  le 
chef  de  Texploitation. 

Le  personnel  attaché  à  l'exploitation  paraît  convenable, 
6  garçons,  2  filles  domestiques,  1  pâtour,  4  k  5  journaliers 
à  Tannée  et,  pendant  les  travaux  de  la  récolte,  8  journaliers 
supplémentaires. 

Quant  aux  instruments  aratoires,  Pancher  a  toujours  été 
en  avance  sur  ses  voisins,  leur  donnant  l'exemple  de  Tintro- 
duction  d'instruments  nouveaux  perfectionnés,  ménageant  la 
main-d'œuvre  et  faisant  un  travail  supérieur.  Il  a  2  charrues 
double  Brabant,  2  extirpateurs, .  2  herses  Valcourt,  une 
fouilleuse,  une  broyeuse  Levcau;sur  nos  observations,  il  va 
avoir,  un  aplatisseur  dont  il  a  compris  la  grande  utilité. 

Il  a  essayé  la  faucheuse  en  dépôt  au  Matériel  agricole,  mais 
il  a  été  obligé  de  l'abandonner. 

Il  n'est  parlé  que  pour  ordre  de  la  culture  arbustive, 
attendu  que  la  plantation  et  l'entretien  des  arbres  sur  les  fermes 
de  Bordigné  sont  dirigés  par  leur  habile  régisseur  et  aux  frais 
du  propriétaire. 

La  Commission  a  vu  à  la  ferme  de  Bures  une  exploitation 
modèle  comme  exploitation  de  fermier,  elle  a  vu  une  produc- 
tion qui  a  doublé  depuis  l'entrée  de  Pancher  et  elle  a  été 
unanime  pour  décerner  h  cet  intelligent  cultivateur  le  premier 
prix  avec  400  fr.  de  prime  et  la  médaille  d'or. 

M.  Collet,  ferme  de  Miiriy  commune  dCAmnè.  ^ 
i^  second  prix^  iOO  /r.,  médaille  d'ar^jent. 

La  ferme  de  Miéré,  commune  d'Amné,  est  exploitée  depuis 
t2  ans  par  le  sieur  Collet. 

Elle  contient  :  en  terres  labourables  40  hectares  92  ares, 
en  prés  7  hectares  59  ares,  total  48  hectares  51  ares.  Le  sol 
est  argilo-siliceux  h  sous-sol  argileux. 

En  entrant  h  Miéré,  Collet  s'occupa  d'abord  de  drainer  les 
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terres  dans  lesquelles  Texcès  d'homidité  rendait  la  culture 
sinon  impossible,  du  moins  très-difficile  et  en  tous  cas  peu 
rémunératrice. 

H  a  drainé  9  hectares  et  continuera  successivement  celte 
ntile  opération  dont  il  a  pu  constater  de  suite  le  résultat  utile, 
n  Doas  a  fait  remarquer  une  pièce  de  terre  auprès  de  la  cour, 
de  1  hectare  3S  ares,  présentant  une  récolte  satisfaisante  de 
blé;  avant  le  drainage,  ce  champ  était  incultivable  et  servait  de 
pacage. 

Voilà  des  faits  qui  font  ressortir  d'une  manière  incontestable 
Tatilité,  la  nécessité  du  drainage,  surtout  dans  les  terres  à 
fonds  argileux,  dont  Timperméabilité  ne  permet  pas  i  Texcé- 
dant  d'eau  de  pluie  de  descendre  dans  le  sons-sol. 

Ces  premiers  travaux  de  drainage  opérés.  Collet  s'occupa 
d'améliorer  ses  prés. 

A 1  kilomètre  de  la  ferme  se  trouve  un  rouissier  que  Collet 
dot  agrandir  alors  que  ses  terres  drainées  lui  permirent  de 
faire  plus  de  chanvre.  En  agrandissant  et  nettoyant  ce  rouissier. 
Collet  donna  une  plus  grande  force  à  la  source  qui  l'alimentait. 

11  observa  que  le  niveau  de  cette  source  se  trouvait  au- 
dessus  d'une  prée  éloignée  de  SOO  mètres  et  qu'il  ne  pouvait 
irriguer;  il  résolut  d'amener  l'eau  de  cette  source  à  sa  prée, 
refît  un  mauvais  chemin  d'exploitation  avec  des  remblais  et 
des  déblais  considérables,  l'empierra  et,  en  suivant  pas  à  pas 
le  niveau  de  l'eau  dans  le  fossé  de  ce  chemin,  finit  après  un 
travail  long  et  coûteux  à  amener  l'eau  dans  son  pré  et  à  l'irri- 
gaer  à  sa  volonté. 

Après  avoir  obtenu  cet  utile  résultat,  Collet  devint  plus 
ambitieux;  il  voulut  amener  l'eau  jusqu'à  sa  ferme  et  delà  la 
conduire  sur  d'autres  prés  qu'il  ne  pouvait  irriguer.  Il  lui 
fallut  relever  son  niveau  d'eau  et  par  suite  son  fossé  de 
conduite,  faire  une  chaussée  dans  le  haut  de  sa  prée,  établir 
des  auges  en  bois  sur  les  fossés  que  l'eau  devait  franchir. 

Rien  ne  l'arrêta  et,  tout  en  pouvant  déverser  sur  sa  prée  l'eau 
qui  lui  est  nécessaire,  il  a  pu  amener  à  sa  ferme  un  précieux 
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courant  d*eau,  le  faire  passer  dans  son  fournil,  auprès  de  la 
porcherie  qu*il  peut  laver  à  volonté,  établir  des  citernes  à  fleur 
de  terre  dans  ses  bâtiments,  des  bassins  dans  la  cour  de  sa 
porcherie;  conduire  Teau  dans  sa  mare  et  de  là  déverser  Teau 
sur  des  prés  qu'il  ne  pouvait  irriguer  auparavant.  Il  a  augmenté 
et  empierré  sa  mare  qu'il  tient  toujours  propre  ;  ses  bestiaux  y 
boivent  une  eaupure,sebaignentdansuneeauprofondeetpropre, 
avantage  inappréciable  qu'on  trouve  rarement  dans  les  fermes. 

C'est  là.  Messieurs,  un  beau  travail,  faisant  ressortir  Tintel- 
ligence  et  surtout  la  persévérance  de  Collet. 

Il  en  a  recueilli  de  suite  les  fruits  par  des  irrigations  qu'il 
fait  à  sa  volonté,  car  en  pleine  chaleur  de  juillet  il  a  pu,  en 
notre  présence,  irriguer  promptement  sa  grande  prée  et  les 
prés  se  trouvant  au-dessous  de  la  mare  ;  par  ses  terreautemenls 
bien  entendus,  il  a  pu  non-seulement  doubler  la  quantité  de 
son  foin,  mais  surtout  en  doubler  la  qualité. 

Il  a  si  bien  pris  ses  dispositions  en  refaisant  ses  routoirs, 
qu'il  déverse  à  sa  volonté  l'eau  du  rouissage  sur  les  prés  envi- 
ronnants, et  il  a  pu  constater  que  cette  eau,  imprégnée  des 
riches  matières  délaissées  par  le  chanvre,  donne  une  végétation 
luxuriante  à  ses  prés. 

C'est  encore  là  un  bon  exemple  à  donner  à  tant  de  culti- 
vateurs qui  laissent  se  perdre,  avec  une  indifférence  blâmable, 
cette  source  si  précieuse  d'amendement  de  leurs  prés. 

Quant  à  ses  routoirs,  il  n'est  parlé  que  pour  ordre  du  beau 
travail  qu'il  y  a  fait,  attendu  qu'il  a  reçu  de  la  Commission 
spéciale  des  routoirs  la  récompense  qu'il  méritait  si  bien. 

On  viendra  dire  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  fermier  de 
disposer  d'une  source  semblable;  c'est  vrai,  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  les  autres  fermiers  de  Miéré  n'avaient 
pas  su  ou  voulu  en  profiter. 

Collet  a  donc  le  mérite  incontestable  d'avoir  su,  par  son 
esprit  d'observation,  par  sa  persévérance  dans  un  travail  long, 
difficile  et  coûteux,  tirer  de  cette  source  un  parti  tel  qu'il 
a  plus  que  doublé  la  production  et  la  qualité  de  son  foin. 
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Parallèlement  à  ramélioration  de  ses  prairies  naturelles. 
Collet  s*est  occupé  aussi  activement  de  la  création  de  prairies 
artificielles  et  de  la  culture  des  plantes  sarclées;  nous  avons 
remarqué  8B  ares  de  belle  luzerne,  1  hectare  32  ares  de 
vesces  d'été  (il  a  récolté  une  même  étendue  de  vesces  d'hiver), 
i  hectare  32  ares  de  betteraves  avec  choux  de  Poitou,  bien 
cultivés,  bien  propres;  il  plâtre  ses  légumineuses  et  en 
augmente  ainsi  le  produit.  Collet  n'a  point  encore  de  tonneau 
i  purin  pour  donner  à  ses  légumineuses  les  arrosements  qui 
en  doublent  le  produit;  il  attend  que  son  maître  qui  comprend 
Tatilité,  la  nécessité  d'une  fosse  à  purin,  puisse  disposer 
d'ouvriers  pour  finir  la  fosse  à  fumier  et  à  la  suite  la  fosse  à 
purin. 

Par  tous  ces  moyens.  Collet  a  su  se  procurer  une  quantité 
considérable  de  fourrages,  aussi  a-t-il  pu  augmenter  de  moitié 
ses  bestiaux  tant  en  nombre  qu'en  poids  vif.  Il  a  une  tête  de  gros 
bétail  pour  1  hectare  12  ares,  chiffre  trop  rare  dans  ce  pays. 

Nous  avons  compté  dans  ses  étables  : 

6  bœufs  de  trente  mois  (il  en  a  vendu  12), 

8  vaches  mères, 
10  veaux  de  1868,  }  Ensemble  33. 

8  veaux  de  1869, 

1  taureau. 

Nous  avons  remarqué  dans  ses  écuries  : 

8  juments  dont  2  de  premier  ordre, 

1  cheval  de  service, 

1  poulain. 

Dans  la  race  ovine  il  y  a  23  têtes  : 

Dans  la  race  porcine  il  y  a  3  truies  et  13  porcelets. 

Tous  ces  bestiaux  sont  dans  de  très-bonnes  conditions.  Il 
est  facile  de  comprendre  qu'avec  tous  ces  bestiaux,  il  a  pu 
augmenter  considérablement  ses  fumiers,  fumer  plus  abon- 
damment ses  terres  et,  à  Taide  de  ses  précieux  travaux  de 
drainage,  augmenter  d'une  manière  notable  la  production  de 
ses  terres. 
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Aussi  avoos-nous  vu  à  Miéré  de  belles  recolles,  relativement 
à  la  coDsislauce  de  ces  terres  ;  il  y  a  en  blé  11  hectares,  autant 
d*orge;  nous  avons  remarqué  4  hectares  de  chanvre  bien  fumé 
et  d'une  belle  venue. 

Ses  trèfles  de  1868  lui  ont  donné  cette  année  5,000  kilog. 
à  Fhectare. 

Ceux  plantés  cette  année,  avec  une  pointe  de  sainfoin,  sont 
bien  levés. 

Ses  pommes  de  terre  sont  belles  et  surtout  très-propres. 

Il  faut  encore  dire  que  Collet  emploie  400  hectolitres  de 
chaux  par  an  ;  cette  chaux  produit  un  bon  effet  sur  ses  terres 
argileuses.  Il  remploie  pour  ses  blés  et  ses  pommes  de  terre; 
il  prétend  en  tirer  un  meilleur  effet  qu*en  la  répandant  pour 
ses  chanvres. 

Il  n'emploie  plus  d'engrais  commerciaux,  ayant  été  trompé, 
dit-il,  dans  ceux  qu'il  a  achetés.  Nous  lui  avons  fait  les 
mêmes  observations  qu'à  Pancher,  et  il  est  bien  décidé  à  en 
tenir  bon  compte. 

En  somme  sa  récolte  est  bien  soignée,  aussi  belle  qu'on 
peut  la  désirer  sur  des  terres  eu  état  d'amélioration  progressive. 

Quant  aux  bâtiments  manables  et  ruraux  il  suffit  de  dire 
qu'ils  ont  été  reconstruits  sous  l'habile  et  intelligente  direction 
de  son  mattre,  un  maître  en  fait  de  constructions  agricoles, 
l'honorable  Président  du  Matériel  agricole  de  la  Sarthe  ;  les 
écuries  et  les  étables  sont  parfaitement  aérées  et  disposées; 
l'aire  de  ces  bâtiments,  parfaitement  étanche,  rend  tout  le  purin 
non  absorbé  par  la  litière;  ce  purin,  suivant  des  conduits 
parfaitement  réglés,  se  rend  dans  la  dh*ection  de  la  fosse 
restant  à  construire. 

Dans  les  écuries  on  a  ménagé  un  appartement  ou  tous  les 
équipages  sont  dressés  avec  un  soin  remarquable. 

La  Commission  y  a  vu  avec  plaisir  la  première  application 
dans  ce  pays  du  planchéiage  en  briques  ;  ces  briques,parraiie- 
ment  cimentées,  sont  tellement  bien  liées  entre  elles,  offrent 
une  force  de  résistance  d'ensemble  telle  que  quelques-uns 
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des  soliveaux  ayant  travaillé^  les  briques  ont  conservé  leur 
horizontalité  première,  et  Von  passait  la  main  entre  ces  soli- 
veaux déprimés  et  le  plancher  resté  intact.  Le  fermier  nous  a 
déclaré  que  ces  planchers,  faits  depuis  quelques  années,  ne 
laissent  transpirer  aucune  émanation  des  vapeurs  des  écuries 
et  étables.  11  nous  a  fait  voir  du  foin  de  Tannée  dernière 
reposant  sur  ces  planchers  et  parfaitement  intact.  Ce  système 
de  planchéiage  offre  donc  ce  précieux  avantage  de  mettre  les 
fourrages  à  Tabri  d'émanations  toujours  préjudiciables. 

Le  bon  exemple  est  heureusement  contagieux,  et  nous  avons 
TU  avec  plaisir  Tintelligent  régisseur  de  Bordigné,  entre- 
prendre des  planchers  semblables,  après  s'être  assuré  que, 
par  réconomie  du  bois  qu'ils  procurent,  ils  ne  sont  pas  plus 
coûteux  que  les  planchers  ordinaires. 

La  porcherie  est  aussi  très-remarquable,'  un  vrai  modèle 
du  genre  ;  on  y  a  employé  avec  succès  le  ciment  de  Portland. 

Le  service  y  est  bien  distribué  ;  la  propreté,  si  nécessaire  à 
la  race  porcine,  y  est  facile  à  entretenir,  et  une  vaste  cour 
procure  aux  porcs  une  promenade  salutaire. 

Quant  aux  instruments  aratoires,  nous  avons  vu,  indé- 
pendamment des  instruments  ordinaires  du  pays,  un  hache- 
paille,  un  coupe-racines,  un  concasseur;  il  a  fait  manœuvrer 
ce  concasseur  par  son  pàtour,  et  cet  enfant,  dans  une  demi- 
heure  et  sans  fatigue  apparente,  a  concassé  28  litres  de 
grains;  avec  ces  instruments.  Collet  donne  toujours  à  ses 
bestiaux  de  la  nourriture  hachée,  coupée  et  concassée.  Il  en 
donne  beaucoup  moins,  et  ses  bestiaux  sont  en  bon  état. 
Collet  estime  à  100  fr.  au  ndoins  par  an  le  bénéfice  que  lui 
procure  surtout  son  concasseur  dans  la  distribution  des  grains 
aux  bestiaux  ;  il  est  bien  à  désirer  que  d'autres  cultivateurs 
profitent  de  ce  bon  exemple.  Malheureusement  on  ne  voit  que 
très  rarement  ce  précieux  instrument  dans  les  fermes. 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  la  ferme  de  Miéré  est 
dans  un  état  très-satisfaisant  de  progression  culturale. 

Que  Collet  continue  de  progresser  ainsi,  et  dans  peu  de  temps 
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Tavenir  lui  prouvera  que  la  terre,  quel  qu*en  soit  le  $o],  n*est 
jamais  ingrate,  et  qu'elle  rend  toujours  au  centuple  ce  que  le 
cultivateur  laborieux  et  intelligent  lui  donne. 

En  suivant  cette  voie,  Collet  élèvera  la  ferme  de  Miéré  aa 
niveau  des  plus  belles  fermes  du  pays. 

Il  a  travaillé  beaucoup,  avec  intelligence  et  avec  fruit;  sa 
culture  pourrait  être  donnée  en  exemple  à  beaucoup  de  fer- 
miers qui  ont  Tavantage  d'avoir  de  bien  meilleures  terres; et 
la  Commission,  en  Ten  félicitant,  est  heureuse  de  lui  accorder 
le  l**"  second  prix,  avec  une  prime  de  100  fr.  et  une  médaille 
d'argent. 

M.  Blin,  ferme  de  Launay^  commune  de  Tennie.  —  2*  secùnd 

prîx,  iOO  fr.f  médaille  d'argent. 

La  ferme  de  Lannay,  à  Tennie,  est  exploitée  depuis  vingt- 
deux  ans  par  le  sieur  Blin. 

Elle  contient  44  hectares  de  terre  labourable  et  6  hectares 
60  ares  de  pré,  ensemble  50  hectares  60  ares. 

Là,  nous  avons  trouvé  une  terre  de  qualité  supérieure  k 
toutes  celles  que  nous  avons  visitées  ;  aussi  Tindustrie  du  fer- 
mier se  porte-t-elle  sur  le  chanvre,  dont  il  cultive  jusqu'à 
8  hectares  (18  journaux),  et  sur  le  blé  qui  se  présente  d'une 
manière  remarquable  sur  11  hectares. 

Ces  deux  cultures,  d'un  produit  très-rémunérateur  sur  cette 
bonne  terre,  n'empéchentpaslefermierde  porter  tous  ses  soins 
sur  ses  autres  cultures  ;  nous  avons  vu  9  hectares  24  ares 
d'orge,  1  hectare  76  ares  d'avoines,  2  hectares  20  ares  de 
belles  pommes  de  terre  et  même  grandeur  de  sainfoin . 

Mais  nous  n'y  avons  point  vu  de  luzerne,  point  devesceset 
seulement  66  ares  de  betteraves  mêlées  avec  des  choux  ;  et 
cependant  la  luzerne  devrait  bien  venir  dans  une  aussi  bonne 
terre. 

Aussi  Blin  n'atteint-il  qu'à  une  tête  de  bétail  par  1  hectare 
29  ares,  chiffre  le  moins  élevé  de  toute  notre  inspection. 

A  Tobservation  que  nous  lui  avons  faite,  Blin  nous  a  répondu 
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que  les  bâtiments  ruraux  lui  faisaient  entièrement  défaut;  il  ne 
pourra  augmenter  le  nombre  de  ses  tôtes  de  bétail  que  lorsque 
soD  maître,  son  oncle,  lui  aura  fait  construire  de  nouvelles 
étables,  suivant  les  conditions  d'un  nouveau  bail. 

Ed  effet,  il  n'est  guère  possible  de  voir  dans  une  ferme  de 
Si  hectares,  d'une  aussi  bonne  qualité,  des  bâtiments  non- 
seulement  aussi  peu  nombreux,  mais  eucoredans  une  condition 
aussi  déplorable;  et  il  faut  rendre  celte  justice  au  fermier,  qu'il 
lutte  depuis  vingt-deux  ans,  par  des  soins  multipliés,  contre 
uD  état  de  choses  aussi  défavorable.  Ainsi,  pour  donner  à  ses 
chevaux  une  aération  nécessaire,  il  doit,  chaque  été,  découvrir 
une  partie  du  toit  de  son  écurie,  enlever  une  partie  des  bar- 
reaux de  terrasse  du  plancher.  A  l'approche  de  l'hiver,  il  remet 
tout  en  état  ;  dans  ses  étables,  d'un  étage  infiniment  trop  bas, 
lia  dû  pratiquer  à  coup  de  pioche  des  ouvertures  pour  donner 
Tair  indispensable  à  ses  bêtes  à  corne  ;  et  pour  que  ses  grands 
bœufs  manceaux  ne  touchent  pas  au  plancher,  il  a  dû,  à  ses 
frais,  creuser  l'aire  de  ses  étables;  ce  qui,  par  compensa- 
tion, lui  a  permis  de  faire  absorber  la  plus  grande  partie  de  son 
purin  par  la  litière. 

Blin  attend  ses  nouvelles  constructions  pour  utiliser  son 
purin. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  Blin  possède  de  beaux 
bestiaux.  Dansson  écurie  nous  avons  remarqué  six  poulinières 
d'une  qualité  rare  et  une  pouliche  d'un  an. 

Dans  ses  étables  il  se  trouvait  deux  bœufs  de  quatre  ans,  deux 
de  trois  ans,  huit  vaches,  deux  bouvarts  et  cinq  génisses  de 
deux  ans,  six  élèves  d'un  an  et  sept  élèves  de  Tannée  ;  ces  der- 
niers surtout  étaient  remarquables;  et  il  faut  dire  quel'étable 
entière  était  dans  un  état  satisfaisant. 

Dans  une  porcherie  impossible  nous  avons  vu  une  truie  et 
dix  porcelets. 

La  culture  de  ses  terres  est  vraiment  remarquable  comme  cul- 
ture ordinaire  du  pays  et  nous  l'en  avonsfélicité,  tout  en  regret- 
tant que  la  culture  des  plantes  fourragères  laisse  tant  à  désirer. 

3*  Trim.  de  1860.  -  Tome  XX.  \  6 
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Les  prés  de  Launay  ne  sont  dî  très-bons,  ni  très-nombreux  ; 
Blin  les  fume  et  les  terreaute  chaque  année  ;  mais  il  ne  peut  les 
irriguer  que  dans  une  faible  partie,  et  encore  avec  Teau  du 
chemin  qu'il  y  amène  difficilement  au  moyen  de  tranchées 
souvent  rompues. 

Blin  n*empIoie  plus  de  chaux,  sa  terre  silico-calcairc  en  est 
saturée;  en  compensation  il  achète  pour  1,000  à  1,200  fr.  de 
fumier  par  an,  fumier  qu'il  va  chercher  jusqu'à  Sillé. 

Son  matériel  agricole  est  très-convenable  ;  indépendamment 
de  l'outillage  ordinaire  du  pays,  qui  est  très-remarquable,  il  a 
une  charrue  Brabant,deux  extirpateurs,  deux  herses  anglaises, 
un  coupe-racines  et  une  broyeuse  Leveau  ;  il  va  acheter  un  con- 
casseur  dont  nous  lui  avons  fait  ressortir  l'utilité. 

Blin  a  su  amener  sa  terre  à  un  degré  de  fertilité  remar- 
quable; il  en  a  doublé  le  revenu,  mais,  comme  ombre  ao 
tableau,  il  paye  le  double  de  fermages,  S,000  fr.  avec  les  sub- 
sides, tandis  qu'il  ne  payait  que  2,500  fr.  à  son  entrée. 

La  Commission,  en  espérant  que  Blin  entrera  dans  unenou- 
telle  voie  de  progrès  lorsque  ses  nouveaux  bâtiments  lui  per- 
mettront d'augmenter,  dans  une  proportion  corrélative  à  sa 
terre,  le  nombre  de  ses  bestiaux,  et  par  là  même  qu'il  s'occu- 
pera d'une  manière  sérieuse  de  la  culture  des  plantes  fourra- 
gères et  des  racines,  a  cru  devoir  récompenser  son  travail  intel- 
ligent et  sa  bonne  tenue  de  ferme,  en  lui  accordant  un  deuxième 
second  prix,  avec  une  prime  de  100  francs  et  une  médaille 
d'argent. 

M"e  V®  GuiTTET,  ferme  de  la  Groie,  commune  de  Brains.  — 
3°*"  prix^  100  /t.,  médaille  de  bronze. 

La  ferme  de  la  Groie,  commune  de  Brains,  est  exploitée 
depuis  vingt-nn  ans  par  la  V®  Guittet. 

Elle  contient  37  hectares  62  ares  dont  :  en  terres  laboura-^ 
blés  30  hectares  14  ares,  en  prés  3  hectares  96  ares;  en  pâtures 
2  hectares  20  ares  et  en  tailli;s  1  hectare  32  ares. 

Son  assolement  est  quadriennal. 


■!«■*. 
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La  GommissioD  a  tout  d'abord  été  frappée  de  Taspect  de 
Tordre  qui  règne  dans  tout  Tensemblede  Texploitation  ;  et  elle 
a  dû  en  complimenter  non-seulement  la  V^  Guittet,  mais 
encore  ses  quatre  enfants,  deux  garçons  et  deux  filles,  qui 
secondent  leur  mèxe  d'une  manière  bien  recommandable  et 
qui  paraissent  bien  décidés  à  rester  attachés  à  la  culture  et  à 
mettre  à  profit,  sons  Tintelligente  et  dévouée  direction  de 
leur  mère,  les  bons  exemples  que  leur  avait  donnés  leur  père, 
décédé  il  y  a  deux  ans,  après  une  vie  agricole,  laborieuse  et 
honorée  dans  le  pays. 

La  V^  Quittât  ne  s*est  pas  laissée  décourager  par  la  mort  de 
son  mari,  le  chef  intelligent  de  Texploitation,  de  son  fils  aine, 
pais  de  sa  fille  atnée;  elle  a  trouvé  dans  le  concours  dévoué 
des  quatre  enfants  qui  lui  restaient  Tappui  et  la  force  néces- 
saires pour  continuer  son  exploitation. 

Vous  serez  heureux.  Messieurs,  de  vous  associer  à  votre 
Commission  -pour  féliciter  cette  famille  intéressante  et  la 
donner  en  exemple  à  bien  des  cultivateurs  qui,  ne  sachant  pas 
estimer  à  sa  juste  valeur  Thonorabilité  de  leur  profession, 
an  lieu  d'élever  leurs  enfants  dans  le  goût  du  travail  et  de 
rAgriculture,  et  les  conserver  auprès  d'eux  pour  en  faire  les 
continuateurs  de  leurs  œuvres,  les  envoient  s'étioler  dans 
quelque  bureau  de  ville,  oii  il  perdront  avec  la  santé  du  corps 
la  noble  indépendance  de  Tàme. 

On  pourrait  répéter,  avec  votre  honorable  rapporteur  du 
Concours  de  1868,  que  si  beaucoup  de  fermiers  et  cultivateurs 
suivaient  Texemple  de  cette  intéressante  famille,  la  dépopula- 
tion des  campagnes  ne  serait  plus  à  craindre. 

Depuis  longues  années  et  non  pas  seulement  en  vue  du  Con- 
cours, la  famille  Guittet  a  Thabitude  debalayer  chaque  semaine 
la  cour  et  les  issues  de  la  ferme  ;  elle  parvient  ainsi  à  recueillir 
une  quantité  considérable  de  terreau  qu'elle  répand  sur  ses 
luzernières  et  ses  prés^  dentelle  entretient  et  augmente  le  ren- 
dement d'une  manière  remarquable.  La  Commission  a  pris  à 
cet  égard  des  renseignements  précis  dans  le  pays,  renseigne- 
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menis  qui  oot  confirmé  les  assenions  de  la  famille  Guiltet.  Ce 
beau  résultai  est  dû  bien  évidemment  au  travail  personnel  de 
ces  enfants,  que  le  père  Guiltelavail  dressés  dès  leur  enfancek 
ces  soins  intelligents  qu'on  ne  pourrait  obtenir  de  mains  mer- 
cenaires. 

Ces  soins  delà  famille  se  font  sentir  partout  ;  dans  les  étables, 
dans  les  écuries,  dans  la  porcherie,  dans-lamonlonnerie;  par- 
tout 00  voit  la  main  dus  enfants  de  la  famille  agricole;  les  bes- 
tiaux ont  tous  une  apparence  de  santé,  de  vie,  qui  Datte  l'œil 
du  visiteur.  Quant  aux  bâtiments  d'habitation,  on  comprend 
que  la  propreté  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  la  main  des  deux 
filles  Guittet  ;  c'est  leui;  soin  et  leur  juste  orgeuil. 

Nousavonssurtoutremarquésixbellesvacfaesmancellesd'une 
valeur  à  peu  près  égale,  produit  d'une  longue  et  intelligente 
sélection  ;  nous  n'en  avons  vu  nulle  part  un  plus  bel  ensemble. 
Les  autres  bëtes  il  cornes,  tout  en  n'étant  pas  aussi  remarqua- 
bles, sont  cependant  dans  de  bonnes  conditions. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  étables,  indépendamment  de 
ces  six  belles  vaches  mbres,  deux  bœufs  de  cinq  ans  qui  ont  été 
achetés,  quatre  de  trois  ans  et  quatre  d'un  an  ;  an  très-beaa 
taureau  manceau,  une  génisse  d'un  an  et  sept  veaux  de 
l'année,  ensemble  vingt-neuf  bétes  à  cornes. 

Dans  l'écurie,  on  compte  cinq  juDDcnts  poulinières,  une  pou- 
liche de  dix-huit  mois. 

Et  en  total  irentenïinq  létes  de  gros  bétail,  ou  une  tète  par 
1  hectare  8  ares,  indépendamment  de  trente-deux  montons, 
cinq  porcs  et  un  âne. 

Pour  nourrir  et  élever  ces  bétes  dans  l'état  satisfaisant  que 
nous  avons  remarqué,  la  famille  Guittet  n'a  que  le  produit  de 
4  hectares  de  prés,  qui  ne  peuvent  être  irrigués,  et  dont  elle 
ne  peut  entretenir  la  production  qu'au  moyen  de  ces  excelleuts 
terreaux  dont  nous  avons  parlé  ;  elle  n'a  que  66  ares  de  luzerne, 
peul-élre  devrail-elle  en  avoir  davantage  et,  sur  les  observa- 
tions de  la  Commission,  la  V  Guiltet  parali  disposée  à  suivre 
cette  voie.  Elle  n'a  que  33  ares  de  betteraves  méUes  avec  des 
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choux  de  Poitou,  et  elle  fait  des  ?esces  dans  les  fourrières.  Hen- 
reasement  le  trèfle  vieut  encore  bien  dans  ces  terres  dont  on 
a  su  ménager  la  production  ;  et  c'est  principalement  cette  res- 
source de  trèfle  bien  plâtré  chaque  année,  par  100  kilog.  aux 
44  ares,  qui  permet  Télevage  et  le  bon  entretien  de  tous  ces 
bestiaux,  dont  le  nombre  surpasse  celui  de  la  majeure  partie 
des  fermes  que  nous  avons  visitées. 

Quant  aux  récoltes,  elles  sont  ordinaires,   propres,  mais 
n'offrent  rien  de  remarquable. 

La  V*  Gujitet  emploie  annuellement  140  hectolitres  de 
chaux  ;  elle  a  déjà  marné  1  hectare  76  ares  et  se  dispose  à  con- 
tinuer ce  marnage  et  ce  chaulage  qui  paraissent  produire  un 
bon  résultat  dans  sa  terre  silico-argileuse;  nous  lui  avons  con- 
seillé de  faire  analyser  sa  marne,  pour  s'assurer  delà  quantité 
de  calcaire  qu'elle  peut  contenir,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
faire  les  travaux  considérables  qu'entraîne  le  marnage  pour  un 
résultat  qui  pourrait  très-bien  n'être  dû  qu'à  la  chaux,  attendu 
que  plusieurs  marnes  de  celte  contrée  ne  contiennent  que 
très-peu  de  calcaire;  elle  a  compris  l'utilité  decette  observation 
et  en  fera  son  profit. 

Elle  n'emploie  pas  d'engrais  industriels. 

Le  purin  de  ses  étables  et  écuries  est  amené  dans  sa  fosse  à 
fumier;  mais  il  sature  ou  plutôt  il  noie  une  partie  de  ce  fumier, 
et  la  Commission  a  remarqué  avec  peine  que  la  V*  Guittet, 
pour  se  débarrasser  de  ce  purin,  dont  elle  n'a  pas  su,  à  l'exemple 
de  la  majeure  partie  des  cultivateurs  de  la  contrée,  estimer  la 
valeursupérieureàtouten  Agriculture,  n'avait  trouvé  rien  de  plus 
ingénieux  que  de  le  chasser  par-dessous  un  chemin,  dans 
un  grand  fossé  sur  la  route,  où  il  se  perd  au  détriment  incal- 
culable de  sa  culture.  Sur  nos  observations,  la  V^  Guittet  est 
bien  décidée  à  utiliser  ce  trésor  de  TAgriculture,  d*abord  pour 
arroser  son  fumier,  puis  pour  arroser  ses  luzernes  dont  elle 
doublera  la  production. 

LaV*  Guittet  a  drainé  2  hectares  20  ares,  a  constaté  un  bon 
résultat  de  ce  drainage  et  le  continuera. 
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lodépendamment  de  ses  quatres  enfants,  la  V'  Goittet 
emploie  encore  deax  garçons,  un  pâlour,  et  deux  comptes  d*été. 

L*outillage  agricole  est  Toutillage  ordinaire  du  pays. 

En  somme,  la  ferme  de  la  Groie  présente  une  belle  exploita- 
tion^ recommandable  sons  bien  des  rapports,  et  la  Commission 
à  cru  devoir  décerner  à  la  V*  Guittet  le  3*  prix  avec  une 
prime  de  100  fr.  et  une  médaille  de  bronze. 

M.  Gandon,  ferme  de  la  Brosse^  commune  de  Tennie.  — 
1'^  mention  honorable  avec  médaille  de  bronze. 

La  ferme  de  la  Brosse,  commune  de  Tennie,  contient 
45  hectares  K8  ares,  dont  32  hectares  38  ares  en  labours  et 
13  hectares  20  ares  en  prés. 

L^assolement  est  quadriennal. 

Le  sol  est  difficile  à  cultiver,  sur  un  sous-sol  d*argelëtre 
saturé  d'humidité. 

Elle  est  exploitée  depuis  le  i'''  mai  1861  parle  sieur  Gandon 
qui  s'occupa  avant  tout  du  drainage,  sous  l'impulsion  de  son 
intelligent  propriétaire,  M.  Champion. 

Il  commença  d'abordpar  la  cour  et  le  chemin  d'accès  qui 
étaient  impraticables  la  majeure  partie  de  Tannée;  il  les 
redressa,  les  remblaya,  souvent  à  un  mètre,  après  avoir  eu  soin 
d'en  retirer  l'eau  par  un  bon  drainage;  le  jour  de  notre  visite 
ces  drains,  en  juillet,  rendaient  encore  beaucoup  d'eau, 
preuve  irréfutable  de  la  nécessité  du  drainage;  aujourd'hui 
la  cour  et  le  chemin  d'accès  présentent  une  surface  plane  et 
solide,  praticable  en  tout  temps  ; 

La  mare,  à  l'entrée  de  la  route,  couvrait  souvent  le  chemin 
d'accès  ;  Gandon  l'a  resserrée  par  une  murette  dans  une  limite 
convenable,  et  il  peut  Tentretenir  pleine  par  le  collecteur  des 
drains  de  la  cour. 

Au  moyen  de  ce  collecteur  il  peut  déverser  l'eau  sur  un  pré 
au  bas  de  sa  cour,  l'eau  se  rend  dans  un  grand  récipient  où 
il  fait  venir  le  purin  de  ses  étables  et  écuries;  il  peut  ainsi 
arroser  ce  pré  qu'il  a  nivelé,  terrassé  et  amélioré. 
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Il  a  ensuite  drainé  ses  terres,  il  â  employé  91,000  tuyaux 
de  drainage,  ces  tuyaux  lui  étaient  fournis  par  son  propriétaire, 
mais  Gandon  a  payé  toute  la  main-d'œuvre  pour  ce  travail 
considérable. 

Ce  drainage  a  produit*  un  résultat  immédiat  :  ces  terres 
inondées  d'eau,  incultivables  la  plupart  du  temps,  sont  aujour- 
d'hui couvertes  de  moissons  satisfaisantes. 

Gandon  a  fait  ensuite  des  chemins  d'exploitation  pour  ne 
plus  être  obligé  de  passer  d'un  champ  sur  Tautre;  nous  avons 
surtout  remarqué  un  beau  chemin  assez  long,  pris  au  milieu 
des  terres,  qui  lui  a  occasionné  des  déblais  et  remblais  consi- 
dérables. Sur  les  nouvelles  haies  de  ce  chemin,  Gandon  a  fait 
une  belle  plantation  de  pommiers  qui  promettent  beaucoup  et 
sont  bien  entretenus,  il  a  dû  changer  la  configuration  de  ses 
champs,  enlever  des  haies,  en  faire  de  nouvelles;  aujourd'hui 
tous  ces  champs  présentent  une  configuration  régulière  et 
satisfaisante. 

A  peine  remis  de  ces  travaux,  Gandon  obtint  la  réfection 
de  la  majeure  partie  de  ses  bâtiments,  une  grange,  une  écurie, 
une  chambre,  une  boulangerie,  deux  fours  à  chanvre;  il  a  fait 
à  ses  frais  tous  les  transports,  nourri  tous  les  ouvriers. 

Absorbé  par  tous  ces  travaux  successifs  et  considérables, 
Gandon  n*a  pu  encore'  donner  à  la  culture  de  ses  terres  et  à 
rélevage  de  ses  bestiaux,  tous  les  soins  qu'il  se  propose  d'y 
donner  par  la  suite,  il  ne  peut  encore  avoir  ni  luzernes,  ni 
sainfoins  ;  ses  trèfles  ne  donnent  pas  encore  ce  qu'ils  donneront  ; 
il  ne  peut  compter  que  sur  ses  prés  qu'il  a  bien  améliorés, mais 
qui  ne  sont  pas  de  première  qualité. 

Tous  ses  animaux,  trente-deux  bêtes  à  cornes,  quatre 
juments,  trois  chevaux  d'un  an  et  un  poulain,  sont  aussi  bien 
entretenus  que  possible  dans  les  circonstances  présentes. 

Cet  iofaiigable  travailleur  ne  s'est  pas  contenté  de  refaire  son 
chemin  d'accès  k  la  route  ;  il  a  encore  bien  voulu  faire  le  trans- 
port gratuit  de  cent  mètres  cubes  de  pierre  pour  aider  Si  la  con- 
fection de  cette  route  et  donner  un  bon  exemple  h  ses  voisins. 
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En  domme  la  Commission  a  va  dans  Gandon  un  jeune 
fermier  intelligent,  laborieux,  courageux,  qui  fera,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  de  sa  ferme  qu'il  a  prise  dans  un  état  peu 
satisfaisant,  une  des  belles  fermes  du  pays  ;  la  Commission  Fen 
a  félicité  et  regrette,  faute  d'un  4*  prix,  de  ne  pouvoir  lui  accor- 
der que  la  1'*  mention  honorable  avec  une  médaille  de  bronze. 

M.  BossoN,  ferme  du  Tremblay,  commune  de  Rouessé.  — 
2'  mention  honorable,  médaille  de  bronze. 

La  ferme  du  Tremblay,  située  commune  de  Rouessé,  est 
exploitée  depuis  treize  ans  par  le  sieur  Busson  qui  la  tient  à 
ferme  de  son  père  ;  elle  contient  39  hectares  92  ares  dont 
33  hectares  98  ares  en  terres  labourables  et  5  hectares  94  ares 
en  prés. 

La  Commission  a  remarqué  sur  cette  ferme  des  travaux 
de  drainage  en  cailloux  assez  considérables,  environ  S, 000 
mètres,  drainage  nécessaire  à  la  terre  dont  le  fonds  est  argileux. 

Busson  possède  un  outillage  de  ferme  très-remarquable  : 
il  y  a  un  Brabant  double,  une  herse  Valcourt,  un  aplatisseur 
Bodin  dont  il  est  satisfait. 

Nous  avons  remarqué  de  belles  récoltes,  bien  soignées, 
sauf  les  pommes  de  terre  qui  laissent  beaucoup  à  désirer  ;  il 
y  avait  55  ares  de  luzerne,  environ  *88  ares  de  vesces;  le 
trèfle  était  assez  bien  levé,  il  n'y  avait  que  22  ares  de  betteraves 
avec  des  choux  de  Poitou. 

Busson  achète  à  Evron,  d'un  entrepreneur,  environ 
160  mètres  cubes  de  fumier. 

Ses  bestiaux  sont  nombreux  et  en  assez  bon  état;  il  a 
quatre  poulinières,  un  cheval  hongre,  deux  poulains  ;  dans 
rétable,  on  compte  quatre  bœufs  de  quatre  ans,  deux 
de  trois  ans,  cinq  d'un  an,  sept  veaux  de  l'année,  six  vaches 
mères,  dont  une  Durham,  un  taureau  Durham.  Busson  espère 
beaucoup  de  ses  croisements  Durham-manceaux,  il  trouve  que 
ses  bëtes  s'amendent  plus  vite  ;  il  est  en  voie  de  renouvellement 
desonétable. 


f 
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Noos  avons  remarqué  nne  traie  et  cinq  porcelets  craonnais 
d'ane  belle  venue. 

L'ensemble  de  cette  ferme  dénote  un  fermier  intelligent 
et  laborieux,  et  la  Commission  a  été  heureuse  de  lui  décerner 
la  V  mention  honorable  avec  une  médaille  de  bronze. 

H.  Hartinbau,  ferme  de  Verrière^  commune  de  Rùuessé.  -* 
d*  mention  honorable,  médaille  de  bronze. 

La  ferme  de  Verrière,  située  iH>mmune  de  Rouessé,  est 
exploitée  depuis  vingt  et  un  ans  par  le  sieur  Martineau, 
marchand  de  bœufs. 

Elle  contient  57  hectares  dont  47  hectares  10  ares  en  terres 
et  9  hectares  90  ares  en  prés;  la  terre  est  de  valeur  moyenne, 
Fargelétre  y  domine. 

Les  bâtiments  de  cette  ferme  ont  été  refaits  ii  neuf  par 
H.  Gohin,  propriétaire.  On  y  remarque  une  belle  fosse  à  purin 
qui,  par  sa  disposition  au-dessus  de  la  prée,  pourrait  être 
employée  bien  utilement  à  Tamélioration  de  cette  prée,  mais 
les  conduites  de  purin  à  cette  fosse  sont  incomplètes  ou  mal 
entretenues  et  la  fosse  ne  rend  pas  le  service  qu'on  devrait  en 
attendre. 

Martineau  a  utilisé  les  débris  des  anciens  bâtiments  pour 
rehausser  sa  prée  et  l'améliorer  d'une  manière  notable. 

Ses  récoltes  sont  satisfaisantes,  sans  cependant  préienter 
le  bel  aspect  qui  nous  a  frappé  ailleurs. 

Il  cultive  1  hectare  76  ares  de  luzerne,  i  hectare  32  ares 
de  vesces  dliiver,  1  hectare  33  ares  de  vesces  de  printemps. 
Avec  cette  culture  fourragère  et  le  produit  de  ses  trèfles  qui 
sont  beaux  et  de  ses  10  hectares  de  prés,  Martineau  nourrit 
et  entretient  en  bon  état  un  bétail  nombreux  et  dans  de  bonnes 
conditions,  mais  plutôt  peut-être  au  point  de  vue  de  son 
commerce  de  bestiaux  qu*au  point  de  vue  de  Tagriculture 
ordinaire.  Cependant  nous  avons  remarqué  deux  beaux 
taureaux  Durham  de  deux  ans  et  un  an  destinés  à  améliorer  son 
étable,   par  un  croisement  judicieux;  ce  croisement  n*est 
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commencé  que  depuis  deux  ans,  Martineau  en  espère  les 
meilleurs  résultats. 

En  somme,  Martineau  est  un  cultivateur  très-remarquable 
et  la  Commission  lui  a  décerné  la  3*  mention  honorable  avec 
une  médaille  de  bronze. 

'  M.  Drodelle,  ferme  de  Beauchtne^  commuM  de  Saini-Remy. 
—  4*  mention  honorable,  médaille  de  bronze. 

La-  ferme  de  Beauchéne,  commune  de  Saint-Remy,  est 
exploitée  depuis  dix-sept  ans  par  le  sieur  Drouelle;  elle 
contient  35  hectares  dont  4  hectares  95  ares  en  prés  et 
30  hectares  65  ares  en  terres  ;  le  sol  en  est  varié,  mais  la  terre 
douce  domine  sur  un  sous-sol  d'argelétre. 

Drouelle  exploite  en  même  temps  un  fourneau  à  chaux  et 
fait  le  commerce  de  bœufs. 

La  Commission  a  vu  chez  lui  de  belles  cultures  fourragères, 
3  hectares  5S  ares  de  belle  luzerne,  1  hectare  32  ares  de 
vesces  de  printemps  d*une  beauté  remarquable,  66  ares  de 
betteraves  avec  choux  à  moelle;  il  ne  ménage  pas  la  chaux 
pour  ces  cultures  qui  lui  donnent  avec  ses  prés  et  ses  trèfles 
une  abondante  nourriture  avec  laquelle  il  nourrit  et  entretient 
dans  de  bonnes  conditions  un  nombreux  bétail. 

Ses  récoites  sont  belles,  bien  soignées,  mais  le  même  soin 
ne  se  fait  pas  'remarquer  dans  sa  cour,  les  fumiers,  terreaux 
y  sont  épars,  le  purin  n'est  point  ou  peu  utilisé. 

L'ensemble  de  cette  exploitation  est  assez  satisfaisant,  et 
la  Commission  a  décerné  à  Drouelle,  la  4'  mention  avec  une 
médaille  de  bronze. 

M.  HuLOT,  ferme  du  Grand-Gravier^  commune  de  Neuvilleite. 

■—  Mention  honorable. 

La  Commission  doit  encore  signaler  Texploitation  de  Hiilot, 
fermier  de  la  ferme  du  Grand-Gravier,  commune  de  Neuvil*- 
lette. 

Httlot  exploite  celte  ferme  depuis  huit  ans  ;  il  a  fait  des 
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travaux  considérables  pour  ramélioration  et  Tirrigation  d*une 
grande  prairie  sitaée  au  bas  de  sa  cour;  il  a  utilisé  Teaa 
veoaDt  d'assez  loin  de  la  route  qu'il  recueille  dans  une  grande 
mare  ou  plutôt  un  petit  étang;  il  la  dirige  par  un  aqueduc 
sous  la  route,  à  travers  cette  prairie.  Il  fait  en  ce  moment  une 
chaussée  au  haut  de  cette  prairie  qui  doit  lui  permettre 
d'amener  Teau  à  une  pièce  de  terre  de  88  ares,  qu1l  couchera 
en  pré  et  il  arrivera  à  faire  une  belle  prairie  qu'il  a  déjà 
beaucoup  terreautée  et  améliorée;  ce  travail  est  vraiment 
remarquable. 

Hulot  en  continuant  de  travailler  avec  Tintelligence  qu'il  a 
montrée  jusqu'à  ce  jour,  arrivera  à  améliorer  sa  ferme  et  à 
mériter  plus  tard  la  plus  grande  attention  de  la  Société 
d'agriculture. 

Aujourd'hui  la  Commission  est  heureuse  de  le  féliciter  de 
ses  travaux  intelligents  et  de  lui  décerner  une  mention 
honorable. 

H.  Lemaitre,  ferme  de  la  Hune,  commune  de  Conlie.  — 

Mention  honorable. 

La  Commission  doit  enfin  signaler  à  votre  attention  l'exploi- 
tation de  M.  Lemaitre,  à  la  Ferme  de  la  Hune,  commune  de 
Conlie. 

Cette  ferme  lui  a  été  louée  par  son  père  en  4860,  elle  con- 
tient44  hectares,  dont40  hectares  en  terres  et  4  hectaresen  prés. 

M.  Lemaitre  est  un  jeune  et  intelligent  cultivateur  qui  a 
tenté  depuis  quelques  années  un  assolement  inusité  dans  le 
pays.  Il  a  fait  des  travaux  remarquables  de  routoirs  et  d'irri- 
gation. 

Il  n'avait  pas  l'intention  de  concourir  parce  que  son  essai 
d'assolement  n'a  pu  encore  produire  le  bon  effet  qu'il  en  attend, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'augmentation  de  ses  fourrages; 
augmentation  qu'il  attend  pour  améliorer  ses  étables. 

Il  a  désiré  que  la  Commission  visitât  son  exploitation  aa 
point  de  vue  seulement  de  ses  travaux. 
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La  terre  de  la  Hune  est  calcaire  ;  le  sainfoin  y  vient  très-bien 
et  doit  être,  selon  lui,  )a  principale  ressource  fourragère  pour 
Valimentation  des  bestiaux  ;  le  trèfle,  au  contraire,  revenant 
trop  souvent  dans  l'assolement  quadriennal  ne  donne,  depuis 
quelques  années,  que  des  récoltes  peu  satisfaisantes. 

Frappé  de  cet  état  de  choses,  M.  Lemattre  a  pensé  qu'il  fal- 
lait ménager,  au  moins  momentanément,  la  production  du 
trèfle  pour  développer  la  production  du  sainfoin. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  entrepris  un  nouvel  assole- 
ment de  6  ans  ;  l^année,  chanvre  et  plantes  sarclées;  2%  blé, 
3®,  orge  avec  semis  de  sainfoin  avec  ray-grass  et  une  petite 
quantité  de  trèfle;  4%  5^  et  6°  année,  sainfoin. 

De  cette  manière,  le  trèfle  semé  en  petite  quantité  n*a  plus 
la  même  importance,  et,  s'il  vient  à  manquer,  le  saiufoin,  avec 
le  ray-grass  donne  un  fourrage  considérable  et  d'une  produc- 
tion à  peu  près  assurée. 

Plus  tard,  si  le  trèfle  paraît  devoir  mieux  faire,  M.  Lemaitre 
en  augmentera  la  quantité  dans  son  semis. 

La  Commission  n'a  pu  que  le  féliciter  de  son  intelligente 
initiative  qui  ne  peut  présenter  rien  de  bien  aléatoire  et  qui 
peut,  au  contraire,  lui  permettre  d'élever  de  nombreux  bes- 
tiaux. 

Ses  sainfoins  sont  très-beaux. 

On  pourrait  dire  que  la  rupture  de  ses  sainfoins,la  4*  année, 
lui  fera  perdre  deux  des  meilleures  années  de  production.  Ce 
pourrait  être  là  le  côté  faible  de  son  nouvel  assolement.  Mais 
M.  Lemattre  répond  que  cette  perte  devra  être  compensée  par 
le  plus  grand  produit  de  ses  céréales  qui  ne  reviendi'ont  sur 
les  mêmes  terres  que  tous  les  six  ans,  au  lieu  de  quatre  ans. 
alors,  surtout  que  la  terre  se  sera  reposée  deux  ans  de  plus  sous 
l'action  non  épuisante  des  récoltes  de  sainfoin. 

L'expérience  en  décidera. 

La  Commission  a  aussi  visité  avec  intérêt  sestravauxde  rou- 
toirs;  elle  y  a  vu  la  main  d'un  cultivateur  laborieux  et  capa- 
ble; mais  ces  travaux  ayant  été  et  devant  être  l'objet  de  la 
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visite  de  la  GoromissioD  spéciale  des  roatoirs,  il  n'en  est  parlé 
que  pour  ordre. 

Cependaou  il  est  permis  à  la  Commission  de  féliciter 
M.  Lemattre  sur  ses  travaux  d^irrigation,  travaux  que  lui  a 
permis  Texécution  de  ses  travaux  de  routoirs.  Ces  irrigations 
parfaitement  entendues  ont  amélioré  d'une  manière  sensible  la 
préese  trouvant  au-dessous  d'un  de  ces  routoirs. 

La  Commission  a  aussi  remarqué  un  outillage  très-con* 
veoable  et  des  instruments  perfectionnés  qui  permettent  h 
H.  Lemaltre  de  labourer  plus  profondément  sa  terre  et  la  pur- 
ger des  mauvaises  herbes  ;  elle  a  remarqué  spécialement  un 
double  brabant,  une  fouilleuse  et  un  extirpateur.  Il  y  a  aussi 
une  belle  broyeuse. 

La  Commission  a  été  heureuse  de  féliciter  M.  Lemattre  et 
TeDcourager  dans  ses  tentatives  d*amélioration ,  espérant 
pouvoir,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  récompenser  de  ses 
travaux  remarquables,  qui  méritent  aujourd'hui  une  mention 
honorable. 

Nous  avons  fini  le  détail  des  principales  exploitations. 

Dans  ce  travail,  la  Commission  a  tenu  compte  aux  divers 
concurrents  de  Tintelligence  dont  ils  ont  fait  preuve,  de  leur 
persévérance,  comme  aussi  «les  obstacles  dont  ils  ont  dà 
triompher,  car  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
belles  récoltes  que  vous  primez  avant  tout.  Il  peut  arriver, . 
comme  cette  année,  qu'elles  soient  dues  pour  beaucoup  à  la 
fertilité  du  sol  ;  mais  vous  primez  de  préférence  celles  qui 
proviennent  du  travail  et  de  Tintelligence. 

Si  la  Commission  a  eu  quelquefois  à  blâmer,  elle  a  eu  aussi 
à  applaudir  et  elle  peut  constater  la  bonne  voie  dans  laquelle 
est  entrée  l'Agriculture  de  ces  cantons  au  point  de  vue  des  cé- 
réales et  du  chanvre. 

Elle  a  Yu  avec  plaisir,  dans  presque  toutes  les  fermes, 
remploi  des  instruments  aratoires  perfectionnés.  Ces  cultiva- 
teurs comprennent  que  la  richesse  du  sol  provient  toujours 
de  la  profondeur  de  la  couche  arable,  dans  laquelle  les  plantes 
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trouvent  on  support  plus  solide,  une  nourriture  plus  abon- 
dante pour  leurs  racines  et  une  fraîcheur  presque  consume; 
ils.  ont  compris  que  sans  ces  machines  qui  remuent,  boule- 
versent et  roulent  en  tons  sens  les  terres,  on  ne  peut  ameublir 
parfaitement  le  sol. 

Elle  a  vu  aussi,  avec  la  plus  grande  satisfaction,  qne  ces 
fermiers  avaient  compris  la  nécessité  de  drainer  leur  terre  à 
sous-sol  argileux.  Ils  ont  fait  des  travaux  de  drainage  plus  oa 
moins  importants,  quelques-uns  en  ont  fait  de  considérables; 
mais  tous  nous  ont  déclaré  qu*ils  avaient  retiré  un  bénéfice 
très-réel  de  leurs  travaux  de  drainage.  Les  uns  ont  pu  cultiver 
des  terres  jusqu'alors  incultivables  et  en  retirer  des  récoltes 
rémunératrices;  les  autres  ont  doublé  le  produit  de  leurs 
récoltes.  Ces  bons  résultats  du  drainage  ne  peuvent  être  trop 
publiés  parmi  le  monde  agricole. 

Mais  ces  trois  cantons  laissent  beaucoup  k  désirer  sous  le 
rapport  dés  soins  à  donner  aux  fumiers  et  surtout  aUx  purins. 
Nulle  part,  sauf  chez  M.  Lepine,  nous  n'avons  vu  les  fumiers 
l'objet  d'un  soin  particulier  ;  nulle  part  nous  n'avons  vu  de 
fosse  à  purin,  de  tonneau  à  purin.  Ces  fermiers  sont  bien  en 
retard,  sous  ce  rapport,  à  Tégard  des  fermiers  d'autres  cantons 
où  nous  avons  remarqué  ces  soins  qui  permettent  d'utiliser 
toute  la  valeur  des  engrais,  pour  leurs  récoltes  en  général,  et 
surtout  pour  leurs  prairies  naturelles  et  artificielles;  et  cepen* 
dant  de  l'emploi  judicieux  de  ces  engrais  dépend  la  progression 
de  l'Agriculture. 

Si  ces  trois  cantons,  suivant  l'exemple  de  plusieurs  autres 
cantons  du  département,  moins  bien  dotés  qu'eux  sous  le 
rapport  de  la  qualité  de  la  terre,  se  décidaient  à  multiplier 
leurs  plantes  fourragères  et  surtout  leurs  luzernes,  ils  pense- 
raient alors  à  tirer  de  leur  purin  le  riche  parti  qu'on  en  tire 
ailleurs  pour  augmenter  dans  des  proportions  considérables  la 
production  de  ces  prairies  artificielles.  Ils  pourraient  élever  et 
nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  augmenter  la  pro- 
duction de  leursengrais  et  par  suite  la  production  deleurs  terres. 
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Les  engrais  commercîaax  ne  sont  pas  employés  ;  quelques 
fermiers,  qui  en  ont  fait  Tessai,  disent  que  ces  engrais  n'ont 
produit  aucun  effet  sur  leurs  terres.  Ils  n'ont  pas  su  ou  voulu 
profiter  du  laboratoire  départemental  de  chimie  agricole;  au 
lien  d*y  faire  analyser  leur  terre,  au  lieu  d'y  faire  analyser  les 
engrais  chimiques  pour  s'assurer  d'une  part  que  ces  engrais 
n'étaient  pas  falsifiés,  d'autre  part  que  ces  engrais  chimiques 
convenaient  à  leur  terre,  car  chaque  espèce  de  terre  a  besoin 
d'un  engrais  chimique  spécial,  ils  ont  employé  au  hasard  un  . 
engrais  commercial  qui  ne  convenait  pas  ou  qui  était  falsifié, 
et  ils  n'ont  obtenu  aucun  bon  résultat,  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner.  Qu'ils  usent  donc  du  laboratoire  de  chimie  agricole 
mis  gratuitement  à  leur  disposition  par  le  département;  qu'ils 
y  fassent  analyser  leur  terre  et  les  engrais  chimiques  qui  lui 
conviennent,  et  un  bon  résultat  ne  tardera  pas  à  se  pro- 
duire. 

Pour  ces  fermiers  le  fumier  de  ferme  est  tout  ;  ils  ne  veulent 
pas  sortir  de  là;  ils  ne  veulent  pas  comprendre  que  si  le  fumier 
de  ferme  est  la  base  essentielle,  indispensable  delà  végétation, 
il  faut  que  ce  fumier  de  ferme  soit  complété  par  les  éléments 
minéraux  dont  il  n'est  pas  suffisamment  pourvu,  éléments 
qu'ils  lie  trouveront  que  dans  les  engrais  chimiques. 

Ainsi  complété  le  fumier  de  ferme  sera  bien  la  pierre  philo- 
sophale  de  Tagriculture. 

La  Commission  a  aussi  regretté  de  ne  trouver  que  très-peu 
de  laiteries  convenables;  cet  état  de  choses  est  bien  en  rapport 
avec  l'opinion  d'une  des  meilleures  fermières  du  pays,  qui 
nous  disait  qu'elle  ne  demandait  à  ses  vaches  mancelles, 
peu  laitières,  que  le  lait  nécessaire  pour  élever  ses  veaux, 
puis  pour  fournir  à  la  maison  le  lait  et  le  beurre  nécessaires 
à  son  alimentation.  C'est  bien  là  la  conséquence  de  l'obsti- . 
nation  du  pays  à  ne  pas  améliorer  la  qualité  laitière  de  ses 
vaches  par  un  croisement  judicieux  avec  des  races  laitières. 

La  Commission  espère  que  les  observations  qu'elle  a  faites 
à  ces  fermiers  porteront  leurs  fruits. 
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Qaant  à  la  comptabilité  agricole,  elle  n'existe  chez  aucun 
fermier,  il  y  a  tout  à  faire  sous  ce  rapport. 

En  somme,  la  culture  ordinaire,  telle  qu'elle  se  pratiquait 
il  y  a  longues  années,  a  été  poussée  dans  ces  trois  cantons,  à 
un  grand  degré  d'amélioration.  Mais  si  on  fait  consister  le 
progrès  agricole  dans  les  soins  à  donner  aux  engrais,  dans  la 
multiplication  des  fourrages  artificiels  et  des  racines,  etc., 
par  suite,  dans  Taugmentation  du  nombre  des  bestiaux  et  de 
leur  poids  vif,  augmentation  qui  entraîne  nécessairement  par 
une  plus  grande  production  d'engrais,  Tamélioration  de  la 
terre,  ces  trois  cantons  laissent  à  désirer. 

Nous  terminons,  Messieurs,  ce  trop  long  rapport,  en 
concluant  k  ce  que  les  médailles,  primes  et  mentions  honorables 
soient  décernées,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  si  vous  voulez 
bien  approuver  les  propositions  de  votre  Commission. 

Nous  nous  empressons  de  dire  que  parmi  les  autres  concur- 
rents que  nous  n'avons  pu  primer,  parce  qu'il  fallait  bien  se 
borner,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  des  cultures  très-remar- 
quables et  qui,  dans  d'autres  circonstances,  auraient  obtenu 
des  récompenses,  s'ils  ne  s'étaient  pas  trouvés  en  présence  de 
concurrents  aussi  redoutables;  qu'ils  continuent  à  travailler 
fructueusement,  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour,  et,  dans 
quelques  années,  la  Société  d'agriculture  sera  heureuse  de  les 
récompenser. 

Le  Mans,  le  20  août  1869. 

Le  Rapporteur  de  la  Commiasion, 

Percheron. 
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RAPPORT 

Fait  à  la  8<»elété  d'Ai^lcaltare,  Sciences  et  Arto  de  la  Sartbe 
■wr  Inutilité  des  Stations  aiprlcoles,  et  sur  les  aYantaipes 
que  le  département  de  la  iiarthe  retirerait  de  l'Installation 
d'an  établissement  de  ee  f^enre» 

PAR  MM.  MARTIN,  PERCHERON,  ED.  GUÂRANGBR,  HappOrUUr. 

Messieurs, 

Par  riuitiative  de  M.  Verel,  dont  la  compétence  en  agri- 
cultore  esl  conoue  de  tout  le  monde,  et  celle  de  M.  Boudy, 
soD  jeune  et  zélé  collaborateur,  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe  a  été  invitée  à  se  prononcer  sur 
Patilité  d*une  station  agricole  dans  le  département  et  sur  le 
ehoix  de  la  propriété  de  TAngevinière  pour  y  établir  cette 
institution;  Une  proposition  de  cette  nature  ne  pouvait  man* 
quer  d*ëtre  bien  accueillîe  par  vous,  et  pour  témoigner  combien 
elle  semblait  mériter  votre  attention,  vous  n'avez  pas  hésité  à 
l'envoyer  à  Texamen  de  votre  commission  d'agriculture,  qui  en 
a  confié  rétude  à  une  sous-commission  dopt  j  ai  Thonneur  d'être 
le  rapporteur. 

Aperçu  des  services  que  les  Stations  agricoles  rendront  à  VagricuUure. 

Les  établissements  de  ce  genre  sont  encore  assez  peu  nom- 
breux pour  que  nous  nous  soyons  demandé  tout  d'abord  : 
Qu^est-ce  qu'une  station  agricole  ?  Afin  d'éclaircir  ce  sujet, 
nous  avons  eu  avec  MM.  Verel  et  Boudy  une  assez  longue 
conférence  d'où  il  est  résulté  que,  si  la  désignation  est  un  peu 
vague,  aucune  autre  ne  serait  mieux  appropriée  pour  exprimer 
une  chose  aussi  complexe,et  que,parconséquent,il  convient  de 
s*en  tenir  au  terme  qui  parait  généralement  adopté.  Dans 
l'idée  de  MM.  Verel  et  Boudy  la  station  agricole  projetée 
serait  une  imitation  des  recherches  expérimentales  entreprises 
à  la  ferme  de  Bechelbronn  par  M.  Boussingault  autour  duquel 
se  rassemblent  volontiers  les  agronomes  qui  cherchent  à  faire 
profiter  l'agriculture  des  découvertes  de  la  science.  Entrons  ) 
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dans  quelques  détails  afin  de  mieux  faire  comprendre  la  pensée 
de  MM.  Verel  et  Boudy,  tout  en  nous  renfermant  dans  un 
petit  nombre  d*exemples. 

Suivant  ces  Messieurs,  dans  la  station  agricole  on  aura  k 
étudier  expérimentalement  le  sol  ;  l'engrais  qui  le  féconde  ; 
l'amendement  qui  le  complète;  les  récoltes  qu*il  produit.  On  sait 
que  les  récoltes  sont  naturellement  divisées  en  deux  parts  dont 
Tune  se  transforme  directement  en  numéraire,  et  sort  par 
conséquent  de  Texploitation,  emportant  avec  elle  la  somme 
totale  de  matières  premières  qu'elle  a  prélevée  du  sol,  et  dont 
l'autre  sert  à  Talimentation  du  bétail  pour  produire  de  la 
viande,  du  lait,  du  beurre,  de  la  laine,  nouvelles  sources  de 
numéraire,  et  production  d'engrais  de  différente  nature  qui 
retournent  à  la  terre  et  doivent  l'entretenir  dans  un  état  per- 
manent de  fertilité. 

1 .  i^  Kol  sera  étudié  sous  le  rapport  de  sa  nature  phy- 
sique, c'est-à-dire  de  sa  conôpacité  relative,  de  la  forme  et  delà 
dimension  de  ses  molécules  physiques,  de  sa  profondeur,  de 
la  nature  du  sous-sol,  du  niveau  habituel  où  se  tient  la  nappe 
d'eau  provenant  des  infiltrations  souterraines  ou  des  eaux  plu- 
viales ;  sous  le  rapport  de  sa  constitution  géologique  et  miné- 
ralogique,  son  ordre  de  stratification,  sa  nature  dominante 
soit  calcaire,  argileuse  ou  siliceuse  ;  sous  le  rapport  de  sa 
composition  chimique,  s'il  renferme  des  phosphates,  de  la 
potasse,  de  la  magnésie,  de  l'humus  et  en  quelles  proportions. 
La  composition  chimique  des  eaux  souterraines  qui  s'infiltrent 
de  proche  en  proche,  par  affinité  capillaire,  ne  sera  pas  aussi 
sans  intérêt. 

»•  i^'eni^ate.  C'est  le  trésor  de  l'agriculture,  si  généra- 
lement gaspillé,  qui  pourtant  devrait  le  plus  attirer  l'attention 
du  cultivateur.  Engrais  de  ferme,  engrais  commerciaux, 
engrais  chimiques,  il  n'y  a  pas  de  matière  en  agronomie  qui 
ait  donné  lieu  à  plus  de  théories  systématiques.  Les  études  de 
la  station  agricole  pourront  élucider  plus  d'un  point  demeuré 
obscur  en  cet  endroit.  Par  exemple,  quelle  est  la  meilleure 
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méthode  à  suivre  pour  la  fabrication  de  Tengrais  de  ferme? 
Quel  est  le  meilleur  emploi  du  purin  ?  En  établissant  son 
choix  sur  le  dosage  de  Tazote,  de  la  potasse,  des  phosphates. 

Le  choix  des  engrais  commerciaux  doit  être  basé  sur  la 
connaissance  du  sol.  Si  les  phosphates  font  défaut,  les  os  cal- 
cinés, le  noir  de  raffinerie,  les  phosphates  fossiles  sont  parti- 
culièrement efficaces.  Pour  ce  qui  concerne  les  autres  engrais 
commerciaux  et  surtout  les  engrais  dits  chimiques,  une  expé- 
rience longuement  suivie  à  la  station  agricole  et  savamment 
observée  pourra  établir  leur  valeur  relative. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  s'occupe  de  la  valeur  des 
engrais  et  que  les  hommes  les  plus  compétents  en  font  le 
sujet  de  leurs  études,  et  pourtant  combien  de  faits  parmi  les 
mieux  établis  et  même  les  plus  vulgaires  restent  encore  à 
expliquer!  Par  exemple  ;  Gomment  agit  le  plâtre  en  agricul- 
ture? Pourquoi  favorise-t*il  la  production  du  trèfle,  tandis 
qu'il  est  sans  aucun  effet  sur  la  végétation  des  céréales  ?  Je 
sais  bien  que  plusieurs  théories  ont  été  proposées,  mais  quelle 
est  la  bonne?  Et  Tazote,  qui  pourrait  dire  aujourd'hui  quelle 
est  la  forme  sous  laquelle  son  assimilation  est  la  plus  facile? 
Est-ce  à  Tétat  de  composé  organique  ?  Est-ce  à  Tétat  de  sels 
ammoniacaux?  Est-ce  à  Tétat  d'azotates  ?  Et  quand  Tazote 
est  absorbé  par  la  racine  des  végétaux  à  l'état  de  solution 
saline,contribue-t-iltoutentier  à  leur  nutrition?  Ou  bien  secan- 
tonne-tril  en  partie  dans  le  système  vasculaire  comme  un  corps 
inerte  et  par  conséquent  inutile?  Pour  les  sels  ammouiacaux,je 
n'ai  connaissance  d'aucune  observation  de  ce  genre,  mais  pour 
les  azotates,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  soient  absorbés  par- 
tiellement en  pure  perte  dans  leur  état  naturel  par  certains 
végétaux.  Par  exemple,  VHelianthus  annuus  ou  grand  soleil 
des  jardins,  dont  la  substance  médullaire  desséchée  brûle  en 
scintillant  comme  de  l'amadou  imprégné  de  salpêtre.  11  est 
probable  que  les  choses  se  passent  de  même  dans  le  topinam- 
bour qui  appartient  aussi  au  genre  Helianthus.  La  betterave 
absorbe  aussi  une  portion  très-notable  d'azotate  de  potasse  qui 
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reste  en  résidu  dans  les  fabriques  de  sucre,et  il  en  est  de  même 
d'un  grand  nombre  de  végétaux. 

À  ce  sujet  deTabsorption  des  azotates  en  nature,  permettez- 
moi,  Messieurs,  de  vous  faire  part  en  quelques  mots  d'une 
expérience  assez  curieuse  qui  est  personnelle^au  rapporteur  de 
votre  commission.  J'avais  cueilli  de  la  belladone  sur  un  mon- 
ceau de  plairas;  la  plante,  qui  avait  une  apparence  très-sédui- 
sante comme  vigueur  et  comme  développement  de  végétation, 
fut  destinée  à  la  préparation  d'un  extrait  pharmaceutique.  Le 
suc  exprimé  et  soumis  à  une  évaporation  ménagée,  au  lieu  de 
fournir  une  matière  extractive  abondante  ainsi  que  j'étais  en 
droit  de  l'espérer,  ne  donna  qu'un  liquide  de  consistance  siru- 
peuse qui,  le  lendemain,  était  littéralement  rempli  d'une  cris* 
tallisation  aciculaire.  Les  cristaux  examinés  furent  reconnus 

« 

pour  être  de  l'azotate  de  chaux.  Cette  opération,  déjà  un  peu 
vieille,  n'est  pas  une  simple  réminiscence  invoquée  h  l'appui 
des  faits  que  je  viens  d'exposer,  car  elle  fait  partie  d'un  mé- 
moire couronné  en  1834  par  l'Académie  de  médecine  de 
Toulouse. 

L'absorption  des  azotates  en  nature  est  donc  un  fait  solide- 
ment établi  et  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des  agriculteurs, 
car  c'est  autant  d'azote  qui,  après  avoir  été  dosé  et  compté  dans 
le  sol  et  dans  les  engrais,  n'a  rendu  aucun  service  à  la  nutri- 
tion des  végétaux,  pas  plus  qu'il  n'en  rendra  à  l'alimentation 
du- bétail.  Ce  sont  là  des  points  négligés  jusqu'à  présent,  et 
sur  lesquels  les  stations  agricoles  pourront  porter  leur  atten- 
tion et  qu'elles  sont  appelées  à  éclaircir.  Aujourd'hui  surtout 
que  l'usage  des  engrais  chimiques  tend  à  se  répandre,  c'est 
une  vue  nouvelle  que  l'absorption  directe  et  en  nature  d'un 
des  éléments  de  ces  engrais,  sans  entrer  dans  la  composition 
de  la  matière  organique  qui  constitue  les  végétaux,  et  cette 
remarque  demande  à  être  étudiée  sérieusement.  Mais  c'est 
seulement  au  milieu  des  champs,  dans  ce  laboratoire  mysté- 
rieux dont  les  appareils  sont  inimitables,  que  des  recherches 
attentives  et  persévérantes  peuvent  avoir  la  chance  de  décou- 
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vrir  quelques-uns  des  secrets  delà  nature  dont  la  connaissance 
sert  ensuite  aux  progrès  de  notre  agriculture. 
3.  I^es  cunendements,  tels  que  la  marne  et  la  chaux, 

a 

exigent  une  analyse  préalable  pour  en  bien  connaître  le 
dosage.  Outre  cette  opération  préliminaire,  la  station  agricole 
devra  encore  rechercher  par  des  expérimentations  habiles  et 
persévérantes  quel  est  le  meilleur  mode  d'emploi  des  amende- 
ments calcaires.  Par  exemple,  lequel  est  préférable,  ou  de  les 
mélanger  aux  fumiers  pour  en  préparer  des  composts  dont  la 
forme,  en  quelque  sorte  pulvérulente,  permet  de  les  épandre 
également  sur  toute  la  surface  du  champ,  ou  d*enfouir  sépa- 
rément dans  la  terre  le  calcaire  en  nature  et  le  fumier  non 
divisé  ? 

Relativement  à  la  marne,  je  crois  que,  si  ce  n'était  la  main- 
d'œuvre,  tout  le  monde  serait  d'accord  et  préférerait  le  com- 
post. II  n'en  est  pas  de  même  pour  la  chaux.  Les  théoriciens, 
et  ici  il  est  juste  de  remarquer  qu'ils  sont  en  grand  nombre  et 
comptent  parmi  eux  des  notabilités  très-respectables,  les 
théoriciens,  dis*je,  craignent  que  la  chaux  mélangée  au  fumier 
ne  dégage  de  Tammoniaque  en  pure  perte.  Je  ne  veux  rien 
préjuger  sur  les  résultats  des  travaux  futurs  des  stations  agri- 
coles à  ce  sujet,  mais  j'ai  des  motifs  de  croire  qu'il  y  a,  au 
moins,  de  l'exagération  dans  ces  craintes.  Les  habitués  de 
laboratoire  connaissent  la  puissance  d'affinité  de  l'ammonia- 
que pour  l'eau.  Ainsi,  dans  la  préparation  de  l'ammoniaque 
liquide,  l'eau  s'élance  à  la  rencontre  du  gaz  pour  le  dissoudre 
avec  une  force  telle  que  c'est  urie  des  difficultés  de  l'opération. 
Il  en  est  de  même  dans  les  analyses  élémentaires  quand  la 
matière  expérimentée  est  très-riche  en  azote.  Dans  l'analyse 
des  eaux,  quand  on  veut  doser  l'ammoniaque,  il  est  nécessaire 
de  faire  bouillir  ce  liquide  pendant  près  d'une  heure  pour  le 
débarrasser  des  dernières  traces  d'ammoniaque.  Il  n'est  donc 
pas  démontré  que  dans  les  fumiers  qui  renferment  toujours 
beaucoup  d'eau,  l'ammoniaque  sera  chassée  par  l'addition  de 
la  chaux.  S'il  y  a  décomposition  des  sels  ammoniacaux,  aucune 
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expérience  ne  prouve  que  Tammoniaque  mise  en  liberté  ne 
soit  pas  retenue,  par  son  affinité  puissante  pour  l'eau  dont  ce& 
engrais  sont  constamment  imbibés.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  dans  les  fumiers Vest  la  moindre  partie  de 
Tazote  qui  existe  à  Tétat  d'ammoniaque.  Le  reste,  se  trouvant 
combiné  sous  forme  de  matière  organique,  la  chaux  en  ce  cas 
doit  être  un  préservatif  efficace,  ainsi  que  le  démontre  la  fabri- 
cation de  la  chaux  animalisée,  dont  Tagriculture  commence  k 
faire  un  grand  usage. 

4.  Lies  récoltes.  Si  le  sol  s'enrichit  par  l'apport  des 
engrais,  il  s'appauvrit  nécessairement  en  proportion  des  élé- 
ments qu'il  cède  aux  récoltes,  et  comme  toutes  n'ont  pas  les 
mêmes  exigences,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  mesure  des 
besoins  de  chacune,et  ce  secret  ne  peut  être  révélé  que  par  l'ana- 
lyse. Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  les  travaux  considérables 
déjà  accomplis  dans  ce  sens  par  les  hommes  les  plus  habiles  en 
chimie  agricole.  Mais,  tout  en  reconnaissant  ce  fait,  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  les  stations  agricoles  n'auront  plus  à  s'en 
occuper,  car,  dans  l'ordre  ordinaire  des  connaissances  humai- 
nes, la  multiplicité  des  recherches  confirme  la  vérité  des  résul- 
tats, en  fait  connaître  de  nouveaux,  perfectionne  et  simplifie 
les  méthodes.  D'ailleurs  les  stations  agricoles  ne  feraient-elles 
que  vulgariser  les  principes  que  la  science  a  déjà  établis, 
qu'aider  à  les  introduire  dans  la  pratique  dégagés  de  tout 
esprit  systématique,  appuyés  sur  des  expériences  bien  faites 
et  concluantes,  leur  mission,  quoique  devenue  plus  modeste 
sous  ce  rapport,  conserverait  encore  une  grande  utilité. 

Les  analyses  chimiques  appliquées  aux  récoltes  ont  pour 
objet  deux  genres  de  recherches  :  Tun  concernant  les  matières 
organiques,  Tautre  cherchant  les  matières  minérales  dans  les 
produite  de  l'incinération.  Les  matières  organiques  elles-mêmes 
présentent  encore  deux  sortes  d'investigations  différentes  :  la 
première,  ayant  pour  objet  le  dosage  des  principes  immédiats, 
tels  que  la  fécule,  le  sucre,  la  matière  extractive  et  particuliè- 
rement la  proportion  relative deau ;  la  seconde  s'occupant des 
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priocipes  élémentaires  parmi  lesquels  Tazote  domine  par  Tim- 
portance  qu*0D  lui  attribue  à  juste  titre  en  raison  des  propriétés 
DQtritives  qu'il  communique  aux  substances  alimentaires. 

Il  est  évident  que  la  nalure  du  terrain,  Tabondance  des 
engrais,  les  autres  soins  de  culture,  la  variété  dans  Fespèce  . 
des  plantes  cultivées,  les  conditions  météorologiques  pendant  la 
période  de  végétatio.n  sont  autant  de  causes  qui  doivent  appor- 
ter des  modifications  notables  dans  la  proportion  des  diffé- 
rents principes  dont  nous  venons  de  parler.  G^est  ce  qui  rendra 
utiles  les  recherches  souvent  répétées  dans  le  laboratoire  de  la 
station  agricole.  Si  l'on  ajoute  à  ces  causes  la  modification 
assez  peu  connue  qu  une  fermentation  insensible  fait  éprouver 
aux  fourrages  conservés  dans  la  grange,  et  celle  qu'un  reste  de 
vie  entretient  dans  les  racines  sous  la  couverture  des  silos^ 
on  voit  qu'il  y  aura  bien  de  quoi  occuper  utilement  le  chi- 
miste chargé  de  doser  à  différents  intervalles  les  matières 
utiles  contenues  dans  la  ration  des  animaux  de  la  ferme. 

En  ce  qui  concerne  les  matières  minérales,  la  présence 
constante  de  certains  principes  tels  que  les  phosphates,  la 
potasse,  a  fait  regarder  ceux-ci  comme  indispensables  à  la 
nutrition  des  végétaux  utiles.  Ce  fait,  désormais  acquis  à  la 
science  agricole,  a  une  importance  capitale,  car  si  le  sol 
cultivé  ne  contient  pas  ces  substances,  il  faut  que  les  engrais 
les  lui  donnent,  attendu  que  la  vie  végétale  est  impuissante  à 
les  produire,  et  les  lui  donnent  en  proportion  des  besoins  de 
la  plante  qui  arrive  à  son  tour  d'assolement. 

Le  sel  marin,  que  quelques  agronomes  ont  cru  utile  à  nos 
cultures,  rentre  dans  la  classe  des  matières  minérales;  mais 
il  convient  de  remarquer  que  les  cendres  de  nos  récoltes,  en 
général,  ne  renferment  que  peu  ou  pas  de  soude.  11  n'y  a  guère 
d'exception  que  pour  les  plantes  appartenant  aux  deux 
familles  des  Crucifères  et  des  Chenopodées.  Sous  ce  dernier 
rapport,  des  expériences  fort  curieuses,  qui  pourraient  facile- 
ment être  répétées  et  variées  dans  une  station  agricole,  sont 
venues  récemment  ajouter  à  nos  connaissances  et  fournir  de 
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nouveaux  matériaux  pour  la  discussion  scientifique  et  agrono- 
mique de  cette  question  intéressante. 

On  a  parlé  beaucoup,  dans  ces  derniers  temps,  d'une  expé- 
rience par  laquelle  M.Velier  aurait  démontré  que  le  sel  manu, 
en  présence  d'un  terrain  renfermant  de  la  chaux  carbonatée, 
se  transformait  en  carbonate  de  soude,lequel,par  son  influence, 
favorisait  la  formation  de  Tacide  azotique  aux  dépens  de  Tair 
atmosphérique.  Ces  faits,  s'ils  eussent  été  prouvés,  étaient 
bien  de  nature  k  encourager  les  partisans  de  l'emploi  du  sel, 
car  ils  permettaient  enfin  de  produire  une  théorie  acceptable 
à  l'appui  de  leur  opinion.  Cet  essai,  malheureusement,  péchait 
par  la  base  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Péligot. 

En  répétairt  l'expérience,  il  a  démontré  que  M.  Velter  ayant 
opéré  dans  des  vases  de  zinc,  c'était  le  métal  et  non  le  carbonate 
de  chaux  qui  avait  décomposé  le  sel  marin. Quant  k  la  produc- 
tion de  l'acide  azotique,  le  même  savant  a  trouvé  qu  en  pre- 
nant deux  lots  de  terre  de  jardin,  et  mettant  du  sel  dans  l'un 
d'eux,  c'était  le  lot  non  salé  qui,  au  bout  d'un  certain  temps, 
donnait  le  plus  de  nitre  au  lessivage.  Mais  les  documents  de 
ce  genre,  malgré  leur  degré  d'importance,  sont  destinés  à 
demeurer  longtemps  ensevelis  dans  les  Comptes  Rendus  de 
l'Institut.  Il  en  serait  bien  autrement  si  nous  possédions  des 
stations  «agricoles,  où  ces  épreuves  seraient  répétées  sous 
les  yeux  des  intéressés,  et  l'enseignement  qui  en  découle  vul- 
garisé par  les  rapports  journaliers  qui  s'établiraient  entre  ces 
institutions  et  les  agriculteurs.  Dans  la  pensée  de  votre  com- 
mission les  stations  agricoles,  à  mesure  qu'elles  s'établiront, 
seront  particulièrement  destinées  à  devenir  le  trait  d'union 
entre  les  savants  dont  les  travaux  fournissent  la  base  des 
véritables  théories,  et  les  praticiens  qui^  à  l'aide  de  cette 
intervention,  seront  mis  à  même  d'en  faire  profiter  notre 
agriculture.  Par  cette  médiation  officieuse  et  familière,  l'espace 
et  la  méfiancequi  séparent  aujourd'hui  le  laboureur  du  savant, 
se  trouveront  effacées  au  bénéfice  de  nos  récoltes. 
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CHil^PIXAE    II. 


La  terre  de  VAngevinière  réunit-elle  les  conditions  nécessaires  pour  être 
-  le  lieu  choisi  pour  la  station  agricole  ? 

La  terre  de  PAngevinière  est  située  k  moins  de  deux  kilo- 
mètres de  la  gare  du  Mans.  Cette  faible  distance  a  de  grands 
avantages^  car  elle  permettrait  k  tous  les  cultivateurs,  même 
étrangers,  de  la  visiter  en  toute  saison  et  de  suivre  les  expé- 
riences qui  y  seraient  faites.  À  certaines  époques  de  l'année 
elle  pourrait  être  un  centre  de  réunion  où  les  questions  à 
l'ordre  du  jour  pourraient  être  traitées  en  conférences,  ou 
librement  discutées  par  ceux  qui  s'y  intéressent.  Déjà  elle  est 
un  but  utile  de  promenade  pour  les  élèves  de  l'école  normale, 
qui  voient  confirmé  par  Texemple  renseignement  agricole  qui 
leur  €st  donné  officiellement  parM.Boudy.  Et  quand  ces 
jeunes  gens  auront  obtenu  le  titre  d'instituteurs,  combien 
ne  seront-ils  pas  autorisés  à  répandre  et  soutenir  dans  leurs 
comnnunes  les  bonnes  doctrines  agricoles  dont  ils  auront  vu  et 
en  quelque  sorte  touché  du  doigt  les  résultats  avantageux? 
C'est  là  assurément  un  moyen  de  propagande  dont  l'efficacité 
est  incontestable. 

Sous  le  rapport  de  sa  contenance,  la  terre  de  TAngevinière 
occupe  une  superficie  de  cent  vingt  hectares  répartis  de  la 
manière  suivante  : 

HECTARES. 

Environ  la  moitié  en  culture  forestière,  ou  vignes 

Douvellement  plantées 60 

Prairies  naturelles 15 

Cultures  d'assolement 45 

.  % 

Total 120 


Le  sol  est  de  nature  variée,  mais  la  majeure  partie  est 
sablonneuse  avec  sous-sol  de  gravier  et  de  cailloux  siliceux. 
Ce  terrain  semble  formé  en  général  par  les  alluvions  de  la  fin 
de  répoque  tertiaire,  et  provenir  des  détritus  de  la  craie,  qui, 
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suivant  le  degré  d'agitation  des  flots,  se  sont  déposés  tantôt 
sous  forme  d'argile,  tantôt  sous  forme  de  sable,  de  gravier  ou 
de  cailloux. 

Les  terres  compactes,  argilo-siliceuses  qui  sont  en  minorité 
sont  de  bonnes  terres,  mais  elles  n'offrent  rien  de  particulier 
pour  la  culture;  il  n'en  est  pas  de  môme  des  sols  sablonneux. 
Ceux-ci  présentent. un  grand  intérêt  pour  les  expérimentations 
auxquelles  ils  sont  éminemment  propres.  L'analyse  chimique 
n'en  a  pas  été  faite,  maisà  coup  sûr,  si  l'on  en  juge  par  les  appa- 
rences physiques,  M.  George  Ville  ne  pourrait  trouver  de 
meilleurs  échantillons  pour  ses  expériences  d'engrais  chimi- 
que. Il  n'y  manque  que  d'avoir  été  calcinés,  et  encore,  dans  les 
mois  d'été,  le  soleil  se  charge  volontiers  de  cette  besogne. 

Puisque  nous  avons  admis  que  l'eau  des  sources  fait  partie 
du  sol,  attendu  qu'elle  monte  peu  à  peu  par  force  de  capillarité 
jusqu'aux  organes  souterrains  des  végétaux,  votre  rapporteur 
a  voulu  connaître  la  composition  des  eaux  qui  imprègnent 
cette  terre  presque  exclusivement  siliceuse.  Les  résultats 
fournis  par  huit  échantillons  puisés  sur  différents  points  sont 
de  nature  à  fortifier  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  ce  genre 
de  recherche  ne  doit  pas  être  négligé.  En  effet,  dans  la  partie 
du  sol  de  TÂngeviniëre  qui  parait  privée  de  tout  élément  cal- 
caire, les  eaux  les  plus  pures  marquent  10  degrés  à  l'hydroti- 
mëtre  de  MM.  Boutron  et  Boudet.  N'est-ce  pas  cet  apport 
qui  vient  fournir  aux  végétaux  qui  croissent  en  ce  lieu  un 
principe  indispensable  qu'ils  ne  trouveraient  pas  dans  les 
sables  qui  les  supportent?  Il  convient  de  remarquer  que  ces 
dix  degrés  ne  sont  pas  le  produit  du  marnage  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure,  car  l'eau  de  la  douve,  éloignée  des  ter- 
rains marnés,  marque  aussi  10  degrés.  Ce  niveau  dans  la  com- 
position, parait  être  le  type  des  eaux  naturelles  de  l'Angevi- 
nière,  les  degrés  qui  s'y  ajoutent  doivent  être  attribués  à  des 
infiltrations  si  faciles,  d'ailleurs,  dans  un  milieu  aussi  perméa- 
ble. Les  autres  échantillons,  suivant  leur  voisinage  plus  ou 
moins  rapproché  des  habitations,  ou  suivant   des  causes 
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inconnues,  varient  entre  iO,  15,  19,  20,  30.  Mais  afin  de  ne 
pas  interrompre  le  cours  de  ce  rapport,  j'ai  renvoyé  à  la  fin  le 
résultat  de  ces  analyses  qui  pourront  figurer  là  comme  pièces 
justificatives. 

Depuis  1858  que  M.  Verel  s'est  dévoué  à  la  culture  ration- 
nelle de  la  terre  de  TAngevinière  nous  avons  vu  succéder  à 
raridité  qui  se  remarque  encore  dans  les  champs  contigus,  non 
améliorés  par  leurs  propriétaires,  des  récoltes  relativement 
étonnantes  en  seigle,  orge,  pommes  de  terre,  betteraves, 
navets,  choux  de  Poitou,  topinambours,  Crèfle,  incarnat,  etc. 
Pour  faire  rhistoire  des  progrès  de  cette  culture,  il  nous  fau* 
drait  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  en  a  été  donné,  car  il  s'agirait 
de  fouiller  dans  les  nombreux  volumes  de  comptabilité  qui  se 
sont  multipliés  chaque  année  depuis  le  commencement  de 
cette  entreprise.  Nous  serons  donc  sur  ce  point,  qui  nous  a 
toujours  intéressé  à  un  très-haut  degré,.beaucoup  plus  bref 
que  nous  ne  l'aurions  voulu.  Ce  sera  d'ailleurs  un  avantage 
pour  notre  rapport  qui  déjà  s'est  allongé  avec  trop  peu  de 
discrétion. 

L'élément  calcaire  faisant  défaut,  M.  Verel  a  marné  abon- 
damment et  quelquefois  chaulé.  La  marne  a  été  prise  aux 
Ruelles  et  appartient  à  un  vaste  bassin  lacustre  dans  lequel 
se  trouvent  quelques  veines  de  magnésite. 

L'humus  a  été  fourni  tout  d'abord,  en  grande  partie,  par  des 
récoltes  enfouies  en  vert.  Récoltes  composées  de  sarrasin  et 
de  lupin,  et  cette  opération  a  été  répétée  un  grand  nombre  de 
fois.  Les  fumures  ont  été  faites  avec  l'engrais  de  ferme,  la 
laine  provenant  de  la  tonte  des  draps,  la  corne,  la  suie, 
la  charrée,  le  guano,  plusieurs  engrais  commerciaux; 
enfin,  depuis  l'an  dernier,  des  parcelles  importantes  de  terrain 
sont  employées  à  expérimenter  les  engrais  chimiques  de 
M.  George  Ville. 

Aujourd'hui  les  deux  pièces  de  terre  les  plus  voisines  de 
rbabltation  de  M.  Verel,  quoique  d'une  nature  excessivement 
sablonneuse,  ont  acquis  un  degré  de  fertilité  très- remarqua- 
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ble  et  ne  demandent  plus  qu'un  entretien  annuel  pour  é(re 
conservées  en  cet  état  prospère.  Il  serait  difficile,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  remarqué,  de  trouver  ailleurs  un  cbamp 
d'expérimentation  aussi  favorable. 

L'exploitation  de  l'Ângeviniëre  s'enrichit  chaque  année 
d'instruments  perfectionnés  de  toute  nature,  au  nombre  des- 
quels se  trouve  un  semoir  que  la  commission  a  vu  à  l'œuvre 
fonctionnant  admirablement,  épargnant  à  là  fois  et  dans  une 
proportion  notable  la  main-d'œuvre  et  la  semence,  tout  en 
produisant  un  travail  plus  régulier  et  meilleur  que  l'ensemen- 
cement h  la  volée. 

Les  bâtiments  d'exploitation,  toujours  construits  sur  les 
meilleurs  modèles,  s'augmentent  à  mesure  que  les  récoltes, 
devenant  plus  abondantes,  demandent  plus  de  logement  et 
permettent  de  nourrir  un  bétail  plus  nombreux.  Enfin,  rien 
ne  manquerait  à  cet  établissement  pour  en  faire  une  ferme- 
école. 

En  attendant,  nous  regardons  comme  une  inspiration  émi- 
nemment heureuse  Tidée  d'établir  à  l'Ângeviniëre  une  station 
agricole.  11  serait  difficile  de  rencobtrer  ailleurs  les  avantages 
qu'on  trouve  réunis  sur  cette  terre  :  proximité,  étendue  de 
terrain  de  nature  variée.  Je  m'abstiens  de  parler  du  per- 
sonnel dirigeant,  puisque  la  compétence  de  chacun  est  connue 
suivant  sa  spécialité;  vous  apprécierez  d'ailleurs  les  motifs  de 
convenance  qui  m'imposent  ici  une  réserve  discrète.  Aux  yeux 
de  votre  commission,  ce  serait  une  bonne  œuvre  à  nous, 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  de  seconder  ces  vues 
en  les  appuyant  suivant  la  mesure  de  notre  influence,  et  de 
contribuer  ainsi  à  doter  le  département  d'une  des  premières 
institutions  de  ce  genre. 

Les  frais  ne  seraient  pas  en  proportion  avec  les  services  ren- 
dus à  l'agriculture.  Ils  consisteraient  en  subventions  pour  le 
directeur  et  pour  le  chimiste  attaché  à  l'établissement.  En  ce  qui 
concerne  la  création  d'un  laboratoire  de  chimie,  complément 
indispensable  d'une  station  agricole,  pourvu  que  l'on  se  borne 
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aux  instruments  rigoureusement  nécessaires  au  genre  de 
recherches  auquel  ils  doiveni  être  destinés,  la  dépense  serait  peu 
élevée  et  pourrait  se  faire  successivement.  Pour  les  opérations 
plus  compliquées  qui  devrontse  rencontrer  rarement,  le  direc- 
teur du  laboratoire  départemental,  dont  Tobligeanceest  si  bien 
connue,  pourrait  prêter  quelques  appareils  ou  même  permet- 
tre qu'où  fit  chez  lui  ces  expériences  exjceptionnelles. 

Outre  les  avantages  que  le  progrès  agricole  serait  en  droit 
d'attendre  de  rétablissement  d*une  station  agricole,  nous, 
comme  Société,  nous  nous  trouvons  encore  particulièrement 
intéressés  à  la  réussite  de  cette  entreprise,  par  la  raison  que 
MM.  Verel  et  Boudy  offrent  gracieusement  de  mettre  chaque 
année  à  la  disposition  delà  comn)ission  d'agriculture  une  éten- 
due de  dix  ares  de  terrain,  toutes  les  fois  que  celle-ci  aura 
quelque  expérience  agronomique  à  entreprendre. 


C01VGL.U8I01V< 


En  conséquence  de  ce  qui  précède, 

Votre  Commission,  Messieurs,  est  persuadée  que  la  créa- 
tion d'une  station  agricole  ayant  les  attributions  sommaire- 
ment indiquées  dans  ce  rapport,  sera  utile  à  l'avancement  des 
sciences  agronomiques  dans  le  département  ;  qu'elle  y  contri- 
buera par  ses  propres  travaux  et  par  la  divulgation,  dans  le 
pays,  des  connaissances  déjà  acquises,  mais  encore  peu 
répandues.  En  conséquence  elle  vous  propose  : 

1°  D'émettre  un  avis  très-favorable  sur  la  création  d'une 
station  agricole  dans  le  département  de  la  Sarthe; 

3^  D'exprimer  le  désir  que  MM.  Verel  et  Boudy,  dont  les 
antécédents  agricoles  sont  connus,  veuillent  bien  donner  tous 
les  soins  nécessaires  pour  fonder  cet  établissement  sur  la 
terre  de  TAngevinière,  en  s'associant  comme  chimiste  notre 
honorable  collègue  M.  Charrault,  qui,  chaque  année,  dans 
ses  cours  de  chimie,  donne  de  nouvelles  preuves  de  son  talent 
vulgarisateur; 
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S""  De  communiquer  ce  rapport  à  MM.  Verel  et  Bondy,  les 
autorisant  à  en  prendre  copie  et  à  s^eo  servir  s'ils  le  jugent  k 
propos  comme  d'un  témoignage  exprimant  les  sentiments  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe  pour 
une  œuvre  qui  mérite  toutes  ses  sympathies. 

Fait  au  Mans,  ce  30  juin  1869. 

Les  Membres  de  la  Commission, 

Pbrchbro{«,  a.  Martin,  Ed.  Ggéramgbr,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  2  juillet,  après  avoir  eqtendu 
la  lecture  de  ce  rapport,  en  adopte  les  conclusions  et  décide 
que  communication  en  sera  donnée  à  M.  le  Préfet. 

Le  Président  de  la  Société, 

Bon  L,  Clooet. 


PIECES  «lUSTIFICATIVES. 

Recherches  analytiques  sur  la  composition  des  eaux  de  VAngeviniére 

Çl  etS  juin  iS69). 

N°  1.  Pompe  du  jardin.  Titre  hydrotimétrique  :  1"' essai, 
10M/2.—2«  essai,  10». 

Eau  limpide,  sans  odeur  (1),  saveur  franche,  ne  donne  pas 
de  grumeaux  à  Peau  de  savon. 

N**  2.  Fontaine  derrière  la  serre. Titre  hydrotimétrique  :  20*. 

Eau  limpide,  faible  odeur  vaseuse,  saveur  franche,ne  donne 
pas  de  grumeaux  à  Teau  de  savpn. 

Essai  par  les  réactifs  : 

Oxalale  d'ammoniaque.  .  .  Précipité  abondant. 
Azotate  d*argent.  .  .  .  /.  Précipité  abondant. 
Chlorhydrate  de  baryte.  .    .       Précipité  abondant. 


(1)  Les  huit  échantillons  essayés  étaient  puisés  depuis  huit  jours  et 
contenus  dans  des  bouteilles  bouchées  en  liège. 
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N"  3.  Pompe  devant  laserre.Tiire  hydrolimétrîque  :  15**  1/4. 

Eau  limpide,  faible  odeur,  saveur  franche,  ne  donne  pas 
de  grumeaux  à  Teau  de  savon. 

NM.  Pompe  du  pavillon  du  jardinier.  Titre  hydrotimé- 
Irique:  15M/2. 

Eau  limpide,  faible  odeur,  saveur  franche,  ne  donne  pas 
de  grumeaux  à  Teau  de  savon. 

N«  5.  La  basse-cour.  Titre  hydrolimélrique  :  16»  1/2. 

Eau  limpide,  faible  odeur,  saveur  franche,  ne  donne  pas 
de  grumeaux  à  l'eau  de  savon. 

N""  6.  Pompe  de  la  cuisine.  Titre  hydrotimé  trique  :  19*". 

Eau  limpide,  faible  odeur,  saveur  franche,  ne  donne  pas  de 
grumeaux  à  Teau  de  savon. 

N**7.  Pompe  de  la  cour  de  ferme.  Titre  hydrotimétrique, 
1«  essai,  33^  —  2«  essai,  30". 

Eau  limpide,  faible  odeur,  saveur  laissant  un  arrière-goût 
de  marécage,  grumeaux  abondants  à  Teau  de  savon,  ce  qui 
explique  la  différence  entre  les  deux  essais.  Dans  le  premier, 
le  titre  avait  été  dépassé  ;  le  second,  ayant  été  répété  suivant 
mon  système,  le  résultat  a  été  reconnu  exact. 

Essai  par  les  réactifs  : 

Oxalate  d^ammoniaque.    .    .       Précipité  très-abondant. 

Azotate  d*argent Précipité  abondant. 

Chlorhydrate  de  baryte.' .    .       Précipité  très-abondant. 

N«8.  Douve  de  Pavenue.  Titre  hydrotimétrique  :     10*. 
Après  vingt  minutes  d'ébuUition  ;  '  8". 

Eau  limpide,  un  peu  teintée  de  jaune,  sans  odeur,  arrière- 
goût  de  marécage,  ne  donne  pas  de  grumeaux  à  Teau  de 
savon.  Le  dépôt  formé  par  rébullition  est  de  couleur  un  peu 
ocracée,  Feau  surnageante  est  encore  teintée  de  jaune. 
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Essai  par  les  réactifs  : 

Oxalate  d'ammoniaque.    .       Précipite  abondant. 

Chlorhydrate  de  baryte. .       Trouble  très-faible. 

Azotate  d'argent.    .    .    .       Précipité  assez  abondant  »  passant 

très-vite  au  violet.  La  liqaeur 
surnageante  est  teintée  de  couleur 
brune. 

Gyanoferrure  de  potassium.       La  liqueur  additionnée  d*une  goutte 

d'acide  azotique,  passe  lentement 
au  vert,  puis  au  bleu. 

Recherche  de  la  magnésie. 

Il  a  paru  intéressant  de  rechercher  dans  ces  eaux  la  pré- 
sence de  la  magnésie,  mais  afin  de  ne  pas  multiplier  les  essais, 
on  a  choisi  de  préférence  la  plus  pure,  regardant  comme  pro- 
bable que  si  Ton  en  trouvait  dans  celle-ci,  les  autres  devraient 
aussi  en  contenir.  En  conséquence,  un  échantillon,  puisé  à  la 
pompe  du  jardin,  a  été  soumis  aux  essais  indiqués  par 
MM.  Gerhardt  et  Chancel.  Le  résultat  a  été  affirmatif  et  le 
précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  obtenu  a  été 
parfaitement  caractérisé. 

Il  résulte  de  ces  recherches  analytiques  que  les  eaux  de 
TÂngevinière  renferment  des  carbonate,  chlorhydrate  et  sul- 
fate de  chaux,  dans  des  proportions  qui  varient  suivant  le 
voisinage  plus  ou  moins  rapproché  des  habitations,  ou  suivant 
d'autres  causes  inconnues;  que,  dans  la  cour  de  ferme,  la 
quantité  en  est  aiigmentée  d'une  façon  singulière,  probable- 
ment par  des  infiltrations  de  toute  nature.  Que  ces  eaux  con- 
tiennent en  outre  une  quantité  notable  de  magnésie  dont  la 
présence  a  été  constatée  à  la  pompe  du  jardin.  Enfin  que  Peau 
de  la  douve  contient  en  plus  du  fer  combiné  en  partie  à  un 
acide  organique,  sans  doute  Tacide  crénique. 
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LE  SÉPULCRE 

DE  LA  CA.THÊDRALE  DU  MANS 

ET 

LES   ICONOCLASTES 


Par  H.  Henri  CHARDON 


li  y  a  des  œuvres  qui,  on  pourrait  presque  le  dire,  semblent 
appeler  le  marteau  du  vandale,  parce  que  plus  que  d'autres 
elles  sont  tout  imprégnées  de  sentiment  chrétien  et  particu- 
lièrement chères  k  tous  ceux  qui  honorent  de  leurs  pieux  hom- 
mages ces  antiques  monuments  delà  foi  catholique. 

La  vénération  d*un  long  cortège  de  siècles,  un  rempart 
sacré  fait  de  prières  et  de  larmes  répandues  aux  pieds  des 
vieilles  statues  de  nos  églises  paraîtraient  devoir  les  protéger  à 
jamais  contre  la  destruction.  A  défaut  de  tout  cela  même,  la 
valeur  artistique  de  beaucoup  d'entre  elles  devrait  suffire  à 
les  défendre  des  insultes  de  ceux  qui  poussent  Vaberration 
jusqu*k  ne  savoir  pas  respecter  la  foi  d'antrui.  Eh  bien,  non  ! 
cette  sainte  auréole  de  respects  séculaires,  de  larmes,  de 
prières  et  de  beauté  excite  davantage  la  fureur  d'ineptes  icono- 
clastes et  ces  pieux  monuments  ont  été  plus  souvent  que 
d'autres,  dans  le  cours  des  siècles,  l'objet  et  la  victime  d'odieuses 
profanations. 

Tellea  étédu  moins,  jusqu'à  ce  jour,  la  destinée  des  Sépulcres 
qui  se  sont  succédé  dans  l'église  Saint-Julien,  de  ces  beaux 
groupes  de  statues  en  ronde-bosse,  représentant  la  mise  au 
tombeau  du  Christ  et  qui  trois  fois  en  quatre  siècles  ont  subi 
les  atteintes  du  vandalisme.  Le  Sépulcre  qui  vient  d'être  pro- 
fané par  un  acte  de  sauvagerie,  qu'on  aime  à  croire  n'avoir  été 

3«  Trim.  de  1809.  —  Tome  XX.  1 8 
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inspiré  que  par  la  folie,  n*est  pas  en  effet  le  preoiier  qui,  dans 
cette  église,  ait  été  frappé  du  marteau  des  démolisseurs  (1). 
Jusque-là,  il  est  vrai,  les  monuments  qui  Tavaient  précédé 
n'avaient  pas  eu  à  souffrir  d'actes  isolés  d'une  brutalité  folle 
ou  impie  ;  ils  avaient  été  englobés  dans  une  destruction  géné- 
rale, alors  que  le  fanatisme  calviniste  et  révolutionnaire  jonchait 
de  ruines  notre  vieille  Cathédrale  et  jetait  bas  sans  merci  les 
précieux  monuments  qui  en  faisaient  un  pieux  et  splendide 
musée.  On  pouvait  croire,  qu'après  le  pillage  des  fluguenots 
en  1562,  et  le  ravage  des  adorateurs  de  la  déesse  Raison  à  la 
fin  de  1793,  que  grâce  à  ces  dures  leçons  du  passé,  le  bon 
sens  public  et  le  respect  de  tous  les  cultes  avaient  fait  assez  de 
progrès  pour  que  les  monuments  de  nos  églises  n'eussent  plus 
rien  à  craindre  d'un  aveugle  vandalisme.  Ce  n'était  qu'une 
vaine  illusion.  Il  a  suffi  de  quelques  coups  de  marteau  pour 
abattre  en  moins  d'un  quart  d'heure  toutes  les  têtes  de  ce 
beau  groupe  du  Sépulcre^  consacré  par  les  respects  de  deux 
siècles  et  demi,  échappé  par  un  bonheur  inouï  aux  atteintes 
des  iconoclastes  en  1793,  et  qui,  pauvre  épave  ballottée  par  le 
vent  des  révolutions,  était  venu  au  commencement  de  ce  siècle 
s'abriter  sous  la  voûte  de  la  chapelle  Saint-Pierre  de  la  Cathé- 
drale, après  avoir  servi  de  décoration  à  une  autre  église  lors 
de  l'époque  antérieure  à  93. 

Bien  que  j'aie  déjà  naguères  consacré  une  élude  à  ce  ce* 
lèbre  monument  de  la  Plastique  mancelle,  je  crois  que  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  profiter  de  la  triste  occasion  qui  m  est 
offerte  d'en  rendre  l'histoire  plus  familière,  et  d'en  fixer  le  sou- 
venir dans  un  plus  grand  nombre  de  mémoires. 

A  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement  du  xvi*,  lors 
du  début  de  la  Renaissance  française,  époque  si  féconde  et 
pourtant  si  courte,  les  Sépulcres  sortent  de  terre  comme  à  l'envi. 
Ces  groupes  de  statues  représentant  l'ensevelissement  du 

(1)  Voir  les  détails  de  celte  mulilation  du  mercredi  ±  jnin  1869,  dans  les 
journaux  locaux:  VUnion  de  la  Sarthe^  la  ChroniqtLe  de  VOtiest,  la 
Semaine  du  Fidèle^  la  Sarthe  et  les  Affiches  du  Mans. 
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Cbrist  et  dont  plusieurs,  en  dépit  des  ravages  du  temps  et  des 
révolutions,  sont  venus  jusqu'à  nous,  méritent  d'être  rangés 
parmi  les  plus  curieux  monuments  de  la  sculpture.  A  toutes 
les  époques  le  ciseau  des  sculpteurs  avait  rivalisé  avec  le  pin- 
ceau des  peintres  pour  reproduire  la  mise  au  tombeau  de 
Jésus  (i)  ;  mais  ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  xv* siècle,  qu*au 
lieu  de  sculpter  de  simples  bas*reliefs,  on  eutTidée  de  réunir 
des  figures  de  ronde-bosse,  de  grouper  des  statues  de  gran- 
deur naturelle  pour  représenter  la  scène  du  Saint-Sépulcre, 
lutter  avec  la  nature,  et  faire  illusion  aux  yeux  autant  qu'il  est 
donné  à  Tart  de  pouvoir  le  faire.  Cet  effort  hardi  de  nos 
artistes  correspond,  il  est  vrai,  au  bel  épanouissement  de  la 
sculpture  française  ;  mais  ce  qui  inspira  le  ciseau  des  tailleurs 
d'images  et  vint  donner  à  Tari  un  vigoureux  élan,  ce  fut  le 
Mystère  de  la  Passion^  ce  grand  drame  qui,  pendant  un  siècle, 
remua  toutes  les  villes  de  France,  et,  dans  une  curieuse  mise 
en  scène,  exposa  les  phases  les  plus  touchantes  de  la  vie  du 
Christ  devant  une  foule  pleine  d'une  foi  vive  et  ardente, 
prompte  à  Témotion  et  aux  larmes,  se  croyant  transportée 
avec  les  bergers  à  Bethléem,  avec  les  saintes  femmes  au  pied 

du  Calvaire. 

Avant  d'être  taillée  dans  le  marbre  ou  la  pierre,  et  de  venir 
prendre  place  sous  les  arceaux  de  nos  églises,  la  mise  au 
tombeau  fut  donc  souvent  figurée  sur  les  théâtres  du  temps 
par  les  acieursdes  Mystères^  avec  les  attitudes  et  les  costumes 
consacrés  p  aria  tradition.  Ces  représentations  des  pages  les 
plus  dramatiques  de  l'Évangile  étaient  tellement  dans  le  goût 
d  alors,  que  souvent  ce  peuple  tout  primitif,  plus  sensible  au 
charme  de  la  mise  en  scène  qu'à  celui  du  dialogue,  se  conten- 
tait de  les  voir  à  l'état  de  spectacle  muet  et  de  simples  panto- 
mimes. 11  n'y  avait  pas  d'entrées  de  princes,  de  solennelles 
processions  où  les  bons  bourgeois  n'eussent  à  cœur  de  repré- 


(1)  Voir  M.  le  cbanoiue  Barbier  de  Monuut,  Annales  archéologiques^ 
u  25,  iconographie  du  cUemio  de  la  Croix,  quatorzième  suUon. 


—  268  -. 

senter,  comme  autant  de -tableaux  vivants^  sur  de  riches  écha- 
fauds  dressés  à  tous  les  carrefours,  les  scènes  si  saisissantes 
de  la  vie  de  Jésus,  ainsi  que  le  faisaient  naguères  encore,  mais 
avec  moins  de  foi  et  de  pompe,  ces  artistes  forains  qui  venaient 
montrer  sur  nos  places  la  Afor(  el  Passion  de  Notre- Seigneur. 

De  plus  TËglise  avait  consacré  dans  sa  liturgie  le  goût  de 
cet  appareil  théâtral,  qui  avait  donné  naissance  aux  drames 
liturgiques,  ces  ancêtres  des  Mystères,  et  elle  y  restait  surtout 
fidèle  dans  les  cérémonies  si  dramatiques  de  la  Passion  et  delà 
Visite  au  Sépulcre  lors  de  la  Résurrection.  Combinez  toutes 
ces  idées  et  vous  saurez  comment  la  scène  de  la  mise  au  tom- 
beau, figurée  tant  de  fois  en  dehors  et  en  dedans  de  Téglise, 
vint  alors  se  pétrifier  sous  le  ciseau  des  Michel  Colombe  et 
des  Ligier  Richier,  qui  n'eurent  qu'à  copier  les  modèles  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  et  à  immobiliser  ces  groupes  vivants  en 
leur  donnant  la  durée  de  la  pierre  et  du  marbre.  Un  vrai 
sépulcre  devint  dès  lors  le  centre  des  cérémonies  de  la  grande 
semaine,  et  tout  le  peuple  chrétien,  avide  de  religieuses  émo- 
tions, put  aller  répandre  sur  les  pieds  de  Jésus,  sinon  des 
parfums  comme  Madeleine,  au  moins  des  prières  et  des 
larmes,  raviver  sa  foi  devant  ces  scènes  de  mort  devenues  quasi 
vivantes  et  faire  chaque  jour  un  pèlerinage  aux  Saints  Lieux. 

Le  Maine,  ou  fut  si  vif  alors  le  goût  des  Mystères  et  si  riche 
la  floraison  de  rart,'se  couvrit  de  Sépulcres  dont  un  trop  petit 
nombre  nous  reste  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  a  vu  le  Sépulcre  de  Solesmes,  a  admiré  ce 
chef-d'œuvre  avec  ses  vieux  saints  de  pierre,  vrais  portraits 
modelés  d'après  nature,  avec  sa  Madeleine  qui  prie  tout  bas 
et  auprès  de  laquelle  on  se  tait  de  peur  de  la  troubler  dans 
ses  larmes  et  son  recueillement.  Tous  les  amis  des  arts, 
regrettant  de  ne  pas  connaître  l'imagier  de  génie  qui  sculpta 
«  CQtte  statue  de  la  douleur,  »  se  prennent  à  songer  à  Jeban 
Texier,  à  Michel  Colombe,  à  Jean  Juste,  k  la  vue  de  ces  figures 
courtes,  épaisses,  aux  physionomies  si  empreintes  de  réalité, 
comme  en  taillent  dans  la  pierre  nos  artistes  français  d'alors, 


—  269  — 

élevés  à  récole  des  Flandres  et  de  la  Bourgogne  (1);  puis 
rêveotà  un  ciseau  italien  en  voyant  sur  les  pilastres  ces  gra- 
cieuses arabesques  florentines  marquées  de  la  date  1496  (2). 
Cette  œuvre  n'est  pas  seulement  le  plus  fin  joyau  de  Fart  dans 
le  Maine;  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  du 
xv«  siècle.  En  y  joignant  le  Sépulcre  deSaint-Mibiel  de  Ligier 
Richier  et  celui  d'Amboise,  on  peut  dire  aussi  que  ces  trois 
groupes  sont  les  plus  beaux  types  des  monuments  sculp- 
turaux de  ce  genre  qui  représentent  Tensevelissement  du  divin 
Crucifié  ;  car,  chose  curieuse,  ces  trois  sépulcres  portent 
chacun  4e  cachet  d'un  art  différent.  Tandis  que  le  Sépulcre  de 
Solesmes  rappelle  Albert  Durer,  Ligier  Richier  s'est  inspiré  de 
Michel-Ange,  et  l'imagier  d'Amboise,  travaillant  sans  doute 
au  temps  où  le  Primatice  et  Léonard  de  Vinci  habitaient  les 
bords  de  la  Loire,  a  voulu,  surtout  dans  sa  Madeleine  couchée 
et  lisant  la  Bible,  lutter  avec  la  grâce  et  l'élégance  italiennes 
etfaitsongeràAndrédelSartoetà  la  Madeleine  du  Gorrëge  (3). 
11  faut  cependant  se  garder  de  considérer  le  sépulcre  de 
Solesmes  comme  une  œuvre  unique  et  alors  sans  analogues  dans 

(1)  Go  n'a  pas  de  preuve  authentique  que  Michel  Colombe  ait  travaillé 
dans  le  Maine.  Odolent  Desnos  lui  a  toutefois  attribué  k  nos  portes  le  tom- 
beau du  duc  René,  à  Alençbn,  aujourd'hui  détruit,  et  dont  il  ne  reste 
que  le  dessin  qu'il  a  donné  dans  son  Uvre,  Mémoires  historiques  sur  la 
ville  (TAlençon,  t.  II,  p.  206.  Il  est  probable,  au  contraire,  que  Jean  Tezier 
n'est  pas  étranger  au  Maine  (voir  Archives  de  VArt  français,  t.  IV,  p.  314, 
el  les  diverses  notices  de  M.  Charles  sur  l'église,  la  municipalité  et  les 
vieilles  maisons  de  La  Ferté-Bernard).  J'ajouterai  à  ces  probabilités  que 
le  maçoù  Jean  Tex!ier  est  mentionné  dans  les  comptes  de  ville  inédits  du 
Maos  de  1480,  ainsi  que  le  charpentier  Macé  Texier.  Avant  d'aller  à  Ven- 
dôme el  ^  Chartres,  le  célèbre  Jean  Texier,  dit  de  Beauce,  a  donc  pu  être 
un  des  artistes  de  l'évêque  Philippe  de  Luxembourg. 

[i)  Cette  curieuse  date  de  1496  est  presque  celle  de  l'arrivée  à  Amboise 
des  artisles  italiens  ramenés  en  France  par  Charles  VIII,  et  qui  firent  de 
cette  ville  et  des  bords  de  la  Loire  un  centre  artisLique  où  durent  aUer 
s'inspirer,  tout  en  conservant  leur  orifi^inalité  nationale,  Michel  Colombe, 
Jean  Perréal,  Martin  Cloistre,  Jérôme  Pacberot,  etc. 

(3)  Sur  le  Sépulcre  de  Solesmes,  outre  les  Notices  de  dom  Guéranger, 
dedom  Piolin,  de  M.  Edom,  voirLonoir,  Musée  des  Monuments  français, 
1. 111,  p.  102  et  suiv.;  Renouard,  Annuaires  de  la  Sarthe^  1802  et  1815; 
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le  Maine  elles  provinces  voisines.  Si  partout  en  1562  les 
Huguenots  ne  s'étaient  pas  acharnés  à  détruire  les  images,  il 
resterait  dans  nos  contrées  un  bon  nombre  de  monuments 
similaires,  qui  peut-être  ne  le  cédaient  en  rien,  ni  quant  au 
faire  ni  quant  k  la  conception  de  Tœuvre,  au  groupe  de 
Solesmes.  Ce  groupe  était  seulement  antérieur  de  date  à  beau' 
coup  d'entre  eux  et  avait  pu  dès  lors  servir  de  modèle  aux 
artistes.  Malheureusement  de  simples  devis  permettent  seuls 
de  se  renseigner  sur  ces  monuments  aujourd'hui  détruits. 

De  1500  k  4504,  aux  portes  du  Maine^  non  loin  de  La 
Flèche,  le  célèbre  trésorier  de  France  Jean  Bourré,' un  de  ces 
financiers  devenus  grands  seigneurs,  chez  qui,  à  l'exemple  de 

Mérimée,  Notes  (Tun  Voyage  dans  V Ouest,  p.  64;  AUou,  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XII,  p.  277;  dîTers  articles  de  la 
Revue  d'Anjou  et  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  d^Angers, 
VAlmanach  de  la  Sarthe  de  1866,  la  Chronique  de  l'Ouest  du  30  octobre 
1668,  etc.  On  le  trouve  Uthograpbié  dans  le  Maine  et  I^Anjou  de  M.  de 
Wismes,  et  dans  la  Notice  de  Jublains,  deM«  Verger,  1835,  â«  édition,  p.  150; 
il  en  ezistede  plus,  au  Muséedu  Mans,  un  magnifique  dessin  de  M.  Cbàtel. 

Sur  le  Sépulcre  de  Téglise  Saint-Denis  d'Âmboise,  reproduit  par  la  pho- 
tographie, consulter  Chalmel,  Histoire  de  Touraine,  t.  III,  p.  16,  et  surtout 
le  Christ  au  Tombeau,  par  M.  Ernest  Razy;  mais  se  déGer  des  assertions  de 
Fauteur  de  cette  brochure,  qui,  par  une  fâcheuse  méprise,  attribue  a 
Michel  Colombe,  mort  en  1512,  cette  œuvre  dont  le  plan  lui  paraît  avoir 
été  donné  par  le  Primatice,  arrivé  en  France  en  1531  seulement,  pour  le 
tombeau  de  Philippe  Babou,  sieur  de  la  Bourdaisière,  qui  ne  mourut  que 
vers  le  milieu  du  xvi«  siècle. 

Sur  le  Sépulcre  de  Saint-Mihiel,  photographié  en  1858,  et  dont  la  gravure 
se  rencontre  partout,  voir  Tétude  de  M.  Justin  Bonnaire,  Bespect  au  Sépulcre, 
Nancy,  in-8«>  de  C4  p^ges;  Mémoires  de  la  Société  d'Orléans,' \W^  185^; 
M.Dauban,  Revue  des  Sociétés  savantes,  iSQï;  Revue  universelle  des  Arts, 
1865,  p.  387;  M.  Lepage,Li^ferAt(;/ier,  1869.  Ce  groupe  dut  sa  consenation, 
pendant répoque  révolutionnaire,  à  une  cloison  qui  le  voila  à  tous  les  yeux. 

Je  compte  faire  incessamment  un  travail  d'ensemble  et  de  comparaison 
sur.  les  principaux  Sépulcres  du  xve  et  du  xvi«  siècles.  Il  est  regrettable 
que  la  pénombre  qu'étendent  sur  ces  groupes  les  voûtes  qui  les  couvrent, 
les  ait  empêchés  souvent  d'être  reproduits  par  la  î)hotographie,  cet  art 
essentiellement  vulgarisateur.  Grftce  k  la  lumière  électrique,  et  mieux 
edcore  au  magnésium,  on  peut  cependant  éclairer  ces  monuments  que 
jusqu'ici,  par  suite  d'autres  obstacles  dus  encore  à  leur  position,  la  gra- 
vure et  la  lithographie  ont  été  surtout  appelées  à  représenter. 
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Charles  VIII,  la  vue  de  Tltalie  avait  fait  éclore  le  f^oût  des 
arts,  faisait  sculpter  un  Sépulcre  dans  Téglise  de  Jarzé.  Lui- 
même,  selon  Tusage,  fournissait  au  tailleur  d'images  Louis 
HoQcier,  un  des  artistes  errants  d'alors  plus  riches  de  talent 
que  d'argent,  la  disposition  du  groupe  représentant  la  noise  au 
tombeau.  Il  se  composait  de  seize  personnages  :  au-dessous 
d'une  voûte  d'azur  aux  étoiles  d'or  et  de  six  anges  en  adora- 
tion, Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  soulevaient  le  corps 
près  d'une  tombe  de  forme  antique.  La  mère  de  Dieu,  Saint- 
Jean,  la  Madeleine  et  les  deux  Marie  les  entouraient  dans 
1  ordre  el  l'attitude  consacrés  par  l'Évangile  et  la  Tradition. 
Deux  soldats  armés  de  toutes  pièces  assistaient  à  l'inhumation. 
À  la  différence  du  monument  de  Solesmes  estoffé  en  blanc 
seulement,  celui-ci  était  décoré  d'une  riche  enluminure  selon 
les  traditions  de  1  imagerie  du  moyen  âge.  Le  châtelain  du 
Plessis-Bourré  connaissait  certes  le  sépulcre  de  Solesmes  ter- 
miné dès  1496;  par  sa  femme  Marguerite  de  Feschal,  fille 
d'Olivier  de  Feschal,  seigneur  de  Poligné  (Mayenne),  il  eut 
de  nombreux  rapports  avec  le  Maine.  On  voit  ses  enfants 
assister  à  l'intronisation  des  évëques  de  la  famille  de  Luxem- 
bourg si  artistes  eux  aussi.  Il  n'employait  pour  son  château 
que  le  verre  de  la  voirrerie  de  Berçay,  et  eut  recours  à  Fran- 
çois Bergier,  maçon  à  Bazouges,  pour  les  réparations  de 
l'église  de  Jarzé.  Il  était  l'ami  et  le  correspondant  de  Jehan 
Daillon  alors  occupé  à  restaurer  aussi  son  Château  du  Lude. 
C'est  assez  dire  qu'il  était  familier  avec  la  marche  et  le  progrès 
de  l'art  dans  le  Maine  ;  il  est  donc  bien-  regrettable  qu'une 
destruction  anticipée  ait  rendu  impossible  la  comparaison  de 
deux  Sépulcres  voisins  k  la  fois  et  de  date  et  de  lieu  (i). 

Une  ruine  prématurée  fut  aussi  le  sort  d'un  autre  groupe 
dû  à  la  générosité  d'un  prélat  artiste,  le  confesseur  de  cette 
bonne  reine  Anne  si  douce  aux  arts,  Guy  le  Clerc,  ancien 
évéque  de  Léon,  abbé  de  la  Roë,  pour  qui  avait  été  bâti  le 

(1)  V.  Archives  de  V Art  français,  1. 1,  p.  260,  et  le  Maine  et  VAnjoUy  arli* 
des  Jarzé  et  Le  Plessis-Bourré,  par  M.  Marchegaj. 
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délicieux  pavillon  de  Saint-Ouen-eD-Chemazé.  Dans  son  les- 
lament  du  mois  d'avril  1833  ce  prélat,  qui  lai  aussi  arait  eu 
tant  de  relations  avec  Le  Mans,  écrivait  :  a  Je  vieulx  et 
«  ordonne  que  mes  dits  exécuteurs  Tacent  faire  et  édifier  à 
«  mes  despens  ung  sépulcre  à  sept  personnages,  c'est  assavoir 
a  la  représentacion  de  Noslre-Seigneur  Jésus-Christ,  Nostre 
«  Dame, saint  Jehan, la  Madeleine,  Joseph,  Nicosdesmeetd'un 
«  priant  en  forme  d'évesque  et  que  ledit  sépeulcbre  soit  mis  et 
a  appousé  en  la  chapelle  de  la  Magdeleine  estant  en  l'église 
a  dudict  lieu  de  la  Roë,  le  toul  de  pierre,  esloffé  en  blanc  seu- 
tc  lement(l).  »  Hélas  S  quarante  ans  plus  lard  te  sépulcre  de  la 
Roë  était  brisé  par  les  Huguenots  qui  dévastaient  l'abbaye  et 
ne  laissaient  presque  rien  à  détruire  aux  iconoclastes  de  1793. 
Plus  heureux,  du  moins,  a  été  le  Sépulcre  de  La  Cha- 
pelle Bainsouin.  Ce  groupe  perdu  dans  une  petite  paroisse 
du  bas  Haine,  mérite  d'être  plus  connu  qu'il  ne  l'a  été 
jusqu'ici.  Sans  doute,  les  statues  en  pierre  qui  le  compo- 
sent, tout  en  étant  remarquables  par  la  régularité  du  dessin, 
la  vérité  de  leurs  altitudes,  ont  des  visages  trop  froids  et  trop 
dénués  d'expression  ;  l'artiste  a  de  plus  prouvé  par  le  corps 
de  son  Christ,  qu'il  ne  savait  pas  exécuter  le  nu.  Mais  il  a 
excellé  dans  les  draperies  des  ricbes  costumes  dont  il  a  revêtu 
ses  personnages.  Rien  de  plus  curieux  que  Nicodëme  et  Joseph 
d'Arimalhie,  les  deux  principales  statues  du  groupe,  tenant 
tous  deux  un  coin  du  linceul  sur  lequel  repose  le  Sauveur. 
Leurs  robes,  leurs  camails,  leurs  ceintures  sont  garnis  d'orfrois 
et  de  pierreries  enchâssées  dans  les  galons  qui  forment  bordure. 
I^s  trois  saintes  femmes,  tenant  des  vases.de  parfums,  qui,  dans 
le  fond,  cachées  par  le  tombeau,  ne  sont  sculptéesque  jusqu'il 
mi-jambe,  charment  aussi  par  la  variété  de  leurs  costumes 
couverts  d'orfrois  et  de  pierreries,  et  celle  de  leurs  ornements 
de  tète  ou  d'épaules,  chaperon,  guimpe,  voile  ou  turban. 

(I)  Ce  tesiament,  conservé  k  li  Bibliotlièque  de  ChSteau-Goniier,  *  été 
publié  par  1.  HarcbeK3ï,  qui  a  eihumé  bien  des  documenls  précieux 
pour  l'histoire  de  l'trl  provincial. 
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Presqae  tous  ces  personnages  ont  leur  nom  écrit  sur  Torfroi 
de  leurs  vêtements  :  Nicodesme,  /.  (TArimathie^  Marie^  etc.  : 
sur  la  bordure  du  manteau  d'une  sainte  femme ,  on  lit  ; 
tan  mil  VccXXII.  De  plus,  de  nombreux  caractères  en  let- 
tres fleuries,  et  qui  sont  comme  un  souvenir  des  inscriptions 
arabes  des  étoffes  orientales,  se  voient  en  abondance,  de 
même  qu'à  Solesroes,  sur  les  orfrois  et  les  bordures  des  robes 
et  des  manteaux,  et  jusque  sur  la  ceinture  de  Nicodème. 
Tout  cela  forme  un  curieux  ensemble,  devant  lequel  on  s'ar- 
rête séduit,  malgré  Tabsence  de  grâce  et  de  beauté,  ainsi  que 
devant  la  Notre-Dame-de-Pitié  de  la  mêm^  église,  et  évidem- 
ment du  même  artiste.  A  côté  du  groupe  figure,  depuis  1786, 
la  statue  en  pied  de  saint  Julien  de  Brioude(t?ti{9o  de  Bourdes), 
martyr,  qui  avait  autrefois  son  autel  dans  l'église.  Ce  saint  per- 
sonnage, qui  avait  été  soldat,  porte  le  costume  de  chevalier  et 
semble  aujourd'hui  défendre  le  tombeau  contre  les  atteintes  du 
vandalisme,  comme  il  le  fit  lors  de  la  Révolution,  d'après  la  tra- 
dition locale.  Une  grande  croix  et  des  fleurs  de  lis,  dans  chacun 
des  eantoos  (  ce  qui  offre  quelque  analogie  avec  les  armes  des 
seigneurs  de  la  Ghapelle-Rainsouin),  sont  gravées  sur  sa  dal- 
matique,  ses  manches  et  son  bouclier,  qui  porte  aussi  Tin- 
scription  inachevée  :  «  SancteJuliane,  orapro ....  nobis.i» 

Ce  Sépulcre  a  pu  heureusement  échapper  aux  ruines  dont  le 
fanatisme  révolutionnaire  a  jonché  le  sol  dans  la  Mayenne,  et  ce 
bonbeurexceptionnel  a  paru  si  extraordinaire,  qu'on  Ta  attribué, 
dans  la  contrée,  à  un  fait  surnaturel.  Déjà  une  bande  de  soldats, 
acharnés  à  la  destruction,  avait  envahi  l'église,  le  marteau  à  la 
maio.préteàbrisertoutd'abordiastatuedu  Christ,  quand, d'après 
la  tradition  locale,  elle  fut  arrêtée  dans  sa  besogne  impie  parles 
voix  des  Saintsdu  Sépulcre,  lui  criant:  «Frappez  sur  nous,  mais 
éparpezceluici.»  Les  iconoclastes, dit-on, s'enfuirent  effrayés 
par  ces  voix  qui  n'avaient  rien  d'humain,  et  par  les  regards 
foudroyants  que  leur  lançaient  quelques-unes  des  statues  (1). 

(1)  Dom  Pioliu,dans  son  Histoire  de  V Église  du  Mans  durant  la  Révolu- 
tUm,  t.  II,  p.  447,  a  reproduit  celte  tradition  avec  quelques  variantes. 
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Ainsi  sauvé  de  la  ruine,  ce  précieux  monument,  qui  ne 
cesse  d'être  Tobjet  d'un  pieux  pèlerinage,  est  toujours  resté 
placé  dans  la  sombre  et  petite  chapelle  qui,  construite  en  hors- 
d'œuvre  dans  Tangle  formé  par  le  sanctuaire  et  le  bras 
gauche  du  transept,  ressemble  à  s'y  tromper  à  une  véritable 
crypte.  Il  présente  encore  quelques  traces  d'anciennes  pein- 
tures dont  les  couleurs,  d'une  richesse  extrême,  se  laissent 
apercevoir  sous  le  malencontreux  badigeon  dont  il  est  recou- 
vert et  qui  défigure  tous  les  visages  des  huit  personnes,  de 
grandeur  naturelle,  dont  il  est  composé  (  le  Christ  couché 
dans  le  Sépulcre,  Joseph  d'Ârimathie,  Nicodème,  la  Vierge  et 
saint  Jean  qui  la  soutient,  Marthe,  Marie*Madeleine,  Marie 
Salomé).M.  le  curé' de  la  Chapelle-Rainsouin,  qui  a  rassemblé 
les  matériaux  de  l'histoire  de  sa  paroisse  et  qui  a  bien .  voulu, 
avec  la  plus  parfaite  obligeance,  compléter  par  des  renseigne- 
ments les  plus  précis  les  données  que  je  possédais  sur  ce 
Sépulcre,  le  considère  comme  un  ex-voto  élevé  par  les  sei- 
gneurs de  la  Ghapelle-Rainsouin,  en  1522,  Beaudouin  de 
Champagne-la-Suze  et  sa  femme  Jeanne,  fille  d'Olivier  de  la 
Chapelle,  dernier  rejeton  de  cette  ancienne  famille,  qui  avait 
pris  part  aux  Croisades  et  à  la  délivrance  des  lieux  saints  (1). 

Pendant  qu'à  tous  les  coins  du  Maine,  de  même  que  dans 
les  provinces  voisines,  les  Sépulcres  sortaient  de  terre^  grâce 
à  la  générosité  des  seigneurs  et  des  prélats.  Le  Mans  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  son  groupe  de  la  Mise  au  tombeau. 
Alors  l'évêque  Philippe  de  Luxembourg,  digne  rival  des  d'Am- 
boise,  entassait  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  d'imagerie 
dans  la  Cathédrale  en  si  grand  nombre,  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre comment  elle  pouvait  tous  les  contenir.  C'est  lui,  on 
peut  le  dire,  qui  inspirait,  qui  provoquait  cet  amour  et  cet 
épanouissement  de  l'art  qui  se  montrent  dans  le  Maine  à  partir 

(1)  On  voit,  en  1S07,  le  sirede  la  Chapelle-Rainsouin  assister  au  Mans  b  ren- 
trée de  révéque  François  de  Luxembourg.  Les  pierres  tombales  gravées 
au  trait  d'Olivier  de  la  Chapelle  et  de  sa  femme  se  trouvent  encore  dans 
réglise  et  ont  été  décrites  par  feu  M.. de  la  Beauluëre,  dans  le  BtUletin  de 
la  Société  de  rindustrie  de  la  Mayenne. 
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de  la  fin  du  xv""  siècle.  Malheureusement,  rien  n*est  resté 
debout  des  œuvres  du  grand  cardinal  Philippe,  et,  dès  1562, 
tout  était  brisé  dans  Saint-Julien  par  les  Huguenots. 

C'est  même  le  procès-verbal  dressé  à  le  requête  du  cha- 
pitre, après  le  pillage  de  156S,  qui  nous  révèle  seul  la  pré- 
sence d'un  premier  5^{cre,  placé  comme  aujourd'hui  dans 
la  chapelle  Saint-Pierre  de  cette  église.  Les  différents  artistes 
choisis  comme  experts,  pourénumérer  et  estimer  les  dévasta- 
tions des  Calvinistes,  font  une  description  assez  ample  de 
ce  monument  dont  Texistence  ne  nous  est  ainsi  démontrée  que 
par  sa  destruction  : 

«  Plus  avoient  rompu  et  brisé  en  la  chapelle  Sainct-Pierre 
«  un  Sépulchre,*  au  quel  y  avoit  neuf  imaiges,  chaicun 
«  d'iceulx  de  haulteur  de  six  piedz  ou  environ,  très-beaulx  et 
«  bien  paincts  et  estouffez  de  fin  or,  et  autres  bonnes  coulleurs, 
«  la  doreure  de  fin  or,  et  aultres  coulleurs  d'une  voulte  de 
«  pierre  estant  au  dict  sépulchre,  et  quatre  imaiges  de 
«  gens  d'armes  feignans  de  garder  le  dict  sépulchre,  les 
«  dicts  imaigeries  et  painctures  vallant  huict  cent  soi;(ante 
«  et  diz  livres  tournois.  Pour  ce VlIIccLX  *.  n 

Telle  est  la  description  de  l'imagier.  Passons  à  celle  du 
fnaczon, 

a  Plus  en  la  dicte  chapelle  Sainct-Pierre  et  Sainct-Paul  y 
«  avoit  un  sépulchre,  et  au  davant  d'iceliuy  une  cloayson  de 
«  pierre  de  taille  à  troys  archades,  entre  lesquelz  y  avoit  trois 
<  colonnes  enrichies,  ayant  chacune  colonne  pied  d'estal, 
«  base,  chappitreau,  arquitavre,  frize  et  corniche,  le  tout  à 
tt  moulleure  antique  ;  et  oultre  la  dicte  cloyson  de  pierre  et 
«  à  la  rondeur  de  la  dicte  chapelle  y  avqit  une  voulte  de  tuf- 
ci  feau,  faicte  à  croysée  d'ogyve  qui  auroit  à  semblable  esté 
f  brisée  et  rompue  et  faict  dommaige  en  la  maczonnerie  de 
«  cinq  cens  livres  tournois.  Pour  ce  \^^C  K  » 

Le  Sépulcre  était  encore  clos  de  cuivre  et  de  menuiserie, 
ainsi  que  le  constatent  les  dires  des  menuisiers  et  serruriers  : 

<K  Au  Sépulchre  qui  estoit  en  la  dicte  chapelle  y  avoit  des 
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«  huissetz  jusques  au  nombre  de  qudtre,  fermans  Pud  sur 
«  Taultre  à  double  joinct  et  demy  rond  par  hault,  faictz  de 
«  bon  assemblaige,  rasez  par  un  costé,  les  quelz  huissetz  oot 
a  esté  corrompus,  brisez  ei  effroignez  en  plusieurs  endroictz. 

«  Item  au  sépulcbre  de  la  dicte  église  y  avoit  une  cloaysoo 
a  de  cuyvre  faicte  en  matière  de  trillis  (1).  » 

Cette  description  permet  d'apprécier  Timportance  derœuvre, 
qu'indique  du  reste  le  haut  prix  de  900  livres  environ,  auquel 
révalue  le  tailleur  d'images  (2).  C'est  presque  la  même  somme 
que  celle  qui  fut  donnée  à  Michel  Colombe  et  h  Bernard  du 
Patiz  (1012  livres  10  sous),  pour  la  sculpture  et  la  peinture 
du  Sépulcre  de  Saint-Sauveur  de  La  Rochelle,  fait  d  après  le 
modèle  de  la  sépulture  de  Notre-Dame-de-Saint-Saturnin  de 
Tours  (1507-1509)  (3).  Le  sépulcre  du  Mans  était  enluminé 
comme  celui  de  Jarzé  et  de  La  Rochelle,  d'après  les  traditions 
de  Tancienne  imagerie  et  de  la  sculpture  historiée.  Sa  voûte 
ogivale,  à  nervures  saillantes,  et  surtout  la  décoration  àmoul- 
lureaniique  des  arcades  placées  au  devant,  indiquent  aussi  qu'il 
était  exécuté  d'après  les  données  de  Tart  gothique.  Chaque 
fois,  en  effet,  que  les  experts  de  1562  veulent  parler  d'une 
œuvre  de  la  Renaissance,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ils  la 
disent  faite  à  la  façon  moderne.  La  clôture  de  cuivre  et  de 

(I)  Cette  description  est  contenue  dans  les  Plaintes  et  doléances  du 
Chapitre,  qui  seront  incessamment  publiées  en  entier  dans  la  suite  de 
mon  Recueil  de  pièces  inédites  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Réforme  et 
de  la  Ligue  dans  le  Maine.  Voir  aussi  le  procès-verbat  rédigé  en  juillet  i56â, 
Histoire  de  V Eglise  du  Mans,  t.  V,  p.  705. 

(i)  En  multipliant  par  dix  pour  avoir  ^  peu  près  aujourd'hui  la  même 
valeur  en  argent,  on  atteint  le  chiffre  de  9,000  francs. 

(3)  Voir  M.  Lambron  de  Lignim,  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Touraine,  t.  III,  p.  273-277.  —  D'après  le  marché  passé  le 
3  octobre  1505,  le  tailleur  d'images  Jean  Solas  dut  recevoir  300  escuz  d'or 
il  la  couronne,  du  prix  de  xxxv  sous  pièce,  pour  faire  dans  Téglise  Saint- 
Germain-rAuxerrois,  k  Paris,  d'après  les  patrons  qui  lui  furent  donnés, 
un  Sépulcre  conforme  à  celui  du  charnier  des  Innocenbt  et  une  Résurrec- 
tion de  Notre-Seigneur.  La  vue  du  Sépulcre  de  la  chapelle  d'Orgemont, 
du  cimetière  des  Innocents,  a  été  reproduite  dans  la  Statistique  monumen- 
tale de  Paris,  d'Albert  Lenoir.  Voir  Archives  de  CAri  français,  1. 1,  p.  133. 
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menuiserie  posée  devant  le  monument,  indépendamment  des 
geos  d'armes  feignant  de  garder,  et  de  la  cloison  de  pierres 
de  taille  à  arcades  ogivales,  révèle  encore  avec  quel  soin 
jaloux  on  protégeait  alors  contre  les  atteintes  et  les  insultes 
de  la  foule  toutes  les  œuvres  d*art,  et  non-seulement  les 
châsses  et  les  reliquaires  toujours  mis  à  Tabri  derrière  un 
treillis.  On  ne  saurait  trop  redire  les  précautions  toutes  mater- 
neUe$  que  prenaient  les  prélats  et  les  chanoines  si  artistes  du 
commencement  du  xvr  siècle,  pour  assurer  la  conservation  des 
objets  dus  à  leur  libéralité.  Pour  ma  part,  je  ne  lis  jamais  sans 
plaisir  cette  disposition  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg 
ordonnant  que  tous  les  monuments  dont  il  a  doté  la  cathédrale 
soient  deux  ou  trois  fois  Tan  époussetés,  nettoyés,  frottés  même, 
mais  tout  doucement,  bien  légèrement,  de  peur  d'offenser  et 
d'endommager  la  sculpture  :  «  Vel  ter  vel  saltem  bis  m  anno 
«  expulverari^  mundariqiie  ac  omnem  situm^  squaîloremque 
«  eoxuti^  atque  detergi  leniter  tamen^  ne  contumelia  aut  Usio 
«  aliquascultureinferatur.  »  Hélas!  ils  allaientavoir  à  souffrir 
les  atteintes  d'un  ennemi  plus  dangereux  que  la  poussière  et  la 
rouille  du  temps.  Dès  1562,  malgré  ce  luxe  de  précautions,  les 
Huguenots  n'en  brisaient  pas  moins  et  jetaient  par  terre,  en 
morceaux,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antique  cathédrale  (1). 

(1)  Les  sculptean  des  bords  de  la  Loire  ne  furent  pas  les  seuls  à 
sculpter  des  séries  de  Sépulcres  aux  xv«  et  xti«  siècles  ;  ce  fut  aussi  Tœavre 
des  sculpteurs  des  écoles  de  Troyes  et  de  Lorraine. 

A  cOté  du  colossal  Sépulcre  de  SainirHibiel,  de  Ligie^Richier,  antérieur 
Il  i53â,  nous  citerons  celui  de  Tabbaye  de  Saint-Nicolas,  en  Lorraine,  de 
Jacques  Bachot,  aujourd'hui  détruit,  ainsi  que  ceux  de  SaintrQuentin  ;  le 
beau  groupe  de  1471,  de  Téglise  de  Saint-Jean,  à  Chaumoot;  le  sépulcre 
de  la  Gbapelle-des-Endormis,  k  Sissy,  dans  le  Laonnais.  Les  églises  de 
Troyes  (Saint-Nicolas  et  Saint-Pantaléon),  de  Saint-Remy  de  Reims,  de 
Montdidier,  de  Douions,  dans  la  même  région,  conservent  encore  aujour- 
d'hui de  curieuses  Mises  au  Tombeau.  Voir  Emeric  David,  Histoire  de  la 
Sculpture  française  ^  édition  Charpentier,  p.  176;  M.  Lebrun-Dalbanne , 
Mémoires  tT Archéologie  lus  à  la  Sorbonne  en  1864,  p.  130;  M.  Gomart, 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  XIY,  et  Bulletin  monU' 
mental,  1858,  p.  393;  Magasin  pittoresque^  l&i8,  p.  266,  389. 

On  trouve  aussi  des  Sépulcres  U  Moulins,  k  Montargis,  U  Notre-Dame  de 
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L'église  fut  longtemps  à  se  relever  de  ses  ruines.  Trente 
ans  de  guerres  civiles  étaient  peu  propres  à  entretenir  Tamoar 
de  Tart;  aussi  ce  fut  seulement  au  commencement  du 
xvn*  siècle,  curieuse  époque  de  régénération  catholique^  que 
se  renouvela  la  ferveur  artistique  et  que  peintres  et  sculpteurs 
se  mirent  à  Tœuvre  pour  couvrir  la  nudité  de  nos  églises. 
En  1609,  alors  que  le  nouveau  jubé  était  près  d'être  terminé, 
un  des  membres  les  plus  notables  du  chapitre  voulut  rendre 
son  ancienne  décoration  à  la  chapelle  Saint-Pierre,  dont  l'autel 
avait  été  de  bonne  heure  richement  réédifié,  grâce  au  chanoine 
Pierre  Goevrot,  et  y  faire  replacer  un  Sépulcre  (1).  C'était 
Pierre  Primet,  chanoine  théologal  de  Saint-Julien,  orateur 
habile,  et  qui,  dévoué  aux  intérêts  de  la  Ligue,  avait  été 
choisi  par  le  clergé  du  Mans  pour  le  représenter  en  1587  aux 
États  de  Blois,  malgré  l'opposition  de  Claude  d'Angennes. 
Devenu  vieux  et  déjà  près  de  la  tombe,  où  il  ne  descendit 
toutefois  qu'au  commencement  de  1630,  il  voulut  laisser  de  sa 
personne  un  souvenir  plus  durable  que  celui  de  ses  leçons 
de  scolastique,  en  attachant  à  jamais  son  nom,  il  le  croyait 
du  moins,  à  un  des  monuments  du  chœur  de  Saint-Julien  (2). 


Poitiers,  k  Dieppe,  à  Fécamp,  à  Gaudcbec  ;  ^  Paris,  k  Saint-EtieoDe- 
du-MoDt,  qui  a  recueilli  un  groupe  provenant  d'une  autre  église;  k 
Toulouse,  k  Monestier,  près  Alby;  aux  châteaux  de  Verteuil  (Charente), 
de  Biron  (Dordogne),  etc.,  etc. 

Il  faut  encore  rapprocher  de  ces  groupes  les  Ensevelissetnents  de  la 
Vierge,  dont  on  voit  un  si  admirable  type  à  Solesmes.  J^ai  déjk  cité  celui 
de  réglise  Saint-Saturnin,  de  Tours;  en  1557,  le  tailleur  d'images  François 
Giffard  avait  aussi  sculpté,  pour  THÔtel-Dieu  d'Angers,  un  groupe  de  ce 
genre  aujourd'hui  détruit,  cohime  l'œuvre  de  Michel  Colombe,  à  Tours. 

(1)  Voir  dans  le  Recueil  des  Tombeaux  du  Maine,  de  Gaignières,  l'épi- 
taphe  de  Pierre  Goevrot,  secrétaire  du  cardinal  de  Rambouillet,  mort  le 
22  août  1586.  Elle  était  placée  contre  le  pilier,  dans  la  chapelle  du  Sé- 
pulcre. La  contre-table  d'autel  et  les  statues  en  terre  cuite  du  Christ  et 
de  Dieu  le  Père  sont  les  preuves  toujours  subsistantes  de  la  lib^nlitédo 
chanoine  Goevrot. 

(2)  Pierre  Primet,  décédé  le  4  février  1020,  Ait  inhumé  dans  la  cathé- 
drale par  MM.  du  Chapitre;  les  curés  du  Crucifix  eurent  la  moitié  du 
lumioaire  par  conclusion  (Registres  de  la  paroisse  du  Crucilix). 
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Le  9  juin  4609,  le  chapitre  lui  permit  de  placer  un  sépulcre 
dans  la  chapelle  Saint-Pierre,  et  Tautorisa  à  se  servir  pour 
clôture  delà  grille  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-do-Chevet  (1). 

L'auteur  de  ce  tonabeau  fut  Gervais  de  La  Barre,  le  père^un  ^'  i^r^.^  A  j^a^'^i-^ 
des  membres  de  celle  nombreuse  Tamille  de  sculpteurs,  qui,  ^  ^  /^cJ  ;  -  ^ 
pendant  près  de  deux  siècles,  remplit  le  Maine  de  ses  œuvres        ^^'^ 
et  en  enrichit  même  les  provinces  voisines.  Déjà  à  la  fin 
du  xvi'  siècle,  c'était  lui  probablement,  qui,  avec  Taide  d'au- 
tres artistes  (i593-lS97),  avait  représenté  à   Saint-Serge 
d'Angers  rEnsevelissement  du  Christ,  et  peut-être  aussi  le 
Trépassement  de  la  Vierge,  •  groupes  admirables  au  dire  du 
chapelain  Lehoreau  et  de  Barthélémy  Roger,  et  que  n'a  pour- 
tant pas  épargnés  le  marteau  des  démolisseurs  (2).  Mais  ce 
n'était  plus  la  pierre,  ni  le  marbre  que  sculptaient  les  imagiers 
d'alors.  Les  beaux  temps  de  Tari  provincial  étaient  déjà 
passés  ;  les  figures  de  Gervais  de  La  Barre  sont  eu  terre  cuite. 

Ne  nous  en  plaignons  pas  trop;  la  terre  cuite  a  conservé 

Tan  en  province,  et  c'est  grâce  à  elle  seule  que  nos  églises 

* 

rurales  ont  été  décorées  de  leurs  statues.  Le  haut  prix  de  la 
pierre  et  de  ces  immenses  Sépulcres  que  les  tailleurs  d'images 
ne  parvenaient  à  sculpter  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  eu 
restreignait  forcément  le  nombre  et  les  rendait  inabordables 
à  la  plupart  des  églises.  Aussi,  quand  fut  passé  l'enthousiasme 
de  la  Renaissance,  l'art,  pour  continuer  de  vivre  dans  nos 
provinces,  dut-il  employer  des  procédés  moins  coûteux  et  plus 
expéditifs.  De  là  ce  grand  nombre  de  stiitues  modelées  en 
terre,  finies  avec  l'ébauchoir,  auxquelles  on  donnait,  à  l'aide 
de  la  cuisson,  la  consistance  et  la  durée  nécessaires.  C'était 

{\)  Registre  des  délibérations  capitulaires ;  Archives  de  la  Sartbe,  ^^ 
F«98. 

(â)  Le.groape  de  la  Mise  aa  Tombeau,  placé  du  côté  de  TépUre,  repré- 
seDtaii,  sous  une  arcade,  Joseph  d^Arimathie  et  Nicodème  ensevelissant 
Notre-Seigneur,  accompagné  de  ses  apôtres,  d^une  Madeleine  à  ses  côtés, 
etk  ses  pieds  d'un  ancien  religieux  à  genoux,  qui  était  le  donateur.  Voir 
le  manuscrit  de  Lehoreau,  k  la  bibliothèque  de  Tévéché  d'Angers,  et  VHis^ 
toire  d'Anjou^  de  B*  Roger,  p.  135. 
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ce  même  besoin  de  bon  marché  et  le  désir  d*arriver  pins  vite 
à  la  fortune,  ^ui,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avaient  déjà  fait 
renoncer  Lucca  délia  Robbia  au  bronze  et  au  marbre,  et 
l'avaient  amené  à  se  contenter  de  la  terre  cuite,  puis  à  inventer 
Tapplication  de  Témail  à  ses  statues.  La  cathédrale  de  Mar- 
seille possède  même  un  groupe  en  terre  émaillée,  représentant 
le  Christ  au  Tombeau,  attribué  à  Luca  délia  Robbia,  onda 
moins  de  sa  famille,  qui,  jusqu'à  la  moitié  du  xvi**  siècle, 
répandit  partout  ses  figures  et  ses  bas-reliefs  en  terra  in- 
vetriata  de  Luca  (1). 

Le  xvi**  siècle,  d'ailleurs,  est  le  beau  temps  de  la  céramique. 
Dès  cette  époque,  il  y  avait  des  figures  en  terre  cuite  dans 
réglise  Saint-Julien  du  Mans;  avant  iS62,  dans  la  chapelle 
Saint-Pierre  même,  «  les  imaiges  Sainct  Hierosme,  Marie- 
«  Egyptiane,  Sainct  Pierre,  Sainct  Paul  »  étaient  en  cette 
matière  (2).  On  peut  donc  faire  remonter  jusqu'au  temps  de 
Louis  XII  les  débuts  de  nos  habiles  artistes  provinciaux,  chefs 
de  la  curieuse  école  de  sculpture  en  terre  cuite,  qui  a  régné 
dans  le  Maine' jusqu'à  ce  que  les  mouleurs  en  plâtre  soient 
venus  si  tristement  la  détrôner  (3). 

Ce  fut  donc  en  terre  cuite  que  Gervais  de  La  Barre  exécuta,  en 
1610,  le  secofad  Sépulcre  de  la  cathédrale.  Placée  au  niveau 
dn  sol,  surmontée  selon  l'usage  d'une  de  ces  voûtes  qui  répan- 
dent sur  la  funèbre  scène  une  ombre  toute  religieuse,  et 

(1)  y.  M.  de  Gailbermy,  Annales  archéologiques^  185i,  p.  296. 

(2)  If.  Eucher  {Etudes  sur  les  monuments  delà  Sarthe,  p.  7SQ  a  signalé  on 
réuble  en  terre  cuite,  peint  et  doré,  représentant  la  Résurrection  de  Jésas- 
Christ,  daté  de  1513.  Le  donateur  Adam  More,  prieur  de  Chlkteau-rHermi- 
tage,  est  un  des  principaux  amateurs  d'art  manceaux  de  cette  époque. 
L'église  de  GbSiteau-rHermitage  possède  encore  un  curieux  diptyque 
de  1512,  provenant  de  sa  libéralité. 

(3)  Les  amateurs  de  céramique  mancclle  me  sauront  gré  de  rappeler  les 
faïences  émaillées  de  Ligron.  —  A  partir  du  xvi*  siècle,  on  ne  se  sert  plus 
seulement  de  la  terre  cuite  pour  faire  des  patrons^  ainsi  que  disait 
Hicbel  Colombe.  Germain  Pilon  place  à  Paris,  dans  les  églises  Saint-Genrais, 
Sainte-Geneviève  et  des  Grands-Augustins,  un  Ecce  homo,  un  Cbrist  au 
Tombeau,  une  Résurrection,  un  Saint-François  modelés  en  argile. 
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teodeot  à  rappeler  la  groite  du  Saiot-Sépulcre,  son  œuvre  fut 
eocadrée  dans  un  monumeoi  d'architecture  de  fort  bon  style, 
diDs  le  genre  des  hauts  retables  qui  caractérisent  Tépoque  de 
Louis  XIII  ;  mais  le  sculpteur,  au  lieu  déplacer  le  donateur  au 
milieu  dugrouped'aprèsrantique  tradition  qu'il  avait  suivielui- 
même  à  Saint-Sergie  d'Angers,  mit  simplement  le  buste  du  cha- 
ooioe  Primetau  haut  du  monument.  C'est  à  ce  tombeau  que  tous 
les  anciens  biographes  trop  concis  de  nos  artistes,  les  deux  La 
Crochardiëre,  Maulny,  Le  Paige,  ont  prodigué  leurs  éloges. 
Leur  admiration,  trop  excessive  et  trop  discrète,  les  a  sans 
doute  empêchés  de  les  décrire.  Ils  se  sont  bornés  à  nous  dire 
qa1l  était  admiré  de  tous  le  connaisseurs,  et  que  ses  statues 
étaient  des  chefs-d'œuvre.  Ils  ne  prévoyaient  pas  qu'un  jour 
viendrait  où,  pour  elles  comme  pour  nous,  une  simple  des- 
cription vaudrait  mieux  qu'un  pompeux  éloge. 

Hélas!  ce  jour  arriva  pour  le  sépulcre  de  La  Barre  dès 
la  fin  de  1793.  On  n'a  pas  assez  précisé  jusqu'à  présent,  dans  le 
Maine,  quel  fut,  lors  de  la  Révolution,  le  sort  des  œuvres  d'art 
qae  possédaient  nos  églises.  C'est  un  curieux  sujet  sur  lequel 
j'ai  recueilli  de  nombreux  documents,  mais  que  je  ne  puis 
qu'effleurer  à  peine  aujourd'hui.  Il  faut  tout  d'abord  distin- 
guer entre  le  mobilier  des  églises  des  paroisses,  chapitres, 
abbayes,  prieurés  et  couvents  supprimés  dès  1791,  vendus 
dès  cette  époque  comme  biens  nationaux,  et  celui  des  églises 
qui,  ouvertes  encore  à  la  fin  de  1793,  furent  successivement 
transformées  en  temples  de  la  Raison,  de  l'Être  suprême  et  de. 
la  Décade.  Quant  aux  premières,  leur  destruction  fut  l'œuvre 
de  la  spéculation  qui  chercha  à  tirer  parti  des  objets  qu'elles 
contenaient  par  des  ventes  aussi  nombreuses  qu'il  fut  possible. 
C'est  de  la  sorte  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  paroisses  du 
Maine,  des  stalles,  des  tabernacles,  des  rétables,  des  lutrins, 
des  orgues,  des  statues,  etc. ,  provenant  d'anciennes  églises  du 
Mans  ou  des  diverses  abbayes  du  diocèse.  Le  département 
avait  aussi  rendu  le  15  octobre  1791,  sur  la  demande  du  nou- 
veau supérieur  du  séminaire  Goslin»  un  arrêté  qui  prescrivait 

3«  Trim.  de  4869.  —  Tome  XX.  1 9 
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de  conserver  à  la  nation  les  objets  ayant  rapport  anx  sciences 
et  aux  arts  et  les  excluait  des  ventes  nationales;  arrêté  qai 
fut  loin  d^étre  scrupuleusement  exécuté,  puisqu^on  vil  an 
fripier  acheter  des  tableaux  de  Boisnard,  provenant  des 
Jacobins  et  les  lessiver  pour  en  convertir  les  toiles  en  tor- 
chons. D'autres  fois  des  soldats  ivres,  comme  ceux  du  ba- 
taillon des  volontaires  d'Anjou,  qui  se  portèrent,  le  17  sep- 
tembre 1792,  au  Mans,  aux  plus  scandaleux  excès,  percèrent 

m 

à  coups  de  baïonnettes  des  tableaux  plus  précieux  encore, 
sans  respect  pour  le  pinceau  de  Lesueur.  Toujours  est-il 
que  jusqu'à  la  fin  de  1793,  la  destruction  du  mobilier  des 
églises  (je  ne  parle  pas  de  leur  argenterie)  fut  en  quelque 
sorte  limitée  et  ne  fat  pas  le  fruit  d*un  vandalisme  officiel 
ou  général. 

Il  en  fut  autrement  à  partir  des  folies  des  adorateurs  de  la 
déesse  Raison.  Le  30  brumaire  an  II  (20  novembre  1793), 
jour  où  cette  fête  fut  célébrée  au  Mans  pour  la  première  fois, 
pendant  que  la  déesse  trônait  dans  le  chœur  au  haut 
de  la  montagne  et  du  rocher  élevés  par  la  municipalité, 
les  têtes  des  vieux  christs  et  des  statues  si  vénérées  de 
la  Cathédrale  tombaient  h  la  voix  de  Garnier  de  Saintes, 
à  qui  Ton  avait  k  Tavance  ménagé  ce  théâtral  succès.  Et 
dès  le  lendemain,  1^'  frimaire,  la  municipalité  prenait  Tarrëté 
suivant  : 

é  Le  Conseil  général,  le  substitut  du  procureur  de  la 
«  Commune  entendu,  considérant  que  le  retour  de  Thorome  à 
ff  la  raison  et  le  vœu  fortement  prononcé  à  la  fête,  qui  a  eu 
«  lieu  hier,  par  les  citoyens  de  cette  commune,  ne  permet 
«  plus  à  leurs  magistrats  de  laisser  subsister  aucuns  des 
«  objets  qui  servoient  à  Tancien  culte,  arrête  que  tous  les 
a  effets  qui  se  trouveront  dans  les  différentes  églises  de  cette 
<c  commune  en  seront  enlevés  et  déposés  h  la  maison  corn- 
et mune  et  que  ces  différentes  églises  seront  ensuite  fermées. 
«  Autorise  les  commissaires  par  lui  précédemment  nommés 
a  pour  le  premier  enlèvement  des  effets  précieux  des  dites 
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ff  églises  k  suivre,  cette  opération  et  k  dresser  inventaire  des 

«  effets  qu'ils  enlèveront. 

«  Potier,  matre. 

«  LiGBR,  secrétaire  adjoitU  (i).  » 

L'arrêté  du  district  du  Mans  qui  généralisa  la  mesure  de  la 
fermeture  des  églises  dans  cette  circonscription,  est  postérieur 
déplus  de  cinq  mois  et  ne  fut  rendu  que  le  IS  prairial  an  II; 
mais  antérieurement  à  cette  époque,  Tordre  même  de  l'agent 
national  du  district  donné  aux  communes  était  de  briser, 
comme  monuments  de  superstition,  les  statues  dès  églises,  à 
moins  qu*il  ne  s'en  trouvât  d'assez  belles  à  raison  de  la  sculp- 
tare  pour  mériter  d'être  conservées  (lettre  du  16  germinal 
an  II)  (2). 

La  conservation,  on  doit  bien  le  penser,  fut  un  fait  excep- 
tionnel ;  la  destruction  fut  la  règle.  Elle  était  abandonnée  au 
fanatisme  individuel  de  chaque  révolutionnaire  vivement 
surexcité  dans  tous  les  clubs.  C'est  alors  qu'on  voit  la  com- 
mune du  Mans  solder  un  mémoire  ainsi  conçu  et  signé,  bêlas! 
d'un  sculpteur  : 

«  Par  ordre  de  la  Municipalité  jet  abatu  toute  les  figure 
«  qui  se  trouvés  aux  si  devant  église  et  dans  les  rus,  tant 
«  dehors  que  dedans,  et  jet  fait  six  journées  à  raison  de 

ff  3  livres  par  jour,  cela  fait 18    1.  » 

<  mon  fils  deux  à  trente  sous  par  jour  ....      3    1.  » 

C'est  alors  que  les  ornements  de  Saint-Julien,  de  Saint- 
Benoit  et  du  Pré  sont  transportés  à  la  maison  commune;  que 
des  chapelles  de  la  cathédrale  sont  converties  en  magasin, 
qu'on  descend  dans  les  villes  les  saints  des  autels,  qu'on  abat 
les  armoiries,  qu'on  brûle  des  tapisseries  coupables  de  porter 
un  écusson  perdu  dans  un  de  leurs  coins.  La  municipalité  et 

(i)  BtUletin  du  départetnent  du  8  frimaire,  pièce  unique  et  inédite.  — 
On  sait  que  les  registres  de  la  Commune  de  cette  époque  n'existent  plus. 

(i)  Outre  Tarrété  du  12  prairial  (4  pages  in-4o,  Pivroo),  voir  encore 
pour  ce  qui  concerne  les  dépouilles  des  églises,  la  circulaire  du  district 
do  4  pluviôse,  rarrèté  du  2  prairial  an  II  et  celui  du  35  nivôse  an  III. 
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le  club  du  Mans  sont  les  provocateurs  de  ces  ruines  :  le  maire 
se  transporte  iui-méme  k  Fresnay  «  pour  faire   abattre  les 
«  marques  de  la  superstition  »,  pendant  queues  pareils  s'en 
▼ont  dans  d'autres  lieux  prêcher  officiellement  la  destruction. 
C'est  alors  qu'à  Mamers  on  fait  boire  dans  un  bénitier  à  demi 
brisé  un  âne  revêtu  de  vêtements  sacerdotaux  et  qu'un  taber- 
nacle est  transformé  en  niche  à  chien.  Si  les  villes  surtout 
sont  le  théâtre  de  ces  ignobles  saturnales  du  vandalisme 
révolutionnaire,  de  petites  bourgades  n'en  sont  pas  exemptes. 
A  Ëcommoy,  le  bas-relief  de  saint  Etienne  servant  de  rétable 
à  l'autel,  pourtant  un  objet  d'art  celui-16,  un  don  de  Paul 
Fréart  de  Ghantelou,  œuvre  de  Barthélemi  de  Méloé,  artiste 
du  Brabant  espagnol  et  du  sculpteur  Pasquier,  fut  brisé  en  mille 
morceaux  par  un  révolutionnaire  qui,  plus  tard,  eut  honte  de  ce 
vandalisme  et  remplaça  le  bas-relief  du  xvir  siècle  par  une  croûte 
du  barbouilleur  Magoteaux  à  laquelle  M.  le  marquis  d'Efiiat 
fit  ultérieurement  succéder  une  toile  de  meilleur  style  (1). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  destructions  que  disparut,  au  Mans, 
l'œuvre  de  Gervais  de  La  Barre  et  ce  ne  fut  pas  la  seule  œuvre 
sculptée  par  Tartiste  pour  la  Cathédrale  qui  périt  dans  ce  nau- 
frage; son  christ  du  jubé,  qui,  lors  du  bouleversement  infligé  à 
régliseparrévêquedeGrimaldi  en  1769,  avait  été  transportée 
Tautel  du  Crucifix  fut  compris  dans  cette  ruine.  Destructions 
regrettables  à  bien  des  titres,  car  c'est  h  peine  aujourd'hui  s'il 
nous  reste  une  statue  authentique  d'un  des  plus  célèbres  arcbi- 

(i)  Sur  celte  œavre  d'art  donnée  par  M.  de  Ghantelou  à  l'église  d'Ecommoj, 
Toir  mes  Amateurs  d'art  et  collectionneurs  manceaux^  les  frères  Fréart 
de  Ghantelou,  p.  175.—  Parmi  les  œuvres  d'art  de  la  cathédrale,  qui  échap- 
pèrent &  la  destruction  et  furent  remises  au  Muséum  par  le  district  et  la  mu- 
nicipalité, je  citerai  le  Tombeau  de  Langey  du  Bellay  (mutilé),  des  copies  de  la 
Descente  de  Croix  et  de  rAnnonciation'de  Lebrun,  par  Boisnard  et  Lorcet; 
un  portrait  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  (M<»«  de  La  Yallière),  par 
Lorcet.  Je  remarque  encore  un  Ghrist  en  bois  de  Boucbardon,  TAdoralioD 
des  Mages  de  Fleuriot,  aujourd'hui  à  la  Psallette.  et  une  Naissance  de 
Jésus  provenant  du  Chapitre.  La  célèbre  copie  de  la  Pietà  d'Anntbal  Gar- 
rache,  et  l'Assomption  de  Lagout,  remis  au  même  dépôt  par  la  munici- 
palité, venaient  d'autres  églises  du  Mans. 
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tectes  et  sculpteurs  provinciaux  du  commeacement  du  xvii*  siè- 
cle, que  le  révéreod  père  Ricber,  abbé  de  Saiot-Vincent  et 
visiteur  de  son  ordre,  signalait  à  Tabbesse  de  Footevrault 
Louise  de  Bourbon,  en  1631,  comme  Tun  des  plus  excellents 
architectes  du  royaume  et  que  la  reine  Anne  d'Autriche  inscri- 
vait au  nombre  de  ses  pensionnaires  (1). 

Si  le  groupe  de  la  mise  au  tombeau  fut  détruit,  la  contretable 
que  sa  masse  protégeait  contre  Tenlèvement,  le  buste  du  cha- 
noine Primet  que  sa  position  mettait  plus  à  Tabri  de  la  ruine, 
furent  plus  heureux^  Ainsi,  bien  que  le  sépulcre  de  La  Barre 
soit  détruit,  nous  avons  encore  toute  la  partie  architecturale 
de  son  œuvre  qui  lui  servait  de  décoration.  La  date  de  1610, 
qoi  figure  derrière  le  buste  du  chanoine,  a  même  si  bien 
fait  illusion,  que  plusieurs  auteurs  de  notre  temps  et  des 
plus  savants  ont  persisté  à  voir  dans  le  Sépulcre  de  la  Ca- 
thédrale Tœuvre  toujours  subsistante  de  Gervais  de  La 
Barre  (2). 

Quand  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée  et  qu'après 
la  réorganisation  du  culte  les  églises  commencèrent  à  se 
remeubler,  un  nouveau  tombeau  vint  prendre  place  dans  la 
chapelle  Saint-Pierre.  C'était  le  Sépulcre  des  Cordeliers,  sauvé 
de  la  ruine  de  cette  église  oii  il  occupait  jadis  la  chapelle  de 

(1)  Les  autels  de  Footevrault  ont  été  détruits  ainsi  que  les  statues  du 
jubé  de  Saint-Viocent  du  Mans  et  des  autels  de  cette  église,  sculptées  par 
La  Barre  et  son  ttls.  Il  est  assez  difQcile  aujourd'hui  de  préciser  les  œuvres 
des  deux  sculpteurs.  Dans  la  série  de  mes  études  sur  les  artistes  et  ama- 
teurs manceaux,  je  donnerai  sur  eux  quelques  renseignements  biogra- 
phiques, pour  remplacer  les  fables  généalogiques  du  curé  La  Crochar- 
dièr(».Des  membres  de  la  famille  des  La  Barre  travaillèrent  aussi,  dit-on, 
en  Bretagne  et  sculptèrent  VEcce  homo  de  la  Scala  santa  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  aujourd'hui  détruit;  cela  fait  songer  aux  fameux  Calvaires  de 
Pieyben,  de  Guilmilliau,  de  Plougastel,  etc.  L'auteur  du  Sépulcre  de 
Saiot-Mibiel  avait  lui-même  sculpté  le  Calvaire  d'Hatton-Chfttel. 

(2)  Au  dessous  du  buste  du  chanoine,  on  voit  les  vestiges  d'un  écusson 
disparu,  et  derrière,  sur  une  plaque  de  marbre,  cette  inscripUon  :  Per 
vassUmem,  crucem,fnorUmetsépuUuram  iuam^  libéra  nos  ^Dominé  Deus 
nosUi\Snr  Parchivolte de  Tarcade,  on  lit  :  Ipsum  gente$  dejnrecabunlur  et 
erit  sepulchrum  ejus  gloriosum. 
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droite  dont  il  était  rornement  dès  4627  (1).  L'église  des 
Gordeliers  avait  été  une  des  premières  vendues  et  détruites  au 
Mans  et  son  mobilier  dispersé.  On  lisait  dans  les  Af^ches  du 
S  janvier  1792  :  «  Le  sieur  Lemaire,  sculpteur  et  doreur, 
«  demeurant  rue  Saint-Honoré,  près  le  marché  de  Saint-Pierre, 
a  avertit  qu'il  y  a  trois  petits  autels  à  vendre,  Tun  dans 
«  réglise  des  Jacobins  et  les  2  autres  dans  Téglise  des  Corde- 
<x  liers.  »  Partout  alors,  du  reste,  les  peintres,  les  doreurs,  les 
fripiers,  une  société  même,  vraie  bande  noire,  annonçait  à 
vendre  les  autels,  les  statues,  les  christs,  les  chaires,  les  orgues 
des  églises  qui  n'étaient  sauvés  de  la  destruction  qu'en  étant 
offerts  aux  amateurs  à  côté  de  drapeaux  de  garde  nationale, 
de  miroirs  de  toilette  et  de  pièces  de  vin  (2).  Louis  Maulny 
dit  aussi  qu'il  sauva  de  la  hache  révolutionnaire  un  des  princi- 
paux monuments  de  Téglise  des  Gordeliers,  le  tombeau  de  la 
famille  de  Robert  Garnier,  du  sculpteur  Michel  Bourdin,  dont 
les  restes  sont  aujourd'hui  au  château  du  Luart  et  qu'un  des- 
sin de  Gaignières  nous  a  heureusement  représenté  avant  les 
mutilations  qu'il  eut  alors  à  subir  (3). Quant  au  Sépulcre,  il  fut 
recueilli,  non  sansde  graves  mutilations  aussi,  parM.  Leprince- 
Glairsigny,  alors  un  des  principaux  amis  des  arts  et  des  lettres 
au  Mans,  qui  lui  donna  asile  dans  les  vastes  jardins  de  l'an- 

(i)  Voir  le  plan  de  Tégllse  des  Gordeliers  aax  Archives  municipales  da 
Mans,  et  consulter  aussi  aux  Archives  de  la  Sarthe  H  80/4,  p.  739  à  747. 

(2)  Affiches  du  28  novembre  1791.  «  Le  public  est  averti  qu'une  Société, 
au  Mans,  a  acheté,  aux  ventes  qui  se  sont  faites  dans  différentes  ëgUses  d« 
cette  ville,  toutes  sortes  d*effets  à  vendre.  S'adresser  au  sieur  Amelin, 
serrurier,  qui,  ayant  les  clef^,  fera  voir  les  objets.  MM.  Valentin,  Lapaix, 
Maoceilière,  en  ont  également  à  vendre.  »  Valeutin  était  peintre  et 
doreur;  c'est  lui  qui,  le  13  février  1792,  annonce  des  autels  et  des  chaires, 
à  côté  de  drapeaux  et  de  niroirs.  MancelUère  était  tapissier  dans  la 
Grand'rue,  et  Lapaix,  marchand  près  le  Palais.  Voir  aussi,  S  et  96  décem- 
bre 91  et  23  janvier  92,  les  annonces  d'Allard  fripier,  de  Guillotin  père* 
place  dn  Guè-de-tfaulny,  et  de  Dutertre,  faîender  près  le  pont  Ysoir. 
Cest  ce  dernier  qui,  offrant  les  autels  de  Téglise  Saiot-Hilaire,  j^oate  : 
«  II  y  a  aussi  plusieurs  pièces  de  vin  nouveau  k  vendre.  » 

(3)  Xaulny  dit  encore  qu'il  acheta  comme  cuivre  rémail  de  Geoffroy 
Plantagenet  de  la  cathédrale. 
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deoDe  abbaye  de  Beaulieu  qu'il  venait  d'acquérir.  Au  corn- 
meDcemeut  du  siècle,  M.  Leprince-Clairsigoy  céda  ce  groupe 
à  la  Cathédrale,  doot  uo  certain  nombre  de  tableaux  prove- 
Dant  d'anciennes  églises  et  qui  lui  furent  données  par  Tadmi- 
nistration  départementale  à  titre  de  restitution,  vint  alors 
couvrir  la  nudité  (1).  La  substitution  du  5epu{cre  des  Cor- 
deliers  à  celui  de  La  Barre  est  un  fait  hors  de  doute.  Elle 
est  attestée  par  Renouard,  par  Ledru,  contemporains  bien 
iDstruits;  elle  était  aussi  dans  ces  derniers  temps  affirmée  par 
le  fils  de  M.  Clairsigny  lui-même. 

Daus  ces  dernières  années  on  avait  décoré  cette  mise  au 
tombeau  d'une  ornementation  polychrome,  dans  Tintention  de 
rappeler  les  délicates  enluminures  des  statues  historiées  du 
XV*  siècle.  Les  enlumineurs  qui  rehaussaient  d'or,  d'azur, 
d'otttre-ttier,  les  statues  du  sculpteur  produisaient  jadis  de 
vrais  chefs-d'œuvre.  Dans  la  plupart  des  ateliers  des  tailleurs 
d'images,  il  y  avait  des  peintres  employés  à  estoffeVy  c'esi-k- 
dire  à  peindre  et  à  dorer  les  figures,  h  faire  les  carnations 
des  visages  et  des  mains,  les  escriptures  et  touU$  autres  choses 
à  ce  pertinentes.  Leur  talent  était  apprécié  à  ce  point  qu'on 
voit,  en  1S09,  Bernard  du  Patiz  recevoir  382  livres  10  sous 
pour  la  peinture  du  Sépulcre  de  Saint-Sauveur  de  La  Rochelle, 
alors  queles  statues  en  pierre  sculptées  par  Michel  Colombe  sont 
seulement  payées  630  livres.  La  magnificence  des  habillements 
des  personnages  ne  laissait  du  reste  rien  à  désirer  ;  les  devis 
avaient  soin  de  la  détailler  d'avance  aux  imagiers,  ainsi  que 
le  prouve  ce  résumé  de  celui  de  Jean  Bourré  pour  le  Sépulcre 
de  Jarzé  :  «  Chaque  personnage  devait  être  bien  incarné,  le 
iJDge  d'un  blanc  glacé,  avoirdes  bordures  dorées,  les  drapsd'or 
et  desoie  offrir  les  plus  brillantes couleurset  des  dessinsemprun* 

(1)  M.  Lepriace  donaa  plus  tard  également  aux  Trappistes  d'Entrammes 
la  tête  du  saint  Bernard  de  TÉpau,  dont  parle  Renouard.  11  avait  aussi 
recueilli  dea  statues  du  jubé  des  Jacobins.  —  On  regrette  de  ne  retrouver 
aujourd'hui  presque  aucune  des  toiles  qui  furent  restituées  li  la  cathédrale 
au  commencement  du  siècle. 
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tés  aa  goût  oriental,  enfin  les  cheveax  devaient  être  d*or  comme 
les  bijoux  et  les  armures.  »  Avec  la  terre  cuite,  Tornementa- 
tion  peinte  des  statues  des  églises  devint  une  vraie  nécessité. 
La  peinture  fut  ainsi  Tannexe  obligée  de  la  Plastique  mancelle 
et  produisit  de  vrais  chefs-d'œuvre  au  xv!!""  siècle.  Qu'il  me 
suffise  de  citer  le  sépulcre  de  MaroUes-les-Braux,  blanc,  azur 
et  or  avec  ses  vêtements  gaufrés  (1),  et  le|  beau  groupe  des 
Saints  de  La  Barre  de  Pierre  Biardeau,  où  la  peinture  s'est 
montrée  digne  de  Tœuvre  du  sculpteur,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire,  où  les  carnations  sont  de  vrais  trompe-Poeil,  où  Tart 
semble  avoir  dépassé  la  limite  du  possible. 

La  récente  peinture  du  groupe  du  Mans  aux  tons  trop  crus 
eût  gagné  à  être  plus  riche  et  faite  de  couleurs  mieux  fondues 
et  plus  harmonieusement  nuancées,  comme  rornementatio'n 
qu'a  reçue  pl^is  récemment  encore  le  Sépulcre  d'Amboise; 
mais  à  l'époque  où  il  fut  l'objet  de  cette  restauration  l'art  de 
la  décoration  polychrome  des  statues  était  bien  inférieur  pour 
le  goût  et  le  style  a  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

Cette  ornementation  n'avait  fait,  toutefois,  que  rendre  plus 
populaire  ce  monument  si  chrétien.  Une  pieuse  foule  se  près- 
sait  toujours  à  ses  pieds  et  venait  prier  à  la  place  où  s'étaient 
agenouillées  déjà  bien  des  générations.  Certes  ce  groupe  était 
loin  de  l'élégance  et  de  la  perfection  académique  des  bas- 
reliefs  des  Goujon  et  des  Germain  Pilon  (2)  ;  mais  personne 
ne  s'est  émo  et  n'a  senti  la  prière  lui  venir  aux  lèvres  devant 
ces  œuvres  froides  et  théâtrales  sorties  de  ciseaux  qui  allaient 
puiser  toutes  leurs  inspirations  au  génie  païen  de  Fantiquité. 


(1)  La  gittfrare  des  costomes  de  Harolles,  endaSts  d*oriiemeiits  de  cire, 
me  fiiit  songer  mx  rapports  intioies  exisUnt  entre  les  célèbres  ciriers  da 
Mans,  modelant  de  vrais  chefe-<VœuTre,  et  les  modeleurs  de  terre  cuite. 
La  famille  du  sculpteur  du  groupe  de  Harolles  compte  même,  aa  milieu 
du  xTii«  siècle,  un  reprèsenunl  de  la  CéroplasUque  mancelle,  François 
Hoyau. 

(i)  Ou  peut  voir  ces  œuvres  au  Louvre,  ainsi  que  celle  de  Daniel  de 
Volterre.  Paul  Ponce  avait  aussi  exécuté  une  figure  du  Christ  mon,  en 
marbre,  grande  comme  nature,  pour  le  tombeau  des  Yaloîs. 
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Nos  humbles  artistes  provinciaax  au  contraire  n^avaient  pas 
cherché  à  faire  montre  de  leur  talent,  ni  à  faire  poser  avec 
grâce  les  torses  de  leurs  personnages  ;  ils  avaient  voulu  toucher 
des  cœurs  de  chrétiens  et  Tempressement  de  la  foule  avait 
prouvé  qu*ils  avaient  réussi  à  leur  gré  et  à  celui  de  tous.  Chaque 
prière  au-devant  du  Sépulcre  de  la  Cathédrale,  chaque  larme 
aux  pieds  de  ces  saintes  images  était  le  plus  bel  éloge  de  leur 
œuvre  (1). 

Avant  rincroyable  profanation  qu'il  vient  de  subir,  ce 
groupe  se  composait  de  huit  personnages  de  grandeur  natu- 
relle, y  comprfl  le  corps  du  Christ  posé  à  terre  sur  un  linceul 
et  que  Joseph  d'Arimathie  soulevait  dans  ses  bras.  Dans  le 
fond  la  Vierge  plongée  dans  la  douleur  était  soutenue  par 
saint  Jean  dont  la  tête  rappelait  celle  des  jeunes  seigneurs  du 
temps  de  Louis  XIII.  Les  deux  Marie  étaient  à  ses  côtés; 
Tune  agenouillée  et  les  mains  jointes,  dans  un  costume  plus 
moderne  que  celui  des  autres  personnages  ;  son  visage  et  sa 
coiffure  semblaient  avoir  été  copiés  sur  la  réalité.  A  gauche 
Nicodème,  la  tête  couverte  du  turban  traditionnel  enrichi  de 
pierreries,  vêtu  d*un  riche  costume,  contemplait  cette  scène 
de  deuil  et  suivait  de  ses  longs  regards  le  corps  affaissé  du 
Christ.  Auprès  de  lui  était  la  Madeleine,  agenouillée  aux  pieds 
du  Sauveur,  belle  encore  malgré  sa  douleur  et  qu'on  recon- 
naissait à  ses  longs  cheveux  avec  lesquels  elle  avait  essuyé 
les  pieds  de  Jésus.  Toutes  ces  figures  bien  groupée?,  à 
part  la  sainte  femme  debout  dont  l'attitude  manquait  trop  de 
vérité  et  d'expression,  n'avaient  pas  un  mérite  égal  ;  mais  la 
tête  si  expressive  de  Joseph  d'Arimathie  qui  semblait  vivre  et 
penser,  et  les  deux  statues  de  Madeleine  et  de  Nicodème 
étaient  des  mieux  réussies.  Dans  toute  l'œuvre  on  admirait  le 
jet  heureux  des  draperies  que  Tart^ste  savait  encore  mieux 
modeler  que  les  muscles  et  le  nu,  et  l'on  était  à  même  de 

(I)  Chose  étonnante,  le  Sépulcre  de  Solcsmes  n*a  jamais  été  Tobjetd'un 
pieax  pèlerinage.  On  connaît  le  vieux  proverbe  :  «  C'est  comme  les 
Saints  de  Solesmes,  qui  n*ont  ni  force  ni  vertu.  » 
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constater  l'absence  presque  complète  de  maniéré  et  d'effet 
théâtral,  qu'a  trop  souvent  recherchés  Tart  provincial  au  mi- 
lieu du  xvjiVsiècle. 

C'était  en  somme  un  beau  groupe,  surtout  pour  le  temps, 
et  Tœuvre  la  plus  importante  de  la  Plastique  mancelle  qui  fût 
restée  dans  la  Sarthe.  Le  sépulcre  de  MaroUes-les-Braux  n'en 
est  que  la  copie  réduite  à  de  plus  minimes  proportions;  quant 
à  nos  autres  groupes  de  Tensevelissement  du  Christ  et  de 
la  Vierge,  de  la  Nativité  et  de  TÂdoration  des  bergers,  ils  ne 
sauraient  lui  être  comparés,  pas  plus  que  les  retables,  les 
Notre-Dame  de  Pitié  et  les  autres  statues  isoltes  qui  nous 
restent  (1). 

La  mutilation  de  ce  monument  est  donc  un  acte  de  vanda- 
lisme dont  les  amis  de  Tart  ont  à  gémir  comme  les  chrétiens. 
Le  mal  cependant  n'est  pas  irréparable  et  sans  remèdes.  La 
plupart  des  têtes  ne  sont  pas  brisées  au  point  de  ne  pouvoir 
être  l'objet  d'une  de  ces  restaurations  intelligentes  dont  on  a 
de  curieux  spécimens  de  notre  temps  ;  et  quand  même  elles  le 
seraient,  n  y  aurait-il  pas  moyen  de  les  remplacer,  je  ne  dis 
pas  par  des  têtes  de  convention  sans  rapport  avec  les  anciennes, 
comme  on  avait  fait  naguères  à  Paris  et  à  Saint-Denis  pour 
bien  des  statues  du  musée  des  Âugustins,  mais  par  des  têtes 
absolument  semblables  de  dessin,  d'expression  et  d'atti- 
tude. Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  un  seul  dessin  de  ce  sépulcre  ; 
mais  heureusement  il  est  possible  de  suppléer  à  cette  absence 
toujours  regrettable. 

A  Marolles-les-Braux,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  se  con- 
serve un  Sépulcre  absolument  semblable  à  celui  de  l'église 

(1)  Les  œuvres  en  terre  caite  se  rencontrent  en  grand  nombre  sur  les  fron- 
tières du  Maine.  Dans  Téglise  de  Saint-Cyr-la-Hosière  (Orne),  sur  Tautel  de 
la  chapelle  de  droite,  on  voit  ancore  un  curieux  Sépulcre  en  terre  cuite,  de 
petite  dimension,  composé  de  buit  figures;  il  est  dessiné  dans  VOme 
archéologique^  de  M.  de  la  SicoUère,  p.  100.  Je  dois  citer  encore  le  beau 
groupe  en  terre  cuite  de  TAdoration  des  Mages  de  Téglise  de  Saint- 
Paterne  (diocèse  de  Tours),  gravé  dans  la  Towraine^  de  M.  Tabbé  Bon- 
rassé,  p.  4S7. 
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Saint-Julien,  à  cela  près  qae  les  figures  en  sont  moins  grandes. 
Tous  les  visiteurs  reconnaissent  cette  ressemblance,  constatée 
depuis  longtemps  déjà  par  le  curé  de  René  Négrier  de  La  Gro- 
chardière  (1).  C'est  même  ce  Sépulcre  deMarolles  qui  m'a  seul 
permis  naguèresde  donner  le  nom,  resté  douteux  jusqu'alors, 
du  sculpteur  de  la  mise  au  tombeau  de  la  Cathédrale.  Tandis, 
en  effet,  qu'on  ne  sait  absolument  rien  de  Thistoire  de  l'ancien 
sépulcre  des  Cordeliers,  rien  n'est  mieux  établi  que  celle  du 
groupe  de  Marolles. 

Le  24  mai  1635,  le  curé  François  Engoulevent,  dont  le 
nom  est  toujours  vivant  dans  le  pays,  faisait  marché  avec  le 
sculpteur  Charles  Hoyau,  pour  la  façon  des  figures  de  la  cha- 
pelle du  sépulcre  de  Téglise  de  Marolles,  et  de  la  figure  du 
saint  François  d'Assise  qui  est  à  gauche  du  maitre-autel, 
moyennant  la  somme  de  380  livres  (2). 

(l)Ge  biographe,  qui  écrivait  eo  i734,  o'a  cessé  de  répéter  que  le  Sé- 
pulcre de  MaroHes  était  la  copie  de  celui  des  Cordeliers,  et  a  constam- 
ment attribué  k  un  seul  et  même  artiste  ces  deux  groupes,  que  son  séjour 
au  Mans  et  k  René,  aux  portes  de  Marolles,  Tavait  mis  k  uième  de  bien 
connaître.  (Voir  Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Mans,  tfi  35i,  p.  83,  !200  et 
905.)  Ost  encore  une  preuve  de  plus  que  le  Sépulcre,  aujourd'hui  placé 
dans  la  chapelle  Saint-Pierre  de  la  Cathédrale,  provient  bien  des  Corde- 
liers. —  Autant  que  Je  m'en  souviens,  le  Christ  de  Marolles  a  moins  de 
muscles  et  plus  Tapparence  cadavérique  que  celui  du  Mans;  la  douleur 
de  la  Vierge  parait  aussi  plus  expressive.  A  Marolles,  la  Madeleine  est 
placée  sur  le  devant  du  groupe,  et  non  pas  la  statue  de  Nicodème;  on 
sait,  ao  reste,  que  tous  les  personnages  de  ces  Sépulcres  sont  isolés,  ce 
qui  explique  les  changements  déposition  qu'ils  ont  pu  éprouver  à  certaines 
époques. 

(3)  Pièce  en  papier  signée  Chartes  Hoyau,  F.  Engoulevent  et  Savare, 
relatée  dans  finventaire  des  titres  de  la  fabrique  de  Marolles.  Peu  d'églises 
ont  l'histoire  de  leur  mobilier  aussi  complète  que  celle  de  Marolles.  Le 
7  mai  1631,  le  même  cnré  avait  fait  marché  avec  Henry  Guillaume,  maître 
maçon  et  architecte  du  Mans,  pour  rallonger  l'église  et  construire  le 
rétable  du  grand  autel,  moyennant  2,500  Hvres.  Tous  les  matériaux 
devaient  de  plus  lui  être  fournis,  sauf  le  marbre  et  le  tuffeau.  Le  7  avril  1640, 
nouveau  marché  avec  Josias  Crémière,  pour  la  façon  des  autels  des  cha- 
pelles de  la  Sainte-Vierge  et  de  Saint-Sébastien,  moyennant  440  livres  et 
^  de  chanvre.  De  1610  k  1613,  Giile  et  Mathurin,  les  Pillards,  peintres  et 
sculpteurs,  avaient  reçu  Vl««  XVI  livres,  pour  avoir  fourni  ou  réparé  les 
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Depuis,  le  sépulcre  d'Hoyau  est  toujours  resté  à  sa  même 
place,  et  à  part  les  mains  des  personnages  malheureusement 
endommagées,  il  n'a  guère  eu  à  souffrir  d'autres  injures  que 
celles  de  la  poussière  et  du  temps  qui  ont  terni  les  délicates 
enluminures  d'azur  et  d'or  de  ses  riches  costumes  gaufrés, 
qui  sont  maintenant,  hélas  !  bien  passées  de  ton. 

Est-il  donc  téméraire  d'attribuer  à  Hoyau  le  sépulcre  des 
Cordeliers,  existant  dès  1627,  et  dont  le  sépulcre  de  MaroUes 
n'est  que  la  copie?  Je  crois  avoir  ailleurs  suffisamment  prouvé 


statues  de  Téglise.  Le  12  janvier  1617,  le  môme  Matbarin  Pillard  fit 
marché  avec  la  cliàtelaine  de  Saiot-Aignan,  pour  la  peinture  d'une  cein- 
ture Ainèbre  et  litre.  A  la  fin  du  xviiie  siècle,  en  1790,  Tarcbitecte  Goa- 
dauin  donna  les  plans  et  les  profils  du  portail,  etc.  Toutes  les  églises 
ont  de  même  leur  histoire  arUslique  écrite  dans  les  comptes  de  fabrique. 
On  ne  saurait  trop  redire  qu'il  y  a  là  une  mine  de  renseignements  de  tout 
genre,  trop  peu  exploitée  jusqu'à  ce  jour. 

Je  noterai,  comme  un  point  à  signaler,  que  H«  Georges  Hoyau  était 
vicaire  de  Marollcsen  1641. 

L'église  de  Marolles  dut  la  conservation  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux 
à  Tarrôté  suivant  du  â  thermidor  an  II,  dont  on  trouverait  peu  d'exemples 
dans  nos  communes  rurales  : 

«  Considérant  que,  parmi  les  figures,  statues  et  tableaux,  il  y  a  des 
«  pièces  d'une  rareté  et  d'une  valeur  remarquables  aux  yeux  des  conoais- 
«  seurs,  que  d'après  différents  décrets  on  doit  conserver  précieusement 
a  les  monuments  des  arts, 

«  Le  conseil  arrête  que,  dans  la  c^r-devant  sacristie,  il  sera  préparé  un 
«  emplacement  pour  contenir  les  tableaux,  figures  et  statues  qui  seront 
«  par  le  citoyen  maire  jugés  dignes  d'attention  pour  servir  de  modèle 
m  aux  artistes  et  de  renseignements  aux  savants,  que  lesdits  objets  seront 
«  transportés  avec  soin,  qu'aucune  communication  n'existera  dans  ce  lieu 
«  avec  le  temple  dédié  à  l'Éternel,  et  qu'il  ne  sera  ouvert  qu'aux  savants 
«  et  aux  artistes  sur  l'ordre  du  maire,  dépositaire  des  clefs.  Il  sera  dressé 
«  un  inventaire  détaillé  des  objets  li  conserver,  comme  monuments  des 
«  sciences  et  des  arts,  et  des  doubles  en  seront  envoyés,  avec  copie  du 
«  présent,  à  la  commission  des  monuments,  à  Paris,  et  au  district  de 
«  Hamers.  » 

Le  patriote  éclairé,  à  qui  est  dô  cet  arrêté,  en  fit  prendre  un  autre  six 
mois  plus  tard,  par  le  district  de  Mamers,  dont  il  était  devenu  président 
après  le  9  thermidor,  exceptant  des  ventes  nationales  les  églises  des 
chefs-lieux  de  canton,  les  cimetières  et  les  presbytères,  arrêté  approuvé 
au  Mans,  le  37  floréal  an  III,  par  Dubois*Dubais. 
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que  Don.  Est-il  probable,  en  effet,  que  du  vivant  de  La  Barre, 
Hoyau  eût  ainsi  copié  Tœuvre  d'un  confrère  et  d'un  rival.  Je 
sais  bien  que  le  curé  de  René  a  fait  d'Hoyau  le  gendre  de 
Gervaisde  La  Barre,  ce  qui  pourrait  rendre  plausible  ce  plagiat 
artistique  ;  mais  cette  parenté  n'est  qu'une  fable  du  vieux  bio- 
graphe. Charles  Hoyau  était  bien  allié  k  la  faniille  d'un  sculp- 
teur, mais  Ysabel  Préboust,  sa  femme,  n'appartenait  nulle- 
ment à  la  famille  des  La  Barre.  .Les  rares  renseignements  que 
nous  donnent  sur  cet  artiste  les  registres  des  paroisses  du 
Cruci6x  et  de  Gourdaine  ne  nous  le  montrent  jamais  en  rap- 
port avec  eux.  Les  artistes  avec  qui  on  le  voit  en  relations, 
c'est  le  sculpteur  Henry  Guillaume,  si  longtemps  maître  maçon 
et  architecte  de  la  ville;  c'est  le  peintre  Mathurin  Bonnecan, 
ce  sont  les  Préhoust,  parents  de  sa  femme,  habitant  égale- 
ment la  paroisse  du  Crucifix  (1). 

Rien  n'est  plus  risqué  et  plus  fautif  que  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'à  ce  jour  sur  nos  artistes,  je  ne  saurais  trop  le  répéter. 
N'avait-on  pas  aussi  attribué  à  La  Barre  la  sainte  Cécile  de  la 
Psallette,  cette  œuvre  si  pleine  de  charme,  qu'avait  faite  le 
célèbre  architecte  du  jubé  Hoyau,  en  1633,  pour  le  chanoine 
Le  Rouge,  cet  amateur  d'arts  si  fervent,  dont  les  parents  repo- 
saient aux  Gordeliers,  dans  la  chapelle  même  du  Sépulcre,  et 

(1)  Quant  aux  MérillOD,  à  qui  on  a  attribué  ce  Sépulcre ,  k  la  fin  du  xtiu*  siè- 
cle, lorsque  la  tradition  était  rompue,  ce  serait  perdre  son  temps  que  de 
réluter  cette  opinion  toute  moderne.  Les  Hérillon  sont  des  sculpteurs  de 
la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  et  par  conséquent  postérieurs  au  groupe 
des  Gordeliers.  Une  circonstance,  qui  a  contribué  peut-être  li  la  confusion, 
c'est  Texistence  d'un  autre  petit  Sépulcre  en  terre  cuite  dans  la  Cathédrale, 
jadis  placé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- Pitié,  et  aujourd'hui  ren- 
fermé dans  une  des  nombreuses  armoires  de  Téglise,  sauf  deux  Saintes 
Femmes  restées  sur  Taulel  de  Notre-Dame-de-Pitié.  Il  serait- possible  que  ce 
groupe  fortmaniéréet.qui  mérite  d'être  étudié  de  près,  ait  été  modelé  parles 
Mérillon.  Malheureusement  l'histoire  et  la  provenance  en  sont  peu  connues.  ' 
On  ne  saurait  trop  désirer  de  le  voir  restaurer  comme  le  groupe  de  Savi- 
gné-l'Evéque,  attribué  aux  mêmes  artistes,  et  réapparaître  aux  yeux  de 
tous  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Julien.  —  Quant  au  petit  bas-relief 
en  pierre  de  VEnseuelissement  de  l'église  de  Coulaines,  également  res- 
uuré,  voir  pour  son  histoire  la  Priwince  du  Jfatne,  1846,  p.  302. 
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qui,  là,  en  allant  prier  sur  leur  tombe,  avait  appris  sais 
doute  à  admirer  le  talent  de  son  sculpteur  attitré.  Pour* 
tant  ce  groupe  porte  écrit  en  toutes  lettres  :  C.  Hoyau 
P.  1633  (i).N'altribue-t-on  pas  encore  tous  les  jours  à  René 
Biardeau  ou  à  La  Barre,  cette  fois  malgré  Tassertion  constante 
du  curé  La  Grochardière,  la  Notre-Dame  de  Pitié  qui,  aujonr- 
dliui,  placée  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  de  Saint- 
Julien  et  jadis  sur  le  jubé  au-^dessous  du  Grand  Crucifix,  pro- 
vient du  même  donateur  que  la  sainte  Cécile,  et  porte  le 
cachet  du  même  artiste  (2). 

Répélons-le  donc  hautement  et  avecconfiance,  \esSipukre8 
de  MaroUes  et  de  la  Cathédrale  ne  peuvent  émaner  que  d'an 
même  sculpteur,  et  Tartiste  qui  les  a  modelés  tous  deux, 
c'est  Charles  Hoyau,  un  des  noms  les  plus  glorieux  de  la  Plas- 
tique mancelle. 

Eh  bien,  puisque  ces  deux  œuvres  sont  identiques  et  sont, 
pour  ainsi  dire,  deux  sœurs  jumelles,  le  Sépulcre  de  Marolles 
peut  être  un  guide  bien  utile  dans  la  réparation  de  celui  du 
Hans.  Une  photographie,  un  dessin  de  ce  groupe,  et  mieux 
encore  un  moulage  des  têtes  seraient  sans  contredit  un  puissant 
auxiliaire  de  la  restauration  de  la  Mise  au  tombeau  de  Téglise 
de  Saint- Julien.  Tous  les  cœurs  chrétiens,  tous  les  amis  de 
Tart  seraient  heureux  de  voir  eiïacer  d*une  façon  aussi  heu- 
reuse les  traces  d*un  acte  de  vandalisme  vraiment  inouï  à 
notre  époque.  J'ose  donc  espérer  que,  grftce  au  Sépulcre  de 

(I)  On  est  frappé  de  Tair  de  parenté  qui  existe  entre  la  ooiffore  de  la 
sainte  Cécile  et  la  tête  delà  Madeleine  du  Sépulcre.  Il  est  regrettable  que 
la  photographie  n'ait  pas  reproduit  jnsqv*à  ce  jour  te  groupe  de  la  sainte 
Cécile.  La  Plastique  mancelle  n*a  rien  produit  de  plus  joU  ni  de  plus  gra- 
cieux. Cest  une  œu?re  de  maître,  et  une  œuvre  puissamment  marquée 
du  cachet  de  TindividuaUté.  —  Voir  sur  son  histoire  et  sur  le  chanoine 
Bernardin  Le  Rouge,  la  Sainte  Cécile  au  Mans^  de  M.  AigubaulL 

(3)  Il  y  a  du  maniéré  dans  cette  œuvre  comme  dans  la  sainte  Cécile, 
et  les  draperies  sont  identiques.  Elle  porte  celte. inscription  inédite.* 
Hanc  imagitieni  Vit\  Mar.pieUUe  Ber.  Le  Rouge  presbiler^  jurelicentiatut^ 
hujuiecclesiecanonicu9td.d,  1633.  Le  18  avril  1633,  le  chapitre  avait  per- 
mis au  donateur  de  la  faire  placer  in  archa  fwlptii,  sub  pedibus  CrudfxL 
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MaroUes,  grâce  à  Thabileté  et  au  zèle  de  ceux  qui  dirigent  et 
sonreillent  la  décoration  artistique  de  la  Cathédrale,  Tœuvre 
si  chrétienne  d'Hoyau  ne  tardera  pas  à  être  Tobjet  d'une  res- 
tauration prochaine,  plus  complète  qu'on  n'eût  d'abord  pu  le 
croire,  et  que  nous  ne  serons  pas  à  jamais  privés  d'un  monu- 
ment qui,  dans  notre  province,  était  la  plus  précieuse  relique 
de  1  art  religieux  du  xvii*  siècle. 

Mais  j'aime  à  élever  plus  haut  encore  mes  espérances  :  je 
voudrais  que  cette  odieuse  profanation  vint  provoquer  le  réveil 
de  la  Plastique  mancelle,  et  que  cet  acte  coupable  et  impie  fût 
pour  notre  pays  la  cause  mystérieuse  d'un  nouvel  essor  artis- 
tique. Aujourd'hui,  la  sculpture  [en  terre  cuite  est  à  peu 
près  morte  dans  le  Maine  ;  quand  le  vieux  et  habile  Pecquet 
De  sera  plus  de  ce  monde,  cet  art,  essentiellement  manceau, 
aura  disparu  de  la  province,  pour  n'y  laisser  que  de  trop  rares 
souvenirs.  Et,  pourtant,  cet  art  a  été  le  plus  beau  fleuron  de 
notre  gloire  provinciale.  Nos  sculpteurs  de  terre  cuite  s'en 
allaient  semer  leurs  œuvres  en  Anjou,  en  Bretagne,  à  Paris 
même,  dont  nous  sommes  aujourd'hui  tributaires.  Quelle 
belle  pléiade  d'artistes  au  zvn*  siècle  :  les  La  Barre,  Hoyau, 
les  Mérillon,  les  Mongendre,  les  Biardeau,  dont  l'un, 
Pierre,  nèle  i  novembre  1608,  au  Mans,  dans  la  paroisse 
Saint- Hilaire,  d'une  souche  artistique,  a  produit  le  groupe 
célèbre  des  Saints  de  La  Barre,  et  laissé  en  Anjou  tant  de 
d'œuvres  et  tant  d'élèves  qui  ont  marché  sur  ses  traces  (1)  1  Que 
de  sculpteurs  de  talent  modelant  encore  la  terre  cuite  au 
xviu«  siècle  dans  le  Maine,  et  remplissant  nos  églises  de  leurs 
curieux  rétables!  Qu'il  me  suffise  de  citer,  parmi  les  plus  célè- 
bres, les  noms  de  Chevalier,  de  Lebrun,  de  Joseph  Coeffeteau, 

(1)  Je  SUIS  heureux  de  restituer  au  Haine,  dès  aujourd'hui,  en  attendant 
une  plus  ample  notice,  cet  artiste  qui  fait  la  gloire  de  TAnjou.  (Voir  sur 
Biardeau,  les  Saints  de  La  Barre,  la  Vierge  de  Rozé,  etc.,  M.  Marchegay, 
Archives  (T Anjou,  t.  II,  p.  341  ;  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture 
d: Angers,  ISSOet  1864;  Revue  des  Sociétés  savantes,  1864, 1. 1,  p.  83,  etc.) 
Il  7  avait  échange  continuel  d'artistes  entre  TAnJou  et  le  Maine,  dont  on 
pouvait  dire  alors:  Aspice  conjunctas  sicut  decet  esse  sororum. 
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qu^oo  appelait  encore  en  1774,  quinze  ans  après  sa  mort,  «  le 
fameux  Goeffeteau ,  »  et  qui  est  aujourd'hui  presque  inconnu. 
Jusqu'à  la  Révolution,  la  Plastique  mancelle  ne  cesse  de  pro* 
duire  ses  œuvres  dans  la  province.  Les  frères  Lemaire  et 
Lorcet  en  sont  comme  les  derniers  représentants.  Tout  le 
monde  doit  se  rappeler  encore  la  Gloire  en  terre  cuite 
dorée  qui  surmontait,  il  y  a  peu  d'années,  l'ancien  autel 
de  Saint-Julien,  et  qu'avait  modelée  Lorcet  en  1769,  à  côté 
des  stucateurs  étrangers  de  l'évéque  de  Grimaldi.  La  Révolu- 
tion est  venue  donner  le  coup  de  aiort  à  cet  art  provin- 
cial (1).  En  jetant  bas  les  vieux  saints  de  nos  églises  et  les 
statues  de  Flore,  de  Pomone  et  d'autres  divinités  champêtres, 
qui  ornaient  les  parcs  et  les  jardins  de  nos  châteaux,  on  dirait 
qu'elle  a  voulu  condamner  à  mort  la  Plastique  mancelle  comme 
coupable  de  fanatisme  religieux  et  d'aristocratie. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nos  églises  ont  été  trop 
souvent  infestées  de  statues  en  plâtre^  produit  des  mouleurs 
italiens,  qui,  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle,  avaient  commencé 
à  nous  envahir,  ou  tributaires  des  ateliers  parisiens  pour  tout 
ce  qui  regarde  leur  décoration.  On  a  vu  trop  longtemps  sur  nos 
autels  de  fades  images,  auxquelles  l'art  et  lesentiment  chrétien 
faisaientaussidéfautquelavéritéiconographique.  Enfin  la  réac- 
tion s'est  produite  ;  on  a  renoué  dans  ces  derniers  temps  les 
anneaux  d'une  tradition  malheureusement  interrompue,  et 
l'art  provincial,  dans  quelques-unes  de  ses  branches,  a  com- 
mencé à  donner  de  nouveaux  rejetons.  Les  sculptures  delà 
chapelled'Evronetle  prie-Dieu  oflert  à  Pie  IX,  ont  prouvé  com- 
ment M.  Blottière  sait  travailler  le  bois  ;  la  chaire  d'Àvesnières, 
avec  quel  talent  de  ciseau  et  quelle  connaissance  du  symbo- 
lisme chrétien  sait  sculpter  la  pierre  M.  Gosnard,  qui  a  un 
digne  rival  dans  iM.  Gaulier.  Les  vitraux  des  Lusson,  des 
Chàtel,  des  Fialeix,  ceux  d'autres  artistes  instruits  à  l'école  de 

(i)  Aa  xviii*  siècle,  même  )i  Paris,  la  terre  caite  avail  eu  comme  an 
regain  de  faveur,  grâce  aux  bustes  d'Houdou.  aux  voloploeuses  stauiettes 
de  GlodiOB  el  aux  médailles  de  Niui. 
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MM.  Hucher  et  L.  Charles»  les  cloches  de  M.  Bollée.oot 
rendu  partout  célèbre  le  nom  du  Mans.  Ce  n^est  pas  tout 
encore  :  la  sculpture  en  terre  cuite  semble  avoir  sombré  dans 
le  naufrage  du  passé.  Et  pourtant,  estHse  la  peine  d*établir  la 
supériorité  de  la  céramique  sur  le  pl&tre,  des  modeleurs 
sur  les  mouleurs,  de  lart  sur  le  métier.  Rehaussée  par  la 
peinture,  la  céramique  est  pour  ainsi  dire  Tornement  naturel 
de  toutes  nos  églises  rurales,  qui  sont  obligées  de  s'interdire 
la  pierre  à  cause  de  son  haut  prix,  ou  de  recourir  à  de  fragiles 
figures  de  plâtre  sorties  à  la  douzaine  des  moules  d'ouvriers 
piémontais.  Qui  n'est  pas  choqué,  en  entrant  dans  un  grand 
nombre  de  nos  églises,  de  les  voir  vides  aujourdliui  des  statues 
des  saints  qui  en  étaient  jadis  le  principal  ornement,  et  dont 
le  culte  avait  de  profondes  racines  dans  le  passé.  Si  quelques- 
unes,  comme  celles  de  LaBazoge,  de  Goulaines,  de  Moncé-en- 
Saénois,  par  exemple,  sont  encore  complètement  pourvues  de 
cette  pieuse  décoration,  dans  combien  d'autres  ^ègne  une 
désolaute  nudité  !  L'ami  de  l'art,  comme  le  chrétien,  est  inter- 
ressé  à  combler  ce  vide,  à  doter  nos  campagnes,  surtout, 
d*ao  art  à  leur  portée,  et  à  les  familiariser  ainsi  graduellement, 
s'il  est  possible,  avec  l'idée  du  beau,  dont  les  types  leur 
manquent  trop  souvent. 

Propagées  aujourd'hui  par  une  impulsion  et  un  patronage 
éclairés,  les  connaissances  du  dessin  se  répandent  de  plus  en 
plus.  L'école  fondée  naguères  au  Mans  par  Picard  du  Vau, 
et  réorganisée  après  une  trop  longue  éclipse,  produit  d'habiles 
ornemanistes. 

Grftce  à  cette  diffusion  chaque  jour  plus  grande  du  dessin 
et  à  la  pénétration  de  l'art  dans  l'industrie  qui  n'en  faisaient 
qa'un  jadis,  te  moment  est  propice  pour  essayer  une  résur- 
rection de  la  terre  cuite,  dont  le  modelage  n'exige  pas  la 
science  du  ciseau  du  sculpteur  taillant  dans  la  pierre  ou  le 
marbre,  et  permet  à  l'artiste  de  réaliser  son  idée,  alors  qu'elle 
est  encore  toute  empreinte  de  sa  fraîcheur  première  et  de  sa 
nouveauté.  Au  lieu  d'être  reléguée  à  ne  servir  que  pour  les 

3«  Trim.  de  1808.  -  Tome  XX.  20 


ébaacbes  du  à  enfanter  de  petits  groapes  ingénienx  oa  gro- 
tesques, caprices  heureux  d'esprits  doat  l'allure  primesan- 
tiëre  fait  oublier  les  défauts,  qu'elle  se  rappelle  désormais  sod 
passé  et  se  souvienue  que,  pendant  tout  le  xvii*  siècle  et 
plus  tôt  même,  elle  fut  un  ari  essentiellement  religieux.  L'boD- 
Deur  de  la  faire  revivre  dans  toute  son  ancienne  gloire  et  de 
nous  débarrasser  du  plfttre,  du  carton-pierre,  du  simili-pierre, 
du  simili-marbre  revient  au  pays  qui  a  vu  natire  Hojao, 
les  La  Barre  et  les  Biardeau  (1).  Il  7  a  pour  notre  Maine  une 
double  source  d'honneur  et  de  profit  dans  le  rajeunissement 
de  cette  branche  importante  de  l'art  provincial  et  dans  l'essor 
donné  à  de  jeunes  talents  ainsi  rattachés  au  sol  natal.  Il 
suffirait  d'une  impulsion  féconde,  libérale,  intelligente,  pour 
rapatrier  dans  noire  province  un  art  industriel  qui  a  donné 
autrefois  la  réputation  et  le  bien-être  à  nos  artistes.  L'ancienne 
Société  des  Arts  du  Mans  vient  de  créer  dans  son  seiu  noe 
commission  chargée  de  l'étude  spéciale  de  l'art  et  de  l'archéo- 
logie; ce  serait  pour  elle  un  coup  de  maître  que  de  décerner 
un  prix  k  la  meilleure  œuvre  de  Plastique  mancellereprésestaot 
un  sujet  indiqué  à  l'avance  dans  un  conconrs.  Ce  serait  se 
faire  adopter  tout  d'un  coup  par  les  artistes,  et  prouver 
que  loin  de  vouloir  rester  reléguée  dans  la  science  pure  et 
dans  le  domaine  spéculatif,  elle  aspire  à  influer  pour  sa  part 
sur  la  pratique  et  le  progrèsde  l'art,  dans  un  pays  dont  elle  a 
à  cœur  la  gloire  et  la  prospérité  artistiques. 

On  parle  beaucoup,  et  à  bien  juste  titre,  de  décentralisa- 
tion, je  t'ai  déjii  dit  ailleurs;  un  des  meilleurs  moyens  de 
l'opérer  sur  un  terrain  -sympathique  à  tous,  n'est-ce  pas  de 
chercher  ^  redonner  à  nos  provinces  l'importance  artistique 
qu'elles  avaient  naguires,  alors  qu'elles  n'étaient  pas  tribu- 
taires de  Paris,  et  d'y  fixer  h  nouveau  tout  ce  long  cortège 
des  arts  de  la  décoration  d'églises,  dont  quelques-uns  qu'on 

(1)  ToDs  ces  I rompe- l'œil  abondaient  ï  l'Eiposiiion  de  IB07.  Il  y 
liait  même  parmi  eni  un  Sépulcre  visaot  plus'su  pittoresque  qu'an  kd- 
timent  cbrëtien,  comme  la  Sépidcre  de  l'église  Sainl-Roch, 
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pouvait  croire  morts  à  jamais  ont  su  se  faire  une  nouvelle 
jeooesse  ?  Les  ressusciter  tous,  n*est-ce  pas  le  meilleur  moyen 
de  rendre  dans  nos  provinces,  trop  longtemps  déshéritées, 
ravenir  artistique  digne  du  passé? 

An  lieu  de  nous  croiser  les  bras  en  désespérés,  devant 
l'odieuse  mutilation  du  Sépulcre  de  la  Cathédrale  et  de  verser 
des  larmes  stériles,  travaillons  donc  à  faire  renaître  de  ses 
cendres  la  Plastique  mancelle,  qui  pourra  plus  tard  doter  nos 
églises  de  nouveaux  groupes^  de  ces  monuments  si  chrétiens. 
Autrefois  un  Sépulcre  était-il  brisé,  on  avait  sous  la  main,  au 
Mans,  dans  différentes  paroisses,  trois  ou  quatre  familles. 
Traies  dynasties  artistiques,  où  souvent  le  talent  se  transmet- 
tait avec  les  procédés  d'atelier,  et  qui  pouvaient  se  mettre  à 
la  besogne  pour  produire  une  œuvre  nouvelle.  Où  sont  aujour- 
d'hui les  artistes  provinciaux  assez  familiarisés  avec  les  tra- 
ditions de  Tart  religieux  pour  tenter  de  produire  une  œuvre 
originale  de  cette  espèce  (1)  ?  Instruits  par  une  si  cruelle 
expérience,  essayons  donc  de  parer  à  Favance  aux  destruc- 
tions fortuites  de  Tavenir  et  aux  ravages  du  temps  :  que  du 
mal  jaillisse  le  bien,  que  de  coupables  espérances  trouvent 
un  amer  châtiment,  et  que  la  mutilation  du  Sépulcre  vénéré 
de  la  Cathédrale  soit  le  signal  du  réveil  de  la  Plastique 
mancelle. 

(1)  M.  Brogniarl  {Arts  céramiques^  I,  ld2)  parle  d'un  grand  Sépulcre 
en  terre  culte,  figurant  à  TExposition  de  1839,  copié  sur  le  groupe  du  châ- 
teau de  BiroD,  exécuté  dans  la  fabrique  de  MM.Virebeni  frères,  à  Toulouse. 
—  Ce  n'était  sans  doute  que  le  résultat  d'un  moulage. 


MaroUes-les-Braux,  18  juin  1809. 
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NOTE 

SUR  LA   TEMPÊTE 

QUI  A  SÉVI,  AU  HAKS 

DANS     LA     NUIT     DU     3     AU      4     AVRIL.     1860 

iPar  M.  CHARAULT, 
Professeur  de  physique  au  Lycée. 


Dans  le  couraDt  de  la  nuit  du  3  au  4  avril  1869,  uue  bour- 
rasque d*une  extrême  violence  a  sévi  sur  la  ville  du  Mans. 
Celte  bourrasque  a  été  précédée  d*une  baisse  rapide  et  consi- 
dérable dans  la  hauteur  barométrique  :  le  tracé  graphique  sui- 
vant, construit  d'après  les  observations  faites  à  TÊcole  normale 
primaire  du  Mans,  fait  immédiatement  saisir  la  rapidité  et 
Tamplitude  remarquable  de  cette  dépression. 

OBSERVATIONS 


Hautain  luBaromètiN: 
en  millimitreft  i  0? 
(Altitude:  Ô67Ô9JL 

OÎ755 


0T750' 


0*745' 


0"740< 


0^755 


O?7S0  — 


DV  5  AVRIL 


mi  A.  AVRIL 


»>.  Midi.  5Î's.6*s.  S^s.  llinuH.5*nL  6Nn.9!»m.Hidi.  l\  é%  S'a 
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Noos eroyoDs  devoir,  malgré  la  simplicité  dutraeé  graphique 
qoî  précède,  indiquer  comment  ce  tracé  a  été  obtenu. 

Nous  avons  formé  une  série  de  lignes  horizontales  équidis- 
tantes  :  Tintervalle  de  chacune  d'elles  représente  une  varia* 
tioD  barométrique  de  un  millimètre,  elles  sont  coupées  par  des 
lignes  verticales  dont  la  série  correspond  aux  différentes  heures 
d'observations  pendant  les  journées  des  3  et  4  avril  1869  :  nous 
avons  pointé,  sur  chaque  ligne  verticale,  l'intersection  de  cette 
ligne  avec  la  ligne  horizontale  affectée  k  la  pression  atmo- 
sphérique correspondant  à  Tobservation  et  ramenée  à  0^.  — 
En  joignant  les  points  ainsi  obtetenus  par  des  droites  nous 
avons  réalisé  la  courbe. 

On  peut  remarquer  que  celle-ci  s'abaisse  de  748°''',  5 
[observation  du  3  avril,  6  h.  du  matin]  à  731  ™°',  11  [obser* 
vation  du  3  avril,  9  h.  du  s.],  etqu'elle  présente,  pendant  cet 
abaissement,  une  forme  rappelant  celle  d'une  parabole.  Il  est 
à  regretter  que  l'absence  des  observations  de  minuit  et  de  3  h. 
du  matin,  le  4  avril,  ait  amené  dans  notre  courbe  une  interrup- 
tion dans  la  portion  oh  elle  offrirait  un  grand  intérêt;  la 
seconde  portion  de  la  courbe  fait  nettement  voir  Tascension 
rapide  du  baromètre  par  sa  forme  presque  rectiligne  ;  le  4  avril, 
ii9h.  du  soir,  la  hauteur  du  baromètre  était  remontée  h  752"*°*9. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  les  observations  faites  aux  ins- 
traments,  k  TÉcole  Normale,  sont  effectuées  par  les  élèves- 
maîtres,  contrôlées  et  réduites  par  M.  Denis,  maître  adjoint  : 
elles  présentent  donc  toutes  garanties  au  point  de  vue  de 
l'exactitude. 

La  violence  du  vent  qui  a  régné  dans  la  nuit  du  3  au  4  avril 
a  causé  dans  la  ville  des  dommages  assez  considérables  :  voici 
ceux  que  nous  avons  pu  relever  : 

Le  4  avril,  k  Taube  du  jour,  le  vent,  soufflant  de  l'O.  a  ren- 
versé sur  la  place  de  TËtoile  un  pyloqe  en  bois,  d'une  hauteur 
d'environ  33  mètres,  très-fortement  charpenté  et  fixé  aux 
maisons  voisines  par  une  dizaine  de  fils  de  fer  galvanisés  ayant 
nn  diamètre  sensiblement  égal  k  celui  des  fils  télégraphiques  ; 
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des  dégflts  assez  considérables  ont  été  causés  par  cette  chute  à 
une  maison  voisine  ;  personne  heureusement  D*a  été  aiteiot. 
A  rÉcole  Normale  primaire,  située  sur  une  élévation  de 
terrain,  au  N.-E.  de  la  ville,  une  cloison  en  bois,  formant  à 
Texlérieur  clôture  de  séparation,  haute  de  3 "30,  a  été  ren- 
versée et  enlevée  de  terre  sans  rupture  de  Tassemblage  sur 
une  longueur  de  3  mètres  ;  les  poteaux  enfoncés  dans  le  sol  à 
une  profondeur  de  cinquante  centimètres  étaient  en  outre  soli- 
dement fixés  par  de  fortes  pattes  de  vingt  centimètres  à  an 
mur  d*appui  de  i">SO  de  haut.  —  Les  plants  du  jardin  ont  été 
fortement  ébranlés  dans  leurs  racines.  —  Le  vent,  forçant 
une  fenêtre  mal  fermée  de  rétablissement,  a  renversé  tout  un 
panneau  de  cloison  en  briques  dont  la  construction  encore 
récente  paraissait  solide. 


NOTE 


sua 


LES   AURORES   RORÉALES 

DES    16    AVRIL.    ET    13    MAI    1860 

Par  M.  CHABAULT. 

raoriuiUK  di  phtiiqub  au  LYcii  do  harsi 

HUUai    DI     LA     OOMMIISIOI     Hirloftowsiovi    DiPAtTmmAlB 


AuRORB  BORÉALE  DU  15  AVRIL. --L*auroreboréaledu  ISavrll 
dernier  aété  aperçue  parplusieurs  observateurs:  d'après  le  no  16 
du  tome  LXVIII  des  comptes  rendus  des  séances  de  TAca- 
demie  des  sciences,  cette  aurore  aurait  été  vue  dans  les  loca- 


OaSCRilTEORS. 

UCDX  K  COKCmTIOR. 

HEOaO  K  IDBSCnâTIOl. 

B.  ROBBIT. 

Vzns. 

8h.  du  s.    10  h.  du  s. 

WOOLP. 

Paris. 

8  h.  dus.    fi  h.  du  s. 

Chapelas. 

Belleyue  (  près  Paris). 

>          Uh.5B.dii. 

TftKMISGHim. 

BeUeviUe(  près  Paris). 

aktfB.aiLiOh.4M.  Al 

E.  Comte. 

Amiens  (Somme) 

8.  h.  du  S.    iOb.dus. 
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lfaray(Loir-el4:ber). 

•              » 

Cruxsl. 

Ytrgnôi^  (Lil-cl4aiMM). 

8  b.  du  s.          » 

Lau  dkLusignan. 

Cbâteau  de  Lan  (Gers). 

7b.45dus.       » 
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J'ai  pa  moi-même  observer  au  Mans  la  brasque  apparitioD 
de  cette  aurore  à  8  h.  3  m.  du  soir. 

Une  lueur  rouge  couvrit  rapidement  un  large  espace  dans  la 
partie  N.  N.-O.  du  ciel  :  le  centre  de  l'espace  lumineux  me 
parât  être  sensiblement  dans  le  prolongement  de  l'aiguille 
d*iDclinaison  :  Ce  centre  fut  à  plusieurs  reprises  le  point  de 
départ  de  jets  lumineux  divergeant  en  éventail  vers  le  N.  ;  leur 
intensité  tranchait  nettement  sur  la  lueur  rougeàtre  de  Tau- 
rore. 

A "8  h.  25  m.  Taurore  disparut,  maisThorizon  resta  éclairé 
au  N.-O  et  au  N.  d'une  lueur  jaune  pâle. 

A  8  h.  40  m.  des  nuages  envahirent  le  cîel,  ce  qui  m'em- 
pêcha d*observer  la  recrudescence  d'intensité  qui  eut  lieu  vers 
lOh.  dusoir. 

L'apparition  de  celte  aurore  a  coïncidé  avec  celle  d'un  état 
atmosphérique  tempétueux  et  surtout  avec  un  abaissement 
brasque  dans  la  température  de  l'air  ;  ce  fait  ressort  immédiate- 
ment, pour  Le  Mans,  de  l'examen  du  tableau  joint  à  cette  note, 
tableau  extrait  du  registre  des  observations  météorologiques 
faites  par  les  élèves  de  TÉcole  normale  primaire  :  il  est  facile  de 
voir  que  la  température  moyenne  de  6  h.  du  matin,  midi  et 
9  h.  du  s.,  c'ëst-à-dire  que  la  température  moyenne  diurne  a 
été  comprise  pour  les  sept  jours  qui  ont  précédé  l'aurore  entre 
H-i3^  9  et  17%7  tandis  que  la  température  moyenne  diurne 
dessepijoursquiont  suivi  cette  aurore  est  comprise  entre 
8*,leH- 12M. 


A  Paris,  Livourneet  Rome,  Taurore  a  été  précédée,  accom- 
pagnée et  suivie  de  très-fortes  perturbations  magnétiques,  les- 
quelles ont  conséquemment  coïncidé  avec  la  production  d'un 
mouvement  tempétueux  dans  l'atmosphère. 

Aurore  boréale  du  13  mai.  — L'aurore  boréale  du  13  mai 
dernier  a  été  aperçue  en  quelques  points  de  la  France,  à  Lon- 
dres, à  Trieste.  Voici  d'après  le  n""  121  du  bulletin  de  l'As- 
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sociation  scieBlifiqae  de  France  les  lieux  d*observation  elles 
noms  des  observateurs  : 

ORSERVAHORS.  i  UEUX  OE  L'OBSERVITION.  I  HEURES  DE  L'OISERVATMM. 


MM.  Fror. 
Zandick. 

E.  COMTE. 


Paris.  I        10  h.  90  m.  s. 

DuDkerque.  I        il  h.  s. 

Albert  (Somme).      )       10  h.  90  m.  s. 
Londres. 
Trieste. 


Je  n*ai  pa  observer  cette  aurore  :  Tétat  oébuleax  du  ciel  ne 
m'aurait  pas  permis  de  Tapercevoir,  eussions-nous  possédé  les 
instruments  magnétiques  qui,  par  leur  marche  anormale  et 
caractéristique,  nous  auraient  permis  de  pressentir  son  appa- 
rition. 

Cette  aurore  a  été,  comme  celle  du  15  avril,  précédée  et 
accompagnée  de  violentes  perturbations  magnétiques,  puis 
suivie  d*un  état  atmosphérique  tempétueux  :  le  second  tableau 
ci-joint,  extrait  comme  le  premier  du  registre  des  observatioDs 
de  rÉcole  normale,  établit  au  Mans  cet  état  tempétueux  pour 
les  17,  18  et  19  mai. 

L'ensemble  de  ces  faits,  la  communication  faite  par  H.  Rajet 
à  TAcadémiedes  sciences^  dans  sa  séance  du  19  avril  dernier, 
la  note  insérée  par  cet  habile  physicien  dans  le  bulletin  121 
de  PÂssociation  scientifique  de  France  et  le  mémoire  inséré  par 
M.  Âiry,  dans  les  transactions  de  1868  viennent  confirmer 
rppinion  que  je  m'étais  faite  il  y  a  près  de  dix  ans  sur  la  coïn- 
cidence des  perturbations  magnétiques  et  des  états  amosphé- 
riques  tempétueux. 

J'effectuais  alors  [1859-1860],  à  l'Observatoire  de  Paris, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Desains,  des  recherches  magné* 
tiques  durant  lesquelles  nous  réalisions  les  premières  courbes 
magnétiques  photographiques  qui  aient  été  régulièrement 
obtenues  et  publiées  en  France  :  les  rapprochements  que  j'eus 
alors  occasion  de  faire  entre  les  perturbations  magnétiques 
que  nous  observions  et  les  états  atmosphériques  antérieurs  et 
consécutifs,  avaient  fait  nattre  chez  moi  l'opinion  d'une  dépen- 
dance mutuelle  entre  les  changements  de  temps  et  les  pertar- 


.j 
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batkms  magnétiques  ;  toqs  vons  rappelez,  Messieurs,  que  Tao- 
née  dernière  j'eus  rhonueur  d^entretenir  la  Société  sur  ce 
sojet,  dans  sa  séance  générale  du  8  juillet. 

Le  Président  d*honneur,  M.  le  vicomte  Malher,  voulut  bien 
nous  promettre  tous  ses  bons  offices  pour  obtenir  de  Son 
Excellence  M.  le  Ministre,  rétablissement  d'un  observatoire 
magnétique  à  TËcole  normale  du  Mans.  Nous  espérons  que, 
dans  un  avenir  prochain.  Son  Excellence  pourra  donner  suite 
k  ce  projet  si  intéressant  pour  la  science  météorologique. 


ANNEXE  A  LA  NOTE  PRÉQÉDENTE 


ËGOLE  NORMALE  PRIMAIRE  DU  MANS 


RELEVÉ  DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES    A  l'établissement    DU    8   AU    23    AVRIL    1869 
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SO 
SO 

0 

0 

ENE 
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SSO 
SSO 
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ENE 

ESE 
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SE 

S 
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INTENSITÉ. 


Faible. 

Id. 

Id. 

Id. 

Ass.  fort. 

Faible. 

Faible. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

FaU)le. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


Très-nuageux. 

Id7 

Id. 
Peu  nuageux. 

Id. 

Id. 
» 

Peu  nuageux. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Peu  nuageux. 
Id? 
Id. 
Id. 
Id. 
Serein. 
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DATE. 

gj 
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Id. 
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DATE. 
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18 
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12 
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6 
9 

6 
9 
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RELEVÉ  DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES   A   l'école   NORMALE    DU    11    AU   20    MAI    1869 
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0 

SO 

so 

SO 
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Calme. 

Id. 

Id. 

Id. 

Fort. 

Calme. 

Modéré. 

Id. 

Id. 

Id. 
Calme. 
Modéré. 

Fort. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Fort. 

Ass.  fort. 

Id. 

Id. 

Id. 
Modéré. 

Id. 

Modéré. 
Ass.  forL 

Id. 

Fort. 

Modéré. 

Id. 

Modéré. 
Faible. 

Id. 

Id. 

Ass.  fort. 

Faible. 

Fort. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
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ÉTAT  DU  CIEL. 


Couvert. 
Nuageux. 

id! 

Couvert. 

Très-nuageux. 

Serein. 
Peu  nuageux. 

Nuageux. 
Peu  nuageux. 

Id? 
Trè&-nuageux. 

Très-nuageux. 

'     Id. 

Couvert. 

Très-nuageux. 

Id. 

Id. 

Très-nuageux. 

Peu  nuageux. 

Nuageux. 

Très-nuageux. 
Couvert. 

Nuageux. 
Id. 
Id. 
Id. 
Très-nuageux. 
Id? 

Couvert. 

Id. 

Nuageux. 

Très-nuageux. 

Id. 
Peu  nuageux. 

Couvert. 
Très-nuageux. 

Id? 

Id. 
Nuageux. 
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DATE. 
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Icini. 
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13,4 
14,8 
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13,9 
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A88.fort. 
Fort. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Fort. 
Faible. 

Id. 

Très-fort. 

Fort. 

Id. 

Ass.  fort. 
Id. 
Faible. 
Id. 
Id. 
Id. 


ÉTAT  DU  aEL. 


Couvert. 
Très-nuageux. 
Id7 

Couvert. 

Nuageux. 
Peu  nuageux. 

Peu  nuageux. 

Couvert. 

Id. 

Id. 

Très-nuageux. 

Peu  nuageux. 

Peu  nuageux. 
Id7 
Id. 
Id. 
Couvert. 
Id. 
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NOTE 
SUR    LE     SONDAGE 

EXÉCUTE  AU  MANS 

SUR  LA  PLACE  DES  JACOBINS 


Par   M.  GUILLIER 


Un  sondage  artésien  à  été  exécuté  au  Mans,  sur  la  place 
des  Jacobins,  pendant  les  années  1831  à  1834,  dans  le  but 
d^obtenir  des  eaux  jaillissantes  ;  ce  but  n'a  pas  été  atteint,  le 
sondage  a  été  poussé  jusqu'à  200  m.  de  profondeur  et  Teau 
est  restée  à  11  m.  en  contre-bas  du  sol. 

M.  Dégousée,  entrepreneur  du  travail,  n'a  indiqué  que  du 
terrain  crétacé  dans  la  nomenclature  des  couches  traversées. 
M.  d'Archiac,  dans  son  magnifique  ouvrage  des  Progrès  de  la 
Géologie  (terrain  crétacé,  page  359),  enregistre  avec  doute 
cette  énorme  épaisseur  de  craie  sous  la  ville  du  Mans  ;  nous 
allons  voir  que  ces  doutes  étaient  fondés. 

Les  échantillons  provenant  du  sondage  sont  déposés  au  Mu- 
séum de  la  ville,  ils  sont  suffisants  pour  faire  reconnaître  les 
terrains  traversés.  M.  Triger  en  ayait  déjà  fait  l'étude  il  y  a 
quelques  années,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  rien  publié  à  ce 
sujet  ;  or,  comme  cette  étude  peut  donner  lieu  à  quelques 
remarques  intéressantes,  j'ai  cru  devoir  en  entretenir  la 
Société. 

Je  suis  allé  dernièrement  examiner  les  échantillons,  et  les 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé  sont  d'accord,  au  moins 
comme  ensemble,  avec  ceux  qu'avait  obtenus  M.  Triger. 
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Void  le  tableau  des  couches  traversées. 
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NATURE  DES  COUCHES  TRAVERSÉES. 


Remblais. 

Galets  de  quartz. 

Galets  de  quartz  empfttès  dansde  Targile  jaune. 
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9  • 

H  & 


-5  % 


i2  » 
14  70 
16  I» 
16  16 
16  66 

16  88 

17  08 

17  89 

18  05 
18  47 
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21 


39 
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22  70 
22  98 
25  78 
25  94 

27  61 

28  11 
31  43 
31  93 
34  05 
34  27 
36  11 
39  » 
41  » 
45  50 
45  72 
50  33 
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0 
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2  70 
30 
16 
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0  22 
020 
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0  16 
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053 
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008 
0  28 
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1  67 
050 
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22 
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2  89 
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Sables  quartzeux  avec  galets  de  quartz  blanc. 

Argile  grise  sableuse  micacée  et  reuilletée. 

Argile  grise  micacée. 

Grés  rouge  micacé. 

6rèi  8a  r«age  aicaetf  avee  Btnbreani  traeci  de  fonila. 

Grès  fin  rouge  à  fossiles  indéterminables. 

Argile  micacée. 

ArgUt  Bicaeée  feaillelM,  aite  dArii  ehirbiutn. 

Argile  micacée. 

Grès  verdâtre  à  gros  grains. 

Grès  verd&tre  tr&-dur  à  grains  fins. 

Sable  vert. 

Sable  veri. 

Grèt  ferragimai  atee  wpKlola  d»  Trignia  dnata. 

Grès  dur  verdâtre. 

Sable  vert  glauconieui  avec  veines  noires. 

Minerai  de  fer. 

Sable  iafahëfcat,  grenier,  verditre  avee  taehei  ferrigiieouti 

Grès  ferrugineux  (roussard). 

Grés  verdâtre  à  gros  grains  et  sable  grossier. 

Poudingue  verdâtre. 

•Sable  grossier. 

Minerai  de  fer  avecnombreuses  tracesde fossiles. 

Argile  grise  micacée. 

Roussard  et  minerai  de  fer  et  pyrites. 

Argile  lignilifère. 

Sable  grossier  argileux  et  ferrugineux. 

Grès  verdâtre  à  gros  grains  et  minerai  de  fer. 

Sable  vert  argileux  et  argile. 

Argile  sableuse  et  ferrugmeuse. 

Argile  bleuâtre  micacée. 

Glauconie  sableuse. 

Sable  vert. 

Sable  vert  plus  compacte. 

Argile  bleuâUre  micacée. 

Sable  vert. 

Sable  vert. 

Argile  glauconieuse. 

Argile  verte  glauconieuse. 

Glauconie. 


1 


§ 

a 

S 

o 
a 


83  66 

200    » 


116  34 


Sable  marneux  bleuâtre. 
Alternances  de  calcaire  bleuâtre  argileux,  à 
Rbynchonella  varians,  et  de  marnes  bleues. 


^     a 

Sfïl 


Les  principales  remarques  que  l'on  peut  faire  à  llnspection  de 
ce  tableau  sont  les  suivantes  : 
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1^  Contrairement  à  la  légeade  du  sondage  de  M.  Dégoosée, 
on  a  traversé  117  m.  34  de  terrain  jarassique,  étage  oxfor- 
dien,  composé  d'alternances  de  calcaire  bleuâtre  argileux  et  de 
marnes  bleues  compactes,  tout  à  fait  semblables  aux  concbes 
de  même  âge  des  carrières  de  la  Vacherie,  près  Ëcommoy  ;  on 
a  même  trouvé  un  exemplaire  de  Rhynchonnella  varians^  fossile 
caractéristique  de  cet  étage.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
Ton  fût  arrivé  jusqu'à  Tétage  callovien  auquel  appartiennent 
les  carrières  de  GbampdoUin  ;  mais  le  manque  de  fossiles  et 
ridentité  des  caractères  minéralogiques  dans  les  deux  forma- 
tions m'empôcbent  de  préciser. 

V  L'étage  cénomanien  repose  directement  sur  Toxfordien, 
sans  l'intermédiaire  du  gault,  de  l'aptien,  du  néocomien,  du 
portlandien,  du  kimmeridgien,  ni  du  corallien;  la  surface 
supérieure  de  l'oxfordien  qui  se  trouve  à  82  m.  66  au-dessous 
de  la  place  des  Jacobins,  après  avoir  été  sous  les  eaux  de  la 
mer  est  donc  devenue  terre  ferme  pendant  la  longue  série  de 
siècles  correspondant  au  dépôt  des  terrains  ci-dessus.  Ce  n'est 
qu'au  commencement  de  Vépoque  cénomanienne  que  la  mer 
est  venue  de  nouveau  et  a  déposé  ces  puissantes  assises  de 
sables  et  de  grès  ferrugineux  qui  entourent  la  ville  de  tous 
côtés. 

y  La  partie  inférieure  del'étagecénomanienétant  à82m.66 
au-dessous  de  la  place  des  Jacobins,  et  l'altitude  de  celle-ci 
près  de  l'orifice  du  sondage  étant  64,66,  on  a  pour  altitude 

de  base  de  cet  étage  64,66—92,66 —18m. 

Or,  dans  le  voisinage,  près  du  jardin  de  la  Société 
d'Horticulture,  la  partie  supérieure  de  la  couche  à 
Ostrea  biauriculata^  qui  est  la  plus  élevée  du  céno- 
mien  est  à  la  cote -f.83 

L'épaisseur  de  l'étage  cénomanien,  an  Mans,  est 

donc  de 101m. 

4^  Au  point  de  vue  pratique  nous  croyons  aussi*  pouvoir 
faire  une  observation  : 
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Les coDditions  oaturelles  qu'il  faot  rencontrer  pour  obtenir 
des  eaux  jaillissantes,  sont  représentées,  réduites  à  leur  plus 
simple  expression,  par  la  coupe  verticale  ci-dessous  : 


A  et  G  sont  des  couches  de  terraÏDS  imperméables  ;  B,  au 
contraire  est  perméable,  les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  les 
aRIeurements  de  cette  dernière  couche,  en  PetQ,  s'yinflltreot 
et  s'y  accumulent,  ne  pouvant  ni  monter  ni  descendre  ;  si  donc 
nous  faisons  en  M  ou  N  un  son<)age  traversant  la  couche  A  et 
allant  trouver  la  couche  B,  les  eaux  de  celle-ci,  cherchant  & 
regagner  leur  niveau,  s'élèveront  et  s'il  n'y  avait  pas  de  frot- 
tements elles  jailliraient  jusqu'à  la  ligne  P  Q. 

Il  va  sans  dire  qu'il  peut  y  avoir  au-dessous  d'autres  alter- 
nances de  couches  perméables  et  imperméables,  et  que  si  la 
couche  B  ne  donnait  pas  de  résultats  sufSsanls,  on  pourrait 
espérer  trouver  mieux  dans  une  autre  couche  inférieure,  éga- 
lement perméable,  et  qui  aurait  des  affleurements  dans  les 
environs. 

Au  Mans,  les  conditions  semblaient  au  premier  abord  assez 
favorables  ;  en  effet  les  couches  qui  existent  sous  la  place  des 
Jacobins  se  relèvent  et  affleurent  presque  de  tous  côtés  k  des 
niveaux  plus  élevés  ;  leur  base,  qui  joue  le  rôle  de  la  couche  6 
ci-dessus,  est  aquif%re,  elle  repose  sur  l'oxford-clay,  terraio 
>  Trim.  de  lew.  -  Tome  XX.  21 
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imperméable;  eofio  des  bancs  d'ai^ile  et  de  grès  qui  repré- 
sentent A,  s'opposeraient  à  ce  que  les  eaux  ne  vinssent  natu- 
rellement à  la  surface. 

Cependant,  on  a  rencontré  l'oxford-clay  à  83  m.  66  et  les 
eanx  n'ont  pas  jailli  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  aRleu- 
rements  environnants  de  la  couche  aquifère  ne  sont  pas  assez 
élevés  pour  compenser  les  frottements. 

Je  crois  qu'il  était  bien  difâcile  de  dire  à  priori  quel  serait 
le  résultat  de  celte  première  partie  du  sondage.  Quant  ï  la 
fin,  c'est'^-dire  aux  117  m.  restants  et  creusés  dans  l'oxfor- 
dien,  il  me  semble  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  engager,  ou  bien  qu'il 
fallait  alors  être  résolu  !i  pousser  le  travail  jusqu'à  l'oolUbe.  Od 
sait  parfaitement,  en  effet,  que  l'oxford-clay  se  compose,  dans 
Dotrepays,  d'alternances  de  calcaire  et  de  marne  compacte, 
imperméables  et  d'une  grande  épaisseur,  et  qu'il  repose  sur  le 
kelloway-rock  ayant  &  peu  près  les  mêmes  caractères  minéra- 
logiques;  impossible,  par  conséquenl,  de  trouver  dans  ces 
couches  un  niveau  d'eau  important;  on  ne  devait  en  espérer 
qu'en  arrivant  aux  étages  bothonien  ou  bajocien,  composés 
de  calcaire  et  de  sables  oolithiques  et  reposant  sur  tes  argiles 
du  Lias;  si  l'on  ne  s'arrêtait  pas  à  l'oxfordien,  c'est-à-dire 
k  82  m.  66,  il  fallait  donc  aller  jusque-là,  c'est-à-dire  peul- 
fitre  à  100  m. plus  bas  qu'on  n'a  fait.  On  était  sûr  alors  de  trou- 
ver une  nappe  importante  et  il  est  très-probable  que  celle 
nappe  aurait  fourni  des  eauxjaillissantes,  car  la  couche  qui  la 
contient  afDeure  à  des  altitudes  très4tevées  à  Domfronl  et 
dans  les  environs  de  Mamers. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PEMD^klVT  L.E    3'    XMME8TRE   DB    1  SOO 

Séance  du  2  juillet  1869. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

H.  Bellée,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  !<>  Rouen  pendant  la  Révolution^  par 
M.  de  la  Quérière  ;  2»  Le  vieux  Bellesme,  et  Pèlerinage  archéologique  à 
la  Tour  du  Sablouy  par  M.  le  docteur  Jousset. 

M.  Guéranger  présente,  au  nom  de  la  Commission  d^agriculture,  un  rap- 
port su  rie  projet  d'établissement  d'une  station  agricole  à  la  ferme  de  TAn- 
gevinière,  prés  Le  Mans.  Des  explications  complémentaires  sont  données 
par  M.  Vérel,  sur  la  nature  et  le  but  de  cette  création.  Il  dit  que,  tout  en 
conservant  le  caractère  d'établissement  privé  à  cette  station  agricole,  les 
fondateurs  se  proposent  de  faire  participer  le  public,  dans  la  mesure  la  plus 
large  possible,  à  la  connaissance  des  faits  constatés  et  des  résultats  ob- 
tenus, soit  par  les  analyses  chimiques,  soit  par  la  pratique  agricole  ;  que 
dans  ce  but  de  vulgarisation,  il  sera  établi  des  conférences  publiques  et 
publié  un  recueil  périodique  contenant  la  mention  des  faits  dignes  d'in- 
térêt qui  auront  été  observés.  Les  conclusions  favorables  du  rapport  sont 
adoptées. 

M.  Tarot  appelle  Tattention  de  la  Société  sur  les  avantages  que  TEcole 
normale  du  Mans  doit  retirer  de  la  présence  d'une  station  agricole.  Sa 
proposition,  d'adresser  II  M.  le  Préfet,  pour  être  soumis  au  Conseil  général 
et  à  M.  le  Ministre  de  rAgriculture  une  copie  du  rapport  de  M.  Guéranger, 
est  adoptée. 

Séance  du  16  juillet  1869. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Bellée,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  \^  Les  Races  bovines  au  Concours  uni- 
versel de  Paris,  par  M.  de  Baudemont,  ouvrage  envoyé  par  M.  le  Ministre 
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de  rAgricttltare;  S»  Histoire  de  La  Ferté- Bernard^  par  M.  Léopold 
Charles. 

On  entend  la  lecture  d*une  Note  de  M.  Guillier,  sur  un  sondage  artésien 
exécuté  an  Mans,  place  des  Jacobins,  pendant  les  années  1831  ^  18^. 
H.  David  donne  des  détails  très-circonstanciés  sur  Texécution  de  ce  son- 
dage, qu'il  surveilla  en  qualité  d'architecte  de  la  Ville,  et  fait  connaître 
qu'il  possède  le  modèle  réduit  des  couches  géologiques  traversées  par  la 
sonde. 

M.  Gharault  lit  une  Note  sur  la  tempête  qui  a  sévi  au  Mans  dans  la  nuit 
du  3  au  4  avril  1869. 

11  annonce  ensuite  à  la  Société  quMl  a  enfin  réussi  à  obtenir  le  parasite 
du  parasite  qui  vit  dans  la  chenille  du  Liparis  dispar.  Ce  bi-parasice  est 
un  hyménoptère.  Il  en  met  un  individu  sous  les  yeux  de  MM.  les  Membres 
présents,  et  annonce  qu'il  se  propose  de  compléter  prochainement  l'étude 
sur  le  parasitisme  dans  le  Liparis  dispar  qu'il  a  lue  l'année  dernière  aux 
séances  générales  de  la  Société. 

» 

Séance  du  6aot2M8.69. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  !<>  Un  ouvrage  avec  planches  intitulé  :  «  pro- 
fils géologiques  des  roules  de  la  Sarthe^n  dressés  par  M.  Guillier,  membre 
titulaire,  et  offert  par  M.  Martin,  ingénieur  en  chef  du  département;  S®  les 
Mémoires  anonymes  d'un  de  nos  concitoyens,  sous  le  titre  de  :  «  Cam- 
pagnes et  Aventures  d'un  volontaire  royaliste  en  Espagne,  »  offerts  par 
M.  Clouet  au  nom  de  l'auteur. 

M.  Hucher  présente  l'analyse  de  son  travail  graphique  et  archéologique 
sur  l'ancien  Jubé  de  la  Calhédrale  du  Aîans,  élevé  par  le  cardinal  de 
Luxembourg.  11  met  sons  les  yeux  le  développement  en  quatre  planches 
du  calque  qu'il  a  fait  d'un  dessin  k  la  plume,  tracé  sur  parcbemio,  et 
dû  k  un  architecte  du  temps  où  fut  élevé  ce  magnifique  monument. 
Ce  dessin  du  jubé,  long  de  deux  urètres  sur  un  de  hauteur ,  vient  d'être 
acheté  par  le  Musée  archéologique  du  Mans  à  la  vente  du  cabinet  de 
M.  d'Espaulart. 

Le  jubé,  qui  rappelle  celui  de  Brou,  est  comme  lui  un  monument  com- 
mémoratif.  Il  est  élevé  k  la  mémoire  du  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg, évèque  du  Mans,  et  à  celle  d«  son  père  et  son  prédécesseur  Thi- 
bault de  Luxembourg.  Il  a  été  construit  k  la  fin  du  xv«  siècle  et  au 
commencement  du  xvi«dans  la  donnée  gothique,  avec  le  luxe  de  décoration 
propre  k  l'époque,  et  aux  frais  du  cardinal. 
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Ge  monomeot,  tout  en  pierre,  se  développait  en  afant  du  chœur,  la 
façade  du  edté  de  la  nef.  La  parlie|cen  traie  du  jubé  offrait  une  surface  bérissée 
de  docbetons,  d*édicules,  de  pinacles,  abritant  et  renfermant  tout  un  peuple 
de  statues.  La  partie  gauche  est  comme  constellée  du  blason  du  cardinal 
Philippe,  tandis  qu'à  droite  on  ne  voit  que  le  blason  de  Tévêque  Thibault, 
liès-netteroent  caractérisé  par  la  simple  crosse  d'é?êque  surmontant  ile 
blason  du  prélat.  H.  Hucher  fait  ressortir  cette  intention,  qui  s*accentue 
formellement  dans  tout  le  reste  du  monument,  d'en  consacrer  la  partie 
droke  à  la  mémoire  de  Thibault^ 

Au-dessus  de  cette  partie  centrale,  et  comme  dominant  le  poème  de 
pierre,  on  voit  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur,  placée  au  milieu  de  la  série 
des  statues  des  douze  apétres.  Au-dessous  est  la  série  des  douze  pro- 
phètes, et  dans  les  entrecolonnements  une  série  de  vingt-quatre  édicules 
abritant  de  saints  personnages. 

A  droite  de  cette  partie  centrale,  se  voyait  Tautel  des  miracles  de  saint 
Julien,  surmonté  d'un  rétable.  Le  chanfrein  qui  régne  au-dessus  présente 
plusieurs  fois  la  devise  de  famille  des  Luxembourg,  avec  la  lettre  T, 
preuve  nouvelle  de  Tapplication  spéciale  h  Thibault  de  tout  ce  côté  droit 
du  jubé.  Le  rétable  était  surmonté  lui-même  de  trois  statues  de  saint 
Julien,  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  dominées  par  la  sainte  Trinité, 
accostée  de  deux  anges  encensants. 

De  l'autre  côté,  k  gauche,  l'autel  de  Notre-Dame  de  Pitié  ;  son  rétable 
offre  au  milieu  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  Plus  haut  se  développe 
SQcccessivement  la  scène  de  Notre-Dame  de  Pitié,  et  Jésus  montrant  ses 
plaies,  les  pieds  placés  sur  le  globe  du  Monde. 

Toute  cette  décoration  sculptée  se  détacbait  sur  les  piliers  du  chœur, 
peints  en  bleu,  et  tout  constellés  de  fleurs  de  lys  d'or. 

Au  bas  du  jubé  sont  placés  les  tombeaux  en  marbre  ou  en  albfttre  de 
Philippe  et  de  Thibault  de  Luxembourg. 

Comme'  annexe  k  cette  œuvre  immense,  dont  les  plus  hautes  décora- 
tions s'élevaient  jusqu'à  quinze. mètres,  on  voyait  un  édicule  h  jour  où 
était  enfermée  la  relique  du  pied  de  saint  Philippe,  donnée  par  le  pape 
Alexandre  VI  Borgia  k  Philippe  de  Luxembourg,  qu'il  avait  élevé  li  la 
dignité  de  cardinal  au  lendemain  de  la  prise  de  Rome  par  Charles  YIII 
(1497).  Cette  espèce  de  lanterne  hexagonale  était  appliquée  en  retour  dans 
le  bas-c6té  du  chœur  en  face  de  la  Chapelle  des  fonts  baptismaux  ;  on 
reconnaît  encore  les  vestiges  très-apparents  de  l'ornementation  peinte  qui 
eo  décorait  la  partie  supérieure. 

Cet  immense  travail,  dont  le  cardinal  Philippe,  mort  en  1519,  parle 
souvent  dans  ses  dernières  volontés,  ne  décora  la  Cathédrale  du  Mans 
que  pendant  deux  tiers  de  siècle  :  il  fut  brisé  dans  l'année  néfaste  pour 
l'art  156i,  par  les  Hnguenots,  qui  renversèrent  et  pillèrent  les  nombreux 
objets  d'art  et  de  culte  qui  faisaient  de  cette  église  comme  un  vaste 
musée  chrétien.  Il  est  décrit  tel  que  le  dessin  de  M.  Hucher  le  repré- 
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sente  dans  les  Plaintes  et  doléances  mises  par  le  doyen^  chanoines  el 
chapitre  par  devers  les  commissaires  royaux^  et  présentant  Tinventaire 
des  ravages  commis  dans  la  Cathédrale,  document  conservé  aux  arcbives 
du  chapitre. 

H.  Hucher  promet  de  s'efforcer  de  réaliser  le  désir  exprimé  par  ses 
collègues  de  voir  le  dessin  du  jubé  perpétué  et  rendu  publie,  soit  par  la 
gravure,  soit  par  la  photographie. 

La  demande  du  titre  de  membre  titulaire,  présentée  par  M.  Bondy,  est 
prise  en  considération. 

Séance  du  20    août  1869. 

Pésidenge  de  m.   Lizé. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  i^  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  fins- 
truction  publique,  accordant  à  la  Société  une  allocation  de  300  francs; 
2o  Une  Notice  sur  les  Ibis  falcindlus,  de  H.  Thiélens,  membre  corres- 
pondant; 3«  Esquisses  de  topographie  et  géographie  médicales^  par  M.  le 
docteur  Charbonnier,  membre  titulaire. 

MM.  Guéranger  et  Chardon  sont  nommés  délégués  pour  représenter  la 
Société  au  Congrès  scientifique  de  Chartres. 

Le  rapport  de  M.  Hébert,  sur  les  comptes  de  l-exercice  1868,  est  adopté 
Il  Tunanimité. 

La  Société  adopte  ensuite,  tel  qu*il  lui  est  présenté  par  le  Bureau,  le 
projet  du  budget  de  1809,  dont  la  présentation  avait  été  retardée  jusqu'à 
la  mise  à  exécution  du  nouveau  Règlement. 

M.  Percheron,  au  nom  de  la  Commission  d*agriculture,  présente  le 
Rapport  sur  la  visite  des  Exploitations  agricoles  de  Varrondissemenl  du 
Mans  (rive  droite  de  la  Sarthe),  et  sur  les  récompenses  que  la  Commission 
propose  de  décerner  aux  concurrents.  Ce  rapport  est  adopté  dans  toutes 
ses  conclusions,  et  donne  lieu  ensuite  à  plusieurs  observations. 

M.  Chardon  exprime  le  regret  que  la  moyenne  culture,  qui  donne  Tétat 
vrai  de  Tagriculture  dans  une  contrée,  prenne  rarement  part  à  nos  con- 
cours. 

M.  Vérel  pense  qu*il  serait  possible  et  utile  de  l'appeler  à  y  figurer  en 
établissant  diverses  catégories  de  concurrents. 

Sur  les  observations  de  M.  Guéranger,  et  après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  diflférents  membres,  la  Société  constate  de  nouveau  Tusage 
qu'elle  a  adopté  depuis  longtemps,  de  ne  pas  accorder  de  prix  en  aident 
aux  agriculteurs  propriétaires  qui  sont  au  nombre  des  lauréats,  et  de  leur 


-  319  - 

décerner  seulement  des  médailles  hors  concours.  La  Société  approuve 
ensuite  la  proposition  faite  par  M.  Martin  de  consigner  dans  le  rapport 
quelques  cdliseils  aux  agriculteurs,  tendant  ^  faire  ressortir  Inutilité  du 
drainage  et  à  évaluer  Tamélioration  du  terrain  drainé,  proportionnellement 
à  la  somme  dépensée.  La  distribution  des  récompenses  est  fixée  au 
dimanche  10  octobre,  dans  la  commune  de  Conlie. 

On  entend  la  lecture  des  Observations  météorologiques  de  M.  Bonbomet 
pour  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet. 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Novembre  1860. 
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LE    JUBÉ 


DU 


CARDINAL  PHILIPPE  DE  LUKEHBOIIRG, 

A  LA  CATHÉDRALE  DU  MANS, 

DÉCRIT   D*APRÉS   UN   DESSIN   D'àRCHITECTE   DU   TEMPS 
ET  DES  DOCUMENTS  INÉDITS, 


Par  M.  Eugène  HUCHER 

MIMBRI  TITULAIRI  DB  LA  SOCI^T^  D'aGKICULTURB,  SCIBNCIS  BT   ARTS   DU   MARS 
CORRBSPONDAlfT  DU  MrNISTfcRB  DB   L'IlVSTRUOTIO^r   PDBLIQOB 
rOUR  LBS  TRAVAUX  HISTORIQUBSf  BTC. 


Ce  monament,  exécuté  en  pierre  (1),  formait,  comme  tous 
les  jubés,  la  séparation  du  chœur  et  de  la  nef;  mais  il  englo- 

(i)  Disons  tout  de  suite  que  le  travail  du  gros  œuvre  était  certainement 
en  pierre  de  taille  et  probablement  de  Bernay,  comme  le  transept  élevé 
soixante  ans  auparavant;  car  il  est  dit  expressément,  dans  les  Plainctes  et 
doléances  duChapUrCf  document  que  nous  aurons  souvent  Toccasion  de 
citer,  que  le  portail  placé  sous  la  scène  de  la  résurrection  est  en  pierre 
de  taille^  ainsi  que  les  pavillons  du  sommet  des  rélables  des  autels,  la 
voûte  qui  conduit  au  cbœur  et  la  porte  qui  donne  sur  celui-ci. 

Quant  aux  statues  des  apôtres,  à  celles  des  propbètes,  à  la  scène  centrale 
de  la  résurrection,  et  aux  cinquante  petites  images  situées  es  balustres, 
entre  lesdits  apostres  et  prophètes^  elles  étaient,  d'après  le  même  procès- 
verbal,  toutes  en  pierre  de  tuffeau  de  Saumur, 

Nous  possédons  au  Musée  archéologique  du  Mans,  un  produit  de  grande 
dimension,  de  cette  école  des  premières  années  du  xvi«  siècle  qui  a 
employé  le  tufleau  U  la  statuaire;  c'est  une  statuetle  saint  Rocb,  d'assez 
bon  style,  provenant  de  Tancien  prieuré  de  Gmndmont,  situé  près  Saint- 
Mars- d'Outil  lé  (Sartbe);  on  peut  avoir  ainsi  une*  idée  de  la  facture  et  du 
dessin  des  ûgures  qui  décoraient  notre  jubé. 

4«  Trim.  de  1869.  -  Tome  XX.  22 
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• 

bait,  en  outre,  daos  sa  masse,  deux  autels  latéraux,  adossés 
aux  maîtres  piliers  du  chœur,  et  pourvus  de  rétables  gigan- 
tesques, et  se  rattachait  intimement,  comme  nous  allons  le 
voir,  aux  quatre  tombeaux  de  la  famille  de  Luxembourg, 
qui  occupaient  le  centre  du  transept  de  la  cathédrale  du  Mans  ; 
absolument  comme  k  Brou,  où  les  sépultures  de  Phili- 
bert de  Savoie,  de  Marguerite  d'Autriche,  sa  femme,  et  de 
Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère,  sont  entourées  d*uo  jubé,  de 
stalles  magnifiquement  historiées,  et  de  tout  un  système 
décoratif  homogène  qui  fait  du  chœur  de  cette  église  un  vaste 
monument  funéraire.  On  sait  que  la  construction  du  chœur 
de  Brou  est  à  peu  près  du  môme  temps  que  celle  du  Jubé  do 
Mans. 

Au  Mans,  Tordonnance  était  moins  favorable  à  l'effet 
recueilli  qui  doit  produire  un  mgnumenl  commémoratif  : 
c'était  une  immense  page  se  déroulant  à  peu  près  sur  le  même 
plan,  et  destinée  à  produire  un  grand  effet  sur  le  spectateur; 
mais  il  faut  reconnaître  que  ce  magnifique  travail  de  ciselure 
peinte,  que  les  chanoines  du  Mans  comparaient,  dans  leur 
reconnaissante  admiration,  aux  travaux  des  Phidias  et  des 
Patrrhasius  (1),  tout  en  formant  une  décoration  d'une  grande 
puissance  à  l'entrée  d'un  chœur  qu'on  sait  être  Tun  des  plus 
beaux  de  France,  en  interceptait  à  peu  près  complètement  la 


(1)  «  Et  preserllm  miri  artiQcii  ac  celature  Phidiaca,  aiit  ParrasU  opéra 
exuperantis  pulpilo.  »  (Extrait  d'un  procès-verbal  de  1507  accompagnant 
le  texte  des  premières  dispositions  testamentaires  du  Cardinal  de  Luxem- 
bourg. (In-folio,  parchemin.  Bibliothèque  du  Mans.) 

L'idée  d'accoupler  Parrliasius  k  Phidias,  un  peintre  ^  un  sculpteur, 
ajoute  une  grande  force  à  l'ensemble  des  preuvi^s  que  nous  donnerons 
plus  tard,  2i  l'appui  de  cette  proposition  que  le  Jubé  était  entièrement 
peint,  figures  et  ornementation.  Pline  s'exprime  ainsi,  sur  le  compte  de 
Parrhasius  «  Primus  symmetriara  piclurse  dédit,  primus  argutias  vultûs 
elcgantiam  capilli,  venustatem  oris,  confessione  artiflcum,  in  lineis  extre- 
mis palmam  adeptus.  Haec  est  in  picturâ,  summa  subtililas.  Lib.  xxxv,  7.  • 
Il  existe  au  musée  de  Rouen  plusieurs  rétables  dorés  et  peints,  de  la  fin 
du  xv«  ou  du  commencement  du  xvi»  siècle,  qui  donnent  une  idée  de  ce 
que  devait  être  le  travail  de  peinture  de  noire  jubé. 
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vue  aax  personnes  placées  dans  la  nef.  Qu'on  se  figure  trois 
oa  quatre  étages  de  statues,  surmontées  de  riches  pinacles, 
des  scènes  à  personnages  multiples,  entourées  d'un  riche 
décor  d'arcalures,  de  clochetons,  de  frises  à  devises,  en  «n 
mot  de  tout  le  luxe  décoratif  en  usage  à  la  fin  du  xv*  siècle,  ou 
au  commencement  du  xvi*;  qu'on  se  représente  tout  un  peuple 
de  personnages  décorés  de  légendes  et  d'attributs,  les  uns 
atteignant  la  taille  humaine,  dans  sa  plus  grande  dimension, 
soit  deux  mètres,  les  autres  variant  de  un  mètre  à  un  mètre 
trente  centimètres,  et  enfin  un  grand  nombre  encore  n'attei- 
gnant pas  trente  ou  quarante  centimètres  de  hauteur,  et  l'on 
aura  une  idée  ébauchée  de  la  grandeur  et  de  l'importance  du 
monument. 

Deux  documents  anciens,  dont  l'un  est  du  temps  et  l'autre 
n'est  postérieur  que  de  soixante  ans  à  l'érection  du  Jubé, 
nous  ont  conservé,  jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  la  dis- 
position de  ce  travail  gigantesque.  C'est,  d'une  part,  un  plan 
d'architecte  exécuté  à  la  plume,  sur  parchemin  et  k  l'échelle 
de  six  centimètres  pour  mètre  environ,  vers  la  fin  du  xv*  siècle 
ou  dans  les  premières  années  du  xvi''.  Ce  plan,  qui  est  une 
véritable  vue  de  tout  le  monument,  y  compris  les  deux  tom- 
beaux de  Thibault  et  de  Philippe,  n'a  pas  moins  de  deux  mètres 
trente  centimètres  de  longueur  et  un  mètre  de  hauteur.  L'au* 
tre  document  est  un  procès-verbal,  minutieusement  libellé,  de 
tous  les  objets  de  la  cathédrale  du  Mans  détruits,  détériorés 
ou  disparus  lors  du  sac  de  cette  église  par  les  huguenots, 
dans  rintervalle  du  3  avril  15G2  au  âO  juillet  de  la  même 
années  La  partie  de  ce  procès -verbal  qui  concerne  notre 
Jubé  a  environ  six  ou  sept  pages  in-folio;  les  mentions  y 
relatives  sont  disséminées  sous  les  rubriques  orfèvrerie,  cuivre- 
rie,  maçonnerie,  statuaire  ou  imagerie,  peinture  et  ferron- 
nerie. 

Nous  donnons  ci-joint  un  extrait  de  ce  procès-verbal  qui 
])orte  le  titre  suivant  :  Plainctes  et  doléances  que  les  Doyen^ 
Chanoines  et    Chapitre  de  V Église  cathédrale  du  Mans^ 
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mectent  par  devers  vous,  Messieurs  Maistres  FrançoU 
Briczonnet  et  Jehan  de  Lavau,  conseillers  du  Roy  en  sa  court 
de  Parlement  à  Paris^  commissaires  de  Sa  Majesté  pour 
l'exécution  et  entretien  de  Védict  depaix,  publié  au  mois  de 
mars  dernier^  etc. 

Le  dernier  document,  par  les  constatations  détaillées  qu'il 
contient,  donne  une  grande  valeur  à  notre  dessin  dont  il 
prouve  la  complète  exécution. 

La  matière  résistante  sur  laquelle  ce  dessin  est  tracé,  en  a 
assuré  la  conservation  jusqu'à  nos  jours;  cependant  exécuté 
avec  une  encre  à  base  d'oxyde  de  fer,  selon  toute  apparence, 
il  a  excessivement  pâli  et  on  lui  a  Tait  subir  quelques  surcharges 
qui,  fort  heureusement,  ont  eu  lieu  avec  circonspection  et 
n'ont  pas  altéré  le  caractère  général  du  travail.  D'un  aulre 
côté)  le  parchemin  semble  avoir  reçu  des  sections  morivées, 
surtout  aux  extrémités  des  autels,  par  le  désir  de  faire  mieux 
comprendre  aux  exécutants  la  disposition  de  leurs  faces  laté- 
rales qui  sont  représentées  dans  le  même  plan  que  le  pare- 
ment antérieur. 

Ce  dessin,  acquis  par  M.  d'Espaulart,  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  de  M.  Lassus,  architecte  du  Gouvernement,  est 
devenu,  par  le  résultat  d'une  adjudication  publique,  la  pro- 
priété du  Musée  archéologique  de  la  ville  du  Mans. 

Nous  allons  décrire  successivement  les  diverses  parties  dont 
se  composait  le  monument,  en  commençant  par  le  Jubé  pro- 
prement dit;  nous  passerons  ensuite  à  l'autel  placé  à  droite 
relativement  au  spectateur,  c'est-à-dire  du  côté  de  TépUre 
pour  finir  par  celui  placé  du  côté  de  l'évangile»  l'ordre  chro- 
nologique autorisant  ce  plan  de  travail. 

Jubé  proprement  dit,  ou  clôture  du  choeur.  Cette  clôture 
était  complète,  c'est-à-dire  que  lorsque  la  porte  de  cuivre  (i), 
ménagée  au  milieu,  était  fermée,  on  ne  voyait  de  la  nef 


(1)  Hem  soit  fait  le  pulpiti^e  dcîwrs  et  dedans  les  deux  auUiers  et  la 
PORTE   DE   CUYVRB  Cl  h  veposîtoire  du  pied  St- Philippe.    (Testameot 
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aucune  partie  da  chœur.  Reconnaissons  cependant  que  pour 
un  spectateur  placé  au  milieu  de  cette  nef,  la  clôture  n*em- 
péchait  pas  la  vue  des  parties  les  plus  belles  et  les  plus 
ornées  de  l'abside,  c*est-h-dire  les  deux  étages  du  trifo-- 
riurrij  disposition  fort  rare  sinon  unique,  et  le  clerestory. 

Cette  vaste  page  offre  dans  son  milieu,  une  porte  qui  pré- 
sente Taspect  d'un  vaste  blason,  écartelé  héraldiquement  de 
lys,  d*étoiles  à  seize  raies,  de  roses  et  de  quatre  feuilles,  avec 
00  écu  en  abîme,  posé  à  Tintersection  des  lignes.  Cet  écu  est 
celui  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  et  se  blasonne 
ainsi  :  écartelé  au  1"  et  au  4*  d'argent,  au  lion  de  gueules^ 
la  queue  fourchue,  passée  en  sautoir,  armé,  lampassé  et  cou* 
ronné  d'or,  et  au  2^  et  au  S""  de  Baux  qui  est  de  gueules,  à  une 
comète  ou  étoile,  à  seize  raies  d'argent  {l). 


de  Philippe  de  Laiemboarg.  Vies  des  .Evâqaes  du  Mans  par  Le  Cor- 

vaisier.) 

A  Tarllcle  de  la  cuivrerie,  on  lit  dans  les  PlaiDctes  et  doléances  :  Item 
la  grand  porte  du  cœur  de  la  dicte  église,  près  rentrée  dudict  pulpilre, 
esloyt  aussi  de  cuyvre  faicte  en  facwn  moderne,  laquelle  a  esté  mise  hors 
des  gonds  et  transportée  en  la  nef  de  la  dicte  église,  où  elle  a  estéfaulcée 
et  corrompue. 

L'expert  du  chapitre  faisant  un  bloc  de  tout  le  cuivre,  volé,  corrompu 
ou  déprécié,  constate  qu*il  ne  saurait  être  refaict  en  testât  quHl  estoyt,  à 
moins  de  trente-six  mille  livres,  valeur  que  nous  verrons  plus  tard  équi- 
valoir au  moins  ^  360,<<00  fr.,  ou  380,000  fr.  de  notre  monnaie,  pour  toute 
réglise. 

(1)  Les  prétentions  de  la  famille  de  Baux  ou  Baulx  étaient  assez  extra- 
ordinaires, en  ce  qui  touche  cette  comète  ou  étoile,  pour  être  rappelées  ici. 
Suivanl  les  traditions  de  cette  famille,  la  montagne  de  Baulx,  située  dans 
les  Indes,  était  celle  d'où  les  trois  rois  aperçurent  d'abord  Tétoile  et  voici 
comment  s'explique  le  généalogiste  de  Marguerite  de  Baux,  au  sujet  de 
Hutroduction  de  réloile  dans  les  armes  de  cette  famille  :  a  et  sont  les  armés* 
de  son  père  et  d'elle,  telles  que  de  droite  extraction,  leur  viennent  de  l'un 
des  trois  Roy  s,  ^  sçavoir  celluy  nommé  Balthasar,  lequel  fut  le  premier 
qai  vit  et  cogneut  l'estoille,  et  à  donques,  au  nom  de  Dieu,  et  au  plus 
samblablement  qu'il  poelt,  Qst  faire  une  estoil  le  d'argenté  seize  poincles 
et  la  misl  sur  un  escu  qui  tout  cstolt  de  gueules  et  le  porta,  et  ûst  porter 
k  tous  ses  enfans,  comme  ses  propres  armes.....  (Msc.  Bibl.  Imp.n«  7303% 
ancien  fonds;  n*  992,  nouveau.  [Histoire  des  trois  rois  de  Cologne.  Gé- 
néalogie des  familles  de  Luxembourg  et  de  Baux,) 
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Ce  blasoa  unique  est,  si  Ton  peut  dire,  la  signature  de  Tau- 
teur,  et  comme  la  revendication  de  Torigine  du  monument. 

Au-dessus  de  la  porte  est  un  groupe  de  trois  blasons  soute- 
nus chacun  par  deux  anges.  Au  centre,  Técu  de  France, 
d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  couronné  d'or  ;  à  droite,  le 
blason  de  Tévêque  Thibault  de  Luxembourg,  père  de  Philippe, 
offrant,  comme  celui  de  son  fils,  l'écart  de  Luxembourg  et 
celui  de  Baux,  mais  supprimant  les  insignes  du  cardinalat  qui 
sont  ici  remplacés  par  une  simple  crosse  d'évëque;  h  gauche, 
les  armes  du  cardinal  Philippe,  absolument  semblables  à 
celles  placées  au  centre  de  la  porte  de  cuivre,  que  nous  venons 
de  décrire. 

On  saisira  la  différence  caractéristique  de  ces  deux  blasons, 
si  nous  ajoutons  que  Thibault,  père  de  Philippe,  entré  tardi- 
vement dans  les  ordres  et  désigné  pour  le  cardinalat  par 
Sixte  IV  en  1474,  n'a  jamais  été  déclaré.  Thibault  était  donc 
simple  évêquc  du  Mans,  au  moment  de  sa  mort  qui  eut  lieu 
cette  année  même,  lorsqu'il  se  disposait  à  passer  en  Italie. 

Cette  différence  si  tranchée  entre  ces  deux  blasons  identi- 
ques, quant  au  corps  des  armes,  n*a  jamaisété  remarquée; 
elle  n'était  même  plus  comprise  en  1562,  du  moins  du  rédac- 
teur des  Plaincles  et  doléances,  car  on  lit  à  Tarlicle  de  la 
maçonnerie  :  sous  laquelle  figure,  (de  la  résurrection  de 
Notre  Seigneur)  y  avoyt  un  portail  fort  enrichy,  au  milieu 
du  dict  pulpitre^pour  entrer  au  cueur  de  la  dicte  église  et  de 
chascun  caste  et  au  hault,  y  avoyt  deux  angeè  portant  les 
armes  du  dict  cardinal  de  Luxembourg  (1). 

(1)  Celte  erreur  se  perpétue  dans  toute  rétendue  des  Plaincles  et  do- 
*léances\  ainsi,  toujours  dans  le  même  article,  maçonnerie,  et  k  la  des- 
cription de  I*autel  des  miracles,  on  lit  :  «  et  sur  le  davant  qui  esloient  por- 
tez par  gros  culz  de  lampes,  où  esloient  apposées  les  armes  du  dict  Car- 
dinal de  Luxembourg,  » 

Plus  loin,  dans  la  description  du  pavillon  de  cet  autel  :  «  et,  meljeu 
du  dict  paveitlon  y  avoii  une  aultre  armoyrie  du  dict  défunct  Cardinal, 
tenue  par  deux  figures  d'anges.  • 

Dans  ces  deux  cas,  il  y  a  erreur  ;  les  armoiries  représentées  dans  noire 
dessin  sont  celles  de  révoque  Thibault. 
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AjooloDs  qae  le  système  écartelé  désarmes  de  Thibault  et 
de  Philippe  est  justifié,  parce  qu6  le  premier  étant  filsde  Pierre 
de  Luxembourg  et  de  Marguerite  de  Baux,  était  fondé,  du 
vivant  de  ses  père  et  mère,  à  écarteler  ses  armes,  de  celles 
de  ses  auteurs,  et  qu'ensuite  Philippe  a  pu  adopter,  sans  les 
modifier,  les  armes  de  son  père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  juxtaposition  de  ces  deux  marques 
d'honneur,  si  différentes  au  fond,  quoique  si  voisines  dans 
la  forme,  se  remarque  dans  tout  le  reste  du  monument. 

Toute  la  partie,  à  droite  de  la  ligne  centrale  passant  par 
Taxe  de  la  porte  de  cuivre,  semble  avoir  été  consacrée  à  la 
mémoire  de  Thibault,  dont  le  blason  à  simple  crosse  se  trouve 
exclusivement  reproduit  de  ce  c6té,  soit  sur  les  culs-de- 
lampe  des  statues,  soit  au  sommet  du  pavillon  qui  termine  lé 
rétable  de  Tautel  ;  tandis  que  la  partie  gauche,  côté  ^e  Tévan- 
gile,  est  toute  peuplée  du  blason  du  cardinal  Philippe,  répété 
jusqu'à  neuf  fois,  sans  que  les  armes  de  Thibault,  à  simple 
crosse,  s'y  trouvent  une  seule  fois  mêlées. 

Si  nous  ajoutons  qu'une  doucine  chanfreinée  qui  règne  au* 
dessus  du  rétable  de  chacun  des  autels  latéraux,  est  entière- 
ment meublée  d'une  devise  funéraire  propre  k  la  famille  de 
Luxembourg,  offrant  une  tète  de  mort,  suivie  d'un  cartouche 
portant  le  mot  MEMENTO  (1),  et  que  du  côté  droit,  des  T 
accostent  cette  devise,  tandis  que  du  côté  gauche,  ce  sont  des 
P  qui  raccompagnent  ;  et  si  nous  remarquons  que  les  tom- 
beaux de  Thibault  et  de  Philippe  se  voient  respectivement 
au-dessous  de  celte  ornementation  d'un  cachet  si  personnel, 
et  se  distinguent  également  par  des  blasons  offrant  les  dif- 
férences déjà  signalées,  on  n'hésitera  pjusà  considérer  chacun 
des   côtés  du  monument,  comme  ayant  été  consacré,  dans 

(1)  Le  mot  MEMENTO,  avec  soo  accompagnement  de  têtes  de  mort  et 
(l'ossemeols  en  croix,  est  plutôt  une  devise  funéraire  qu'une  véritable 
devise  de  famille;  car  elle  n'est  reproduite  qu'une  fois  dans  le  beau  missC| 
du  cardinal  de  Luxembourg,  conservé  à  la  bibliothèque  du  Mans,  et  c'est 
avec  le  dessin  d'une  chapelle  ardente  et  ^  un  office  des  morts. 
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la  pensée  du  fondateur  et  dans  Texécation  postérieure,  à  la 
mémoire  de  chacun  de  nos  illustres  prélats. 

Au-dessus  de  Técu  de  France  est  la  scène  principale  du 
Jubé  ;  elle  représente  Jésus-Christ  sortant  du  tombeau  ;  Tune 
de  ses  mains  bénit,  pendant  que  l'autre  tient  le  drapeau  de 
résurrection.  Â  ses  pieds  est  un  groupe  de  soldats  armés  de 
hallebardes  et  de  fauchards  ;  Tun  d'eux  est  renversé  par  terre. 
Un  riche  pinacle  à  six  arcatures  abrite  la  scène. 

De  chaque  côté  et  sur  une  même  ligne  horizontale,  on  voit 
la  succession  des  douze  apôtres  ainsi  disposés  :  à  gauche, 
saint  Pierre,  adroite,  saint  André,  puis  alternativement  saint 
Jean  et  saint  Jacques  le  Majeur,  saintThomas  et  saint  Jacques 
le  Mineur,  saint  Philippe  et  saint  Barthélémy,  saint  Matthieu 
et  saint  Simon,  enfin  saint  Jnde  et  saint  Matthias. 

Chacun  de  ces  apôtres  porte  Tinstrument  de  son  supplice  ou 
rinsigne  qui  sert  à  le  dénommer,  ce  que  Ton  appelait  alors 
Signacle  (1),  ce  qa*on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Caractéristique  (2)  :  saint  Pierre,  les  clefs,  saint  Jean,  le  vase 
au  poison  surmonté  d'animaux  monstrueux,  saint  Thomas, 
la  lance,  saint  Philippe,  la  croix  processionnelle,  saint 
Matthieu,  la  hache,  sainl  Jude  (Thaddée),  la  scie  (cet  attribut 
n'est  pas  ordinaire)  ;  saint  André,  la  croix  en  diagonale,  saint 

(1)  Le  mot  Signacle,  qui  n*est  pas  compris  dans  le  glossaire  des  termes 
d'art  da  moyen  âge,  qu'on  doit  k  H.  le  marquis  de  la  Borde,  est  donné  par 
le  testament  du  cardinal  Philippe  dans  cette  phrase  :  «  Item,  je  donne  à 
réglisede  monsieur  St-Pierre-du~Mans  (la  collégiale  de  St-Pierre)  Timage 
du  saint  Évesque  (le  cardinal  St-Pierre  de  Luxembourg)  que  me  fait  la 
Papillonne  (une  peintresse  du  temps  ?)  et  veil  qu'il  soit  doré  et  qu'il  ail 
trois  DU  quatre  Signacles,  pour  repréfenter  dirers  saints,  selon  le  Signacle^ 
comme  une  pucelle,  pour  monsieur  sainct  Julian,  un  peigne  d'escardeur, 
pour  monsieur  sainct  Biaise  ;  une  cuve  et  trois  enfants,  pour  monsieur 
sainct  Nicolas d 

(â)  Si  le  mot  caractéristique  n'a  pas  été  composé  de  toutes  pièces  par  le 
R.  P.  Cahier,  auteur  de  l'imporiant  ouvrage  :  «  Les  caractéristiques  des 
Saints,  »  jusqu'ici,  il  n'avait  guère  été  employé,  substantivement,  que 
pour  désigner  le  premier  chiffre  d'un  logarithme.  Bien  que  ce  mot  soit  un 
peu  rude,  il  peint  assez  bien  la  fonction  de  ces  attributs  variés  que  les 
agiographes  ont  donnée  aux  saints. 
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Jacques  le  Majear,  le  bourdon  et  la  bourse,  saiot  Jacques  le 
Mineur,  le  bâton,  saint  Barthélémy,  le  couteau,  saint  Simon, 
la  croix,  saint  Matthias^  la  hallebarde. 

Cette  série  des  douze  apôtres  constituait  une  suite  de  figures 
exécutées  en  ronde-bosse,  en  tuffeau  et  aux  deux  tiers  de  la 
grandeur  humaine. 

Ces  statues  semblent  avoir  été  imitées  de  celles  du  vitrail 
de  la  rose,  placé  à  gauche  du  rétable;  seulement  Tordre  des 
six  premiers  apôtres  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  monu- 
ments. Du  reste,  ici,  Tindécision*  n'est  pas  possible,  car  ils 
sont  tous  expressément  dénommés  par  une  inscription  placée 
sur  le  cul-de*lampe  qui  les  soutient.  Ils  portent,  comme  cha- 
cun de  leurs  homonymes  du  vitrail  de  la  rose,  un  verset  du 
Credo^  à  commencer  par  saint  Pierre,  sur  le  phylactère  de  qui 
on  lit  :  Credo  in  Deum  patrem  omnipotenlem,  et  à  finir  par 
saint  Matthias  qui  présente  la  légende  :  Vitameternam  amen. 

Chacun  des  apôtres  est  séparé  de  ses  voisins  par  un  pilier 
très-ornementé,  portant  à  son  milieu  une  très-pelite  figure 
de  saint  ou  de  sainte,  d'une  détermination  difficile,  à  cause 
de  Tabsence  d'inscription  et  de  caractéristique  suffisantes. 
D'abord,  un  empereur  couronné,  tenant  de  la  main  droite 
une  épée  et  de  la  gauche  un  globe  surmonté  d^une  croix  : 
peut-être  saint  Henry,  comme  rappel  des  nombreux  ducs  de 
Luxembourg,  de  ce  nom.  En  pendant,  un  roi  couronné,  por- 
tant le  sceptre  d'une  main  et  un  livre  de  l'autre,  peut-être 
saint  Louis,  en  souvenir  de  Louis  de  Luxembourg,  chance- 
lier de  France,  oncle  du  cardinal  Philippe  ;  puis  une  abbesse 
nimbée,  avec  crosse  et  livre,  et  en  pendant  une  sainte  mar- 
tyre avec  palme  et  livre,  sainte  Béatrice?  et  sainte  Agnès? 
patronnes  de  deux  dames  de  Luxembourg;  puis  un  abbé 
nimbé,  avec  crosse  et  livre,  peut-être  saint  Thibault,  patron 
du  père  du  cardinal  Philippe,  et  en  regard  un  guerrier  armé 
de  toutes  pièces,  la  lance  à  la  main,  qu'il  nous  est  impossible 
dénommer;  plus  loin,  un  cardinal,  tenant  ur\  livre  ouvert, 
peut-être  saint  Pierre  de  Luxembourg,  représentant  sa  propre 
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Cap.  II,  D.  ÂMOS  :  propitius  es.  (Dixi  :  Domioe  deus  propi- 
tius  esto,  obsecro)  Cap.  vu,  A. 

Les  armes  de  Thibault  et  de  Philippe  sont  respectivement 
répétées  aux  culs-de-lampe  placés  sous  les  statuettes  de 
David  et  de  Salomon  ;  il  y  a  là  une  appropriation  symbolique 
facile  à  saisir. 

Sous  la  série  des  prophètes,  on  trouve  une  arcature  trilobée, 
réunissant  deux  à  deux  une  succession  d*ogives  et  se  termi- 
nant en  pointe  aiguë,  de  manière  à  former  support  aux  culs-de- 
lampe  des  prophètes. 

Deux  tombeaux,  couverts  chacun  d'une  statue  couchée, 
sont  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée  du  Jubé. 

La  statue,  placée  à  gauche,  est  celle  d'un  cardinal,  et 
nécessairement  celle  de  Philippe,  qu'on  sait  avoir  été  enterré 
de  ce  côlé  et  vis-à-vis  son  père  (1). 

Le  chapeau  de  cardinal  est,  en  efTet,  soutenu  par  deux 
anges,  au-dessus  de  la  tête  du  personnage  qui  est  coiffé  d'une 
mitre  d'évêque;  de  plus,  un  petit  écu  simplement  écartelé, 
sans  aucun  meuble  de  blason,  est  placé  sur  sa  poitrine,  au 
centre  de  l'orfroi  en  forme  de  pairie,  qui  décore  sa  chasuble, 
et  cet  écu  est  encore  surmonté  du  chapeau  de  cardinal. 

Le  prélat  porte  d'ailleurs  sous  sa  chasuble  la  dalmatique  et 
Taube,  il  joint  les  mains  et  la  crosse  est  placée  du  c6té  gauche  ; 
il  pose  les  pieds  sur  deux  lions. 

La  statue,  placée  à  droite  est  celle  d'un  évëquc  et  c'estcelle 
d'un  Luxembourg,  car  un  petit  blason  écartelé  est  aussi  placé 
sur  sa  poitrine;  mais  on  n'y  voit  plus  le  chapeau  de  cardinal. 
C'est  donc  celle  de  Thibault,  père  de  Philippe,  à  qui  tout  ce 
côté  du  Jubé  était  consacré,  comme  nous  l'avons  vu. 

(1)  «  Philippe  célébra  les  obsèques  ea  li9â,  de  Jean  Laarent,  docteur 
«  en  théologie,  chanoine  de  St.-Julien,  enterré  près  de  la  porte  du  chœur 
«  defSt.^ulien,  y  resta  jusqu'après  le  décès  de  notre  Philippe,  qui,  ayaot 
a  choisi  sa  sépulture  à  cô^é  de  son  père,  on  fut  contraint,  pour  lui  faire 
«  place,  deliî  transporter  de  cet  endroit,  devant  Tautel  St-Jean-Baptiste...» 

a  Bistoire  des  fivêqaes  du  Mans,  par  Le  Gorvaisier  de  Gourtcilles,  in4«. 
Paris,  1648. 
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Deux  aDges  soutiennent^  à  genoux,  la  tète  du  personnage 
qui  a  les  mains  jointes  et  tient  la  crosse  sous  le  bras  ganche; 
ses  pieds  sont  aussi  posés  sur  deux  lions. 

Un  petit  pinacle,  à  sommet  carré,  décoré  sur  toutes  ses 
faces  d'ogives  flamboyantes  abrite  la  tète  des  deux  personnages. 

En  supposant  les  statues  de  grandeur  naturelle  (2  mètres), 
00  trouve  pour  la  hauteur  de  la  partie  du  Jubé  que  nous 
venons  de  décrire  8  mètres  50  environ  ;  la  largeur  de  cette 
partie  étant  limitée  par  les  colonnes  du  chçeur.  Ces  dimensions 
sont  confirmées  par  les  vestiges  existant  encore  aujourd'hui 
sur  les  piliers. 

Pour  compléter  la  décoration  du  Jubé  qu'on  veuille  bien 
se  figurer  de  chaque  côté,  un  autel  avec  triple  étage  de 
rétables  telleiLent  développés  que  l'ensemble  des  groupes,  en 
y  comprenant  le  complément  d'ornementation  peinte  sur  les 
piliers,  atteignait  la  hauteur  de  quinze  mètres. 

L'autel  à  droite,  dit  des  miracles  de  saint  julien.  Cet 
autel  était  composé  d'un  tombeau  décoré  dans  sa  partie  anté- 
rieure, de  cinq  grandes  scènes,  tirées  de  la  légende  de 
saint  Julien,  Tapôtre  du  Maine  et  le  patron  de  la  cathé- 
drale du  Mans.  Les  quatre  scènes  des  côtés  du  tombeau, 
et  du  retour  qui  se  prolongeait  dans  le  bas-côté  du  chœur, 
sont  aussi  dessinées,  avec  Tindicalion  précise  des  angles, 
mais  dans  le  même  plan  que  les  sujets  de  la  face  du 
tombeau. 

Au-dessus  ,  Ton  voit  un  rétable  à  huit  compartiments 
historiés,  cinq  pour  la  face  aniéricure  et  trois  pour  les 
côtés.  Le  côté  droit  comprenait  deux  scènes  et  se  prolongeait 
dans  l(*.bas*côté  du  chœur  comme  le  tombeau  lui-même. 

La  dévotion  du  cardinal  Philippe  envers  saint  Julien,  res- 
sort de  plusieurs  documents  émanés  de  lui.  Ce  prélat  institua 
à  la  cathédrale  du  Mans  les  grands  pardons  de  saint  Julien  (1) 


(1)  Dom  PioUn  a  donné  dans  les  pièces  justincalives  de  son  Histoire  des 
Evêques  du  ManSj  le  teite  des  staluts  de  cette  institution. 
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et,  daos  son  testament,  il  l'invoque  ainsi  :  Au  nom  da 
père...  Monsieur  sainct  Julian,  mon  bon  patron^  protecteur  et 
avocat 

Au-dessus  de  ce  premier  rétable,  se  développe  une  grande 
page  ornementée  et  décorée  de  personnages  en  haut  relief. 
Elle  représente,  au  centre,  saint  Julien  en  chape,  accomplissant 
le  miracle  de  la  fontaine  ;  la  jeune  fille  avec  le  vase  tradition- 
nel est  à  ses  pieds.  Cette  scène  centrale  se  détache  sur  un 
fond  fleurdelysé,  circonstance  qui  se  reproduira  dans  Tautel  de 
gauche  pour  le  sujet  de  Notre-Dame  de  Pitié.  A  la  droite  de 
saint  Julien  est  un  saint  évëque  crosse  et  mitre,  couvert  d*une 
chape  et  portant  à  la  main  gauche  un  livre  ouvert  ;  c'est  saint 
Ambroise,  dont  la  seule  caractéristique  est  le  plus  souvent  ce 
livre  ouvert  (1)  ;  à  la  gauche  de  saint  Julien,  est  saint  Augus- 
tin, très-reconnaissable  par  le  cœur  qu*il  porte  à  la  maio 
gauche.  Ce  sont  deux  des  quatre  grands  docteurs  de  TÉglise 
latioe;  nous  trouverons  les  deui  autres,  saint  Grégoire  et  saint 
Jérôme,  lorsque  nous  décrirons  Tautre  autel.  L'idée  d'associer 
saint  Augustin  et  saint  Julien  n'est  pas  anormale;  il  existait 
à  l'église  du  Pré,  au  Mans,  un  rétable  en  tuffeau  où  saiot 
Augustin,  avec  le  cœurà  la  main,  faisait  pendant  k  saint  Julien 
avec  la  jeune  fille. 

Ces  personnages  devaient  avoir  environ  deux  mètres  de 
haut;  ils  sont  placés  sous  de  riches  pinacles  prismatiques  à 
terminaison  plate  et  à  deux  étages  d'ogives  superposées,  déco- 
rées d'un  luxe  de  feuillages  et  de  clochetons  dont  on  a  peine 
à  se  faire  une  idée  exacte. 

De  chaque  côté  de  ces  trois  statues  se  trouve  d'abord  un 
pilastre,  avec  petits  personnages  surmontés  d'un  pinacle  à 
triple  étage  ;  à  gauche,  c'est  un  évéque  bénissant,  à  droite,  un 
évëque  ayant  un  petit  personnage  à  ses  pieds  ;  puis  l'on  trouve 
encore  de  chaque  côté  un  édicule  à  trois  tabernacles  superpo- 

(1)  Les  caractéristiques  des  saints  par  \n  R.  P.  Cahier,  p.  313  et  690 
—  Voir  aassi  les  qaatre  grands  docteurs  da  graveur  Dieo,  dans  son 
œuvre. 
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ses,  et  soutena  par  un  cul-de-lampe  aux  armes  de  Tévéque 
Thibault;  ces  six  tabernacles  renferment,  à  gauche,  un  évéque 
assis,  un  autre  debout,  un  troisième  en  costume  de  voyage  ou 
de  nuit,  portant  le  viatique  ;  à  droite,  un  évêque  bénissant  un 
jeune  homme,  un  autre  bénissant  une  jeune  fille,  enfin  un 
évéque  à  genoux  devant  un  prie-Dieu. 

La  partie  droite  du  rétable  offre  encore  deux  séries  d*édi- 
cules,  qui  formaient  sans  doute  retour  dans  le  bas-côté;  la 
première  qui  est  soutenue  par  un  cul-de-lampe,  aux  armes 
de  Thibault,  montre  dans  la  case  supérieure  un  évéque 
prêchant  devant  ane  foule  de  personnages  ;  au  bas,  on  voit 
ooe  idole  tombant  de  sa  base^  devant  un  autel  sur  lequel  est  la 
sainte  Vierge  escortée  de  deux  personnages  en  dalmatique, 
avec  livre  ouvert,  peut-être  saint  Gervais  et  saint  Protais. 
Au  premier  plan,  un  dragon  sortant  de  dessous  Tautel  et  s*en- 
fuyant  en  tournant  la  tête  vers  la  sainte  Vierge. 

La  seconde  série,  placée  tout  à  fait  à  Textrémité  du  dessin 
i  droite  semble  avoir  dû  renfermer  trois  sujets  ;  d'abord  deux 
petits  personnages;  un  évêque  posant  la  main  sur  la  tête  d*un 
jeune  homme  à  genoux,  peut-être,  lui  donnant  la  confirmation, 
et  plus  bas,  un  évêque  bénissant  un  pauvre  agenouillé,  puis 
une  assez  grande  figure,  dont  on  ne  voit  plus  que  la  tête, 
parce  que,  aujourd'hui,  les  extrémités  du  retable  faisant  re- 
tour,sont  collés  sur  ce  personnage,  tandis  que  primitivement, 
sans  doute,  ces  retours  latéraux,  détachés  du  reste  du  dessin, 
étaient  volants  et  permettaient  ainsi  de  voir  le  personnage 
dont  il  s'agit. 

Dans  ces  divers  sujets,  Tévêque  représenté  est  nimbé;  il 
est  donc  probable  qu'il  s'agit  de  saint  Julien  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  d'apôtre  et  d'évêque  de  la  province  du  Maine.' 

Nous  avons  dit  que  deux  des  neuf  travées  longitudinales, 
renfermant  ces  sujets,  faisaient  retour  dans  le  bas-côté  du 
chœnr,  à  droite;  on  y  voit  encore  aujourd'hui,  en  regar- 
dant avec  attention,  la  limite  extrême  de  toute  cette  orne- 
meniatioD. 
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Celte  série  de  personnages  était  encore  surmontée  d'nne 

autre  grande  scène  plus  élevée,  oiïraat,  sous  une  espèce  de 

tente  ou  de  pavillon  propre  à  l'ornementation  do  temps  (1), 


(i)  Un  des  plus  curieux  eiemnlcs  de  l'emploi  do  pavillon  dans  l'orne- 
menialioD  de  la  Qn  du  xv  siècle,  consiste  dans  celui  qui  (Jgure,  au  dessin 
de  la  scËne  supt'rieurc,  diins  le  grand  &ccau  du  ntCme  cardioal  Pliilippe 
de  Liiicmbourg  qui  falL  partie  de  notre  collcctioo  ;  H  î  a  une  identité 
tellemenlfrappanie  entre  ce  sceau  et  notre  rétable  qu'on  y  remarque  l'ange 
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le  Père  éternel,  en  pape,  avec  la  tiare  à  trois  couronnes,  sou- 
tenant devant  ses  genoux,  un  grand  cruciGx,  au-dessus  duquel 
plane  une  colombe;  à  ses  côtés,  deux  anges  portant  à  la  main 
gauche  la  navette,  encensent  de  la  droite.  Au  milieu  du  pavil- 
lon conique  et  en  guise  d'enseigne  héraldique,  on  voit  deux 
anges  soutenant  le  blason  de  Thibault  de  Luxembourg. 

Le  pavillon  est  terminé d*une façon  fort  originale;  un  ange 
volant  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  Tair,  tient  dans  les  mains 
on  cordon  qui,  passant  par  le  centre  d'une  grosse  boule  termi- 
nale, semble  soutenir  toute  la  tente.  Le  procès-verbal  des 
Plainctes  et  doléances  avait  relevé  ce  fait  en  ces  termes  :  «  et 
au-desus  du  dict  pavillon,  aultre  ange  faignant  tenir  icelui 
pavillon  »  Et  ailleurs  ;  «  et  au  hauit  y  avoit  davantaige  un 
ange  attaché  au  gros  pillier  de  la  dicte  église^  qui  tenoit  à  une 
boucle  passée  au  travers  d'une  pommelle  faisant  le  hautt  et 
amortissement  du  dict  pavillon  » 

Tout  cet  ensemble  était  sculpté  en  pierre^  depuis  le  bas  de 
Tautel  jusqu'à  Tange  dont  nous  venons  de  parler;  il  se  déta*- 
chait  sur  un  fond  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d*or  sans 


renversé  qui  soutient  le  liautdu  pavillon;  le  sujet,  abrité  sous  ce  pavillon, 
est  celui  qui  est  représenté  dans  le  retable  de  l'autel  de  Notre-Dame-de^ 
Pitié  :  Jésus  montrant  ses  plaies  ou  assistant  au  jugement  dernier.  Sous 
celle  scène,  le  sceau  offre  le  sujet  de  Notre-Dame-de-Pitié  représenté 
dans  le  rétable,  entre  saint  Philippe  et  probablement  saint  Julien.  La 
rupture  du  sceau  ne  permet  pas  de  voir  ce  dernier  saint.  Au  bas  est  le 
blason  du  cardinal  Philippe  identique  avec  celui  si  souvent  répété  sur 
noire  jubé.  La  scène  du  jugement  se  détache  sur  un  ciel  étoile,  celle  de 
Notre-Dame-de-Pitié  et  le  blason,  sur  un  fond  fleurdelisé,  le  même  que 
nous  verrous  plusieurs  fois  dans  le  Jubé. 

La  légende  du  sceau  est  :  siGidum  PEiliffpicenomanensis  episcopi.  cabdi- 
nalis  DB  LVCEMBVRGO.  LEGATi.  IN.  FRANCiA.  BRiTANniA.  Le  mot  Bn/anmafalt 
penser  ^  la  bonne  Anneei^doit  être  une  petite  flatterie  à  son  adrcsse.On  sait, 
en  effet,  que  lors  de  son  mariage  a^ec  Louis  XII,  la  ^duchesse  Anne  qui 
sMoiitulait  dans  l'acte  :  Vraye  Duchesse  de  Bretagne^  se  réserva  Tadmi- 
nislration  de  son  duché  et  obtint  du  roi  une  déclaration  qui  garantissait, 
dans  toute  leur  intégrité,  les  vieux  privilèges  de  la  province  qui  conserva 
ainsi  une  sorte  d'autonomie.  (Bist.  des  peuples  bretons  par  M.  Aurélien  de 
GoursoD.) 

4«  Trim.  de  1869.  —  Tome  XX,  23 


—  338  ~ 

nombre,  peint  sur  les  colonnes  du  chœur  ;  sur  ce  fend,  bro- 
chaient, sans  doute,  deux  ou  trois  écus  de  grande  dimension 
de  révèque  Thibault. 

Disons  cependant  que  ce  n'est  que  par  induction  que  nous 
mentionnons  ici  ce  fond  fleurdelysé  et  armorié,  car  Tartisie 
à  qui  nous  devons  notre  dessin,  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
reproduire,  de  ce  côté,  une  ornementation  qui  est  très*expres- 
sèment  tracée  et  même  coloriée  du  côté  gauche;  mais  il  est 
vrai  qu'il  reste  encore  sur  le  pilier  de  droite  de  nombreux  ves- 
tiges de  fieurs  de  lys  qui  ne  permettent  pas  de  conserver  de 
doutes  à  cet  égard. 

Avant  d'abandonner  la  partie  droite  de  Tœuvre  que  nous 
décrivons,  achevons  Texamen  des  objets  qui  décorent  le  pare- 
ment de  Tautel  et  son  rétable  proprement  dit. 

Les  cinq  grandes  scènes  du  parement  antérieur  sont  abri- 
tées sous  des  pinacles  à  deux  ogives  flamboyantes;  dans  la 
première  à  gauche,  saint  Julien  ressuscite  le  fils  d*Anastase, 
dans  le  second,  il  baptise  le  Defensoret  Goda  sa  femme,  pla- 
cés, tous  deux,  nus  dans  une  cuve  circulaire.  Dans  la'troisièose, 
les  habitants  du  Mans,  en  grand  nombre,  plongés  nus  jusqu'à 
la  ceinture,  dans  un  bassin  quadrangulaire,  reçoivent  le  bap- 
tême de  la  main  de  saint  Julien.  Dans  la  quatrième,  le  saint 
ressuscite,  h  genoux,  le  fils  de  Jovinien,  en  présence  du  peu- 
.  pie  as:  emblé.  Dans  la  cinquième,  le  saint,  en  prières,  guérit 
des  boiteux  qui  l'implorent  également  à  genoux,  leurs  béquil- 
les déposées  h  terre.  Un  clerc,  saint  Thuribc  ou  saint  Pavace, 
incline  sur  leur  tête  la  crosse  du  saint. 

Les  retours  de  l'autel  ont  quatre  de  leurs  scènes  indiquées, 
et  il  est  probable  qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  ;  trois  à  droite 
oii  le  retour  était  plus  long  parce  qu'il  se  prolongeait,  sans 
nul  doute,  dans  le  bas-côté  et  une  seule  à  gauche  qui  formait 
l'épaisseurde  l'autel. 

Cette  dernière  représente  un  mendiant,  peut-être  un 
aveugle,  aux  genoux  du  saint  ;  c'est  probablement  celqi  qu*ii 
guérri,  avant  d'entrer  chez  le  Defensor,  avec  Teau  de  la  Ton* 


limii\t  Centonomium.qo'il  GtjaillJrsurlaplacede  l'Éperon. 
Dans  le  retour  de  droite  et  à  la  première  scËne,  saint  Julien 
revenant d'Arlins  avecle  Defensor,  sauve  un  enfantdes étrein- 
tes d'un  serpent.  Cette  scène  se  trouve  très-bien  conservée 
dans  le  vitrail  du  xii*  siècle  placé  au-dessus  de  ta  grapde 
porte  de  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans.  Le  sujet  suivant,  oii 
l'on  voit  un  jeune  homme  se  débarrassant  d'un  linceul,  sem- 
ble rappeler  le  miracle  de  PruiUé-l'Éguillé.  Il  Ggure  aussi 
dans  le  vitrail  précité.  Enflii,  la  dernière  donne  avec  certitude 
le  miracle  de  Ruillé-sur-Loir.  Une  jeune  fille  est  exorcisée  par 
saint  Julien,  on  voit  un  démon  ailé  sortir  de  sa  bouche.  Non- 
seulement  le  vitrail  déjà  cité,  mais  encore  les  deux  sceaux 
connus  du  chapitre  de  saint  Julien  du  Hans,  représentent 
celte  scène. 
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Le  rélable  rectangolaire,  placé  sur  l'aulel,  oITre  des  sojels 
qui  se  rapporlent  tODS  aussi,  sauf  un  seul,  à  saint  Julien; 
mais  ici,  c'est  plulôt  l'action  posihume  du  saint  sur  les 
humains  qui  est  mise  en  scène. 

Au  centre,  sous  une  arcatnreà  deux  ogives  flamboyantes, 
Jésus  en  prières  au  Jardin  des  Oliviers  ;  derrière  lui ,  les  dis* 
ciples  endormis;  dans  le  lointain,  des  soldats  conduits  par 
Judas.  A  l'extrémité  du  rétable,  à  gauche,  la  mon  de  saint 
Julien.  Un  évéque  est  couché  sur  un  lil,  les  mains  jointes,  an 
milieu  d'un  cérémonial  funèbre.  Dans  la  case  suivante,  saint 
Julien,  crosse  et  mitre  apparaît,  après  sa  mort,  au  Defensorde 
la  cité,  qui  se  disposait  à  se  mettre  h  table,  car  devant  lui 
une  table  est  dressée,  chargée  de  mets,  sur  laquelle  trois 
acolytes  du  saint  placent  leur  flambeau  (1).  Defensor,  coiffé 
d'un  bonnet  relevé  sur  le  derrière,  et  laissant  voir,  eo  avant, 
un  rudiment  de  couronne,  est  entouré  de  serviteurs  dont  deux 
lui  Aient  son  manteau  :  il  leur  parle  el  leur  dit  avec  un  geste 
expressif  :  Ne  voyez-vous  pas  une  grande  lumière?  Vidtlis 
gloriam  guam  ego  video?  Les  assislauts  lui  ayaul  répondu 
négativement,  le  Defeosor  reprend  :  Ne  voyez -vous  pas  notre 

père  Julien?  etc Je  conclus  de  là  qu'il  est  réellement 

mort. 

Toute  celte  scèoe  est  très-naïvement  reproduite,  d'aprts 
d'anciens  textes,  dans  le  magnifique  missel  manuscrit  du 
cardinal  Philippe.  Ce  récit  fait  partie  de  l'office  de  saîat 
Julien. 

La  scèoe  qui  suit  est  également  curieuse.  Le  Defensorest 
allé  chercher  h  Saint-Marceau  le  corps  de  saint  Julien  ;  on 
l'amène  dans  une  litière  portée  par  deux  chevaux.  La  légende 
rapportée  par  le  missel  manuscrit  du  cardinal  dit  que,  lors- 
qu'il s'agit  de  traverser  la  Sarlhe,  li's  eaux  se  retirèrent  et 
o'alieignirent  pas  mâme  les  genoux  des  chevaux,  pendant  que 
les  conducteurs  avaient  grand'peine  à  se  défendre  contre  la 

(1)  Od  sait  qu'oa  ■  vouId  <roir  dans  celle  scfene  l'origine  de  l'iDtrodaciioo 
des  cbandeliers  daDs  les  armes  de  la  fille  du  Hani, 
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prorondeur  de  Teau  et  la  vioIeDce  da  courant.  Sur  le  premier 
plan  coule  laSarthe,  l'un  des  chevaux  Ta  franchie,  tandis  que 
la  litière  et  Tautre  cheval  sont  au  milieu  de  la  rivière  dont  le 
courant  est  devenu  si  faible  que  Feau  couvre  à  peine  les 
sabots  du  cheval.  Des  spectateurs  placés  sur  les  murs  de  la 
cité  témoignent  leur  étonnement. 

A  droite  du  sujet  central,  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers  que 
nous  avons  meniiouné  plus  haut,  on  voit  la  mise  de  saint 
Julien  au  tombeau.  Ces  scènes  d'ensevelissement  des  premiers 
apôtres  ou  martyrs  sont  très-fréquemment  représlsntées.  L'en- 
sevetissement  de  saint  Julien  est  Tun  des  sujets  du  vitrail  du 
XH*  siècle  de  la  cathédrale  du  Mans.  Ici  des  moniales  plutôt 
que  des  moines  assistent  à  la  cérémonie  indépendamment  du 
porte-croix,  de  Tofficiantet  de  ses  acolytes.  Il  est  vraisembla- 
ble que  le  sculpteur  a  fait  allusion  aux  Bénédictines  de  Tab- 
bayede  saint  Julien*du-Pré  qui  gardaient  le  tombeau  du 
saint,  but  d*un  pèlerinage  très-suivi. 

A  droite,  on  trouve  une  autre  scène  qui  se  rattache  au  sujet 
central  :  Un  saint  abbé  en  froc,  la  tète  nue,  une  crosse  à  la 
main  droite,  présente  à  Jésus-Christ  un  évéque  à  genoux,  nn- 
tëte,  et  non  nimbé,  en  chape  et  les  mains  jointes.  Une  simple 
mitre  est  posée  à  terre  à  ses  côtés.  Ce  ne  peut  être  que  Tévèque 
Thibault  présenté  au  Sauveur  par  son  patron  saint  Thibault 
de  Montmorency,  abbé  des  Vaux  de  Cernay. 

On  trouve  également  dans  les  sujets  du  rétable  de  Vautel  de 
gauche  une  présentation  du  même  genre,  ayant  pour  acteurs 
saint  Philippe  et  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg.  Ces  épi- 
sodes oii  des  personnages  naguère  vivants  se  mêlent  à  des 
scènes  des  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  sont  très- 
fréquentes  dans  les  œuvres  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  de 
la  fin  du  XV*  siècle  et  du  commencement  du  xvi\ 

Derrière  révëque  Thibault,  se  tient  debout  un  jeune  chas- 
seur portant  le  costume  militaire  et  le  buchet  à  la  ceinture;  à 
son  béret  on  distingue  une  enseigne  chargé  d*une  croix  ;  c'est 
sans  doute  saint  Hubert,  patron  de  la  forêt  des  Ardennes,  près 
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de  laquelle  est  Luxembourg,  en  sorte  qu'on  pourrait  Toir  ici 
un  patron  en  quelque  sorte  régional,  de  même  que  dansTautel 
de  gauche,  Pliilippe  de  Luxembourg  a  deux  patrons  ;  saint 
Philippe,  qui  lui  est  personnel,  et  saint  Julien  qui  est  comme 
le  patron  deTancienne  province  du  Maine. 

Après  cette  scène,  on  en  trouve  une  autre  qui  se  rattache 
aux  funérailles  de  saint  Julien,  et  dont  Texplication  nous  est 
fournie  aussi  par  le  missel  manuscrit  du  cardinal  ;  les  œuvres 
du  même  temps,  surtout  lorsqu'elles  émanent  de  la  même 
personne,  s^élucident  et  se  contrôlent  réciproquement.  Bien 
que  les  données  fournies  aux  artistes  par  le  clergé  reposent 
toujours  k  peu  près  sur  les  mêmes  bases  ;  cependant,  telle 
époque  et  tel  personnage  marquant  affectionnent  et  reprodui- 
sent tel  sujet  plutôt  que  tel  autre.  Le  parallélisme  du  missel 
et  de  notre  dessin  en  est  une  preuve  évidente. 

Voici  le  sujet  dont  il  s*agit  :  Une  femme  habitant  la  ville 
du  Mans  était  occupée  à  faire  chauffer  de  Teau  pour  laver  son 
enfant  qu'elle  avait  placé  dans  la  chaudière.  Cependant,  on 
annonce  de  toutes  parts,  dans  la  ville,  Tarrivée  du  corps  de 
saint  Julien.  Dans  son  empressement  à  le  voir,  elle  sort 
précipitamment  et  oublie  son  enfant.  Rappelée  bientôt  chez 
elle  par  une  douloureuse  préoccupation,  quelle  n'est  pas  sa 
joie  de  retrouver  son  enfant  souriant  et  le  feu  éteint!  Elle 
court  chercher  le  Defensor  qu'on  voit  en  efTet  sur  le  premier 
plan  et  qui  est  reconnaissable  à  la  couronne  qu'il  porte  sur  son 
toquet.  L'enfant  placé  dans  une  bassine  posée  sur  un  trépied, 
semble  parler  fort  tranquillement.  La  cheminée  occupe  le  fond 
ï  droite  de  la  scène. 

Dans  la  dernière  arcature,  un  cardinal  est  à  genoux  devant 
le  corps  d'un  évéque,  de  saint  Julien,  sans  doute  ;  plus  loin, 
un  évoque  aussi  à  genoux,  tient  dans  les  mains  un  reliquaire 
et  semble  aussi  rendre  hommage  à  lapôtre  du  Maine.  Sur 
Tarrière^plan,  on  voit  un  autel  sur  lequel  est  une  petite  image, 
en  guise  de  rétable,  de  saint  Julien  à  la  fontaine. 

Faut-il  voir  ici  le  cardinal  Philippe  el  son  père  Thibault 
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devant  Tautel  des  miracles  de  saint  Julien  qu'ils  venaient  de 
fonder,  apportant  les  reliques  du  saint,  ou  bien  doit-on  consi- 
dérer cette  scène  coname  le  rappel  de  la  translation  de  ces 
reliques  acconaplie  par  saint  Aldric,  Tun  des  prédécesseurs  de 
Philippe  au  siège  du  Mans  ? 

C*est  au-dessus  des  pinacles  qui  abritent  ces  scènes,  sur  le 
biseau  de  la  moulure  extrôme,.que  règne  cette  série  de 
symboles  mortuaires  alternant  avec  la  lettre  majuscule  T, 
initiale  de  Thibault,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

L*ADTBL  PLACÉ  A  GAUCHE  DU  JUBÉ,  côté  dc  TËvangile,  était 
identique  au  précédent»  comme  ordonnance  et  distribution  ; 
mais  il  en  différait  essentiellement  sous  le  rapport  du  cboix 
des  sujets.  H  s^appelait  Vautel  de  Notre-Dame  de  Pitiés  et  en 
effet,  il  représentait,  dans  le  second  étage  de  ses  rétables,  une 
Notre-Dame  de  Pitié  entre  saint  Grégoire,  reconnaissable  à  la 
tiare  et  à  la  colombe  placée  près  de  son  oreille  (c'est  ce  per- 
sonnage que  Texpert  du  chapitre  se  contente  d'appeler  un 
Evesque),  et  saint  Jérôme,  spécialement  dénommé  dans  ce 
document  et  dont  Tidentiié  est  accusée  par  le  chapeau  et  le 
costume  de  cardinal  et  surtout  par  l'action  qu'il  accomplit  : 
il  extrait  une  épine  de  la  patte  d'un  lion  dressé  à  son  côté 
gauche. 

Au-dessus  de  cet  étage  qui  est  le  symétrique  de  celui  qui 
représente  de  l'autre  côté  saint  Julien,  entre  saint  Ambroise  et 
sjint  Augustin,  on  voit  sous  un  pavillon  identique  à  celui  de 
droite,  la  scène  du  Jugement  dernier,  représentant  Jésus* 
Christ,  montrant  ses  plaies,  les  pieds  placés  sur  un  globe, 
entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  à  genoux.  De  chaque  côté 
de  cette  scène  se  tient  un  ange  sonnant  de  la  trompette  longue 
et  portant  les  instruments  delà  passion. 

Le  pavillon  est  terminé  ideptiquement  comme  celui  de 
droite,  par  un  ange  renversé  qui  en  soutient  le  toit. 

Le  dessinateur  a  figuré  de  ce  côté  toute  Tornementation  des 
piliers  dans  lesquels  cette  énorme  quantité  de  sujets  de  pina- 
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clés  et  d*accessoires  était  scellée  au  moyen  de  goujons,  dont 
les  traces  sont  encore  visibles. 

C'était  un  fond  uniformément  bleu  fleurdelisé  d*or,  les 
fleurs  de  lis  occupant  au  moins  autant  d'espace  que  le  fond. 
Cette  décoration,  la  seule,  avec  les  blasons,  qui  soit  peinte  en 
minime  partie  toutefois,  dans  notre  dessin,  vient  corroborer 
ridée  que  toute  Tœuvre  sculpturale  elle-même  était  peinte, 
sans  cela  le  travail  eut  manqué  d'harmonie.  Il  existe  au  châ- 
teau de  La  Bourgonniëre,  près  Saint-Florent  (Maine-et-Loire), 
une  chapelle  du  même  temps  (Charles  VIII)  eniièremeni 
peinte  et  dorée  qui  produit  un  charmant  efTet. 

Une  autre  circonstance  confirme  cette  donnée,  c'est  que  le 
fond  de  la  scène  de  Notre-Dame  de  Pitié  est  lui-même  fleurde- 
lisé t;omme  celui  de  saint  Julien,  placé  de  l'autre  côté,  et  que 
le  sculpteur  ne  se  serait  pas  avisé  de  caractériser  en  bosse  uo 
meuble  de  blason  aussi  remarquable  que  la  fleur  de  lis,  sans 
y  joindre  la  peinture  qui  lui  donnait  sa  vraie  valeur  héraldique. 

Nous  inclinons  d'autant  plus  à  le  penser,  que  les  Luxem- 
bourg tenaient  beaucoup  h  montrer  qu'ils  étaient  alliés  intime- 
ment à  la  famille  royale  de  France;  Stirperegiâ  oriundus, 
dit  l'un  des  historiens  des  Papes,  en  parlant  de  Philippe  pro- 
mu au  cardinalat.  (  Vitœ  et  gesta  summorum  Pontificum 
M.  Alph.  Giaconii,  Roms  1601,  p.  1018).  Marie  de  Luxem- 
bourg avait,  en  effet,  épousé  Charles  le  Bel  (1323-1323); 
Bonne  de  Luxembourg,  Jean  II  (1332-1349)  ;  une  autre 
Marie  de  Luxembourg,  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme (1487-1546);  enfin  Isabeau  de  Luxembourg,  sœur  de 
l'évéque  Thibault,  Charles  IV,  comte  du  Maine  (1443-1472). 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  fleurs  de  lis  qui  tapissent 
le  champ  d'une  partie  du  grand  sceau  du  cardinal  Philippe  et 
dénotent  le  même  désir  de  rappeler  les  alliances  royales  de  sa 
famille. 

Il  nous  reste  à  décrire  les  sujets  de  l'autel  de  gauche  et  son 
rétable  rectangulaire,  comme  nous  lavons  fait  pour  celui  de 
droite. 
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Cet  autel  est  composé  d'un  tombeau  à  parement  antérieur 
sculpté,  avec  retours  latéraux.  En  avant,  au  centre,  une  ogive 
flamboyante  plus  large  que  les  cinq  autres,  qui  Taccostent, 
abrite  la  scène  de  la  Salutation  angélique  dans  un  style  très- 
décoratif.  Sur  le  premier  plan  est  un  vase  dans  lequel  se 
dresse  un  lis  dont  la  tige  partage  la'  scène  en  deux  parties.  A 
gauche,  est  Tange  à  genoux,  un  sceptre  à  la  main  ;  à  droite, 
la  Vierge  en  prière,  devant  un  prie-Dieu,  détourne  un  peu  la 
tète  en  gardant  les  mains  jointes. 

A  droite,  on  voit  d'abord  sainte  Madeleine,  avec  le  vase 
de  parfums,  puis  une  sainte  portant  un  instrument  assez  sem- 
blable  aux  tenailles  des  forgerons  avec  une  pointedefer  ;  est-ce 
sainte  Agathe?  puis  saint  Laurent,  avec  un  gril,  saint  Etienne 
tenant  des  pierres  dans  sa  dalmatique,  enfin  saint  Christophe 
avec  TEnfant  Jésus  sur  ses  épaules. 

A  gauche,  sainte  Catherine  couronnée  avec  Tépéeet  la  roue, 
sainte  Barbe,  avec  la  tour,  puis  un  évéque  mitre,  avec  croix 
longue  à  la  main  droite  et  à  la  gauche  une  petite  église  ;  peut- 
être  saint  AIdric;  saint  Martin  coupant  son  manteau  aux 
portes  d'Amiens,  enfin  saint  Sébastien,  nu,  garrotté  et  percé 
de  flèches. 

Encore  à  gauche  en  suivant,  on  trouve  trois  ogives  abritant 
trois  personnages  dont  deux  en  costume  monacal  avec  le  cor- 
don de  saint  François.  Le  premier  porte  une  tablette  avec  un 
ornement  circulaire  en  forme  de  soleil,  comme  celui  qui 
entoure  le  monogramme  de  Jésus  au  xv'  siècle,  sur  un  grand 
nombre  4lejetoirs;  le  second  a  entre  les  mains  une  monstrance 
eucharistique.  Ce  sont,  sans  doute,  saint  Bernardin  de  Sienne 

et  saint  Antoine  de  Padoue.  Le  troisième  en  froc  sans  le  cor- 

■ 

doD,  s'appuie  sur  un  tau,  et  Ton  voit,  derrière  lui,  comme  la 
|)ariie  antérieure  d'un  porc.  C'est  sans  doute  saint  Antoine 
solitaire. 

Le  rétable  rectangulaire  placé  au-dessus  de  l'autel,  offre  à 
son  centre  la  naissance  de  Jésus-Christ  dans  un  style  iden- 
tique à  celui  de  TAnoonciation.  L'Enfant  Jésusoccupe le  centre 
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de  la  scène,  la  Vierge  est  à  gauche,  les  mains  jointes,  saiot 
Joseph  est  à  droite  dans  la  même  attitude;  dans  le  fond  on 
voit  des  ruines,  paroii  lesquelles  on  aperçoit  les  tètes  du  bœuf 
et  de  Tâne.  A  gauche  est  saint  Pierre,  à  droite  saint  Paul. 
Après  saint  Pierre  on  trouve  une  scène  à  deux  ogives  ofTraot 
saint  Philippe,  apôtre,  reconnaissable  à  la  croix  procession- 
nelle qu'il  porte  à  la  oiain  droite,  présentant  au  groupe  divin 
un  personnage,  non  nimbé,  en  costume  de  cardinal,  qui  ne 
peut  être  que  notre  Philippe  de  Luxembourg.  Ce  personnage 
dont  la  tête  est  nue,  est  à  genoux,  en  prières,  devant  un  prie- 
Dieu  contre  lequel  s'appuie  une  crosse  d'évëque  ;  au  pied  du 
prie-Dieu,  est  une  mitre. 

Derrière  lui  est  un  évéque  qui  est  sans  doute  saint  Julien, 
que  Philippe  qualifie  dans  son  testament  de  «  mon  bon  patron^ 
prolecteur  et  avocat.  x> 

La  scène  suivante  parait  représenter  non  saint  Eustache  qui 
est  cependant  en  honneur  daxis  les  vitraux  de  la  cathédrale 
du  Mans,  mais  saint  Hubert  dontla  dévotion  était,  nousTavons 
vu,  particulière  à  la  famille  de  Luxembourg.  Un  chasseur, 
ayant  son  chien  endormi  à  ses  pieds,  est  à  genoux,  les  mains 
jointes  devant  la  partie  antérieure  d*un  cerf;  un  crucifix  parait 
entre  ses  cornes.  Derrière  est  un  saint  évëque,  crosse,  mitre 
et  ayant  un  livre  ouvert  à  la  main  ;  la  crosse  a  été  remplacée 
par  une  croix  par  voie  de  surcharge;  peut-être  saint  Lambert 
évëque  de  Macstricht,  auprès  de  qui  saint  Hubert  se  rendit 
après  sa  vision,  et  auquel  il  succéda  dans  Tépiscopat. 

Enfin  une  dernière  ogive  abrite  un  saint  en  habits  longs, 
portant  d*une  main  un  bâton  devant  lequel  pend  une  bourseet 
de  Tautre  un  livre  ;  peut-être  saint  Jacques. 

A  droite  de  la  Naissance,  et  après  saint  Paul,  on  trouve  une 
scène  mixte,  d'abord  un  cardinal  à  genoMX  devant  un  prie- 
Dieu  ;  au-dessus  de  sa  tête,  on  voit  le  blason  des  Luxembourg  : 
(Targent  au  lion  de  gueules^  la  queue  fourchue  passée  en  sau- 
toir^ sans  lécart  de  Baux  que  nous  avons  jusqu'ici  vu  figurer 
partout  dans  les  blasons  de  Thibault 'et  de  Philippe.  Ces 
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armes  soDt  DéaDmoiDS  surmontées  du  chapeau  de  cardiual. 
Devaul  le  prélat,  et  en  baut  de  la  scène,  apparaît  dans  les 
nuages  le  Christ  en  croix. 

Celle  représentation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  saint  Pierre 
de  Luxembourg,  évéque  de  Metz,  et  mort  cardinal  du  titre  de 
saint  Georges. 

Dans  la  même  case,  et  devant  le  prie-Dieu,  on  voit  saint 
Nicolas  bénissant  et  ressuscitant  les  trois  jeunes  clercs  placés 
dans  le  baquet  (radîtioDael. 

La  présence  de  saint  Nicolas  à  côté  de  Teffigie  de  saint 
Pierre  de  Luxembourg,  n'a  rien  qui  doive  étonner:  il  s'agit 
de  saint  Nicolas  de  Bari,  patron  du  Luxembourg,  à  qui  saint 
Pierre  paraît  avoir  voué  une  dévotion  particulière,  et  qui 
devint  traditionnelle  dans  cette  famille. 

On  voit  en  effet  que  le  cardinal  Philippe  associait  l'effigie 
de  saint  Nicolas  de  Bari  à  celle  de  saint  Pierrre  de  Luxem- 
bourg, lorsqu'il  dit  dans  son  testament  : 

«  Item,  je  donne  à  l'abbaye  de  Suiot-Vincent  le  rocbet  de 
I  Monsieur  saint  Pierre  de  Luxembourg,  avec  son  escafUgBon 
I  et  aullres  reliques  qui  sont  en  mon  estude  et  eo  mon  petit 

■  cabinet  de  r<igllie  du  Mans. 

a  Item,  je  d^nne  à  l'église  de  Monsieur  saint  Pierre  du 
«  Mans,  l'image  du  saint  évéque  que  me  fait  la  Papillonne,  et 

■  veil  qu'il  soit  doré  et  qu'il  ait  trois  on  quatre  signacles  pour 

H  représenter  divers  saints,  comme une  cuve  et  trois 

«  petits  enfants  pour  M^onsieur  saint  Wicohs,  avec  uns  am- 
«  poule  de  son  huile  que  j'apport-U  de  Saint-Nicolas  de 
«  Bar  (1). 

Od  sait  que  d'après  une  tradition  rapportée  par  Jacques  de 
Voragine,  dans  la  légende  dorée,  il  s'écoulait  du  corps   de 


(1)  Le  cardinal  Philippe  dll  :  ■  St.  NIcoIsb  de  Bar,  s  ainsi  que  c'était 
rasage  an  mojen-lge;  en  réalité,  il  s'agit  de  Bar),  ville  du  tojiame  de 
Vapttf,  l'antique  Barium,  la  capitale  de  la  terre  de  Bari.  Celle  ville  con- 
tenait, eD  cffel,  les  reliques  de  S.  Nicolas,  qu'j  IransporiëreDl  les  qua- 
ranie-sepi  cbevaliers  Barient  doDi  parle  la  l^nde  dorée. 
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saint  Nicolas  une  huile  à  laquelle  on  attribuait  une  vertu 
curaiive.  <c  Qui  diim  sepullus  fuisset  in  tumba  marmorea,  a 
«  capite  fons  olei  et  a  pedibus  fons  aque  profluxit,  et  usque 
(c  hodie  et  ejus  onembris  sacrum  resudat  oleum,  valens  in- 
a  salutem  multorum.  » 

Voici  ce  que  dit  Ducbesne  de  saint  Pierre  de  Luxembourg 
{Histoire  des  Papes,  t.  II,  p.  291)  :  a  Mais  Tan  suivant  (1337) 
«  en  contre  eschange,  la  mort  lui  dta  (Clément  VI)  le  meil- 
«  l»îur  des  siens,  car  Pierre  de  Luxembourg,  cardinal  diacre 
«  de  Saint-Georges  décéda  le  5^"  jour  de  juin  âgé  de  dix-huit 
a  ans  seulement  et  laissa  une  si  bonne  odeur  des  vertus  qu'il 
ce  avait  continuellement  pratiquées ,  dès  son  enfance,  que 
«  Dieu  témoignant  même  sa  sainteté  par  de  fréquents  mira- 
«  clés,  le  même  Clément  le  canonisa  depuis  à  Tinstance  et 
ft  supplication  tant  du  Roi  de  France  que  de  plusieurs  grands 
«  et  notables  prélats  et  fut  un  couvent  de  Célestins  institué 
«  dessus  son  sépulcre  pour  servir  Dieu,  en  son  honneur  et  en 
a  sa  mémoire.  » 

Le  cardinal  Philippe  a  fait  représenter  saint  Pierre  de 
Luxembourg  en  prières,  dans  son  oratoire,  et  comme  en  extase 
devant  une  image  de  Jésus  crucffié  qui  lui  apparaît  dans  des 
nuages.  C*est,  en  effet,  d'après  les  hagiographes,  la  carac- 
téristique du  jeune  cardinal,  dont  la  vision  plusieurs  fois 
répétée,  est  confirmée  par  divers  récits  reproduits  dans  les 
Bollandistes  (1). 

(i)  Uudè  tantam  în  ipsius  oratione  apnd  Crucifixum  et  crucis  insigoia, 
amorefervcDlissiuiobabuit  devotionem,  quod  Jesum  Chrlslum  in  crnce 
pendenlem  meruit,  in  vitÂ,  ocuUs  propriis,  videre...  {Boll,  Juillet,  L  i^t 
ch.  IV.) 

Ailleurs  :  a  Qu&dam  die,  postqu&m  prolixa  medllatione  in  vulnera  Sal- 
«  vatoris  penilissime  se  abdidisset...  ecce  tibi,  magnum  lumen,  et  in 
a  medio  Jesum  cruciflxum  conlcmplatur...  {BoU.  JuiUetypage^i.) 

Enfln,  ailleurs  encore  :  «  Cumque  circùm  casteUum  ambfilaret  totosqoe 
«  tormentis  Salvaloris  sul  raedilandis  abriperetur,  eadem  Jesu  crucîflxi 
•  Visio  ei  se  oblulit  ;  quae  res  in  genua  ipsum  concidere  cœgil.  »  {Boil- 

JuiUet,  28.) 
Il  existe,  an  dépariemenl  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
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Ajoutons  que  saint  Pierre  de  Luxembourg  était  resté  en 
grande  vénération  dans  la  famille  et  que  le  cardinal  Philippe 
avait  eu  le  projet  non  réalisé,  sans  doute,  d*élever  en 
rhonneur  de  saint  Pierre  de  Luxembourg  une  chapelle  sur  le 
haut  de  Téminence,  sise  k  Test  du  château  du  Mans,  appelée 
Motte  Barbet  :  «  Item,  si  mes  biens  meubles  suffisent,  dit- 
«  il  dans  son  testament,  je  ordonne  estre  faite  une  chapelle 
•  sur  le  haut  de  la  Motte  Barbé,  en  Thonneur  de  Dieu  et  de 
«  monsieur  saint  Philippe,  saint  Michel  et  saint  Pierre  de 
c  Luxembourg,  à  la  discrétion  de  mes  exécuteurs,  selon  le 
«  bien  qu'ils  trouveront.  » 

Après  ce  sujet,  qui  nous  a  retenu  peut-être  un  peu  trop 
longtemps,  mais  sur  lequel  nous  avons  cherché  à  jeter  quelque 
iotérët,  on  trouve  saint  Gervais  et  saint  Prolais,  tenant  cha- 
cun un  livre  d*une  main  et  un  fouet  ou  une  épée  de  l'autre. 
Ces  deux  martyrs,  dé  même  que  saint  Etienne  ont  été  patrons 
de  la  cathédrale  du  Mans,  avant  que  le  patronage  de  saint 
lulien  n'eût  prévalu. 

La  moulure  supérieure  du  rétable  se  termine,  comme 
DOusFavons  dit,  par  un  chanfrein  sur  lequel  sont  représentés 
des  emblèmes  funéraires  mêlés  à  la  lettre  P  initiale  de  Phi* 
lippe. 

A  côté  du  rétable,  un  personnage  juif  coiffé  d'un  turban, 
occupe  un  petit  tabernacle,  pour  nous  servir  du  langage  du 

un  manuscrit  de  130  feoiUets  en  papier,  format  in-4«,  mediocri,  qui  con- 
UeDt,avec  l'histoire  des  trois  Rois  Mages,  une  vie  de  S.  Pierre  de  Luxem- 
bourg, précédée  d*un  dessin  colorié  représentant  le  jeune  cardinal,  k 
genoux  en  prières,  et  comme  en  extase  devant  un  crucifix  qui  apparaît 
planant  dans  la  partie  gauche  du  tableau.  Pour  indiquer  que  ce  crucifix 
est  bien  un  être  animé  et  doué  d'une  vie  surnaturelle,  le  miniaturiste  lui 
adonné  six  ailes  comme  aux  chérubins;  cette  circonstance  rend  cette 
représenUlion  très-étrange.  Le  '  prie-Dieu,  devant  lequel  est  S.  Pierre, 
offre,  sur  sa  face  antérieure,  le  lion  des  Luxembourg  dans  un  écu  ogival, 
absolument  comme  dans  notre  dessin.  Au  bas  du  cadre  de  la  miniature, 
est  le  blason  de  Philippe  de  Lalaing,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  pouf 
qui,  sans  doute,  ce  volume  fut  fait  ou  )i  qui  il  appartenait  au  xvi^'siècle. 
(Ifannscrit,  n«>  7303*,  ancien  fonds,  et  082,  nouveau.) 
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temps  ;  il  tient  dans  les  aininsun  phylactère  sur  lequel  oo  lit 
da  ei  misericordiam,  en  caractères  gothiques. 

Ce  personnage  fait  pendant  à  un  autre  placé  du  côté  droit 
du  Jubé  et  près  de  Tautel  consacré  à  Thibault.  Ce  dernier 
tient  aussi,  dans  les  mains,  un  phylactère  avec  la  légende  : 
Dimitte  me^  Domine  Deus  mèu-s. 

Il  est  très-probable  que  ces  légendes  se  rapportent  aux  per- 
sonnages de  Thibault  et  de  Philippe  placés  directement  au- 
dessous,  sur  leur  tombeau. 

Si  nous  reprenons  Texamen  de  la  travée  supérieure  au 
rétable  rectangulaire,  nous  trouverons  encore  quelques  obser- 
vations essentielles  à  présenter  au  sujet  delà  scène  principale  : 
Notre-Dame  de  Pitié,  accostée  de  saint  Grégoire  et  de  saint 
Jérôme. 

La  vierge  placée  symétriquement  sous  la  croix,  aux  bran- 
ches de  laquelle  pendent  deux  fouets  plombés,  joint  les 
mains  en  regardant  son  fils  mort  sur  ses  genoux  ;  une  délica- 
tesse pieuse,  dans  le  goût  du  temps,  fait  soutenir  la  tête  do 
Christ  par  un  ange,  afin  de  Tempêcher  de  pendre  sur  le  côté. 

Pour  expliquer  la  présence,  en  personnages  de  grandeur 
naturelle,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Grégoire,  c'est-h-dirc 
d*un  cardinal  et  d'un  pape,  aux  côtés  de  cette  grande  scène,  il 
faut  d*abord  se  reporter  au  testament  du  cardinal  Philippe  qui 
y  invoque  saint  Grégoire  entre  saint  Julien  et  saint  Christophe, 
circonstance  qui  pertiiet  de  ranger  ce  saint  illustre  parmi  ceux 
de  la  dévotion  particulière  du  cardinal  ;  de  plus,  dans  la 
représentation  de  saint  Jérôme,  couvert  du  chapeau  et  du 
vêtement  de  cardinal  et  accompagné  d'un  lion  dans  une  pose 
presque  héraldique,  nous  serions  bien  tenté  de  voir  encore 
Teffigie  du  cardinal  Philippe  lui-même;  on  sait  que  ces  sortes 
de  représentations,  qui  abritaient,  sous  la  figure  d'un  saint, 
des  personnages  du  temps,  étaient  tout  h  fait  dans  le  goût  de 
répoque. 

Ajoutons  cependant  qu'un  des  vicaires  généraux  dû  temps, 
Jérôme  de  Hangest,  qui  a  le  plus  contribué  à  Texécution  des 
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dernières  volontés  de  Philippe,  personnage  influent  du  reste 
par  son  savoir,  proresseur  de  théologie  et  scolaslique  du  Mans, 
peut  aussi  avoir  motivé  Térection  de  la  statue  de  saint  Jé- 
rôme, et  entraîné  le  choix  du  sujet  des  quatre  grands  docteur<( 
de  réglise  latine  ;  de  même  que  Gilles  de  Corners  et  Christophe 
de  Chauvigné,  autres  exécuteurs  testamentaires  de  Philippe, 
semblent  avoir  fnspiré  au  statuaire  Tidée  de  représenter  saint 
Gilles  et  saint  Christophe,  dans  des  proportions  bien  moindres 
toutefois. 

Cette  grande  scène  est  terminée  à  droite  et  à  gauche,  p*ar 
une  double  série  d'édicules  à  clochetons  où  figurent  divers 
saints,  dans  des  proportions  fort  petites.  Les  deux  premiers 
tabernacles  renferment  saint  Jean  Tévangéliste  à  gauche  et 
saint  Jean-Baptiste  à  droite,  reconnaissables  à  la  coupe  et  à 
Tagneau  qu'ils  portent  respectivement.  L'autre  série  de  grottes 
représente,  k  gauche,  sainte  Marguerite  et  le  dragon,  une 
sainte  nue  jusqu'à  la  ceinture,  les  mains  liées  derrière  le  dos  : 
sainte  Christine  ou  sainte  Julite?  puis  une  reine  couronnée, 
sans  doute  sainte  Hélène,  portant  la  croix  longue;  enfin  un 
saint  évêque  bénissant,  sans  attributs,  puis  un  martyr  subis- 
sant le  supplice  suivant  :  ses  bras  et  ses  jambes  sont  serrés 
aux  poignets  et  aux  chevilles  par  des  planches  qui  se  rejoignent, 
!i  peu  près,  comme  la  cangue  chinoise.  C'est  peut-être  saint 
Lucien  le  Syrien  qui,  au  rapport  du  P.  Giry,  subit  un  martyre 
assez  semblable  à  celui  de  ce  saint;  on  prépara  une  grosse 
pièce  de  bois  percée  en  quatre  endroits  différents;  et  après 
lui  avoir  fait  entrer  les  jambes  jusqu'aux  genoux  dans  les 
deux  trous  de  dessus,  on  les  replia  cruellement  pour  les 
forcer  à  entrer  dans  les  autres.  {Les  petits  Bollandistes.)  Au- 
dessous  est  un  diacre  qui  semble  tenir  un  livre  d'une  main  et 
un  léger  instrument  peu  appréciable  de  l'autre.  Les  armes  du 
cardinal  Philippe  se  voient  au  bas  de  ces  deux  séries  d'édicules. 

A  gauche,  on  trouve  la  répétition  symétrique  de  deux  autres 
séries  de  grottes  historiées  ;  la  première  offre,  en  haut,  un 
évêque  nimbé,  mitre  et  crosse,  portant  à  la  main  gauche  une 
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espèce  de  râteau  à  grandes  dents;  c'est  saint  Biaise  «  avec  le 
râteau  d*escardeur  »  dont  parle  le  cardinal  Philippe  dans  sou 
testament.  Au  bas,  est  un  abbé  nimbé  et  crosse,  avec  une 
biche  dressée  à  son  côté  droit,  c^est  évidemment  saint  Gilles. 

Dans  Tautre  série,  composée  autrefois  de  trois  figures,  il 
n'existe  plus  que  les  deux  du  haut,  la  troisième  a  dispara 
comme  il  est  arrivé  au  côté  droit,  parce  que  les  extrémités, 
autrefois  mobiles  de  Tautel,  ont  été  collées  sur  cette  dernière 
figure.  Le  personnage  supérieur,  coiffé  d'un  bonnet  de  doc- 
teur, tient  à  la  main  une  bouteille  (la  fiole  aux  urines)  ;  celui 
du  bas  portant  un  béret  Louis  XII,  tient  à  la  main  droite  un^ 
espèce  de  vase  plat  à  couverture  et  k  la  gauche  une  spatule 
le  pot  à  onguents).  Ce  sont  saint  Côme  et  saint  Damien,  patrons 
des  médecins  et  des  apothicaires. 

.  Ces  deux  dernières  séries  de  figures  devaient  être  en  retour, 
dans  le  bas-côté  du  chœur,  vis-à-vis  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux. 

Devons-nous  essayer  d'expliquer  ici  la  présence  dans  notre 
retable*  des  divers  saints  très-caractérisés  dont  nous  venons 
de  parler;  ces  tentatives  trop  hypothétiques  sont  peu  de  noire 
goût.  Cependant,  comme  on  ne  saurait  admettre,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  de  saint  Grégoire,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Gilles  et  de  saint  Pierre  de  Lu.\embourg,  que  ces  saints 
sont  sans  affinité  aucune  avec  cette  antique  famille,  nous  al- 
lons présenter  quelques  observations  sommaires  sur  les  motifs 
possibles,  mais  non  certains,  de  leur  insertion  dans  le  rétable. 

Deux  des  enfants  du  vicomte  de  Martigues,  frère  du  cardi- 
nal, se  nommaient  Sébastien  et  Madeleine,  de  là,  peut-ôtre, 
les  saints  de  ce  nom.  Les  Marguerite  sont  nombreuses  dans  la 
famille  deLuxembourg;sanscompterMargueritede  Baux,  mère 
de  Tévéque  Thibault,  on  peut  citer  deux  Marguerite,  femmes 
de  deux  Jacques  de  Luxembourg,  une  autre  du  même  nom, 
femme  de  Pierre  de  Luxembourg,  et  Marguerite  d'Enghein, 
femtne  de  Jean  de  Luxembourg.  La  présence  des  deux  saint 
Antoine  peut  se  justifier  par  Texisteocê  d'Antoine  de  Luxem- 
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bourg,  fils  du  connétable  Louis,  et  celle  d'Antoine  de  Croy, 
second  mari  de  Louise  de  Luxembourg  ;  les  nombreux  mem- 
bres de  cette  famille  du  nom  de  Jean  et  de  Jeanne  motivent 
les  représentations  de  saintJeanlËvangéiiste  etdesaint  Jean- 
Bapliste^  il  en  est  de  même  de  saint  Jacques  ;  enfin,  la  pré-^ 
sence  de  sainte  Hélène  s'explique  aussi  par  Texistence,  parm; 
les  enfants  du  connétable  Louis,  d'une  fille  du  nom  d'Hélène. 

Mais,  nous  le  répétons,  ces  adaptations  sont  très-bypothé- 
tiques,  et  nous  avons  bâte  de  quitter  ce  terrain  peu  solide 
pour  celui  des  réalités  et  des  faits  moins  contestables. 

Notre  dessin  ne  reproduit  pas  le  couronnement  du  Jubé  ; 
nous  voulons  parler  d'un  crucifix  de  grande  dimension,  planté 
sur  le  sommet  et  au  milieu  du  monument.  On  voyait  au-dessus 
de  la  frise  qui  sert,  dans  notre  dessin,  de  limite  k  la  partie 
centrale  du  Jubé,  à  la  clôture  du  cbœur  proprement  dite,  une 
montagne  sur  laquelle  ce  crucifix  était  dressé  ;  une  tête  de 
mort  et  des  ossements  étaient  placés  au  pied  de  la  croix.  Le 
procès-verbal  de  i562  le  dit  expressément  :  a  Au  hault  et  au 
«  milieu  de  laquelle  y  avoit  une  forme  de  terrasse  en  montai- 
«  gne,  enrichye  d'une  teste  de  mort  et  osscmens  es  quelz 
c  estoit  plantée  et  assise  une  grande  croix  de  bois  en  laquelle 
«  estoit  pendant  la  figure  du  crucifix.  » 

Nous  venons  de  décrire  minutieusement  cette  œuvre  colos- 
sale dite  le  Jubé  du  cardinal  de  Luxembourg,  œuvre  exubé* 
rante,  autant  par  l'abondance  des  représents^tions  hagiogra- 
phiques que  par  la  richesse  de  l'ornementation  qui  les  entoure 
et  les  décore. 

Cet  ensemble  dont  on  a  peine  aujourd'hui  a  comprendre 
Texécutionetdont  l'existence  pourrait  même,  à  bon  droit,  être 
révoquée  en  doute,  a  cependant  figuré  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  à  l'entrée  du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans.  On  en  a  la 
preuve,  non-seulement  par  des  restes  d'ornementation  peinte 
existant  encore  aujourd'hui,  sur  les  maîtres  piliers  du  chœur, 
mais  aussi  par  les  traces  de  scellement  dans  ces  piliers,  de 

4«  Trim.  de  1869.  —  Tome  XX,  24 
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toute  celte  ornementation  rapportée,  à  Taide  de  goujons  de 
fer,  dont  les  vestiges  sont  encore  très-visibles,  et  surtout  par 
diverses  pièces  conservées,  tant  aux  archives  du  chapitre  delà 
cathédrale,  qu'à  la  bibliothèque  du  Mans,  dont  les  plus  im- 
portantes sont  un  procès-verbal  de  visite  et  montrée,  dressé 
à  la  requête  du  chapitre  le  20  juillet  1S62,  devant  Jacques 
Taron,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  du  Maine,  et 
un  fort  long  et  fort  curieux  document  déjà  cité  intitulé  : 
«  Plaincies  et  doléances  que  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  de 
«  Téglise  cathédrale  du  Mansmectent  par  devers  vous,  Mes- 
«  sieurs  maistres  Francoys  Briczonoet  et  Jehan  de  Lavau, 
et  conseillers  du  Roy  en  sa  court  de  Parlement,  à  Paris, 
«  commissaires  de  Sa  Majesté,  pour  Texécution  et  entretien 
ff  de  Tédictdepaix,  publié  aumoys  de  mars  dernier,  etc.,  etc.» 

Ce  dernier  document  donne  une  description  minutieuse  des 
membres  essentiels  du  Jubé,  tel  que  notre  dessin  le  repré- 
sente; il  comprend  Torfévrerie,  la  cuivrerie,  la  broderie,  h 
statuaire,  la  sculpture,  la  peinture,  la  maçonnerie,  la  ferron- 
nerie, etc.  ;  c'est  comme  un  vaste  devis  qu'aurait  dressé ,  pour 
chacune  de  ces  parties  différentes,  un  maître  expert  jaloux  de 
ne  rien  omettre,  mais  ne  se  piquant  pas  d'apporter  une  exac- 
titude absolue  dans  la  détermination  des  blasons  et  des  Ggures 
de  saints.  C'est  ainsi  que  le  maître  es  œuvres  qui  a  rédigé  la 
partie  comprenant  la  maçonnerie,  prend,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  blason  de  Thibault  pour  celui  de  Philippe,  et qucie 
tailleur  d'images  confond  la  statue  de  l'apôtre  saint  Philippe 
avec  celle  de  saint  Denis,  et  celle  de  saint  Grégoire  avec  celle 
d'un  Evesque;  mais,  à  part  ces  légères  inexactitudes,  ce  docu- 
ment est  infiniment  précieux,  h  raison  de  rextrême  précision 
de  sa  rédaction,  qui  nous  donne  la  certitude  la  plus  complète 
que  ce  magnifique  monument  existait  encore  eo  1S62,  abso- 
lument tel  que  notre  dessin  le  figure. 

Nous  avons  joint  à  ce  travail  la  copie  exacte  des  parties  de  ces 
documents  qui  pourraient  servir  h  a|}puyer  notre  description. 

Les  «  plaincies  et  doléances  »  donnent  encore  des  renseigne- 
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ments  sur  les  parties  do  monument  qu'on  ne  toit  pas  dans  ce 
dessin.  Noos  avons  déjà  mentionné  le  calvaire  ;  disons  encore 
qae  dans  l'épaisseur  du  Jubé  on  avait  construit  un  escalier 
aboutissant  au  maître  pilier  de  gauche  qui  avait  été  entamé 
à  cet  effet.  «  Entre  ces  deux  murailles  du  davant  et  derrière 
I  yavoit  une  voulte  de  pierre  détaille  delà  longueur  dudict 
c  Jubé ,  sur  laquelle  voulte  passe  Tescalier  de  pierre  de  taille 
ff  de  tout  son  long  et  large,  et  oultre,  au  costé  sénestre,  y 
«  avoit  une  montée  de  quatre  ou  cjnq  marches  pour  parvenir 
K  à  Taigle  de  cuyvre  qui  estoyt  planté  pour  lire  Tévangile.  » 

«  Et  à  l-aultre  bout,  du  costé  dextre,  y  avoit  un  aultre  petit 
«  mur  parpaing  de  pierre  de  taille  faisant  circuyt  du  hault 
«  do  dict  escallier,  pour  empescher  le  peuple  de  tomber.  » 

Le  même  document  nous  renseigne  encore  sur  le  derrière 
du  Jubé,  du  càté  du  chœur. 

«  Au  derrière  et  parement  du  dict  Jubé,  y  avoyt  un  pan  de 
t  pierre  de  taille,  portant  parpaing  de  mesme  haulteur  que 
t  celui  de  davant,  et  h  haulteur  des  chaires  du  chœur  estoyt 
I  le  dit  pan  a  commencé  à  planter  à  culs  de  lampe  avec  guim- 
c  berges  et  tabernacles  en  la  largeur  du  dict  Jubé,  au  hault 
c  desquelz  tabernacles  y  avoyt  une  grosse  moulleure,  faisant 
«  Vaccoudouer,  devers  le  dit  cueur,  de  feuillages. 

«  Ao  dessoubz  et  à  la  hauteur  du  dict  pan  du  cueur,  y  avoyt 
«  un  aultre  portail,  proche  du  dict  cueur,  et  peur  entrer  en 
«  iceluy  de  pareille  forme  et  faczon  que  celui  du  davant.  » 

Il  D*est  pas  facile  de  fixer  la  date  précise  de  la  construction 
du  Jubé. 

Il  est  à  peu  près  certain,  cependant,  qu'à  la  mort  du  cardi- 
nal Philippe  ce  monument,  ainsi  que  le  tombeau  du  prélat, 
étaient  sinon  terminés,  du  moins  très-avancés;  car,  on  lit 
dans  son  testament  :  «  et  eslis  là  ma  sépulture. ...  à  Téglise 

c  de  monsieur  sainct  Julian, au  lieu  que  ay  fait  faire  et 

«  ordonné  pieça 

«  Item,  soit  fondé  que  le  pupiltre  (le  Jubé)  aultiers  et  sépul- 
«  turê  soient  netoyés  ti0is  fois  Tan* 
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«  liera,  soit  fait  le  pupiUre  dehors  et  dedans,  les  Atm 
«  aultiersetla  porte  de  cuyvre  et  le  repoaîtitoire  du  pied  de 
0  saint  Philippe.  » 

Néanmoins,  il  ne  paraît  pas  que  les  statues  couchées  snr 
les  tombeaux  fussent  alors  terminées,  car  on  Ut  dans  le  même 
document  :  «  Item,  que  les  trois  représentations  soient  faites 
«  snr  mon  père,  sur  mon  neveu  et  sur  moi. 

«  Item,  soit  faite  la  tombe  de  la  sépulture  de  mon  Ten  frère 
«  François  de  Luxembourg,  vicomte  de  Harligues,  selon  sa 
H  qualité,  et  celle  de  mon  neveu  François,  Evcsi]tic  du  Mans, 
a  Suit  transférée  de  l'autlre  coslé  du  pilier  où  elle  est  de 
«  présent,  u 

Le  Corvaisicr,  dans  son  a  Histoire  des  Evesques  du  Mans,  • 
D^a  pas  douté  que  ces  tombeaux  n'eussent  figuré  dans  le  lieu 
oîi  le  dessin  représente  ceux  de  Thibault  et  de  Philippe. 

«  Il  fit  aussi  dresser,  dil-il,  dans  l'église  cathédrale  du 
«  Mans,  trois  riches  tombeaux  de  marbre  et  de  bronze,  pour 
«  honorer  la  mémoire  de  son  père,  de  son  frère  et  de  son 
K  neveu,  et  commanda,  par  sa  dernière  volonté,  qu'on  taillât 
■  en  relief  leurs  représentations  et  qu'on  les  mit  sur  leurs 
«  sépultures;  mais  tous  ces  riches  monuments  ont  depuys  été 
a  brisez  et  renversez  par  terre,  lorsque  la  ville  fut  pillée  par 
«  ceux  de  la  religion,  en  l'an  mil  cinq  cent  soixante-deux.  • 

Un  peu  auparavant,  et  à  la  vie  deThibault,  le  même  auteur 
avait  écrit  ceci  :  «  Sou  corps  fut  enterré  dans  l'église  calbé- 
«  drale  du  Mans,  à  main  droite,  en  entrant  dans  le  chœur,  au 
«  même  endroit  où  l'on  voit  à  présent,  sous  la  voûte  du  noti- 
«  vel  ouvrage  (i)  qui  sépare  le  chœur  d'avec  la  nefellacroi- 

(I)  t^  nouvel  ouvrage,  dont  parle  Le  Corv»isier,  éui(  le  jubé  élevé  au 
corn  sien  cemenl  dn  xvii»  siècle  pour  remplacer  celui  délruil  du  cardim' 
de  Luienboui^.  Le  jubé,  de  style  Louis  XllI,  Tut  rcuTeraé  k  «on  tour  par 
-Mgr  de  Grimaldl,  évéque  du  Haos,  et  avec  tes  débris,  od  construisit  la 
porte  de  ta  sacristie  de  la  calbédrale  et  deux  auicis  placés  en  arantda 
cbœnr,  au  même  eudroll  oii  étaieni  1m  autels  des  miracle^  de  S.  JnliM 
et  de  ISolre-Dame-de-Pitié.  Ces  autels  (UreM  eui-mâinei  déimili,  il  j  a 
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c  sée,  une  table  de  marbre  dans  laquelle  ces  paroles  sont 
«  gravées  en  lettres  d*or  :  Hic  sita  suni  o$$a  reverendissimi 
«  Theobaldi  a  Lucemburgo^  episcopi  cen,  obiU  kal,  septem- 
r  bris  M.  CCCC.  LXXVII.  » 

II  faut  remarquer  ici,  popr  être  précis,  que  Le  Gorvaisier  ne 
dit  nullement  que  cette  table  de  marbre  à  inscription  fût  an 
monument  du  temps  :  bien  loin  de  h,  il  la  présente,  et  il  a 
parfaitement  raison,  comme  un  monument  commémoratif 
élevé  sansdoulepar  Tévêque  Charles  de  Beaumanoir,  quand 
ce  prélat  bâtit  le  nouveau  Jubé  (i). 

quinze  ou  vingt  ans,  et  les  fragments  du  jubé,  qui  y  étaient  encastrés, 
déposés  au  Musée  archéologique  du  Mans. 

Voici  ce  que  dit  Maulny  de  la  démolition  du  jubé,  élevé  au  commen- 
cement du  XVII"  siècle,  dans  'ses  notes  manuscrites  déposées  k  la* 
Bibliothèque  du  Uaqs  :  «  Le...  mai  1709,  on  a  démoli  le  jubé  de  Téglise 
«  cathédrale.  Sa  construction  était  belle,  mais  elle  masquait,  par  la  hau- 
«  leur  et  la  largeur,  la  beauté  du  chœur,  que  Mgr  de  Grimaldi  projette 
«  d'embellir.  On  s*e6t  servi  des  magnifiques  pierres  qu*on  a  trouvées  dans 
«  la  démolition,  pour  construire  la  porte  dn  chœur  et  les  deux  autels  qui 
«  sont  aux  deux  côtés.  La  sculpture  ancienne  a  épargné  bien  de  Touvrage 
«  qui  aurait  fort  coûté.  On  doit  employer  le  reste  de  cette  démolition  il 
«  d'autres  ouvrages  pour  la  décoration  de  Téglise.  Le  jubé  avait  été  cons- 
«  truit  par  Hoyau,  architecte  sous  Charles  de  Beaumanoir,  évèque  du 
«  Mans  (1601-1637).  Et  ailleurs  :*«  Dans  le  mois  de  janvier  et  de  février 
Cl  1760,  on  a  travaillé  à  placer  la  porte  de  la  sacristie  de  S.  Julien.  On 
«  s'est  servi  des  anciens  matériaux  du  jubé  de  cette  église;  on  peut  dire 
«  que  c*est  une  des  plus  belles  portes  de  sacristie  qu'il  y  ait  dans  le 
tt  royaume.  » 

(1)  Cette  table  de  marbre,  véritable  monument  commémoratif ,  était 
placée  verticalement  et  encistrée  au  milieu  d'un  système  décoratif  qua- 
drangulaire  surmonté  d'un  fronton  brisé  à  volutes.  Au  milieu  de  ce  fron« 
loo,  on  voyait  un  écusson  destiné  sans  doute  à  renfermer  les  armes,  soit 
de  Thibault,  soit  de  Charles  de  Beaumanoir.  Gaignères  nous  a  conservé  le 
dessin  au  trait  et  légèrement  ombré  de  ce  monument  qui  se  trouvait  faire 
partie  intégrante  du  nouveau  jubé  élevé  par  cet  évèque,  et  nous  en  re- 
produisons le  calque. 

11  est  à  remarquer  que  Charles  de  ;Beaumanoir  s'était  donné  comme  la 
mission  de  relever  les  fondations  diverses  de  Philippe  de  Luxembourg; 
nous  citerons  surtout  le  collège  établi  à  Paris,  rue  de  Reims,  paroisse  de 
Saiot-Eustache,  au  profit  de  la  jeunesse  studieuse  du  diocèse  dn  Mans, 
îDsiiiution  que  l'évéque  de  Beaumanoir  rajeunit,  en  confiant  au  recteur  du 
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Dom  Piolin,  en  faisant  ressortir  que  le  monuœeot  qa*OD 
voit  aujourd'hui  est  tout  moderne  (1),  ajoute  :  «  le  tombeau 
«  primitif  était  aussi  fort  simple  et  dans  le  goût  de  la  reoais- 
«  sance  ;  il  a  dû  disparaître,  avec  le  Jubé,  comme  nous  le 

collège  de  ClermonU  établi  ^  Paris,  rue  Saint^Jacques,  le  soin  de  cootinuer 
TœuTre  libérale  de  Philippe. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  Tépitaphe  comprise  sous  la  voûte,  dans 
la  partie  droite  du  nouveau  jubé,  n'était  nullement  le  monument  funéraire 
primitif  de  Thibault,  pas  plus  que*  Tautre  épitaphe  située  du  côté  de 
rÉvangile,  n'était  celui  de  Philippe. 

Les  deux  tombeaux  élevés  sur  les  corps  de  ces  prélats,  par  les  ordres 
du  Cardinal,  sont  représentés  dans  notre  dessin  ;  c'étaient,  nons  Tavons 
dit,  des  massifs  rectangulaires  avec  statues  couchées,  et  ce  qui  ne 
permet  pas  le  plus  léger  doute  sur  l'exécution  de  ces  tombeaux,  c'est  la 
mention  suivante  existant  dans  le  procès-verbal  des  experts  du  chapitre 
de  lS6i  :  «  au  dedans  de  la  croysée  de  la  dicte  église,  y  a  voient  quatre 
«  sépulchres  et  sépultures  de  marbre  du  cardinal  de  Luxembourg,  comte 
«  de  Martignes  et  aultres  leurs  parents;  IceUes  sépultures,  enrichies  de 
«  rooulleures,  tant  bas  que  hault,  avecque  les  armes  des  ensépuUurez, 
€  lesquels  sépulchres,  eu  Tesgard  de  la  dicte  maczonnerie,  valloient  quatre 
c  mUle  livres  tournois.  » 

A  l'article  de  l'imagerie,  on  Ut  :  »  Item,  auroient  brisé  et  rompu  les 
•  quatre  gisans  des  dicts  sépulchres  du  dict  cardinal  de  Luxembourg, 
«  comte  de  Martigues,  et  aultres  leurs  parents  et  huict  anges,  le  tout  de 
0  pierre  d'alb&tre,  vallans  cinq  cents  livres  tournois.  » 

Enfin,  pour  avoir  une  idée  complète  de  ces  monuments  funéraires,  il 
faut  se  figurer  qu'ils  étaient  renfermés  dans  un  édicule  de  cuivre  ouvragé, 
assez  semblable  probablement  à  la  chapeUe  ardente  de  Nonnburg,  près 
Salzburg,  représenté  dans  VArchiteciure  du  v«  au  xvii*  siècle  y  par 
M.  Gailhabaud,  tome  IV,  dernière  notice.  Voici  la  mention  contenue,  à  ce 
sujet,  dans  les  Plainctes  et  doléances^  k  l'article  de  la  cuiorerie  :  «  Iiem, 
«  quatre  sépultures  des  défuncts  cardinal  de  Luxembourg  et  aultre^grands 
«  seigneurs  parents  du  dict  Cardinal  ;  deux  d'ioelles  sépultures  sises  aux 
«  deux  côtés  de  la  porte  du  dehors  du  dict  cueur ,  la  tierce  près  la  paroisse 
«  du  crucifix  et  de  la  quarte  de  l'aultre  costé,  devant  l'aultier  saina 
«  Michel  ;  lesquelles  sépultures  étoient  en  forme  de  berceaux  portés  sur 
«  petites  colonnes  entre  lesquelles  y  avoyt  de  petits  arcs  et  sur  chascooe 
«  des  dictes  colonnes  ung  chandelier  U  mectre  cierges;  les  dictes  sépol- 

«  tures  faictes  k  paneaalx,  enrichiz  de (Ijons?  )  et  estoilles  et  aultres 

a  choses  excellentes.  » 

(1)  Les  deux  monumens  actuels  sont  desimpies  stèles  funéraires  surmon- 
tées d'un  fronton  brisé  d'ordre  ionique  ;  au-dessus  de  ce  fWmlon  est  uoe 
urne  sépulcrale  cannelée  sur  sa  panse,  ce  qui  rapproche  ces  édicules 
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a  rapporleroos.  On  en  voit  un  dessin  dans  le  manuscrit  ie 
«  Gaignères^  n*  170.  » 

Celle  asserlion  renferme,  dous  regrettons  d'être  obligé  de 
le  dire,  une  erreur  capitale.  Nous  avons  démontré  que  le 
tombeau  ou  plutôt  le  monument  commémoratif,  donné  par 
Gaignères,  n*est  point  celui  qui  abrita  primitivement  le  corps, 
de  Tbibault  ;  que  c*est  une  restitution  due  à  Charles  de  Beau- 
maooir,  auteur  du  nouveau  Jubé;  le  style  dénote  d'ailleurs 
non  répoque  de  la  Renaissance,  mais  les  traditions  d'art  en 
usage  sous  Louis  XIII.  Thibault  fut  enseveli  dans  le  tombeau 
goihique  représenté  dans  notre  dessin,  avec  effigie  couchée^ 
anges  soutenant  la  tête  et  lions  aux  pieds,  et  ce  tombeau  fut 
détruit,  sans  doute  possible,  en  1562. 

Cette  observation  s'applique  aussi  à  la  mention  contenue 
dans  le  Gallia  Chrisliana,  vol.  XIV%  coll.  412,  LXVII, 
article  Philippus.  a  ObiitSjunii  1519  etinecclesia  maire, 
•  cum  hoc  epitaphio  sepultus  est  :  hic  jacet  corpus  illustris- 
«  simi  Pbilippi  a  Lucemburgo,  S.  R.  E.  Presbyleri  Cardina- 
«  lis,  legati  à  latere  rn  Gallia,  episcopi  Cenomauensis  qui 
«  obiit  quario  nonas  junii,  anni  MDXIX.  » 

Cette  épitaphe,  qui  est  reproduite  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Mans,  n«  97,  f  148  (copie  très-exacte  faite  à 
Oxford,  du  recueil  de  Gaignières),  est  au  centre  d'un  édiciile 
du  xvii^  siècle  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  statue  tombale 

des  productions  de  Pécole  da  règne  de  Louis  XVI;  ces  deux  slë les, 
iDcrustées  dans  deux  piliers  du  traosept,  sont  dues,  sans  nul  doute,  k 
Mgr  de  Grimaldi,  évéque  du  Mans,  et  datent  de  l'époque  oU ^on  démolit  le 
jubé  de  Charles  de  Beaumanoir,  qui  renferniait,  sous  la  ?oOte  d*accès  du 
chœur,  les  deux  monumens  commémoratifs  déjli  souvent  cités. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  de  la  stèle  consacrée  au  cardinal  Philippe  ; 
rioscription  qui  y  est  gravée,  reproduit  celle  du  monument  de  Charles  de 
Beaumanoir;  seulement  ie  mot  illuslrissimi  ;  a  été  écrit,  en  tontes  lettres, 
ce  que  le  xvii«  siècle  n'aurait  pas  fait.  11  est  même  fort  probable  que 
cette  inscription  a  été  gravée,  à  nouveau,  sous  TEmpire  ou  sous  la  Res- 
tauration ;  car  les  caractères  manquent  de  style,  ce  qui  n'arrive  pas  pour 
l'inscription  de  la  stèle  de  Tbibault  qui  garde  toute  la  gravité  des  époques 
anciennes. 
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de  Philippe.  On  ne  voit  pas  trace  d'inscription  dans  notre 
dessin  ;  le  blason  et  le  chapeau  de  cardinal  cs^raclérisaient  suffi- 
samment le  personnage,  pour  rendre  inutile  une  épitaphe,  qui, 
du  reste,  n'eût  pas  ét<^  dans  le  style  du  monument  purement 
gothique.  Les  statues  tombales  ont  été,  très-rarement,  accom- 
pagnées d'inscriptions,  réservées  surtout  aux  dalles  ciselées. 

Il  est  assez  curieux  de  supputer,  au  vu  de  l'estimation  donnée 
par  l'expert  du  chapitre  au  Jubé  du  cardinal  Philippe,  la 
valeur  réelle,  en  monnaie  actuelle,  de  ce  luxueux  monument. 

On  y  trouve  la  mention  suivante  :  «  Lequel  Jubé  vallait  du 
c(  moins  vingt  mille  livres  tournois,  à  l'égard  de  la  roaczon- 
«  uerie,  pour  ce XX  m.  K  t.  » 

En  i562,  le  teston  d'argent  valait  douze  sols  environ,  ce 
qui  porte  la  valeur  intrinsèque  de  ces  20  000  livres  tournois 
à  80  000  ou  100  000  fr.  environ.  Quant  à  la  valeur  rela- 
tive elle  est  donnée  par  des  termes  de  comparaison  puisés 
dans  le  prix  des  denrées  à  cette  époque  (1). 

Toutefois,  remarquons  que  l'expert  n'estime  ici  que  la 
maçonnerie,  ainsi  qu'il  le  dit  expressément,  c'est-à-dire  la 
valeur  de  la  pierre,  de  sa  taille  et  le  prix  de  toute  la  sculpture 
architecturale,  figures  non  comprises  ;  il  restait  donc  à  évaluer 
la  statuaire,  la  peinture,  la  cuivrerie,  etc.  (2). 

(1)  Il  eiiste  dans  les  Mémoires  de  Claude  Hatôn  qui  embrassent,  comme 
Ton  sait,  Tépoque  si  mouvemenléc  de  1553  à  1582,  des  états  de  taxes 
dressés  ^  l'usage  des  hôteliers  de  Provins  et  des  villages  voisins,  dans  le 
mois  de  février  1563,  qui  donnent,  les  notions  les  plus  précises  sur  le 
prix  des  denrées  U  Tépoque  même  qui  nous  occupe. 

Voici  quelques-unes  de  ces  taxes  qui  conBrmenl  pleinement  l'emploi  du 
facteur  10  appliqué  à  ia  conversion  de  la  livre  tournois  de  1562,  eo 
franes  de  notre  époque. 
Le  boisseau  d*avoinc,  qui  valait    4  sols,     vaut  actuellement   2  fr. 
La  livre  de  bon  mouton       —       n        IC  denierSi       —  »      90 

La  livre  de  porc  frais,  —       »        16  deniers,       —  »      80 

La  livre  de  beurre  frais,      —       3  sols  6  deniers,       —  1       50 

La  pinte  de  vinaigre,  —       »         10  deniers,       —  »      50 

La  botte  de  foin  de  10  livres,  —       »        10  deniers,       —  »      50 

(2)  Nous  savons  par  les  Plaincles  et  doléances  du  Chapitre^  que  les  su- 
tues  des  douze  apôtres,  celles  des  prophètes,  les  statuettes  qui  les  séparent, 
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D'après  les  prix  actuels  des  travaux  de  ce  genre,  il  est  cer« 
tain  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'élever  aujourd'hui  un  monu- 
ment aussi  important  et  aussi  chargé  de  détails  pour  une 
sommetriple  ou  quadruple,  c'est-k-dire  300000ou  400000fr., 
sans  compter  la  cuivrerie,  évaluée  pour  toute  Véglise,  h 
360  000  ou  380  000  fr. 

Le  Reliquaire.  A  gauche  du  Jubé  et  appuyé  contre  le  mur 
de  clôture,  dans  le  bas-côté  du  chœur  qui  offre,  en  cet  endroit, 
une  surface  plate,  se  dressait  le  Reliquaire  du  pied  de  saint 
Philippe^  qui  se  reliait,  comme  art  et  comme  style,  à  ce 
Jubé.  C'était  un  édiculc  h  table  plane  inférieure,  reposant  sur 
deux  énormes  lions  assis  sur  des  bases.  Cet  édicule  était  pris- 
matique, et  son  plan  dessinait  par  terre  la  moitié  d'un  hexa- 
gone. Les  lions  étaient  placés  aux  deux  angles  extérieurs,  le 

la  scène  de  la  résurrection,  les  représentations  des  treize  évèqties, 
«  deux  priants,  desquels  Tuo  estoit  Cardinal,  Taultre  Evesque,  à  ctaascuns 
«  desquels  y  avoyt  une  imaige  qui  les  représentoit  »  (ce  sont  évidemment 
le  cardinal  Pbilippe  et  Tévèque  Thibault,  au  tombeau  de  S.  Julien.)  a  plus 
%  deux  anges  portant  les  armes  du  dict  feu  Cardinal  de  Luxembourg  » 
(c^est-k-dire  de  Thibault  en  haut  du  pavillon);  nous  savons  que  ces 
diverses  statues  avaient  été  estimées  quatre  cent  trente-six  livres 
tournois ^    .       436  liv.    »  s. 

H  parait  qu'on  avait  respecté  les  six  anges  du  portail 
qui  soutenaient  les  armes  du  Roi,  celles  du  cardinal 
Philippe  et  celles  de  TEvêque  Thibault.  ' 

Nous  savons  de  plus  que  les  figure^  de  Tautel  des 
miracles  dont  la  matière  n*est  pas  indiquée,  sont  estimées 
cent  trente  livres 130  liv.  »»  s. 

Que  celles  de  Tautel  Notre-Dame-de-Pitié,  dans  le 
même  cas,  sont  évaluées  cent  vingt-sept  livres  dix  sols.       127  liv.  10  s. 

Enfin,  que  les  quatre  statues  d'albâtre  ou  de  marbre 
des  princes  de  Luxembourg  sont  estimées  cinq  cents  livres 
tournois SiOO  liv.  »»  s. 

Total  des  estimations  de  la  statuaire 1.193  liv.  10  s. 

Évidemment  ces  évaluations  sonttrès-atténuées,  car,  si  on  leur  applique 
la  proporUon  de  rehaussement  sus-indiquée,  on  ne  trouve  que  11,035  fr., 
pour  une  masse  de  200  ou  300  figures  dont  quelques-unes  ont  la  taille 
humaine.  Certainement,  il  faut  plus  que  décupler  ce  chiffre  pour  avoir  la 
vraie  valeur  artistique  actuelle  de  la  statuaire  du  jubé  et  des  autels. 
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foud  étaii  soaleau  par  on  pilaslre.  Les  deux  côtés  de  ce  demi- 
prisiae  hexagonal  étaieol  percés  d^one  grande  ogive  flam- 
boyante à  jour,  tandis  que  la  face  nioniraii  d'abord  sur  la  table, 
an  réduit  à  fond  rouge,  dans  lequel  deux  anges ,  à  genoux, 
tenaient,  dans  leurs  mains,  un  énorme  pied  de  vermeil.  Celui-ci 
était  percé,  à  son  centre,  d'une  ouverture  longitudinale  garnie, 
sans  doute,  d'un  verre  laissant  voir  la  relique  de  saint  Phi- 
lippe, consistant  en  un  os  de  son  pied.  La  partie  supérieure  de 
ce  petit  réduit  dessine  celte  forme  architecturale  affectionoée 
par  celte  époque  et  que  les  écrivains  du  temps  ont  qualifiée 
A* anse  de  panier  (1). 

Au  pied  de  chacun  des  anges,  sont  gisantes  sur  le  sol,  les 
armes  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  sans  doute  comme' 
indice  de  propriété  ou  de  provenance. 

La  bordure  de  ce  réduit  est  composée,  ainsi  que  la  frise  du 
retable  des  deux  autels  latéraux,  des  emblèmes  funèbres  déjà 
souvent  cités,  mêlés  à  la  lettre  P. 

Enfin  un  détail  caractéristique  achève  la  décoration  de  cette 
partie  de  Tédicule  :  sous  Togive,  à  gauche,  on  voit  les  armes 
du  pape  Alexandre  VI,  qui  sont  parties  de  celles  delà  famille 
Borgia  tfès*conuues  :  d'or  au  bœuf  paissant  de  gueules  sut 

(1)  «  Plas  y  avo;t  ung  reliquaire  au  coslé  seuesire  du  dict  jubé,  contre 

«  ruQ  des  piliers  de  la  croysée  de  la  dicle  église avec  une  Toulte  faicte 

m  en  anse  de  panier.  (Extrait  du  procès-verbal  des  Plainctes  et  doUanecs. 
Art.  Macsonnerie.) 

Jl  parait  que  cet  édicule  ne  recelait  pas  ordinairement  le  reliquaire  ori- 
ginal, consistant  en  deux  anges  en  argent  doré,  comme  le  pied  lui-mêiDe 
et  qu'on  s'était  contenté  de  peindre  à  Thuile  ce  reliquaire  au  fond  de 
la  niche  «  et  au  costé  du  dict  aultier,  soubz  les  dictes  petites  orgues,  uo 
«  reliquaire  du  pied  de  S.  Pliilippe  et  deux  anges  estant  des  deux  costés, 
«  de  platte  peinture  à  huHe^  qui  représentoit  le  dict  pied,  »  {Plainctet  et 
doléances,) 

Cependant  le  reliquaire  en  Termeil  existait  réellemeut,  mais  dans  le  trésor 
sans  doute;  on  lit  eucoredans  les  Plainctes  et  doléances  :  «Davantaigey 
«  avoyten  la  dicte  église,  deux  anges  tenant  un  pied  avec  Tassiette  des 
«  dicts  anges,  le  tout  d'argent  doré,  prisant  dix-sept  marcs,  vallans, 
c  compris  les  faczons  et  doreures  d'iceulx,  la  somme  de  cinq  cents  livres 
«  tournois.  » 
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tffi0  moUe  de  sinople^  à  la  bordure  chargée  de  huit  flammes  de 
mopfe,  et  parties  de  celles  de  sa  propre  famille  ;  d'argent  à 
trois  fasces  de  sable.  On  sail  qu'Alexandre  VI  était  fils  d*un 
Lenzola  et  d'ane  Borgia,  et  qa^adoplé  par  le  pape  Galixte  III, 
son  ooele,  il  prit  les  armes  de  ce  dernier  qui  étaient  celles  des 
Borgia,  et  les  plaça  en  partition  avec  les  siennes.  Deux  anges 
soutiennent  ces  armes  que  surmontent  la  tiare  et  les  clefs.  A 
droite,  sous  une  autre  ogive  sont  les  armes  du  cardinal  de 
Luxembourg  avec  les  mêmes  supports.  Ces  deux  blasons  sont 
peints  dans  notre  dessin. 

Ajoutons  qn'on  voit  aussi  les  armes  d'Alexandre  VI,  à  Tune 
des  pages  du  beau  missel  du  cardinal  de  Luxembourg,  à  la 
bibliothèque  du  Mans.  Les  flammes  delà  bordure  qui  quelque- 
fois sont  d'or,  y  sont  aussi  de  sinople;  mais  les  cornes  mêmes 
du  bœuf  y  ont  ce  dernier  émail,  ce  qui  n'existe  pas  sur  notre 
dessin,  oùTanimal  est  tout  rouge. 

On  pense  que  la  promotion  de  Philippe  au  cardina- 
lat fut  comme  la  reconnaissance  par  le  pape  Alexandre  VI,  de 
la  conquête  de  Rome  par  Charles  VI IL  Sa  promotion  fut,  en 
effet,  la  seule  qui  suivit  rentrée  des  Français  dans  la  ville 
éternelle;  elle  eut  lieu  à  la  demande  du  Roi  Charles  VIII,  le 
12deskalendes  de  janvier  de  Tannée  1497.  Il  semble  donc 
que  la  relique  représentée  ici,  fût  comme  la  consécration  de  cet 
événement,  au  moins  dans  la  peosécde  Philippe  qui,  en  rabri- 
tant  sous  le  blason  d'Alexandre  VI,  a  évidemment  eu  Tinteniion 
d'exprimer  qu'il  la  devait  à  l'amitié  particulière  de  ce  pontife. 

Philippe  parle  plusieurs  fois  de  cette  relique  dans  son  les* 
liment  et  dans  ses  premières  dispositions  testamentaires, 
datées  du  15  avril  1S07.  On  lit  dans  celles-ci  :  a  Damus  vobis 
«  ac  vestre  ecclesie,  in  primum,  unum  os  majoris  articuli 
«  pedis  Domini  Philippi  et  loculamentura  sive  capsam  argen- 
«  team,  auro  insuper  induto,  in  eo  siatam,  ponderis  vigenti 
<(  pondo  argenti,  hoc  est  vigenti  marcharum.  » 

On  remarquera  qu'en  1562,  le'groupe  ne  pesait  plus  que 
dix-sept  marcs,  d'après  les  Plainctes  et  doléances.  )» 
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On  lit  dans  le  testament  du  cardinal  :    «  Je  donne  à 

«  rÉglise .  un  os  du  pied  de  saint  Philippe,  enchâssé  en 

«  un  marc  d*argent  doré.  » 

Notre  dessin  nous  apprend  que  le  reliquaire  avait  la  forme 
d'un  pied,  percé  au  centre  d'une  ouverture  longitudinale, 
laissant  voir  la  relique. 

Les  deux  ogives  à  blason,  dont  nous  venons  tle  parler,  sur- 
montent Tanse  de  panier  et  la  voûte  du  reliquaire,  elles  occu- 
pent la  face  antérieure  du  monument  et  s'amortissent ^  k  la 
même  hauteur  que  les  ogives  des  côtés.  Ces  quatre  ogives  sont 
séparées  par  quatre  pilastres  ornementés,  à  l'extrémité  desquels 
est  une  petite  figure  d'ange,  tenant  un  chandelier  d'honneur. 

Tout  autour,  règne  une  frise  dentelée  sur  laquelle  s'appuie 
la  base  d*un  grand  dais  conique,  à  trois  pans,  à  jour,  enrichi 
de  choux  très-développés.  A  l'extrémité  de  cette  espèce  de 
toit  est  un  QuI-de-Iampe  qui  supporte  une  statue  de  saint 
Philippe,  d*assez  forte  dimension.  Sur  sa  base  est  écrit  le  nom 

pi)iUtpr  en  gothique. 

Le  saint  tient,  de  la  main  droite,  la  croix  processionnelle, 
et  de  la  gauche,  un  livre  ouvert;  au-dessus  de  sa  tète  est  un 
dais  à  terminaison  conique  très-riche. 

Le  fond  du  mur,  sur  lequel  se' détache  toute  cette  orne- 
mentation, est  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Directement 
au-dessus  du  pinacle  qui  surmonte  la  statue  de  saint  Philippe, 
on  voit  le  blason  du  cardinal  Philippe  dans  des  proportions 
aussi  grandes  que  la  statue  même.  Ce  blason  est  soutenu, 
selon  la  mode  du  temps,  par  un  ange  à  mi-corps,  et  au-des- 
sous, on  aperçoit  des  nuages  à  linéaments  trilobés,  rappelant 
le  mode  archaïque  d'expression  du  xiii*  ou  du  xiv*  siècle  (1). 

(1)  Lorsque  le  spectateur  placé  dans  le  bas-côté  du  cbœur,  du  côté  de 
rÉvangile,  porte  les  regards  &  quinze  mètres  de  hauteur,  sur  le  maltre- 
piiîer  du  chœur,  qui  offre  de  ce  côté  une  surface  plane,  il  distingue  encore 
aujourd'hui  les  vestiges  de  la  peinture  de  cet  ange  et  du  blason  qu*il  son- 
tient  ;  seulement,  les  traits  des  ombres,  primitivement  bruns-noirs,  se 
dessinent  maintenant  en  blanc  sur  le  fond  gris  du  mur.  Il  en  résulte  des 
effets  singuliers  qui  déroutent  Tobservateur. 
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En  général,  tout  le  travail  du  Jubé  est  conçu  et  exécuté 
dans  la  donnée  gothique  du  xv^siècle;  aucune  partie  de  Tœuvre 
ne  fait  encore  pressentir  la  Renaissance  qui  cependant  s'avan- 
çait à  grands  pas,  ramenée  d'Italie  par  celte  pléiade  de  célé- 
brités de  tous  genres,  qui  avait  suivi  le  roi  Charles  VIII  dans 
son  aventureuse  campagne. 

Cet  édicule  de  six  mètres  de  haut  environ,  sans  la  statue 
de  saint  Philippe,  n*est  estimé  par  les  experts  que  six  cents 
livres,  en  ce  qui  louche  la  maçonneriey  qui  comprenait,  nous 
TavoDS  dit,  la  sculpture  ornementale  ;  en  appliquant  à  ce 
chiffre  le  facteur  dix,  précédemment  employé  comnle  terme 
de  rehausssement,  on  n'obtient  que  la  somme  de  6000  fr.,  cer- 
tainement très-inférieure  au  prix  que  coûterait  aujourd'hui 
un  travail  de  ce  genre. 


Telle  est,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  Tordon- 
nance  de  cet  immense  travail  d'art,  dont  aucun  des  historiens 
du  Maine,  n'a  parié,  et  qui  serait  resté  ignoré,  en  très-grande 
partie,  sans  la  découverte  du  précieux  dessin,  qui  est  la  base 
de  ce  mémoire.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  réunir  à 
son  sujet  des  documents  aussi  nombreux  et  aussi  concordants. 
Pour  nous,  habitant  du  Mans,  occupé  par  goût  et  par  devoir 
de  position,  à  mettre  en  lumière  tous  les  faits  qui  se  ratta- 
chent à  l'histoire  monumentale  de  cette  antique  cité,  Tintérét 
le  plus  vif  n'a  cesser  de  nous  aiguillonner,  à  mesure  que 
nous  avancions  dans  le  déchifTrement  de  cette  énigme  archéo* 
logique.  Il  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à  émettre,  c'est  qu'il  nous 
soit  possible  de  multiplier,  par  la  gravure,  le  précieux  dessin 
qui  a  révélé  Texistence  de  ce  remarquable  monument,  et  dont 
nous  donnons,  à  l'appui  de  ce  mémoire,  une  reproduction 
minutieusement  exacte. 
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LE  DORIA  CONCINNATA 

DIPTÈRE  PARASITE  DES  LÉPIDOPTÈRES 


Par  M.  CHARAULT 

nOFBSSIUl  DB  PRTSIQUB  AD  Ltcil  DU  MARSt 
,A  iOClM  D'aORICULTURB,  8GIBRCBS  BT  ARTS  DB  U  8A1TBB 


L*exis(eDce  dinsectes  vivant  en  parasites  dans  rintérieor  du 
corps  d*autres  insectes  constitue  un  fait  des  plus  intéressants 
dans  Tétude  de  Tentoniologie. 

Ce  mode  d*existence,  dit  parasitisme,  fut  signalé  pour  la 
première  fois  par  Goëdart,  naturaliste  hollandais,  né  en  1620, 
mort  en  1668;  il  s'aperçut  que  des  mouches  pouvaient  sortir 
de  l'intérieur  du  corps  de  chenilles  ou  de  Tintérieurde  chry- 
salides d'insectes  lépidoptères.  Ce  fait  fut  confirmé  par  les 
observations  de  M^*  Marie  Merian,  née  à  Francfort,  le 
2  avril  1647,  morte  à  Amsterdam  en  1717.  Réaumur,  physi- 
sien  français,  étudia  avec  soin,  vers  473&,  le  parasite  de  la 
larve  du  lépidoptère  Zeuzeraœsculi,  ainsi  que  le  parasite  de  la 
larve  du  bombyx  pityocampa.  Trente  ans  plus  tard,  de  Géer, 
maréchal  de  la  cour  de  Suède,  grand  amateur  d'histoire  natu- 
relle, étudia  particulièrement  quelques  espèces  d'insectes  para- 
sites d'autres  insectes. 

La  liste  des  parasites  insectivores  fut  successivement  aug- 
mentée en  1775  par  Fabricius,  entomologiste  danois;  en  1833, 
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par  le  Datoraliste  Léon  Dufoar,  mort  il  y  a  quatre  ans,  et 
surtout  en  4830  parle  naturaliste  français Robineau-Desvoidy, 
qui  publia  un  traité  complet  sur  les  myodaires,  traité  qui 
forme  le  deuxième  volume  des  Mémoires  des  Savants  étran- 
gers publiés  par  TAcadémie  des  sciences  ;  cet  émînent  natura- 
liste put  retirer  12  parasites  du  corps  d'une  larve  de  Saturnia 
pyri. 

M.  de  Saint-Fargeau,  qui  vivait  à  la  même  époque,  ajouta 
encore  a  ce  que  Ton  savait  déjà  sur  le  parasitisme  chez  les 
insectes  :  ce  naluraliste  ainsi  que  M.  Brûlé  consignèrent  plu- 
sieurs des  observations  faites,  dans  leur  ouvrage  sur  les  hymé- 
noptères formant  une  des  parties  des  suites  h  Buffon.  Parmi 
les  observations  mentionnées  dans  cet  ouvrage  se  trouvent 
celles  de  H.  Veeslwood,  qui  constata  le  premier  le  biparasitisme 
cbez  les  insectes,  en  observant  que  la  larve  d*un  hyménoptère, 
rOphion  moderator,  natt  et  se  développe  dans  Tintérieur  du 
corps  d'un  autre  insecte  hyménoptère,  le  Pimpla  strobitella, 
parasite  lui-même  dinsectes  lépidoptères. 

Citons  enfin  les  recherches  et  les  publications  de  M.  Mac- 
quart,  sur  les  diptères  ;  de  MM.  Meigen,  Guérin,  Schineret 
louvrage  qui  constitue  les  œuvres  posthumes  de  Robineau- 
Desvoidy. 

On  connaît  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  d'insectes 
parasites  d'autres  insectes  :  les  uns  appartiennent  à  l'ordre  des 
hyménoptères,  les  autres  appartiennent  à  Tordre  des  dip- 
tères. 

Voici  la  liste  de  quelques  hyménoptères  parasites  d'insectes 
lépidoptères  : 


Vom  de  llijmèBOpléra  paratlto. 


Rhitigaster. 

Noctua  ^^ 

Microgaster. 

Pieris  brassica. 

Perililus  penduJator. 

ZigHina. 

Hermiteles. 

Tinea. 

Ptelhnalus  omnivorus. 

Ghelonia  caja. 

If  om  du  lépidoptère  pêreiltaite. 
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Voici  la  lisle  de  quelques  diptères  parasites  dinsectes  lépi- 
doptères : 


Il om  da  diptdre  parasite* 

Metopia  concinoata. 
Metopia  cucullise. 
Senometopia  cratsegellae. 
Senometopia  atropivora. 
Senomeiopia  bombycivora. 
Masicera  syivalica. 
Masicera  lyphaccolae. 
Lydella  bombycivora. 
Sericocera  leucozona. 
Syphooa  geniculata. 
Echynomyia  livida. 
Senometopia  catocalœ. 


Hom  du  lépidoptdre  pmtmtÊUht, 

Vanessa  prorsa. 
Cucullia  verbasci. 
Tinsea  crataegi. 
Sphinx  atropos. 
Bombyx  versicolor. 
Saturnia  pyri. 
Noctua  typhae. 
Bombyx  trifolii. 
Chelonia  caja. 
Noctua  brassicse, 
Cucullia  verbasci. 
Catocala  nuplae. 


Malgré  les  travaux  que  nous  venons  de  rappeler  succincte- 
ment, Télude  du  parasitisme  chez  les  insectes  constitue  encore 
un  vaste  champ  de  recherches  ;  le  travail  que  nous  avons  entre- 
pris a  pour  but  d^ajouter  aux  connaissances  que  Ton  possède 
actuellement  celles  qui  résulteront  de  Texamen  des  questions 
suivantes  : 

l""  Il  Tant  ajouter  aux  larves  de  lépidoptères,  déjà  reconnues 
parasitaires  de  diptères,  la  chenille  du  Liparis  dispar  ; 

V  Rechercher  l'espèce  entomologique  à  laquelle  se  rap- 
porte le  diptère  parasite  que  nous  avons  étudié  dans  la 
chenille  de  ce  Liparis  ;    • 

3"*  Approfondir  quelques  questions  se  rattachant  à  la  phy- 
siologie et  aux  mœurs  de  ce  parasite.; 

4"*  Il  existe  un  insecte  hyménoptère,  vivant  en  parasite 
dans  rintérieur  du  corps  du  parasite,  qui  vit  dans  la  chenille 
du  Liparis  dispar.  —  Cet  insecte  hyménoptère  réalisant  ainsi 
un  biparasite  ; 

S**  Rechercher  Tespèce  entomologique  à  laquelle  se  rap- 
porte ce  biparasite  hyménoptère; 

6^  Etudier  le  rôle  qu^exerça  le  premier  parasite  diptère 
pendant  Tabondance  extraordinaire  de  chenilles  de   Liparis 
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dispar  qui  se  manifesta  durant  le  printemps  de  1867,  dans  la 
promenade  des  Jacobins  de  la  ville  du  Mans. 

Chacune  de  ces  questions,  dont  l'ensemble  constitue  notre 
travail,  fera  Tobjel  d'un  paragraphe  particulier. 

S I"- 

La  chenille  du  lépidoptère  Liparis  dispar  peut  fttre 
victime  de  la  larve  d'un  Insecte  diptère,  cette  larve 
vivant  en  parasite  dans  rintérieur  du  corps  de  la 
cUenllle. 

J'ai  constaté  l'existence  d'une  larvje  d'insecte  diptère  vivant 
en  parasite  dans  l'intérieur  du  corp»  de  la  chenille  du  Liparis 
dispar  :  j'ai,  pour  la  première  fois,  nettement  constaté  celte 
existence  le  9  juillet  1867,  en  observant  la  sortie  spontanée 
d'une  larve  de  l'intérieur  du  corps  d'une  chenille  de  Liparis 
dispar.  Le  20  du  même  mois,  j'ai  observé,  avec  mo»  élèves  de 
mathématiques  élémentaires,  une  sortie  semblable  d'une  larve 
parasitaire  du  même  lépidoptère.  Depuis  cette  époque,  j'ai 
extrait  et  vu  spontanément  sortir  de  chenilles  et  de  chrysalides 
de  Liparis  dispar  un  nombre  considérable  de  larves  parasites. 

Ces  diverses  larves  se  sont  transformées  en  chrysalides  : 
chacune  dé  celles-ci  a  presque  toujours  donné  naissance  k  un 
même  insecte  diptère  qu'il  nous  faut  déterminer. 

S". 

Recherche  de  l'espèce  entomolosriq[ue  à  laquelle 
se  rapporte  le  diptère  parasite  dont  nous  avons 
observé  la  larve  dans  la  chenille  du  Liparis 
dispar. 

L'insecte  parasite  qui  nous  occupe  étant  un  insecte  k  méta- 
morphoses complètes,  il  nous  faut  d'abord,  pour  résoudre 
aussi  nettement  que  possible  la  question  énoncée,  décrire  suc- 
cessivement la  larve,  la  nymphe  et  l'insecte  parfait.  Nous  rap- 

4*  Trim.  de  1869.  —  Tome  XX,  25 
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procherons  ensuite  les  divers  caractères  zooiagiques  coostatés 
par  cet  examen  de  ceux  qui  se  trouvent  consignés  dans  les 
ouvrages  entomologiques;  enfin  nous  chercherons  h  conclure 
de  ce  rapprochement  Tespèce  avec  laquelle  le  parasite  que 
nous  avons  observé  doit  être  identifié. 

Monographie  de  la  larve  du  diptère  parasite. 

Forme  conoîde;rextrémitécéphaliqueformelapointeducôue; 
largeur  moyenne,  10°*°*;  diamètre  moyen,  4  °";  couleur  d'un 
blanc  jaunâtre.  Le  tégument  extérieur  est  dur,  un  peu  translu- 
cide; on  peut  apercevoir  un  peu  les  parties  internes  du  corps 
de  ranimai;  cette  larve  est  constituée  par  13  anneaux  ou 
segments  ;  un  de  ceux-ci  forme  la  tête  et  porte  deux  pointes 
cornées  et  dures;  la  saillie  ou  la  rétraction  de  ces  crochets 
rendent  variable  la  forme  de  la  tète  ;  on  n*aperçoit  point  d'or- 
ganes de  vision.  Le  dernier  anneau  porte  deux  prolubéranci'^ 
cornées,  {petites,  noires,  dures,  couvertes  d'aspérités,  placées 
dans  une  espèce  de  cavité.  L'ouverture  buccale  est  située  au- 
dessous  des  deux  pointes  cornées  cépbaliques,  entre  le  pre- 
mier et  le  second  segment  :  rouverture  anale  est  placée  au* 
dessous  des  deux  protubérances  cornées  du  dernier  segment 
séparée  de  ces  protubérances  par  une  lamelle. 

La  larve  est  apode  :  elle  progresse  en  utilisant  les  protubé- 
rances de  son  dernier  segment  ainsi  que  les  saillies  latérales 
que  présentent  les  divers  anneaux  qui  constituent  son  corps; 
elle  gonfle  ses  anneaux  postérieurs  en  les  racourcissant  :  elle 
fixe  son  dernier  anneau  h  laide  des  protubérances  anales  ; 
elle  allonge  les  anneaux  antérieurs  et  fixe  l'anneau  céphalique 
à  l'aide  de  deux  pointes  cornées  qu'il  présente  pour  attirer  de 
nouveau  les  anneaux  postérieurs. 

La  larve  a  soin,  pendant  son  séjour  dans  la  chenille  ou  la 
chrysalide,  de  ne  manger  que  les  parties  grasses  les  moins 
indispensables  à  la  vie  de  celle-ci;  elle  se  nourrit  alors  du 
tissu  nommé,  par  Léon  Dufour,  tissu  adipeux  splanchiqoe; 
au  moment  de  passer  à  l'état  de  nymphe  elle  perce  la  peau  de 
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la  cheoille  ou  le  tégument  extérieur  de  la  chrysalide  à  faide 
des  deux  pointes  cornées  céphaliques  :  celte  sortie  spontanée 
amène  la  mort  soit  de  la  chenille,  soit  de  la  chrysalide  du 
lépidoptère. 

Monographie  de  la  nymphe  du  diptère  parasite. 

Après  la  sortie  du  corps  de  la  chenille  ou  de  la  chrysalide, 
la  larve  se  contracte  sur  elle-même  en  prenant  une  forme 
régulièrement  ovoïde  :  peu  h  peu  le  tégument  extérieur  se 
durck,  se  fonce  en  couleur  et  prend  une  nuance  d'un  brun- 
marron  foncé. 

Ce  changement  de  couleur  est  plus  rapide  à  la  lumière 
solaire  que  dans  Tobscurité  ;  il  s*écoule  un  temps  variable  de 
3Q  minutes  à  13  heures  entre  le  moment  de  la  sortie  de  la 
larve  parasite  et  celui  oii  la  coloration  de  la  nymphe  a  atteint 
son  état  définitif. 

La  nymphe  se  forme  donc  par  une  simple  solidification  de 
la  peau  de  la  larve;  elle  ne  montre  aucune  partie  de  Tinsecte 
parfait,  sa  longueur  est  en  moyenne  de  8  millimètres;  son 
diamètre  est  d*environ  4  millimètres,  pris  dans  la  section 
équatoriale. 

Monographie  du  diptère  à  Vétat  parfait. 

Au  bout  d*un  espace  de  temps,  qui  varie  de  15  jours  à 
10  mois,  l'extrémité  de  la  nymphe  qui  correspond  à  la  tête  de 
la  larve  saute  en  forme  de  couvercle  et  Tinsecte  parfait  sort  à 
la  fois  et  d*un  tégument  spécial,  mince,  diaphane,  dans  lequel 
il  s'était  formé  et  de  la  coque  rigide  qui  constituait  le  tégu- 
ment extérieur  de  la  nymphe  :  ce  dernier  tégument  recouvre 
le  tégument  diaphane  oii  se  forme  Tinsecte  parfait. 

Cet  insecte  parfait  est  d'un  blanc  jaunâtre  au  moment  de  la 
sortie  des  téguments  :  il  se  colore  et  noircit  rapidement  ;  au 
bout  de  deux  heures  environ,  la  coloration  atteint  un  état  sta^ 
tionnaire. 

En  noéme  temps  que  s'effectue  le  changement  de  coloration, 
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deux  ailes  traDspareoteSi  d^abord  fortement  plissées  et  chif- 
fonnées s'étendent  par  ce  mécanisme  si  curieux  que  doos 
retrouvons  chez  un  grand  nombre  dinsectes  et  qui  consiste 
dans  le  passage  à  rintérieur  des  nervures  creuses  des  ailes 
d'un  liquide  incolore  et  mucilagineux,  contenu  au  momeotde 
de  réclosion  dans  une  vésicule  contractile,  située  à  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  entre  la  face  et  les  deux  yeux.  Ce  liquide 
étend  les  ailes,  se  solidifie  dans  les  nervures  et  leur  donne  h 
rigidité  nécessaire  pour  le  vol. 

L'insecte  parfait  a  une  longueur  moyenne  de  8  millimètres; 
il  pourrait  être,  à  première  vue,  confondu  avec  la  moocbe ordi- 
naire (musca  domestica),  qui  vit  dans  nos  habitations;  il  pré- 
sente comme  elle  trois  parties  distinctes  :  tète,  thorax,  abdo- 
men ayant  à  peu  près  les  mêmes  grandeurs  respectives  que 
celles  qui  existent  dans  cette  mouche  :  mais  Tétade 
attentive  de  ces  diverses  parties  fait  ressortir  de  grandes 
différences  que  les  descriptions  suivantes  feront  netteineot 
apprécier. 

Tête.  —  Antennes  formées  de  trois  articles,  descendaoi 
jusqu'à  répistome;  leurs  deux  premiers  articles  sont  très- 
courts,  comparativement  au  troisième,  qui  est  prismatique  et 
quatre  fois  aussi  long  que  le  deuxième;  la  soie  est  longae, 
conoîde,  nue,  effilée  en  pointe  et  son  deuxième  article  est  plus 
long  que  le  premier;  suçoir  à  deux  soies  renfermées  dans  le 
sillon  longitudinal  d'une  trompe  molle,  rétraciile,  très*dis- 
tincte  et  ouverte  en  dessous  ;  face  inclinée  ;  frontaux  noirs; 
côtés  du  front  cendrés  ;  face  cendrée,  poils  aux  fossettes  presque 
jusquaux  antennes,  poils  de  la  barbe  cendrés  ;  épistoroe  noo 
saillant;  palpes  jaunes;  bords  postérieurs  des  yeux  cendrés. 
Le  mâle  a  les  yeux  plus  rapprochés  et  le  front  plus  étroit  que 
la  femelle. 

Corselet.  —  Corselet  formé  de  trois  anneaux,  saupoudré 
de  gris  cendré,  avec  quatre  raies  longitudinales  noires;  lesdeui^ 
raies  extérieures  sont  un  peu  plus  larges  que  les  deux  raies  ioté. 
rieures;  elles  sont  interrompues  à  la  suture  transversale  des 
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deux  premiers  anneaux.  Au  prothorax,  une  soie  entre  les  raies 
intérieures  et  exlérienres  ;  une  soie  en  dehors  des  raies  exté- 
rieures; deux  soies  entre  les  raies  intérieures.  Au  inétathorax, 
trois  soies  entre  les  raies  extérieures  et  intérieures;  quatre 
soies  entre  les  raies  intérieures.  Écusson  grisâtre,  rougeâtrek 
la  partie  inférieure  ;  la  partie  postérieure  de  cet  écusson  est 
garnie  d*nue  bordure  de  soies  sensiblement  équidistantes. 

Deux  balanciers  blanc-jaunâtres,  entièrement  recouverts  par 
des  cuillerons  blanchâtres;  deux  ailes  transparentes,  un  peu 
flavescentcs  h  la  base  ;  la  quatrième  nervure  postérieure  est 
recourbée  vers  le  haut  et  légèrement  arquée  en  approchant  du 
bord  de  Taile  ;  la  première  cellule  postérieure  des  ailes  atteint 
le  bord  près  de  Textrémité,  sans  se  fermer  complètement,  pas 
de  pointe  au  bord  extérieur  de  Faile  ;  six  pattes  noires,  les 
jambes  postérieures  sont  garnies  en  dehors  de  poils,  les  uns 
longs,  les  autres  courts. —Deux  stigmates  de  chaque  côté  ;  ces 
quatre  stigmates  sont  en  forme  de  boutonnière  et  placés  de  biais. 

Abdombn.  —  Abdomen  h  segments  :  noir,  avec  trois  bandes 
transversales,  nettement  gris-cendré  ;  le  segment  de  la  base 
est  noir  ;  ligne  dorsale  noire;  longues  soies  noires  sur,  et  par- 
liculièment  aux  bords  des  anneaux;  deux  stigmates  sur 
chaque  anneau,  un  peu  au-dessous  de  la  partie  latérale. 

Labdomen  chez  le  mâle  est  cylindriforme;  les  organes  géni- 
taox  y  sont  obtus  et  Tanus  non  saillant;  Tabdomen  chez 
la  femelle  est  cylindriforme,  un  peu  plus  large  que  chez  le 
mâle;  le  deuxième  et  le  troisième  anneau  de  cet  abdomen  sont 
fortement  carénés  au-dessous,  en  leur  milieu;  chacun  fait  une 
légère  saillie  au  bord  postérieur;  prèsdeTanus,  au  quatrième 
segment,  un  oviscapte  en  forme  d'aiguillon  prend  naissance; 
il  se  loge  en  se  repliant  sous  le  ventre,  duns  un  sillon  que  pré- 
sentent les  deux  anneaux  précédents. 

Je  joins  à  ce  ti'avail  la  lithographie,  aussi  exacte  que  possi- 
ble, du  diptère  parasite  à  Tétat  parfait.  Je  dois  cette  lithogra- 
phie à  Tobligeance  d'un  de  mes  collègues,  M.  Gasté,  professeur 
de  rhétorique. 
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En  rapprochant  les  divers  caractères  zoologiqoes  que 
je  viens  d^énumérer  de  ceux  qui  se  trouvent  consignés,  soit 
dans  les  traités  d'histoire  naturelle,  soit  dans  les  traités  spé- 
ciaux d'éminents  entomologistes,  nous  sommes  conduits  à 
conclure  que  le  parasite  dont  nous  venons  d'exposer  la  mono- 
graphie est  un  insecte  de  Tordre  des  diptères,  subdivision  d  s 
bachocères  dichœtes,  famille  des  atbérlcères,  tribu  des  mus 
cides,  division  des  Créophiles. 

La  détermination  plus  complète  de  la  classification  offre 
certaines  difficultés  :  la  division  des  Créophiles  est  une  des  plus 
nombreuses  delà  tribu  des  muscides,  et  malgré  de  nombreux 
travaux  entrepris  par  de  savants  diptéristes,  il  est  bien  diffi- 
cile de  rapporter  avec  une  rigoureuse  exactitude  la  moitié  ou 
même  les  deux  tiers  des  diptères  que  Ton  veut  déterminer  k 
Tune  ou  l'autre  des  espèces  décrites  par  les  auteurs;  la  syno- 
nymie est  effrayante  ;  les  descriptions  incomplètes.  Toutefois 
je  crois  pouvoir  conclure  du  rapprochement  delà  monographie 
que  noiis  venons  d'exposer  et  des  caractères  assignés  par 
M.  Schiner,  au  Phoroceraconcinnata(l),  par  Robineau-Des- 
voidyetparM.Macquart,auDoriaconcionata(2)(3),qaeledip- 
tère  que  nous  avons  étudié,  peut  être  simultanément  identifié 
avecchacundesdiptèresdécritssouslesdénominations  qui  pré- 
cèdent par  leséminents  naturalistesquenous  venons  de  nommer. 

Nous  croyons  encore  pouvoir  ajouter  à  ces  trois  identifi- 
cations les  quatre  suivantes  :  le  Phorocera  Guerini  (4),lePho. 
roccra  Pieridis  (5),  le  Phorocera  Prorsae  (6),  de  Robincau 
Desvoidy,  enfin  le  Metopia  concinnata,  de  M.  Macquart  (7). 

L'identification  du  diptère  que  nous  avons  étudié  avec  le 

(1)  DieFliegen  Diptera  nachder  analytischen  Méthode  bearbeileU 

(2)  Œuvres  posthumes,  t.  I«S  pages  534-538. 

(3)  Annales  de  la  Société  ËfUomologique  de  France  1818,  p.  96. 

(4)  Id.  Id.  Id,  Id.,    t.  VIII,  p.  i78. 

(5)  Id.  Id.  Id.  Id.y    t.  VIII,  p.  179 

(6)  Essai  sur  les  myodaires  ;  Mémoires  de  VInsUtut  :  Savants  étrangers, 
p.  134. 

(7)  Suites  à  Buffon  :  Diptères,  t,  II,  p.  128. 
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Phorocera  concinoata,  nous  a  d'ailleurs  été  donnée  par 
H.  Bigot.  Enfin  j*ai  pu,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  le  docteur 
Laboulbène,  examiner  une  Tachina  concinnata  étiquetée  par 
M.  Léon  Dufour  lui-même,  et  me  convaincre  de  sa  parfaite 
similitude  arec  le  diptère  que  j*ai  obtenu. 

II  résulte  pour  nous  de  Tensemble  des  rapprochements  et 
identifications  qui  précèdent,  que  nous  pouvons  nommer  le 
diptère  parasite  obtenu  par  nous:  Doria  concinnaia. 

Les  identifications  que  nous  avons  pu  faire  entre  ces  dip- 
tères et  ceux  décrits  par  d*éminents  naturalistes  peuvent  encore 
être  invoqués  pour  légitimer  des  synonymies  déjà  établies  par 
différents  auteurs,  synonymies  que  nous  reproduisons  ici. 

Sjnonymlet  adoptéei.  Antean . 

DoRiA  coMCiNifATA Robineau  -  Desvoidy ,  t.  I,  \ 

p.  838.  1 

Tachima  cowcihkata M.  Mcigen,  t.  IV,  p.  4«.      /     ^obineau-Des- 

n  u-  IX       -j      *«     j  l  voidy  ,  Œuvres 

Pborocera  PRoasJE Robmeau- Desvoidy.  Essai  )   ^  ,1  .  , 

1  j  .         .A.    (posthumes:  1. 1, 

surlesmyodatres,^^^.  \      »aii 

iBTOPiA  çoNCiRifATA M.  Hacquart,  suites  à  Buf-   i*^* 

foa,  lom.  I,  p.  138.         / 

Phorocera  pror&e Robineau-Desvoidy.    Essai 

sur  les  myodaireSt  p.  134* 

Phorocera  gcerini Robineau-DesYoidy.  Annales 

de[la  Soc,  Entom.   de  .     „  ,,  ... 

r.  .   vil»       M^o   1     Schmer ,    Dte 

France,  t.  VIII,  p.  178.  ï  .. 

Prorogera  pieriois....  Robiaeau-Desvoidy. ilnna/es  (     jL^  ' 

de  la  Soc.  Entom,  de  ■  ^' 

France^  t.  VIII,  p.  179. 
Prorocbra  GOMcmifATA.  H.  Schiner»     Die     Fliegen 

diptera^  p.  489. 

/H.  Macquart, 
Tachina  concinnata.  ...  M.  Meîgen,  t.  IV,  p.  412.  l  Annales  delà  So- 
Mbtopia  concinnata....  m.  Macquart,  suites  ft  Buf-  <  ciété  Entomolo- 

fon,  t.  II,  p.  128.  I  giquede  France; 

\  1818,  p.  98 
Phorocera  GuÉR INI ^oh.-hesv.  Annales  de  la  \ 

Soc.  Êntom.  de  Ftance,   1     Rob.-Desv.  An- 

3«  série,  t.Vin,p.  178.  Inales  de  la  Soc. 
Metopia  concinnata...  Étiquetée   de    la  main  de  i  Enlo.  de  France, 

H.  Hacquart  dans  la  col-   ]  t.  VIII,  p.  178. 

lectiondeM.  Guérin.       ' 
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S  in. 

Ajoutons  aux  caractères  zoologiques  que  nous  venons 
d'exposer  sur  le  diptère  parasite  que  nous  étudions, 
quelques  compléments  se  rattachant  à  la  physiolo* 
gie  et  aux  mœurs  de  ce  parasite. 

i""  Les  observations  microscopiques  que  j'ai  effectuées  sar 
la  larve  et  Tiosecte  parfait  m*ont  fait  reconnaître  des  structu- 
res tout  à  fait  semblables  à  celles  quiont  été  constatées  par  Léon 
Dufour,  pourlesarcophaga  hemorroîdalis  ;  ainsi,  j  ai  constaté 
Texistence  dans  la  larve  de  quatre  stigmates,  savoir  :  deux 
cépbaliques  et  deux  postérieurs  ;  ces  derniers  existent  dans 
une  caverne  stigroatique  supérieure  à  Tanus  lors  de  la  position 
normale  de  la  larve  et  séparée  de  celui-ci  par  une  lamelle  :  de 
chacun  des  stigmates  postérieurs  part  un  tube  trachéen  à  pea 
près  parallèle  à  Taxe  du  corps  et  qui  se  rend  au  stigmate  cépha- 
lique  et  digité  qui  existe  du  même  côté  du  corps  :  les  stigma- 
tes céphaliques  sont  situés  aux  bords  latéraux  et  postérieurs 
du  premier  anneau,  à  son  union  avec  le  deuxième  anneau. 

2°  Un  diptère  adulte  peut  sortir  au  printemps  de  chrysali- 
des formées  pendant  Tété  de  Tannée  précédente.  Cette  possibi' 
lité  résulte  d'une  de  mes  observations  :  le  28  avril  i869, 
à  11  heures  30  minutes  du  matin,  j*ai  constaté  Téclosion  d*un 
Doria  concinnata,  sorti  d*une  chrysalide  encore  intacte,  le 
même  jour  à  7  heures  30  minutes  du  matin.  Cette  chrysalide 
s'était  formée  dans  les  derniers  jours  de  juin  1868. 

3**  Le  parasitisme  du  Doria  concinnata  se  produit  dans  les 
chenilles  du  Liparis  dispar  au  printemps,  après  Téclosion  de 
ces  chenilles,  par  la  ponte  sur  elles d*œufs  provenant  d*uu  Doria 
adulte  qui  a  passé  Thiver  soit  sous  cet  état,  soit  sous  Tétat  de 
chrysalide  :  pour  arriver  à  pouvoir  formuler  ce  mode  de  pro- 
duction dans  le  parasitisme,  j'ai  recherché  si  le  parasite  adulte 
pondait,  k  la  fin  de  Tété,  ses  œufs  parmi  ceux  qui  étaient  déjà 
déposés  sur  les  arbres  par  les  Liparis.  A  cet  effet,  j*ai  recueilli, 
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au  mois  de  février  1868,  sur  les  troncs  des  tilleuls  de  la  pro- 
menade des  Jacobins,  au  Mans,  une  assez  grande  quantité 
d*œufs  de  Liparis  ;  je  les  ai  divisés  en  deux  portions  :  les  œufs 
de  Tune  d*elles  furent  dépouillés  avec  soin  de  toute  trace  de  la 
bourre  laineuse  qui  les  enveloppe  à  Tétat  naturel,  et  placés 
dans  le  cabinet  de  physique  du  lycée  sous  une  cloche  de  verre 
tubulée;.ceite  dernière  ouverture  fut  fermée  par  une  fine  toile 
métallique  ;on  laissa  les  œufs  dç  l'autre  portion  entourés  de 
leur  bourre  et  on  les  plaça  sous  une  autre  cloche  de  verre,  dis- 
posée comme  la  précédente;  l'éclosion  se  manifesta  pour  la 
première  fois  le  S8  mars;  lorsque  les  chenilles  des  deux  clo- 
ches nourries  avec  des  feuilles  de  tilleuls,  eurent  acquis  une 
longueur  de  17  millimètres,  je  recherchai  en  elles  le  parasite 
et  je  le  recherchai  aussi  dansTintérieur  de  chenilles  prises  sur 
les  tilleuls  des  Jacobins  ou  du  lycée. 

Voici  le  tableau  des  résultats  que  m*ont  donnés  ces  recher- 
ches : 


ChenlllM  AoloflM  dans  le  oabinet  de 

Chenlllec  priiet  tur  les  troncs 

phyfiqiM  du  X*joée. 

des  tilleult  de*  Jaoobim  et 

du  Z^oee. 

CHENILLES 

CHENILLES 

DATE 

éclosesd'œufs 

éclosesd^œufs 

DATE 

iromii 

NOBimt 

de  la 

dépouillés 
de 

.  ayant 
conservé 

delà 

de 

decbt> 

RECHERCHE 

LEUR  DUVET. 

LEUR  DUVET. 

RECHERCHE 

chê- 

nillei 

du 

1 

- — •*->;— — - 

du 

oilleiia- 

ayant  le 

PARASITE. 

ivoaiii 

derfaf- 
nillftsa- 

ROaiKI 

de  vbe- 
niUe« 

noviiR 

de  ehe- 

nllleiM. 

Koarai 

de che- 
nil les 

PARASITE. 

crffléei. 

parasite 

crlfléet. 

ayant  le 

crlfleri. 

ay^ot  te 

païaiile. 

parasite. 

.t7  mai  1S68. 

5 

0 

3 

0 

fô  mai   I86S. 

1 

i 

,19  id.      Id. 

3 

0 

7 

0 

27    id.     id. 

4 

1 

;^  id.      id. 

5 

0 

4 

0 

i^juin  1868. 

7 

3 

25  îd.      id. 

À 

0 

2 

0 

2    id.     id. 

6 

3 

27  id.      id. 

4 

0 

2 

0 

3    id.     id. 

4 

1 

29  id.      id. 

4 

0 

2 

0 

4    id.     id. 

8 

3 

,1«'  juin     id. 

« 

0 

» 

» 

6   id.     id. 

10 

3 

9   id.     id. 

3 

0 

2          0     1 

7    id.     id. 

10 

3 

8    id.     id. 

20 

2 

TOTAUX... 

h 

9    id.     id. 

X 

TOTAOÏ... 

36 

8 

» 

0 

22 

0 

106 

28 
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Âiasi,  tandis  que  106  cheoilles,  prises  en  mai  et  juin,  sur  les 
tilleuls  du  lycée  et  des  Jacobins,  nous  ont  offert  28  chenilles 
atteintes  de  parasitisme,  51  chenilles  de  Liparis,  écloses  dans 
le  cabinet  de  physique  du  lycée,  ne  nous  ont  offert  aucun  cas 
deparasitisme.  Si  le  parasite  diptère  adulte  avait,  à  la  6n  de 
rëté  précédent,  pondu  ses  œufs  sur  ceux  du  Liparis,  nous 
aurions  dû  observer  des  cas  de  parasitisme  dans  les  che- 
nilles de  ce  lépidoptère,  écloses  dans  le  cabinet  du  lycée,  tout 
au  moins  dans  celles  provenant  des  œufs  ayant  conservé  leur 
duvet  protecteur.  De  Tabsence  de  tout  parasite  dans  les  che- 
nilles écloses  au  cabinet  du  lycée,  j*ai  pu  formuler,  comme 
je  Tai  fait  ci-dessus,  le  mode  de  production  du  parasitisme. 

La  production  du  parasitisme  par  les  Dorias  adultes  est 
continue  depuis  Tépoque  où  a  lieu  Téclosion  des  chenilles  de 
Liparis  dispar  jusqu'à  celle  où  ces  chenilles  se  transforment  en 
chrysalides:  j*ai  constamment  trouvé  entre  ces  deux  époques 
des  larves  parasites  de  toutes  grandeurs  dans  le  corps  des  che- 
nilles que  j*ai  sacrifiées. 

Cette  production  peut  en  outre  être  multiple  :  j*ai  souvent 
extrait  plusieurs  larves  du  corps  d'une  seule  et  même  chenille. 

On  trouve,  à  la  page  538  du  tomel*'  des  Œuvres  posthumes 
de  Robineau-Desvoidy  une  liste  des  larves  de  lépidoptères, 
chez  lesquelles  la  larve  du  Doria  concinnata  a  été  jusqu'ici 


rencontrée.  Voici  cette  liste  : 

• 

Wom  da  lépliloplèreduit  la  die- 

nflle  duquel  oa  observe  la  larve 

du  Dorla  oonolanata. 

OtMerrateurt. 

Vanessa  atalanta. 

Robineau-Dksvoiot. 

Id.    prorsa. 

Id. 

Id.     antiopa. 

Id. 

id.        io. 

Id. 

Oiloba  cseruleo-cepliaia. 

Id. 

Smerynlhus  populi. 

■ 

Id. 

Bombyx  processionea. 

Id. 

Orgya  pudibunda. 

H. 

Berce. 

CucuIUa  verbasci. 

Id. 

Pierris  br8c4.ssflR. 

MM 

.  BoucHt  (Berlin);  Hartig. 
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du  lé|Klddplère  dsot  la  ohe. 
BiBa  dwiiriel  on  obicnr* 
du  Ooria  «onoinnata. 

Sphynx  pinastri 
Acronycta  rumicis. 
Pieris  râpas. 
Arctia  menthastri. 
Hadaena  atriplicis. 
Gatocala  promissa. 
Vanessa  laevana. 
Orlhosia  quadra. 
Liparis  cbrysorrhaBa. 
Li  paris  salicrs* 


Obiervalaun. 

H.  Bouché  (Berlin); 

MM.  Bouché  (Berlin)  ;  Guérin. 

M.  GUÉRW. 

Id. 

M.  BSLIIBR  DS  LA  CbAVIONSIUK. 

Id. 
Id. 
Id. 


M.  Hartig. 


Id. 


11  résulte  deoos  observations  que  la  chenille  du  Liparis  dis* 
par  doit  être  comptée  parmi  celles  qui  peuvenl  renrermer  en 
parasite  la  larve  du  Doria  concinnaia  et  placée  par  conséquent, 
dans  la  liste  précédente. 


S  IV. 

Bzistence  d'un  insecte  hyménoptère  vivant  en  para- 
site dans  le  corps  de  l'insecte  diptère,  qui  lui-même 
vit  dans  la  cheniUe  du  Liparis  dispar.  —  Cet 
insectehyménoptère  réalise  ainsi  un  biparasite. 

La  constatation  de  cette  existence  résultant  imédiatement 
de  nos  observations,  je  consigne  ici  ces  dernières. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1868,  une  chrysalide  du  diptère 
parasite  du  Liparis  dispar  fut  perforée  d'un  petit  trou  circu- 
laire; il  en  était  sorti  plusieurs  petits  insectes  que  je  vis  facile- 
ment; la  chrysalide  perforée  était  renfermée  dans  un  vase 
clos,  un  accident  de  laboratoire  me  priva  de  ce  biparasite 
avant  d'avoir  pu  Tétudier  ;  je  conservai  toutefois  la  chrysalide 
du  premier  parasite  perforé  par  le  second  qui  vivait  h  f^on 
intérieur. 

Le  12  juillet  1869,  j'ai  constaté,  en  présence  de  mes  élèves 
de  philosophie,  la  sortie  d'une  jcbrysalide  de  Doria,  de  plu- 
sieurs petits  insectes  dépourvus*  d'élytres,  possédant  quatre 
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ailes  entièrement  roembraneases,  se  pliant,  dans  le  repos, 
horizontalement  en  arrière  ;  ces  insectes  étaient  égalentent 
dépourvus  d'aiguillons  ;  ces  caractères  sont  ceux  des  hymé- 
noptères. 

J*ai  encore  constaté,  le  31  juillet  1869,  la  sortie  spontanée 
d'un  insecte  entièrement  semblable  au  précédent,  d'une  autre 
chrysalide  de  Doria  ;  le  même  jour,  j'ai  extrait  de  plusieurs 
chryalides  de  Doria,  trois  larves  et  un  grand  nombre  de  nym- 
phes du  même  biparasite. 

L'existence  d*un  insecte  hyménoptère  biparasite  du  para- 
site diptère,  que  nous  avons  déjà  étudié,  se  trouve  nettement 
établie. 

SV. 

Recherclie  de  l'espèce  entomologiciae  à  laquelle  se 
rapporte  le  biparasite  hyménoptère. 

Nous  suivrons  pour  cette  recherche  une  marche  semblable 
h  celle  que  nous  avons  adoptée  dans  la  recherche  de  l'espèce 
entomologique  à  laquelle  nous  devions  rapporter  le  parasite 
diptère  que  nous  avons  étudié.  Dès  lors,  nous  décrirons  en 
premier  lieu  la  larve,  puis  la  nymphe,  puis  l'insecte  parfait. 
Nous  rapprocherons  enfin  de  ces  monographies  les  descrip- 
tions consignées  dans  les  auteurs  que  nous  avons  consultés. 

Monographie  de  la  larve  de  V hyménoptère  biparasite. 

Forme  conoïde,  apode,  formée  de  13  anneaux,  l'extrémité 
céphalique  forme  la  pointe  du  cône;  longueur  moyenne,  3  mil- 
limètres; diamètre  maximum,  moyenne,  1  millimètre  25. 

L'anneau  céphalique  porte  deux  petites  pointes  cornées  au- 
dessous  desquelles  se  trouve  l'ouverture  buccale. 

Couleur  :  blanc-jaunàtre. 

Tégument  extérieur  translucide. 

Ne  présente  pas  les  stigmates  postérieurs  observés  dans 
la  larve  du  Doria. 
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Progresse  au  moyen  de  saillies  latérales  que  présentent  les 
divers  anneaux  qui  constituent  son  corps  et  des  deux  pointes 
cornées  de  Taiineau  céphalique  ;  elle  allonge  les  anneaux  anté- 
rieurs pour  attirer  les  anneaux  postérieurs  d*un  mouvement 
alternatif. 

Monographie  de  la  nymphe  de  l'hyménaptère 

biparasite. 

Le  forme  est  d'abord  régulièrement  ovoïde,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, sensiblement  uniforme,  son  tégument  extérieur  trans- 
lucide, est  formé  par  le  tégument  extérieur  de  la  larve  qui  est 
devenu  inextensible  ;  peu  à  peu  on  voit  apparaître  à  travers  la 
fine  membrane  qui  forme  Tenveloppe  de  la  nymphe  les  diver- 
ses parties  de  Tinsecte  parfait  ;  d*abord  les  yeux,  puis  la  tête, 
puis  Tabdomen,  etc.,  etc.  Ces  diverses  parties  se  foncent  peu  à 
peu  en  couleur,  et  la  nymphe,  changeant  lentement  d'aspect, 
finit  par  prendre  la  forme  générale  de  rinsecte  parfait, 
emmailloté  dans  son  intérieur. 

Monographie  de  l'hyménoptère  biparasite  à 

r état  parfait. 

Parvenu  au  terme  du  développement  normal  qu*il  doit 
prendre  dans  la  légère  enveloppe  translucide  qui  forme  le  tégu- 
ment extérieur  de  la  nymphe,  Tinsecle  parfait  déchire  celle-ci, 
s*en  dégage  rapidement  et  perçant  d'un  trou  circulaire  le  tégu- 
ment corné  qui  forme  Tenveloppe  extérieure  de  la  nymphe  du 
Doria  devient  libre  dans  l'atmosphère.  Ses  ailes,  d'abord  chif- 
fonnées et  plissées,  s'étendent,  se  développent  en  quelques 
instants;  son  abdomen,  presque  entièrement  coloré,  mais 
resté  blanchâtre  à  la  base,  achève  de  se  colorer  rapidement. 

L'insecte  parfait  à  une  longueur  moyenne  de  3  millimètres; 
il  saute  irèsnsouveut  a  une  hauteur  relativement  assez  grande  ; 
le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle. 

Tête.  —  Tête  allongée  transversalement,  plus  large  que  le 
corselet,  d'un  vert  bronzé;  yeux  composés  et  occelles  rouge^ 
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broa  foncé  :  ces  nuances  sont  plus  vives  chez  le  mâle  que  chez 
la  femelle  ;  antennes  courtes,  coudées,  composées  de  13  arti- 
cles; pubescentes,  surtout  aux  jonctions  desdiv'ers  articles;  le 
premier  article  estlong,  le  troisième  et  quatriënse  sont  petits; 
les  suivants  ont  deslong^eursà  peu  près  égales;  leurs  diamètres 
croissent  légèrement  jusqu'au  onzième  ;  le  diamèxre  du  dou- 
zième et  surtout  celui  du  dernier  sont  beaucoup  moindres; 
Tensemble  des  derniers  articles  constitue  un  renflement 
conoide  en  forme  de  massue  peu  accusée  ;  les  premiers  articles 
des  antennes  sont  jaunes  dans  les  deui  sexes  ;  les  derniers^ont 
bruns  chez  la  femelle,  d'un  brun  fauve  chez  le  mâle,  surtout 
aux  jonctions  des  divers  articles,  bouche  brune,  mandibules, 
palpes,  trompe. 

GoRSBLET.  Vert  bronzé  métallique,  plus  clair,  plus  bril- 
lant chez  le  mâle  que  chez  la  femelle. 

Six  pattes  et  quatre  ailes  membraneuses,  semblables  dans 
les  deux  sexes. 

Les  hanches  des  pattes  sont  vertes;  les  cuisses  jaune-fauve; 

» 

les  jambes  et  les  tarses  jaunes  ;  une  épine  rectiligne,  conoïde, 
espèce  d'éperon,  se  trouve  à  Tunion  de  la  jambe  et^du  tarse  qui 
comprend  cinq  articles.  Toutes  les  parties  des  pattes  sont 
couvertes  de  poils  microscopiques  assez  espacés. 

Les  ailes  supérieures  sont  courvertes  de  poils  microscopi- 
ques plus  serrés  vers  l'extrémité  des  ailes  que  vers  la  base  ; 
chacune  d'elles  présente  une  seule  nervure  :  celle-ci  à  sa 
naissance  est  un  peu  distante  du  bord  antérieur  de  l'aile;  elle 
rejoint  ce  bord  un  peu  avant  la  moitié  de  la  longueur  de  l'aile, 
se  confond  avec  lui  pendant  un  court  trajet,  puis  se  bifurque. 
L'une  des  bifurcations  continue  à  se  confondre  avec  le  bord 
intérieur  de  l'aile,  et  s'affaiblissant  peu  à  peu.  disparaît  vers 
les  huit  dixièmes  de  la  longueur  de  l'aile.  L'autre  bifurcation 
constitue  un  rameau  court,  renflé  à  son  extrémité  et  qui  des- 
cend obliquement  vers  le  milieu  de  l'aile  jusqu'au  tiers  de  sa 
longueur. 

Les  ailes  inférieures  portent  à  leur  bord  postérieur  uno 
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frange  de  poils  équidistants,  dont  les  longueurs  vont  en  dimi- 
nuant de  la  base  des  ailes  aux  extrémités.  Elles  sont  couver- 
tes de  poils  microscopiques,  plus  serrés  à  Textrémité  de  Taile 
que  vers  la  base.  Chacune  des  ailes  inférieures  porte  une 
seule  nervure,  qui,  après  s'être  confondue  à  partir  de  la  base 
avec  le  bord  antérieur,  s'en  sépare  vers  le  premier  quart  de 
sa  longueur  pour  le  rejoindre  bienlAi,  s'affaiblit  et  disparaît 
peu  à  peu  ;  vers  le  milieu  de  la  partie  de  la  nervure,  séparée 
d*abord  de  rnile,  se  trouve  une  pointe  nervale,  dirigée  obli*- 
quement  vers  la  partie  basilairc  du  bord  postérieur  de  Taile. 
Chaque  aile  supérieure  est  reliée  h  Taile  inférieure  correspon- 
dante par  des  crochets  microscopiques  qui  fixent  le  bord  anté- 
rieur de  Taile  intlérieure  au  bord  postérieur  de  l'aile  supé^- 
rieure . 

Abdomen.  —  Abdomen  rouge-bronzé,  foncé  dans  les  deux 
sexes,  à  base  jaunâtre,  surtout  en  dessous.  L'étendue  de  la 
partie  jaunAtre  est  plus  grande  chez  le  mâle  que  diez  la 
femelle. 

L*abdomen  de  cette  dernière  est  terminé  par  une  tarière 
assez  courte,  brune,  cachée  ordinairement  dans  Tabdomen 
même. 

Celui-ci  est  couvert  dans  les  deux  sexes  de  poils  microsco- 
piques assez  espacés 

Je  joins  à  ce  travail  la  lithographie,  aussi  exacte  que  possi- 
ble, des  ailes  et  de  Tantenne  de  la  femelle  de  cet  insecte  bi- 
parasite.  Je  dois  aussi  cette  lithographie  à  mon  collègue, 
M.  Gasté. 

En  rapprochant  les  monographies  que  nous  venons  d'expo- 
poser  des  caractères  zoologiques  qu'assignent  les  auteurs  aux 
insectes  hyménoptères,  section  des  térébrants,  famille  des 
pupivores,  tribu  des  chalcidiles,  genre  des  ptéromaliens, 
nous  voyons  immédiatement  que  nous  pouvons  identifier 
notre  biparasite  avec  les  çhalcidites  ptéromaliennes,  insecte^ 
encore  peu^  connus  et  dont  les  collections  n'existent  guère 
qu'en  Angleterre. 
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Je  crois  en  outre  pouvoir  cooclure  du  rapprochement  de 
nus  monographies  et  des  caractères  assignés  par  M.  Valker 
au  Pteromalus  omnivorus  (1),  que  la  chalcidite  biparasile 
que  nous  avons  obtenue  peut  être  identifiée  avec  ce  Pteromalus 
omnivorus. 

Cette  identification  est  d'autant  plus  assurée  pour  moi  que 
j'ai  pu,  grftce  à  l'obligeance  de  M.  Lucas,  chef  du  laboratoire 
d'entomologie  du  Muséum,  comparer  l'byménoptère  bipara- 
site  que  j'ai  obtenu  avec  un  fayménoptère  étiqueté  Pteromalus 
omnivorus  dans  les  collections  de  l'établissement  ;  j'ai  cod- 
staté  une  identité  parfaite  entre  les  insectes  comparés. 

M.  Davis  a  observé  le  Pteromalus  omnivorus,  parasite  de 
l'Euprepia  caja  et  bi parasite  de  l'Exorista  larvanim. 

D'après  nos  observations,  cette  chalcidite  serait  aussi  bi- 
parasite  du  Doria  concinnata. 

Remarquons  qu'une  chrysalide  de  Doria  renferme  toujours 
un  grand  nombre  d'individus  du  Pteromalus  omnivorus:  j'ai 
retiré  d'une  de  ces  chrysalides  31  larves  ou  nymphes  de 
ce  Pteromalus  ;  les  femelles  y  étaient  en  majorité. 

S  VI. 

Etude  du  rôle  qu'exerça  le  premier  parasite  diptère 
pendant  l'abondance  extraordinaire  de  chenilles  de 
Liparis  dispar,  qui  se  manifesta  pendant  le  prin- 
temps de  1867  dans  la  promenade  des  Jacobins  de 
la  ville  du  Hans. 

A  l'automne  de  1866,  lors  de  la  chute  des  feuilles,  on  pou- 
vait remarquer  sur  les  troncs  et  les  branches  des  tilleuls  dont 
est  plantée  la  promenade  '  des  Jacobins,  l'abondance  des 
paquets  d'œufs  de  Liparis  dispar  ;  l'éclosion  de  ces  œufs  eut 
lieu  l'année  suivante,  vers  le  milieu  d'avril  ;  un  mois  après  les 
feuilles  de  tilleuls  avaient  k  très-peu  près  disparu,  rongées 

(I)  Monog.  chalciditum.  —  Entom.  Mag.,  t.  III,  p.  304. 
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par  les  chenille».  Celles-ci  couraient  dans  toutes  les  direc- 
tions, sur  les  arbres,  sur  le  sable  des  allées. 

11  était  impossible  de  parcourir  un  instant  Tune  de  celles- 
ci,  sans  recevoir  quelques  larves  tombées  des  parties  supé- 
rieures des  arbres  ;  ce  fut  un  véritable  fléau  ;  les  soins  pris  par 
Tadministration  municipale  ne  purent  conjurer  qu'une  partie 
da  mal  :  en  sacrifiant  une  centaine  de  chenilles,  nous  avons 
pu  constater  qu'un  peu  plus  du  quart  renfermait  une  ou  plu- 
sieurs larves  parasites. 

Au  printemps  de  1868,  un  assez  grand  nombre  de  chenilles 
apparut  de  nouveau,  mais  leur  abondance  était  beaucoup 
moindre  que  Tannée  précédente;  nous  avons  encore  pu  con- 
stater que  la  proportion  des  chenilles  parasitaires  était  encore 
sensiblement  un  tiers.  Enfin,  c'est  k  peine  si,  en  1869,  il  me 
fut  possible,  durant  les  mois  d'avril,  de  mai,  juin  et  juillet, 
de  trouver  des  chenilles  de  Liparis.  Une  chasse  active  de  ma 
part  sur  11  tilleuls  du  lycée  et  25  de  ces  arbres  choisis 
dans  les  Jacobins  ne  me  fournit  durant  ces  quatre  mois  que 
3â  chenilles;  il  m'eût  été  facile,  deux  ans  auparavant, 
de  recueillir  sur  ces  mêmes  arbres,  en  quelques  minutes,  une 
centaine  de  ces  chenilles. 

Je  ne  mets  pas  en  doute  que  les  mesures  prises  en  1867  par 
la  municipalité,  n'aient  eu  pour  résultat  un  retour  vers  une 
situation  en  quelque  sorte  normale  ;  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  acquis  que  durant  deux  années  consécutives  le  dévelop- 
pement du  parasite  diptère  Doria  concinnata  a  amené  la 
mort  d'un  peu  plus  d'un  quart  des  chenilles  de  Liparis  dispar 
et  a  dès  lors  largement  contribué  au  rétablissement  de  la 
répartition  ordinaire  de  ces  chenilles,  de  cette  situation  nor- 
male dont  nous  parlions  tout  a  Thçure. 

CONCLUSIONS. 

Nous  avons  traité  successivement  les  divers  paragraphes 
dont  l'ensemble  constitue  notre  travail  ;  il  ressort  de  notre 
exposé  : 

4e  Trim.  de  1869.  —  Tome  XX. 
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1"  Le  fait  non  encore  mentionné  da  paiBsitisme  du  Doria 
concinnata  dans  les  chenilles  du  Liparis  dispar  et  une  preuve 
k  l'appui  des  synonymies  appliqnées  k  ce  diptère  par  divers 
auteurs  ; 

S°  Un  exemple  de  l'intervention  puissante  de  ce  diptère 
dans  la  répression  d'une  invasion  considérable  de.  chenilles  de 
Liparis  dispar; 

3""  L'existence  non  encore  mentionnée  k  Tétat  de  bîparasite 
dans  la  larve  du  Doria  concinnata,  de  la  larve  du  Pteromalns 
omnivorus. 


Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ce  travail,  de  faire 
remarquer  qu'il  ressort  de  nos  observations  une  preuve  de 
plus  en  faveur  d'une  loi  de  pondération  dans  la  multiplication 
des  insectes. 

Certainsinsectes  phytophages  ont  des  insectes  vivant  en  para- 
sites dans  l'intérieur  de  leur  corps  :  ces  parasites  sont  eux- 
mêmes  victimes  d'autres  parasites;  oii  cela  s'arrèté-t-il?  noos 
n'en  pouvons  rien  dire;  mais  ce  qui  se  dégage  nettement  des 
observations,  c'est  que  lors  d'une  multiplication  exagérée  de 
larves  phytophages,  cette  abondance  de  jeunes  chenilles  favo- 
rise le  développement  dune  grande  quantité  de  larves  para- 
sites, issues  d'insectes  parfaits  qui  pondent  au  printemps  ; 
ce  parasitisme  cause,  dès  l'année  même,  la  destruction  d'une 
grande  quantité  de  chenilles;  l'année  suivante,  les  insectes 
parasites  femelles  recherchent  encore  activement  les  che- 
nilles propres  au  développement  de  leur  progéniture.  C'est 
ainsi  que  les  multiplications  exagérées  des  chenilles  phyto- 
phages trouvent  un  point  d'arrêt  : 

Cette  harmonie  zoologique,  cette  loi  de  pondération,  que 
nous  énoncions  ci-dessus,  a  été  depuis  longteipps  reconnue 
par  d'éminents  entomologistes;  voici  ce  qu'écrivait,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  l'illustre  entomologiste  Léon  Dufour  : 

<(  0  Sagesse  infinie!  en  jetant  avec  profusion  sur  notre 
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«  planète  ce  peuple  immense  des  diplères  qui,  pour  le  vulgaire, 
«  se  réduisent  aux  mouches;  en  assignant  à  chaque  famille,  à 
«  chaque  groupe,  sa  nourriture,  son  genre  de  vie  et  son  mode 
«  de  propagation,  en  les  dotant  d'une  organisation  consé- 
((  quente  à  ce  triple  but,  tu  n'as  pas  dédaigné  de  les  faire  con- 
«  courir  aux  sublimes  harmonies  qui  régissent  Tunivers  ;  lais- 
a  sons  donc  tant  d'hommes  qui  ne  sont  pas  appelés  à  te  con- 
«  naitre,  s'épuiser  en  plaintes  inutiles,  décrier  des  œuvres 
a  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  comprendre  ;  laissons- 
((  les  avec  leur  éternel  eut  6ono  dont  Fimmorlel  Linnée  a  si 
a  bien  fait  justice  et  poursuivons  avec  gravité  l'étude  de  ses 
«  plus  minimes  productions,  parce  que  c'est  précisément  Ih 
((  que  ton  génie  nous  révèle  tes  plus  sublimes  conceptions.  » 


LA   CITE  DU  MANS 
FORTIFICATIONS    EXTÉRIEURES 


DOCUMENTS  ET  PREUVES 


Par   M.    l'abbé    VOISIN 


MESsteuRS, 

Après  avoir  lu,  dans  vos  séances  générales,  un  Mémoire 
sur  notre  première  enceinte  de  murailles,  permettez-nous 
d'esposer,  en  séance  parliculiëre,  les  preuves!)  l'appui,  le 
complément  indispensable,  et  que  l'on  réclame  avec  raison. 

§1.  Epoque  CALLO-BOHAINE.  —  Dans  plusieurs  disserla- 
lions  précédentes,  nous  nous  sommes  efforcé  de  prouver  que 
les  murailles  de  la  Cité,  debout  en  grande  partie,  ressembleal 
k  celles  de  Conslantinople,  et  remontent  également  au 
IV*  siècle.  La  porte  du  Nord  nous  a  montré  ses  subsiruciioas 
au  milieu  de  notre  place  actuelle  du  Château,  et  cette  place, 
un  sol  naturel,  entouré  de  Tossés  profonds  ;  de  pareils  fossés 
entouraient  plus  loin  le  Tort  du  Petit-Barbet  {Barbatulus),  et 
lorsque  demièrcmenl  on  a  construit  une  aile  du  Ivcée,  l'on  a 
constaté  qu'ils  n'avaient  pas  moins  de  douze  mètres  en  profon- 
deur et  qu'ils  avuienl  élé  comblés  à  l'aide  des  ruines  d'édifices 
très-anciens.  La  motte  du  Mont-Barbet  {Mons-barbatus) 
avait  également  ses  fossés,  qui  de  jour  en  jour  s'eFfacent,  et 
sont  remplis  de  ruines  gallo-romaines  d'une  haute  antiquité: 
d'ailleurs,  vous  savez  que  naguère  on  y  recueillait  un  dépôt 
de  médailles  consulaires. 
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§  IL  CoNtiuÊTË  DES  Normands.  —  Dans  le  Livre  des 
Acles  de  uos  Evoques,  le  Vénérable  Herlemond  déclara  que, 
Tan  713,  il  a  fondé  le  prieuré-cure  de  Saint-Ouen  près  de  la 
muraille  de  la  Cité  du  Mans,  avec  hospice  pour  les  pauvres  et 
les  pèlerins.  Vers  Tannée  1065,  Guilllaume  le  Conquérant 
recule  cet  établissement,  et  construit  à  la  place  une  grosse 
tour,  une  sorte  de  citadelle  :  ce  qu'attestent  plusieurs  histo- 
riens, qui  vivaient  alors,  et  particulièrement  Orderic.  Nous 
sommes  persuadé  qu'en  parlant  de  celle  tour,  nos  devanciers 
ODl  fait  erreur  jusqu'à  ce  jour;  après  Tannée  1618,  elle  futen 
partie  détruite,  mais  Tenceiule  extérieure  des  murs  reste 
debout,  et  dernièrement  on  cherchait  au  milieu  de  la  place 
celte  tour,  qui  crève  tous  les  yeux.  Quelques  démolitions 
partielles  ont  fait  voir  qu  a  plusieurs  reprises  de  grandes  répa- 
rations furent  entreprises,  particulièrement  depuis  Tusage  de 
larlillerie.  L'an  1 141,  Geoffroy  d'Arijou  déclare  {Livre  Blano 
du  Chapitre)  qu'il  relient  dans  son  domaine  le  Petit-Barbet, 
le  Mont-Barbet  et  que  les  fossés  ije  Sainl-Ouen  demeurent 
sous  la  juridiction  de  la  cathédrale. 

§111.  Conquête  de  Philippe-Auguste.  —  En  1218,  le  roi 
de  France  écrit  à  la  reine  Bérengère  qu1l  autorise  les  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  h  cultiver  en  jardins,  comme  depuis  très- 
longtemps  ils  le  faisaient,  h  place  occupée  maintenant  par  ie 
marché  aux  chevaux,  et  nous  avons  connu  le  dernier  de  ces 
jardins  du  cloître  Saint-Michel.  Il  autorise  également  la  con- 
slruciion  du  chevet  de  la  cathédrale,  en  dehors  du  mur  de  la 
Cité  ;  mais  h  la  condition  d'enclore  le  terrain  de  fossés  munis 
de  palissades,  pour  éviter  les  immondices.  Vers  Tanuée 
1220,  les  officiers  royaux  font  creuser,  en  effet,  des  fossés 
profonds  près  la  maison  de  R.  de  Sablé;  Tan  1228,  saint 
Louis  confirmait  les  autorisations  accordées  par  son  père 
[Livre  Blanc), 

La  chapelle  du  chevet,  particulièrement,  descend  ses  fonda- 
tions à  plus  de  douze  mètres  en  profondeur;  son  pavage  est  au 
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niveau  de  la  place  actuelle  des  Jacobins,  et  la  porte  du  chevet, 
où  Ton  monte  par  un  escalier  en  planches,  descend  son  ouver- 
ture antique  jusqu*à  ce  même  niveau.  Les  cryptes,  Tétage 
inférieur  de  la  cathédrale,  n'ont  été  fermés  qu'au  siècle  der- 
nier ;  .auparavant  on  pouvait  donc  entrer  de  plain-pied  dans 
le  soubassement  du  chevet,  mais  à  Taide  d*un  pont  sur  les 
fossés. 

§  IV.  Invasion  des  Anglais. — L'an  1350,  les  villes  du  Mans, 
de  Tours,  etc.,  craignent  que  les  Anglais  d'Aquitaine  ne  veuil- 
lent se  rallier  à  ceux  de  la  Normandie  et  s'approcher  de  Paris; 
elles  adresssent  leurs  requêtes  au  roi  Jean,  pour  se  mettre 
à  Tabri  d'un  coup  de  main.  L'évêque  du  Mans  l)âtit  à  ses  frais, 
vis-à-vis  des  Gordeliers,  la  Tour-neuve  du  Chapitre  sur  les 
fossés  de  la  cathédrale,  et  le  roi  cède  un  peu  de  terrain  à 
prendre  dans  la  rue  Erreaud.  En  1417,  la  comtesse  Yolande 
signe  au  château  d'Angers  les  lettres  suivantes  {Livre 
Rouge,  192)  :  Les  évêques  ont  eu  et  coutume  d'avoir  ponts  et 
portes  pour  entrer,  pour  sortir  de  leur  hOtel;  Tévêque  Adam  a 
fait  bâtir  à  ses  dépens  une  grosse  tour  sur  un  terrain  de  Tévê- 
ché,  sur  un  fonds  qu'il  tient  en  régale,  aux  fossés  de  ville, 
devant  les  Gordeliers.  Nous  voulons  que  lui,  que  ses  succes- 
seurs puissent  rebâtir  d'autres  piles  sur  les  fossés  pour  entrer 
ou  pour  sortir  en  temps  depaix^  etc. 

Près  de  la  porte  ancienne  du  chevet  de  la  cathédrale, 
nous  croyons  reconnaître  une  de  ces  piles  nouvelles,  qui, 
depuis  Tannée  t417,  servirent  au  pont  de  l'évêché.  Les 
registres  des  délibérations  de  l'Hôtel  de  ville  nous  appren- 
nent que  des  fortifications  pour  protéger  le  faubourg  de  Saiot- 
Yincent  furent  établies  en  1885  et  1595,  seulement,  entre 
les  Gordeliers  et  Saint-Ouen. 

§  y.  MuRSOK  LA  RUR  DoRÉE.  —  Le  Hartyrologe  ancien  de 
Beaulieu,  les  Actes  publiés  par  M.  Bilard(p.l18),  nous  appren- 
nent qu'en  1224,  Julienne,  veuve  Bouquedé  (Bouquet),  Aon- 
nait  rente  sur  des  terrains  entre  les  murs  de  ville  et  sa  maison 
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de  pierres  :  juxtà  veterem  portam.  En  1263,  G.  Moreau 
donne  sa  maison  :  juxtà  veterem  portam,  videlicet  juxtà  pon- 
tem  h  la  Garatine.  Donc,  la  porte  de  ville  se  nommait  la 
Vieille-Porte,  dans  la  rue  de  ce  nom,  même  avant  le  xiii®  siè- 
cle; des  deux  côtés,  on  vient  de  découvrir  les  substructions 
gallo-romaines  de  la  date  la  plus  ancienne,  et  les  fossés  de 
ville,  remplis  par  le  ruisseau  d'Isaac,  avaient  leur  pont  à  la 
Garatine,  au  corps  de  garde.  L*an  1702,  cette  porte  était 
dans  une  tour  que  Ton  abaissa,  mais  que  Ton  gardait  de  notre 
temps  encore.  On  voit  toujours  les  restes  des  deux  tourelles  du 
Gbâlelet,  dont  on  a  fait  deux  pavillons  à  rentrée  de  la  rue  du 
Boulevard.  Les  murs  de  ville,  des  deux  côtés,  sont  attribués  à 
Jean  III  seigneur  de  Bueil,  Saint-Calais,  ChampFourmont,  etc. , 
gouverneur  du  Maine  après  Tiinnée  1356.  Auparavant,  nos 
villes  se  chargeaient  volontiers  de  leur  propre  défense;  elles 
obtinrent  alors  des  gouverneurs  particuliers,  et  le  Mans  fut 
défendu  par  Jean  seigneur  de  Bueil,  bourg  de  la  Touraine,  le 
père  de  Jean  IV,  qui  devint  grand-maitre  de  Tartillerie  de 
France. 

Jean  III  avait  pris  en  mariage  la  sœur  de  Pierre  d'Avoir, 
sénéchal  châtelain  d'Angers,  de  Tours;  il  réussit  à  repousser 
du  Mans  les  Anglais;  à  faire  lever  le  siège  de  Chàteau-Gon* 
tliier,  et  mourut  vers  Tannée  1390.  Son  plan  de  guerre,  en 
vigueur  à  celte  époque,  consistait  à  préserver  les  villes 
murées  d'un  coup  de  main,  et  faire  le  dégât  à  l'entour.  L'éta- 
blissement royal  du  Gué-de-Maulny,  de  fondation  récente,  fut 
saccagé;  plus  tard,  les  derniers  débris  servirent  &  construire 
leSanitas,  dont  nous  avons  vu  les  restes.  Les  chapelains  se 
réfugièrent  à  la  Monnaie,  et  le  titre  de  chacun  d'eux  après  sa 
mort  fut  supprimé. 

Les  moines  ou  chanoines  de  Beaulieu  trouvèrent  un  refuge 
dans  une  maison  que  l'on  voit  dans  la  rue  Dorée;  ils  déclarent, 
un  siècle  plus  tard,  qu'ils  y  font  encore  leur  résidence,  et  Dieu 
sait  ce  que  l'abbaye  eut  h  souffrir  pendant  ce  temps.  Les 
bénédictines  du  Pré  trouvèrent  également  leur  refuge  dans  une 
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autre  maison  de  la  rue  Dorée;  les  moines  de  TËpau,  sans 
doute,  se  retirèrent  dans  d*auires  maisons  de  leur  ordre: 
l'abbaye  fut  abandonnée,  mais  Jes  constructions  primitives, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  se  conservent  parfaitement  en  grande 
partie.  Les  moulins  du  Pont-Megret  souffrirent  beaucoup; 
mais  le  roi  Jean  les  fit  réparer,  et  fortifier  la  porte  du 
Moulin-du-Roi,  que  Ton  remarque  encore.  Nos  bistorieus 
disent  que  les  portes  de  ville  au  Pont-Ysoir  (/sowvird),  au  Pont- 
Perrin,  furent  murées,  a  Texception  de  la  passerelle  et  da 
guichet  des  piétons;  la  plupart  des  rues  furent  munies  de 
portes  avec  guichet.  Le  connétable,  chaque  soir,  se  faisait 
remettre,  au  château,  les  clefs  de  la  ville,  et  pendant  la  nuit 
une  garde  sévère  veillait  sur  les  remparts. 

En  1414,  le  seigneur  propriétaire  de  Torcé,  dans  la  paroisse 
deLouvigné,  reconnaît  qu*il  est  tenu  de  garder  la  porte  du 
Ponl-Perrin  ;  tel  autre,  celle  du  Pont-Isoard  ;  tel  autre,  celle 
du  Vivier;  le  seigneur  de  la  Milesse,  la  Grosse-Tour-du-Roi. 

Le  Livre  Rouge  de  Tévêché  contient  les  lettres  du  roi  Jean  : 
Les  frais  pour  les  fortifications  et  pour  les  provisions  de  guerre 
seront  payés  des  deniers  prélevés  sur  les  marchandises,  à 
rentrée,  à  la  sortie  de  la  ville  et  de  la  quinte  ou  banlieue  du 
Mans,  de  la  manière  ordinairement  pratiquée  par  le  prévôt  de 
la  ville. 

Le  livre  de  notre  Administration  municipale  donne  la  pan- 
carie  des  droits  exigés  au  dernier  siècle  encore  par  ce  prévôt, 
et  Ton  comprend  ainsi  les  lettres  du  roi  Jean;  celles,  qui 
furent  délivrées  dans  les  siècles  suivants.  Après  Tannée  1380, 
particulièrement,  la  cité  du  Mans  fut  remise  sur  le  pied  de 
guerre,  suivant  la  demande  adressée  par  les  habitants,  et 
longtemps  on  voit  ces  habitants  travailler  aux  réparations,  aux 
fortifications  extérieures.  Les  Archives  de  TEmpire  gardent  les 
censiers  du  comte,  en  1362  et  1393;  on  y  lit  :  Gens  dépéris, 
parce  que  les  fossés,  mors  et  barrières  de  la  ville  et  forteresse 
du  Mans  ont  été  édifiés  aux  places  à  ce  obligées.  En  d*autres 
termes,  avant  Tannée  1350,  les  terrains  réservés  auxfortifica- 


—  393  — 

tions  extérieures  étaient  loués  par  les  officiers  royaux  à  titre 
de  canon  ou  petit  bail  avec  la  clause  de  rigueur  :  jusqu'à 
nouvelle  guerre;  en  1362,  ces  terrains  étaient  rentrés  dans  le 
domaine  direct;  les  cens  étaient  dépéris  :  de  nouveaux  cen- 
siers  devenaient  nécessaires. 

§  VI.  Murs  du  Château.  —  Ces  censiers  donnent  des 
détails  sur  les  anciennes  maisons  près  de  la  cloison  et  murs 
de  la  rue  Dorée,  avapt  l'année  1450  ;  la  muraille  est  double, 
et  la  façade  occidentale  ne  remonte  point  au  temps  du  comte 
Hélie,  comme  on  le  répète  jusqu'à  ce  jour.  Les  censiers  don- 
nent également  des  détails  sur  la  Grosse-Tour  du  roi  Guil- 
laume, où  Ton  a  remarqué  des  murailles  doubles  ;  en  sorte 
que  l'appareil  en  pierres  de  pavé  serait  moderne  comparative- 
ment. Le  Registre  des  délibérations  du  Chapitre  nous  apprend 
qu'après  Tannée  1430,  les  officiers  royaux  ouvrirent  une  porte 
de  ville  dans  le  mur,  sur  la  place  du  Cliàteau,  pour  conduire 
les  criminels  de  la  prison  dans  la  Grosse-Tour  jusqu'au  palais 
de  Saint-Pierre,  ce  dont  les  chanoines  se  plaignirent  vivement. 
La  porte  du  château,  que  nous  avons  connue,  et  la  tour,  dite 
de  l'Arsenal,  furent  construites,  et  les  bouchers,  qui  se 
tenaient  a  la  barrière  du  Château,  comme  ils  s'y  tiennent 
encore,  obtinrent  la  permission  d'étaler  près  de  la  cathédrale, 
jusqu'à  la  Toussaint  prochaine.  La  petite  rue  pratiquée  entre 
les  deux  portes  et  le  pont-Ievis,  dans  la  cour  basse  du  Châ- 
teau, conserve  jusqu'à  ce  jour  son  pavage  et  ses  maisons 
basses,  dont  une  servit  assez  longtemps  au  corps  de  garde. 
Les  fouilles  que  l'on  a  faites  en  dernier  lieu  nous  ont  montré 
que  la  Grosse-Tour  de  Guillaume  avait  remplacé  la  porte  de  la 
Cité,  près  de  la  cathédrale,  et  depuis  l'année  1420  la  commu- 
nication fut  rétablie  entre  la  rue  Saint-Vincent  et  l'intérieur 
de  la  ville,  au  moyen  de  ponts  dormants,  qui  subsistent  tou- 
jours dans  la  rue  del'Evéché,  dans  celle  du  Château.  L'un  des 
murs  de  la  Barrière  se  voit  chez  le  bouchor;  l'autre  a  disparu 
dernièrement,  lorsque  la  rue  s'est  élargie.  Somme  toute,  nos 
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devanciers,  en  parlant  du  Château,  nécessairement  ont  commis 
des  erreurs,  faute  de  plans  vraiment  sérieux;  puissiez-vous 
prendre  intérêt  à  la  confection  des  ces  plans  indispensables! 

§  VII.  Murs  de  la  rivière.  —  Près  de  la  Maison-du-Roi, 
sur  le  Pont-Perrin,  la  muraille  avec  appareil  en  pierres 
de  pavé  nous  semble  remonter  à  Tannée  1383,  environ. 
Charles  VI  alors  accordait  la  vénalité  du  sel  pendant  dix 
années,  afin  d'indemniser  les  habitants  de  notre  ville  des 
dépenses  faites  pour  réparer  les  fortifications,  et  de  l'impôt 
mis  sur  le  vin  précédemment,  dans  le  même  but  {Le  Corvai- 
aier^  619)  et  Tan  1414,  le  sire  de  Louvigny  déclare  qu'il  est 
tenu  de  garder  cetie sorte  de  chàlelet,  disparu  sous  nos  yeux; 
le  sire  de  Poligny,  près  de  Laval,  gardait  le  Pont-Isouard, 
qui  lui-même  avait  également  son  châlelet!  Auprès  des  deux 
ponts,  les  murs  de  ville  sont  marqués  au  même  cachet;  le 
reste  montre  des  constructions  assez  disparates,  des  répara- 
tions successives,  et  les  archives  de  la  ville  possèdent  une 
suite  de  pièces  pour  démontrer  que,  même  après  la  démolition 
de  la  Grosse-Tour,  on  continuait  les  réparations  aux  murailles 
qui  restaient  sur  la  place  du  Château  ;  de  même  qu'on  les  con- 
tinuait  sur  les  autres  points.  Le  34  juin  1687,  arrêt  du  Con- 
seil d'Etat  pour  empêcher  les  entreprises  faites  près  des  mu- 
railles, remparts,  fossés,  fortifications  et  clôtures  de  la  ville  du 
Mans  ;  contraindre  à  réparer  et  réintégrer  les  dites  entrepri- 
ses, etc.  {De  VAdministr.  municip.^  303.) 

Enfin,  nous  sommes  persuadé  que  nos  devanciers,  en  trai- 
tant des  généralités,  en  ne  parlant  de  nos  fortifications  qu'ac- 
cidentellement, sans  donner  à  l'appui  de  leur  dire  les  docu- 
ments historiques  et  des  plans  indispensables,  ont  commis 
nécessaireqient  des  erreurs  très-regrettables.  Puissiez-vous 
encourager  des  études  plus  sérieuses  et  sur  un  point  déter- 
miné !  Nos  archives  conservent  des  plans  assez  nombreux 
encore,  et  les  ruines  anciennes  sont  dignes  d'un  assez  vif  intérêt. 
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EXTRAIT  DES  PROGÈS-YERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT  LE   4*    TRIMESTRE   DE    1  800 

Séance  du  5  novembre  1869.   . 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Percheron,  faisant  les  fonctions  de  Secrétaire. 

A  propos  de  la  lecture  du  dernier  procès-verbal,  M.  Marlio  fait  observer 
que  la  Société  d^agricolture  est  appelée  à  cootiDuer  ou  mieux  encore  îi  pré- 
parer Tœuvre  des  concours  régionaux,  et  qu'il  faut,  suivant  la!,  laisser  aux 
comices  agricoles  le  soin  de  visiter  et  de  récompenser  dans  les  comices 
cantonaux  la  petite  et  la  moyenne  culture.  * 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Gorobe-Dalma,  demandant 
que  la  Société  visite  son  exploitation  de  pins  maritimes  de  Montfort  et  sa 
fabrication  de  houilles  grasses.  MM.  Julien,  Cbarault  et  Pellier  sont  délé- 
gués pour  faire  celte  visite. 

M.  Percheron  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  distribution  des 
récompenses  décernées  par  la  Société  aux  agriculteurs  ^  Conlie.  Ce  rapport 
eii  adopté. 

Séance  du  \9  novembre  1869. 

Pésidence  de  m.   Lizé, 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

T^  correspondance manascrite  et  imprimée  comprend  :  loUn  exemplaire 
de  la  Statistique  agricole  de  186â,  envoyé  par  M.  le  Mini=^tre  de  VAgricul- 
lure;  ^  Un  exemplaire  du  Livre  blanc  du  Chapitre  de  Téglise  du  Mans, 
offert  par  M.  le  Préfet  de  la  Sarlbc;  3"  Description  d'espèces  nouvelles  de 
Buprestides  et  d'un  Histéride  du  genre  Carcinops  (extrait  des  Annales  de 
la  Société  entomologique  de  France),  par  M.  de  Marseul,  membre  corres- 
pondant; 40  Rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d'Hygiène  publique 
de  laSarthe  pendant  1868,  par  M.  Le  Bêle,  membre  titulaire;  5»  Les  vins 
alimentaires  ^considérés  au  point  de  vue  hygiénique,  pzr  M,  Guillory  atné, 
membre  correspondant;  Qfi  Comment  on  peut  rendre  les  moineaux  dou- 
blement utiles  et  limiter  leur  nombre  et  leurs  dégâts,  par  M.  Victor  Gbâtel, 
membre  correspondant;  7"  Une  lettre  de  M.  Tabbé  Voisin,  signalant  à 
PonUieue,  chez  M.  Bedeau,  un  cas  curieux  de  végétation  vigoureuse  d'une 
vigne  originaire  du  Maroc;  8»  Une  lettre  de  M.  Grouas,  demandant  i  faire 
partie  de  la  Société. 

H.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  note  sur  la  publication  du  Livre 
blanc,  extraite  du  Bulletin  monumental. 
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Après  un  scrutin  favorable,  M.  Boudy  esl  admis  comme  membre 
titulaire. 

On  entend  la  lecture  d'une  Notice^  de  M.  Trouillard,  sur  la  Seigneurie 
de  Saint-JacqueS'des-Lépreux  à  Mayenne^  et  celle  d'une  étude  de 
M.  Charault  sur  le  Doria  concinnata,  diptère  parasite,  existant  dans  la 
chenille  du  Liparis  dispar  qui  a  fait  naguère  tant  de  ravages  sur  les  til- 
leuls de  la  promenade  des  Jacobins. 

Séance  du  3  décembre  1869. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  Chardon,  Secrétaibe. 

M.  Bellée,  archiviste  du  département,  présente  quelques  observations 
sur  la  note  du  Bulletin  monumental^  relative  au  Livre  blanc,  dont  il  a  été 
donné  lecture  \k  la  dernière  séance.  Sa  rectification  a  pour  but  d'indiquer 
que  le  mérite  d'avoir  pris  l'initiative  de  mener  à  terme  cette  publicaUon 
dont  il  rappelle  l'historique,  revient  k  M.  le  Préfet  de  la  Sartbe,  ainsi 
qu'U  résulte  des  procès-verbaux  du  Conseil  général  de  1868  et  1860. 

La  correspondance  comprend  :  Petites  observations  sur  quelques  plan- 
tes cntiques,  par  .V.  Armand  Thielens,  membre  correspondant  ;  une  étude 
de  H.  Charles,  membre  correspondant,  sur  les  Seigneurs  de  La  Ferté- 
Bernard;  une  lettre  de  M.  Gasté,  professeur  de  rhétorique  au  lycée, 
demandant  le  titre  de  membre  titulaire. 

H.  Manceau  présente  Panalyse  d'une  Note,  de  H.  Louis  Crié,  sur  les 
plantes  ciyptogames  du  Maine  (mousses  nouvelles  pour  la  Flore  de  cette 
province),  note  que  son  auteur  a  livrée  à  l'impression  depuis  la  communi- 
cation qu'il  en  a  faite  à  la  Société. 

H.  Charault  donne  lecture  d'une  Notice  sur  la  présence  de  l'arsenic 
dans  les  eaux  miikérales  de  la  Herse  (Orne).  Ses  conclusions  sont  que  les 
eaux  de  cette  fontaine,  renommée  depuis  longtemps  parmi  les  archéologues 
et  les  naturalistes,  contiennent  tellement  peu  de  1er  qu'on  ue  peut  pas  les 
appeler  ferrugineuses,  mais  qu'elles  sont  au  contraire  arsenicales.  Apr^^ 
quelques  observations  de  MM.  de  Yilliers,  Martin,  Bellée,  l'abbé  Voisin, 
sur  les  propriétés  médicales  de  l'arsenic  et  sur  les  inscriptions  de  cette 
fontaine,  M.  l'abbé  Voisin  présente  une  étude  sur  les  anciens  noms 
d'hommes  en  France,  Il  pense  que  la  plupart  de  ces  noms  peuvent  s'ex- 
pliquer plutôt  par  le  grec  quQ  par  le  celtique. 

Séance  du  il  décembre  1 869 

Présidence  de  M.  LizÊ. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Ogier  d'Ivry,  demandant 
le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  Surmont,  président  de  la  Commission  agricole,  soumet  à  l'approbation 
de  la  Société  le  règlement  de  cette  Commission  qui  est  mis  aux  voix  et 
adopté. 
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Il  demande  que  les  (  ublicalions  intéressant  Tagriculture  soient  commu- 
niquées à  la  Commission  qu'il  préside.  La  Société  décide  que  cette  com- 
munication sera  faite  dans  la  forme  que  les  deux  bureaux  reconnaîtront 
être  pratiquement  .la  plus  commode,  mais  que  la  durée  devra  en  être 
limitée,  de  façon  à  ce  que  les  autres  Commissions  ou  les  membres  de  la 
Compagnie  puissent  avoir  ces  ouvrages  2i  leur  disposition  en  temps  utile. 

Sur  la  proposition  de  M.  Surmont,'  appuyée  par  différents  membres,  la 
Société  vote  ensuite  son  affiliation  à  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  en  qualité  de  membre  fondateur.  Le  droit  d'entrée  sera  prélevé 
sur  le  budget  général  de  la  Société,  et  les  cotisations  annuelles  seront 
payées  par  le  budget  spécial  de  la  Commission  aj^ricole.  Conformément  k 
la  proposition  faite  par  cette  Commission,  M.  Guéranger  est  choisi 
comme  délégué  pour  représenter  notre  Compagnie  2i  la  réunion  générale 
de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  en  4870. 

Les  demandes  du  titre  de  membre  titulaire  par  MM.  Gasté  el  Grouas 
sont  sucessivement  prises  en  considération. 

On  passe  ensuite  à  Texamen  des  traités  de  commerce  au  point  de  vue 
des  intérêts  du  département  de  la  Sartbe.  M.  Surmont,  en  qualité  de 
président  de  la  Commission  agricole,  pose  les  bases  de  la  discussion. 

Il  expose  qu*en  1860  des  traités  émanés  d'un  acte  du  Souverain  ont 
rendu  le  commerce  beaucoup  plus  facile,  supprimé  des  droits  aux  entrées 
en  échange  de  suppression  de  droits  existant  dans  d'autres  pays.  Ces 
traités  ont  amené  un  changement  d'allures  dans  les  différentes  branches 
do  commerce,  une  augmentation  ou  une  restriction  de  débouchés. 

Voici  près  de  dix  ans  que  ces  traités  existent.  Deux  opinions  se  sont 
produites  sur  leur  compte  :  les  uns  pensent  qu'ils  ont  éié  une  source  de 
désastres  pour  le  commerce,  les  autres  croient,  au  contraire,  qu'ils  ont  été 
une  cause  d'amélioration,  et  qu'ils  ont  amené  une  plus  grande  production. 
Pour  ce  qui  regarde  notre  département  avons-nous  remarqué  une   gène 
dans  la  circulation  des  produits  agricoles  de  la  contrée,  ou  une  plus 
grande  extension  donnée  au  débouché  de  ces  produits.  Parmi  les  ques- 
tions sur  lesquelles  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  appelle  notre 
examen,  se  trouve  spécialement  celle  de  l'avilissement  du  prix  des  laines. 
Pendant  que  d'autres  matières  restent  imposées  et  supportent  un  droit  de 
^  à  30  pour  cent,  les  laines  ont  été  déchargées  de  tous  droits  \k  l'entrée. 
Notre  marché  s'est  trouvé  envahi  par  les  laines  de  l'étranger,  notamment 
par  celles  de  l'Australie,  qui,  par  suite  d'un  nettoyage  chimique,  sont  deve- 
nues de  première  qualité.  Par  suite  de  cette  importation  excessive,  le  prix 
de  la  laine  a  subi  une  baisse  considérable  et  n'a  plus  été  rémunérateur 
pour  les  agriculteurs  français.  Bien  que  ce  produit  ne  soit  pas  de  première 
importance  pour  la  Sarthe,la  question  vaut  la  peine  d'être  examinée.  L'agri- 
culture est-elle  atteinte  chez  nous  d'une  façon  notable  par  les  traités  de 
commerce?  Quelle  est  la  balance  à  son  proflt  ?  Avons-nous  à  faire  entendre 
un  témoignage  d'approbation  en  faveur  des  traités,  ou  k  demander  leuj 
modification  sur  quelques  points?  Telles  sont  les  questions  que  M.  le  Pré- 
sident de  la  Commission  d'agricullure  soumet k  l'examen  etk  l'étude  delà 
Société. 

M.  Boisseau  estime  que  M.  Surmonl  a  très-bien  posé  la  question  au 
point  de  vue  agricole  :  une  société  d'agriculture  doit  naturellemcut  se 
préoccuper  surtout  de  l'influence  des  traités  de  commerce  sur  l'état  agri- 
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cole  du  département.  Mais  il  ne  faut  pas  se  préoccuper  uniquement  des 
laines,  ni  se  borner  à  constater  si  les  producteurs  ont  s6ufrcrt,il  faut  voir 
dans  quelle  proportion  ils  ont  souffert,  et  examiner  aussi  si  d'autres  pro- 
ducteurs n*ont  pas  profité.  II  cite  entre  autres  les  nombreuses  exporta- 
tions d'œufs  de  notre  pays  en  Angleterre,  qui  ont  fait  faire  des  bénéfices 
aux  producteurs  du  département.  Pour  savoir  si  Tagriculture  a  profité  oa 
souffert,  il  faut  donc  envisager  tous  les  points  de  vue.  De  plus,  ^  côté  da 
producteur,  il  y  a  un  intérêt  très-respectable  qui  préoccupe  tout  le  monde, 
rintérôt  du  consommateur;  c*est  grâce  à  la  baisse  des  laines,  c'est-Mire 
à  Tabondance  de  ce  produit  sur  nos  marchés,  due  au  traité  du  commerce, 
que  les  vêtements,  les  habits,  sont  cotés  au  même  prix  que  par  le  passé, 
tandis  que  tout  a  augmenté  autour  de  nous. 

Pour  étudier  ces  difficiles  questions  d'une  façon  sérieuse,  il  faut  avoir 
des  éléments  authentiques  de  solution,  des  documents  donnant  deschiffres 
certains  et  positifs  permettant  de  constater  quelle  a  été  Texportation  de 
notre  département  avant  et  depuis  le  traité  de  commerce.  Sans  cela, 
dit-il,  les  opinions  ne  pourraient  aboutir  ^  rien  de  sérieux  ni  de  scientifique 
Différents  membres  indiquent  comme  donnant  des  renseignements^  uo 
.point  de  vue  général,  le  Journal  des  Économistes^  U  Moniteur,  U 
Journal  (T Agriculture  pratique,  les  Annales  du  Commerce  extérieur; 
mais  ils  constatent  l'absence  de  documents  contenant  des  chiffres  spéciaux 
)t  notre  département.  M.  Martin  fait  observer  toutefois  que  la  Statittiqut 
agricole  de  la  France  donne  les  diverses  productions  agricoles,  départe' 
ment  par  département. 

M.  Saint-Martin  dit  que  la  Chambre  d'agriculture  de  la  Sarlhe  n'a  égale- 
ment pu  se  procurer  des  documents  ofliciels  pour  le  département.  Il  a, 
personnellement,  lors  de  VEnquête,  consulté  divers  négociants,  qui,  au 
point  de  vue  général  des  affaires,  lui  ont  déclaré  une  diflérence  en  mieux 
depuis  les  traités  de  commerce.  Il  signale  aussi  l'aisance  régnant  parmi  les 
agriculteurs  depuis  dix  ans. 

Plusieurs  membres,  notamment  MM.  de  Villiers  et  PcUier,  signalent 
comme  une  cause  d'augmentation  dans  la  production  la  consommation 
devenue  plus  grande  dans  les  classes  ouvrières  et  la  circulation  décuplée 
par  les  chemins  de  fer,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  arec 
l'exportation,  circulation  qui,  disent-ils,  eût  pu  exister  indépendamment 
des  traités  de  commerce. 

M.  Richard  pense  qu'on  ne  doit  pas  restreindre  la  question  au  point 
de  vue  agricole,  mais  l'étudier  aussi  au  point  de  vue  des  consommateurs, 
de  l'industrie,  de  tous  les  intérêts  en  un  mot. 

M.  Surmont  fait  observer  que  c'est  précisément  celte  pensée  qui  a  fait 
soumettre  l'étude  de  cette  question  à  la  Société  tout  entière. 

Vu  l'heure  avancée,  la  discussion  est  renvoyée  kla  prochaine  séance,  et 
la  Société  exprime  le  désir  que  les  traités  de  commerce  y  soient  étudiés 
au  point  de  vue  des  intérêts  du  département,  notamment  des  questions 
posées  par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  et  de  celles  qui  ont 
trait  à  la  production  du  chanvre  et  des  industries  qui  s*y  rattachent. 
Après  quoi  la  séance  est  levée. 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Février  1870, 
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COMMISSION  AGRICOLE 

DE   LA 

SOClËTt  D'AGRICOLTURE  DE  LA  S4RTHE 

ET  COMICES  DE  LA  SARTHE 
DÉLIBÉRATION    DU    16   JANVIER    1870 

SUR   LB 

Q(jEST10i\\iURE  DE  LA  SOCIETE  DES  AGRICILTEIIRS 

DE    FRANGE 


Présidence   de   M.   Surmont 


Un  très-grand  nombre  de  cultivateurs  et  de  notabilités 
agricoles  du  département  de  la  Sarlhe,  spécialement  convo- 
qués par  la  Commission  agricole,  sont  présents  à  cette  réu- 
oioo.  Soixante-quatorze  personnes  sont  inscrites  comme 
présentes. 

On  y  distingue  MM.  le  vicomte  de  Dreux-Brezé,  Graffin  et 
Jolivard,  membres  du  Conseil  général. 

Les  comices  agricoles  du  Mans,  de  Fresnay,  de  Pontvallain 
et  de  Bouloire  sont  représentés  par  leurs  présidents. 

Les  comices  de  Conlie  et  Sablé  ont  envoyé  leurs  apprécia- 
tions sur  les  questions  soumises  à  rassemblée  par  Tintermé- 
diaire  de  leurs  présidents. 

La  plupart  des  autres  comices  sont  représentés  par  des 
cultivateurs  de  leurs  circonscriptions.  \ 

A  une  heure  et  un  quart,  M.  le  Président  déclare  la  séance 
ouverte  et  expose  le  but  de  la  réunion. 
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Il  communique  ensuite  les  réponses  écrites  qui  lui  ont  été 
adressées  : 

jmeni  jf^  jg  YJcomte  dc  Chamacé,  président  du  comice  de 
Sablé,  écrit  que^  selon  lui,  la  question  des  laines  a  peu  d'im- 
portance pour  la  Sarthe,  et  que  le  renchérissemeni  de  la 
viande  compense  amplement  la  baisse  du  prix  de  la  laine. 

Il  pense  aussi  que  le  commerce  des  céréales,  du  chanvre  et 
du  vin,  loin  de  trouver  des  obstacles  dans  le  régime  commer- 
cial actuel,  y  a  puisé  au  contraire  un  grand  développement,  et 
il  en  trouve  la  preuve  dans  Tenquéte  de  1866  d'où  ressort  une 
extension  considérable  prise  par  le  commerce  de  la  Sartbe. 

Ce  dont  Tagriculture  a  surtout  k  se  plaindce,  dit-il,  c'est 
du  manque  de  bras,  et  ce  mal  s'augmente  chaque  jour. 

^ment  Madame  la  marquise  de  Pronleroy,  du  Lude.  pense 
aussi  que  le  reachérissement  de  la  vîandt^  offre  aux  éleveurs 
de  moutons  un  dédommagement  suffisant  pour  compenser  h 
baisse  sur  le  prix  de  la  laine.  Elle  fait  connaître  eo  même 
temps  que  la  culture  de  Tajooc,  telle  qu'elle  est  pratiquée  en 
Bretagne,  offrirait  pour  les  terres  maigres  un  moyen  excel- 
lent et  peu  coûteux  de  nourrir  le  bétail  pendant  Tbiver. 

3ment  ]yf  Qusiave  dc  Loriëre,  du  canton  de  Bràlon,  trouve 
que  les  blés  de  Russie,  d'Amérique  et  d'Auslralie,  se  produisant 
dans  des  conditions  exceptioanelles  de  bon  marché,  viennent 
faire  en  France  une  concurrence  très-dommageable  à  notre 
agriculture.  Cette  coucurrence,  dit-il,  se  trouve  favorisée  par 
les  conditions,  les  facilités  de  transport  et  de  sécurité  générale 
qui  existent  en  France  et  qui  sont  réalisées  au  moyen  de 
dépenses  considérables  prélevées  surtout  sur  ragricolture. 

Il  estime  que  cette  concurrence  devrait  être  assujettie  k  des 
droits  représentant  les  charges  diverses  qui  pèsent  sur  les 
agriculteurs  en  France,  et  qu'on  arriverait  à  ce  résultat  en 
faisant  payer  aux  céréales  venant  de  l'étranger,  savoir  : 

3  fr.  par  100  kilos  de  froment. 
1  fr.  80  —  orge. 

1  fr.  —  avoine. 
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L*Etat  trouverait  dans  ces  droits  dédouane  im  revenu  con- 
sidérable qui  lui  permettrait  de  dégrever  les  octrois  et  i'ùxi- 
cuter  les  grands  travaux  d'intérêt  général. 

Il  ajoute  que,  lors  ménne  qu'on  aurait  h  craindre,  ce  qu'il 
oc  pense  pas,  de  voir  l'Angleterre  mettre  des  droits  sur  nos 
exportations,  il  faudrait,  de  préférence,  soutenir  les  produits 
principaux  de  la  Sarthe,  qui  sont  les  céréales  et  les  bestiaux, 
et  savoir  sacrifier,  s'il  le  faut,  les  produits  secondaires,  tels 
que  les  volailles,  œufs  et  beurre. 

Quant  à  la  question  des  laines,  elle  n'intéresse  qu  assez 
indirectement  les  cultivateurs  de  son  canton,  qui  emploient 
ordinairement  dans  leur  ménage  toutes  celles  qu'ils  récoltent; 
et  ils  trouvent  d'ailleurs  dans  le  prix  de  la  viande  un  dédoqn* 
magement  à  la  baisse  sur  la  laine. 

Il  demanderait  que  notre  Société  formulât  un  vœu  pour 
rorganisation  des  syndicats  appliqués  à  la  petite  vicinalité  sur 
les  bases  proposées  parle  matériel  agricole. 

4inent  ^  Lantoioc,  aucicn  maire  de  Saint-Mars-de-Locque-, 
nay,  pense  que  l'avili.ssement  du^  prix  des  laines  est  ruineux 
pour  le  cultivateur.  L'augmentation  du  prix  de  la  viande  ne 
saurait  compenser  cette  perte.  11  faudrait,  pour  cela,  avoir  des 
races  ayant  plus  d'aptitude  à  prendre  la  viande.  Pendant 
trente  ans  il  a  entretenu  uu, troupeau  de  100  moutons  et  tout 
son  bénéfice  résultait  de  la  laine.  L'introduction  de  nou- 
velles races  est  pleine  de  dangers;  témoins  les  insuccès  de  ceux 
qui  ont  voulu  élever  des  mérinos  et  des  moutons  anglais.  Les 
bons  bergers  sont  plus  rares  que  jamais,  et  en  présence  du 
renchérissement  général  de  la  main-d'œuvre,  ce  serait  une 
faute  que  de  laisser  nos  laines  perdre  la  moitié  de  leur  valeur. 

II  en  conclut  qu'il  y  a  lieu  de  demander  la  dénonciation  du 
traité  de  commerce. 

5ment  ]^^  Touchard,  président  du  comice  agricole  de 
Conlie,  fait  connaître  qu'il  a  consulté  plusieurs  agriculteurs 
de  son  canton,  et  qu'il  croit  devoir  faire  au  Questionnaire  les 
réponses  suivante  : 
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1"^  Le  nombre  des  moutons  élevés  dans  le  canton  de  Conlie 
est  si  peu  important,  qu*il  n'y  a  pas  lieu,  pour  ce  canton,  de 
s  occuper  des  deux  questions  comprises  dans  le  numéro  i^'dn 
Questionnaire. 

2°  Les  frais  de  production  des  céréales  sont  tellement 
élevés,  eu  égard  au  renchérissement  de  la  main-d'œuvre  et  à 
celui  des  fermages,  que  nos  cultivateurs,  lors  d'une  récolle 
ordinaire,  trouvent  à  peine  à  se  récupérer  de  leurs  avances 
par  la  vente  de  leurs  produits.  Il  serait  à  désirer  que  l'intro- 
duction des  blés  étrangers,  achetés  à  très-bas  prix  dans  les 
pays  de  production  et  amenés  en  grande  quantité  sur  nos 
marchés,  fussent  frappés  de  certains  droits,  afin  de  permettre 
à  nos  cultivateurs  de  soutenir  la  concurrence  et  d'obtenir  ainsi 
un  prix  rémunérateur  de  leurs  produits. 

B^'Le  chanvre  de  Russie,  récolté  presque  sans  frais,  est 
introduit  en  France  en  si  grande  quantité  et  est  vendu  h  des 
prix  si  peu  élevés,  que  nos  chanvres,  qui  sont  un  produit 
.important  du  canton,  ne  peuvent,  malgré  leur  supériorité, 
être  vendus  au  prix  qu'ils  atteindraient,  sans  la  concurrence 
occasionnée  par  les  motifs  susexprimés.  Il  serait  à  propos 
que  ce  chanvre  fût  frappé  d'un  droit  d'entrée  afin  de  faciliter 
la  vente  des  nôtres  à  un  prix  plus  élevé. 

gmeni  jj^  Vércl,  vicc-présidcnt  du  Comice  agricole  du  Mans, 
lit  au  nom  de  ce  comice  les  résolutions  suivantes  : 

Le  Comice  agricole  du  Mans  émet  le  vœu  : 

l*'  Que  les  traités  de  commerce  existants  soient  dénoncés,  en 
prenant  toutefois  les  ménagements  nécessaires,  afin  d^éviter  les 
inconvénients  qui  pourraient  résulter  d'une  action  trop  hâtée; 

2°  Qu'après  une'  enquête  parlementaire  d'autres  traités 
soient  préparés; 

B*"  Que  des  droits  de  douane,  équivalant  aux  charges  qui 
pèsent  en  réalité  sur  nos  produits,  soient  établis,  afin  de  nous 
mettre  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité  ;  que  ces  droits 
soient  plus  spécialement  appliqués  h  alléger  les  charges  de 
l'agriculture  ; 
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4*  Qu'il  soit  accordé  des  facilités  aux  étrangers  pour  l'écou- 
lemeot  de  leurs  produits  eu  France,  à  proportion  de  celles 
qu'ils  nous  accorderont,  pour  Técoulement  des  nôtres  chez  eux, 
en  ayant  soin  de  faire  porter;  celte  réciprocité  non  sur  les  pro- 
duits similaires,  mais  bien  sur  ceux  que  chaque  peuple  a 
intérêt  h  importer  ou  à  exporter  ; 

5""  Que  nos  voies  de  communication,  en  commençant  par 
les  rurales  et  les  vicinales,  soient  achevées  dans  un  bref  délai; 

ô""  Que  les  tarifs  des  transports  par  chemins  de  fer  soient 
sensiblement  abaissés  en  ce  qui  touche  l'agriculture  ; 

7°  Que  le  contingent  destiné  à  Tarmée,  qui  nous  enlève 
chaque  année  nos  meilleurs  aides  agricoles,  puisse  être  réduit; 

8<>  Que  les  travaux  dans  les  villes  soient  calculés  dans  des 
proportions  telles  qu'ils  n'absorbent  plus  les  capitaux  et  les 
ouvriers  nécessaires  aux  travaux  dés  champs; 

9''  Qu'enfin  l'on  étudie  sérieusement  la  question  de  la  sup- 
pression des  octrois  et  de  la  régie. 

pillent  ^  Leguicheux,  au  nom  du  Comice  de  Fresnay  dont  il 
est  président,  déclare  adhérer  complètement  au  programme  de 
celui  du  Mans.  La  production  du  blé  devient  plus  coûteuse  que 
rémunératrice;  il  y  a  lieu  de  venir  sous  ce  rapport  en  aide  aux 
cultivateurs. 

gment  ^  Graffin,  président  du  Comice  de  Poutvallain,  donne 
connaissance  des  résolutions  prises  par  son  comice. 

Ce  sont  les  suivantes  : 

Délibération  du  Comice  agricole  de  Pontvallain  sur  les  effets 
du  traité  de  commerce  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Les  principaux  produits  du  canton  de  Pontvallain  sont  :  la 
viande,  le  beurre,  les  œufs,  les  volailles,  les  marrons,  les 
fruits  et  enfin  les  vins. 

Le  traité  de  commerce,  eu  favorisant  l'entrée  de  ces  produc- 
tions en  Angleterre,  n'a  donc  pu  qu'être  très-avantageux  à 
Tagriculture  du  canton,  le  comice  désire  son  maintien. 

Il  ne  nie  pas  les  souffrances  qui  affligent  en  ce  moment  les 
pays  producteurs  de  laines  ;  mais  est-il  bien  prouvé  que  des 
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fÂxes  qui  viendraicnl  grever  les  consommateurs  de  toute  la 
France  au  profit  de  quelques-uns  seraient  suffisantes  pour  faire 
cesser  le  mal? 

Lorsqu*on  a  mis  le  droit  protecteur  de  30  O/q  les  prix  des 
laines  ont  baissé;  par  un  hasard  singulier  elles  ont  monté 
lorsqu'il  a  été  ramené  à  20  O/q  en  f  835;  et  en  1857,  après  la 
réduction  les  prix  étaient  encore  en  hausse.  Ces  variations 
étaient  indépendantes  da  droit  de  douane,  le  comice  pense 
qu'il  pourrait  en  être  de  même  en  ce  moment. 

Le  canton  de  Pontvallain,  sous  l'influence  de  la  cherté  delà 
viande,  a  modifié  sa  culture;  le  bétail,  devenu  rémunérateur,  a 
été  considérablement  augmenté,  en  même  temps  que  la  propor- 
tion des  terres  destinées  aux  fourrages.  C'est  cette  transforma- 
tion qui  fait,  aujourd'hui,  la  prospérité  de  notre  agriculture. 

Un  système  protecteur  aurait  pu  maintenir  les  habitudes 
anciennes,  on  aurait  continué  à  ne  produire  que  du  blé,  et  il 
faudrait  maintenant  une  protection  qui  serait  préjudiciable  aux 
consommateurs.  N'en  serait-il  point  ainsi  pour  la  production 
des  laines?  La  protection  a  poussé  les  cultivateurs  dans  une 
voie  qu'ils  n'ont  pas  modifiée,  suivant  les  besoins  du  commerce, 
et  qui  leur  a  été  fatale.  Réduits  h  leurs  propres  forces,  ils 
changeront  leur  spéculation.  S'ils  ne  peuvent  abandonner  les 
moutons,  ils  négligeront  la  finesse  de  la  laine  et  produiront  de 
la  viande  dont  le  prix  s'élève  toujours. 

Quant  à  l'industrie  des  tissus  qui  réclame  des  droits  d'en^ 
trée  plus  élevés,  il  faut  la  protéger  en  réduisant  autant  que 

« 

possible  les  charges  qui  grèvent  la  production  ;  c'est  là  la  meil- 
leure protection,  celle  qui  ne  favorise  pas  une  classe  aux 
dépens  de  l'autre. 

Presque  toutes  les  grandes  fabriques  sont  placées  à  l'inté- 
rieur des  villes.  La  suppression  des  octrois  serait  donc  un 
grand  bien  pour  les  ouvriers  qui  les  habitent  et  paf  suite  pour 
les  fabricants.  Il  en  serait  de  même  de  rabaissement  des  tarifs 
des  chemins  de  fer  et  de  la  réduction  de  l'effectif  de  l'armée. 

C'est  là  le  genre  de  protection  que  le  comice  voudrait.  Il 
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reconnait  toute  Vimportance  du  développeroeot  de  rindustrie 
au  point  de  vue  de  rinlérét  agricole,  mais  il  demaude  qu'il 
soit  amené  par  la  réduction  des  charges,  dont  Tagriculture 
profitera  aussi,  et  non  pas  par  des  droits  favorisant  un  groupe 
aux  dépens  d*un  autre. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Tinduslrie  des  tissus  de 
coton,  qui  réclame  une  protection,  demande  h  imposer  des 
charges  à  Tagriculture  qui  a  besoin  de  ses  produits,  tandis  que 
les  agriculteurs  qui  réclament  la  protection  pour  la  laine  arri- 
veraient^ entraver  le  développement  de  rindustrie  du  tissage 
des  laines. 

En  résumé  le  comice  déclare  que  le  traité  de  commerce  lui 
parait  avantageux,  il  réclame  son  maintien  et  il  demande  que 
le  Gouvernement  fasse  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  diminu- 
tions des  droits  prohibitifs  qui  grèvent  nos  vins,  principale- 
ment en  Amérique  et  en  Russie. 

Fait  et  délibéré  en  séance  à  Pontvallain,  le  45  janvier  i870. 

Les  autres  présidents  de  comice  qui  assistent  à  la  réunion 
disent  n'avoir  aacune  délibération  spéciale  à  soumettre  à  ras- 
semblée. 

Avant  d'ouvrir  la  discussion,  M.  le  Président  résume  en 
deux  catégories  les  opinions  exprimées  dans  ces  diverses 
réponses,  et  croit  devoir  préciser  les  limites  du  débat.  Suivant 
lui  la  discussion  doit  se  renfermer  dans  les  limites  du  pro- 
gramme fixé  parla  Société  des  agriculteurs  de  France. 

Une  courte  discussion  s'engage  entre  MM.  Boisseau , 
Richard  et  Graffin  sur  la  question  qui  sera  tout  d'abord  exa- 
minée et  il  est  entendu  qu'elle  sera  ainsi  formulée  : 

Quelle  est  la  situation  actuelle  de  l'agriculture  dans  la 
Sarihe? 

M.  Verel  se  demande  si  l'agriculture  est  en  souffrance,  et 
d'accord,  en  eela^  avec  le  Comice  agricole  du  Mans,  il  pense 
que  cette  question  doit  être  résolue  affirmativement. 

D'ailleurs,  les  traités  de  commerce  conclus  parle  Pouvoir, 
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en  dehors  de  la  participaiion  des  grands  corps  de  TÉtat  el  de 
Topinion  publique,  lui  semblent,  à  ce  iitre^  frappés  d'un  nm 
originel  qui  seul  suTfit  pour  en  réclamer  la  dénonciation. 

M.  Richard  veut  ramener  la  discussion  k  son  point  de 
départ,  c'est-ù-dire  à  la  constatation  de  la  crise  agricole,  si 
elle  existe.  Y  a-til  réellement  crise  et,  dans  ce  cas,  est- 
elle  assez  grave  pour  légitimer  cette  mesure  extrême  de  la 
dénonciation  immédiate  des  traités?  A  cet  égard,  il  a  vu  se 
produire  depuis  quelque  temps  une  grande  divergence  d'opi- 
nions.  En  ce  qui  le  concerne,  il  lui  est  impossible  de  voir  quel 
motif  on  pourrait  invoquer  pour  établir  Fexistence  d*une  crise 
agricole.  Il  n'y  a  eu  abaissement  ni  dans  le  prix  de  la  terre 
ni  dans  celui  des  baux,  ce  qui  est  cependant  le  véritable  cri- 
térium de  rétat  agricole  d'une  contrée.  Quant  aux  prix  du 
blé,  des  vins,  des  chanvres,  des  bestiaux,  des  moutons,  ils  se 
sont  tenus,  en  général,  à  un  taux  suffisamment  rémuuérateor. 
Celui  des  bestiaux  a  même  presque  doublé.  L'abaissement  du 
prix  des  laines  a  été  plus  que  compensé  par  Taugmentation  du 
prix  de  la  viande  de  mouton.  Mais,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de 
crise,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  prospérité  agricole  soit  arrivée 
à  son  apogée.  Bien  des  améliorations  restent  encore  à  réaliser: 
achèvement  des  canaux  et  des  voies  secondaires  de  commu- 
nication, dégrèvement  des  taxes  qui  continuent  de  frapper  les 
produits  agricoles.  Telles  sont  les  améliorations  que  doiveoi 
réclamer  énergiquement  les  amis  de  l'agriculture.  Ils  doivent 
aussi  se  préoccuper,  dans  la  même  mesure,  de  la  rareté  et  par 
suite  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  du  manque  de  bras.  Voilk  la  véritable  plaie  de  l'agri- 
culture. Or,  si  les  agriculteurs  s'unissaient  aux  industriels 
pour  provoquer  la  dénonciation  des  traités  de  commerce,  et 
que  cette  double  tendance  fût  couronnée  de  succès,  il  ne 
pourrait  en  résulter  qu'une  aggravation  de  cette  pénurie  de 
bras  dont  on  se  plaint  si  hautement  et  à  si  bon  droit  :  ces 
divers  motifs  ne  sauraient  permettre  h  l'opinant  de  partager 
Vavis  du  Comicr»  agricole  du  Mans. 
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iM.  Vérel  déclare  qu'il  ne  peut  admettre  les  appréciations  de 
M.  Richard,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  production  des 
blés  et,  en  général,  des  céréales.  Cette  production  est  deve- 
nue très-onéreuse  pour  le  cultivateur,  attendu  que  les  prix 
:iont  restés  stationnaires,  tandis  que  celui  delà  main-d'œuvre 
a  doublé  sans  compter  les  autres  charges  qui  incombent  à 
Tagriculture,  la  conscription  surtout  qui  lui  enlève  périodi- , 
quement  les  bras  les  plus  robustes.  Ce  n'est  pas  dans  la  pro- 
tection à  outrance  qu'il  voit  le  remède  à  cette  situation 
fâcheuse,  mais  dans  l'imposition,  sur  les  produits  agricoles 
étrangers,  de  droits  d'entrée  équivalant  aux  charges  qui 
pèsent  k  l'intérieur  sur  le  citoyen. 

M.  Boisseau  déclare  ne  pouvoir  accepter  cette  opinion.  La 
concurrence,  en  effet,  s'exerce  à  l'étranger  comme  en  France. 
En  augmentant  nos  tarifs  nous  forçons  nos  voisins  h  relever 
les  leurs  et  nous  apportons  ainsi  des  entraves  à  l'admission  de 
DOS  produits  à  l'étranger.  D'où  il  résulte  que,  sans  cesser  de 
supporter  ses  charges  actuelles,  l'agriculture  française  verrait 
diminuer  notablement  le  chiffre  de  ses  exportations  et  de  ses 
bénéfices.  Il  croit  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  les  agricul- 
teurs, de  coopérer  à  la  campagne  si  habilement  entreprise  et 
si  savamment  conduite  par  l'industrie,  dont  les  plaintes,  du 
reste,  sont  faciles  à  comprendre,  contre  les  traités  de  com- 
merce. 

M.  Guéraoger  n'admet  pas  que  la  production  du  blé  soit 
aussi  onéreuse  qu'on  le  prétend;  si  les  prix  de  vente  ne  se 
sont  pas  élevés,  en  revanche  le  rendement,  pour  une  surface 
donnée  de  terrain  cultivé,  a  considérablement  augmenté,  grâce 
aux  engrais,  surtout  à  la  chaux,  mis  en  plus  grande  abon- 
dance et  à  plus  bas  prix  à  la  disposition  des  cultivateurs,  sous 
l'influence  des  traités  de  commerce  qui  ont  fait  baisser  le  prix 
du  combustible. 

Pour  les  laines,  une  comparaison  soigneusement  établie 
entre  les  prix  avant  et  après  la  conclusion  de  ces  traités,  lui 
a  fourni  la  preuve  rru'ils  n'ont  varié  que  de  quelques  centimes. 
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Les  chanvres  de  Russie  ne  lui  semblent  pas  devoir  menacer 
les  nôtres  d^une  concurrence  désastreuse.  Toutefois,  il  recon- 
naît que  riodustrie  chanvrière  commencée  devenir  assez  pros- 
père dans  quelques  pays  lointains,  dans  Tlnde,  par  exemple, 
et  il  met  sous  les  yeux  de  rassemblée  un  échantillon  de  chan- 
vre de  Bombay  qui,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  peut  rivaliser 
.avec  le  meilleur  chanvre  de  la  Sarthe,  et  être  livré  «ir  la  place 
du  Mans  à  70  fr.  les  400  kilos,  tandis  que  les  nôtres  sont 
actuellement  vendus  80  fr.  Ce  fait  est  assurément  digne  de  la 
plus  sérieuse  attention,  mais  il  serait  prématuré  de  chercher, 
dès  à  présent,  à  en  tirer  une  conclusion  absolue. 

M.  Graffin  partage  complètement  Topinion  émise  par 
M.  Richard,  et  considérerait  comme  déplorable  le  rétablisse- 
ment de  Téchelle  mobile  supprimée  même  avant  la  signature 
des  traités,  dont  Tutilité,  au  point  de  vue  agricole,  lui  parait 
incontestable.  Avant  le  régime  économique  qu'ils  ont  inau- 
guré, les  exportations  des  produits  accessoires  de  Tagriculture, 
tels  que  vins,  fruits,  beurre,  œurs,  etc.,  ne  se  chiffraient  que 
par  une  valeur  de  4  millions  de  francs,  et  elles  atteignent 
actuellement  celle  de  54  millions  de  francs,  chiffres  qui  dis- 
pensent de  tout  commentaire. 

M.  de  Villiers  'de  TIsle-Adam  explique  les  ioconvénients  de 
Téchelle  mobile  et  dit  qu*il  ne  faut  pas  confondre  ce  système, 
depuis  longtemps  jugé,  avec  les  demandes  formulées,  à  juste 
titre,  par  le  Comice  agricole  du  Mans. 

M.  Leguicheux  insiste  sur  le  peu  d'avantages  qu'offre  au 
cultivateur  la  culture  du  blé  et  en  général  des  céréales. 

M.  Martin,  sans  vouloir  prolonger  une  discussion  déjà  bien 
élucidée  par  les  observations  si  claires  et  si  importantes  de 
MM.  Richard  et  Boisseau,  voudrait  cependant  donner  quelques 
chiffres  qui  lui  semblent  de  nature  à  bien  préciser  rinfluence 
des  traités  de  commerce  sur  nos  intérêts  agricoles. 

Il  joint  très-volontiers  ses  doléances,  comme  agriculteur,  à 
celles  qui  ont  été  produites  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
notre  agriculture  est  obligée  de  vivre,  avec  des  chemins  vid-^ 
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uaux  encore  inachevés,  des  chemins  ruraux  à  peu  près  impra- 
ticables une  grande  partie  de  Tannée,  une  main-d'œuvre  de 
plus  en  plus  rare  dans  nos  campagnes  et,  partant,  de  plus  en 
plus  chère. 

Mais  cette  situation  précaire  serait-elle  améliorée,  même 
légèrement,  par  une  dénonciation  immédiate  des  traités  de 
commerce  ? 

Il  ne  le  pense  pas  et  sa  cofiviction  est  même  qu*au  lieu  de 
les  dénoncer  il  faudrait  les  développer  au  contraire  dans  un 
sens  de  pins  en  plus  libéral. 

Qu'ont  produit,  en  effet,  ces  traités  de  commerce  que  cer- 
tains attaquent  avec  une  activité  si  énergique,  si  violente 
même,  parfois  ? 

A  ne  les  envisager  qu'au  point  de  vue  agricole,  on  voit,  en 
lisaot  les  relevés  des  exportations  et  importations  récemment 
publiées  ponr  les  8  premiers  mois  de  1869,  et  en  prenant  les 
six  nations  avec  lesquelles  ces  traités  existent  aujourd'hui,  TAn- 
gleterre,  la  Belgi(f0e,  l'Allemagne,  Tltalie,  la  Suisse  et  les 
Pays-Bas,  que  le  chiffre  total  des  exportations  a-  atteint 
1 ,190  millions,  tandis  que  celui  des  importations  ne  s'est  élevé 
qu'à  878  millions,  d'où  un  excédant  en  notre  faveur  de 
282  millions  pour  le  commerce  spécial. 

L'Angleterre  figure  respectivement  à  elle  seule  dans  les  deux 
premiers  chiffres  pour  558  millions  et  939  millions,  ce  qui 
donne,  pour  les  exportations  dePranteen  Angleterre  un  excé- 
dant de  219  millions. 

En  décomposant  ces  chiffres  généraux  pour  y  rechercher 
cenx  qui  se  rapportent  aux  produits  agricoles  :  bestiaux, 
viandes,  œufs,  beurre,  céréales,  fruits  de  table,  vins,  etc.,  on 
trouve  les  résultats  suivants  : 

Avec  l'Angleterre  d'abord,  nos  exportations  onl  été  de 
i97  millions  pouf  cette  même  période  des  8  premiers  mois 
de  1869,  alors  que  les  importations  ont  été  de  47  mil- 
lions seulement,  comprenant  46  millions  pour  les  laines 
tm  niasseé. 
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Les  principales  exportations  sont  celles  effectuées  sur 
les  bestiaux,  14  millions  1/3;  les  œufs,  26  millions;  les 
beurres,  38  millions;  les  céréales,  15  millions;  et  les  vins, 
68  millions. 

Avec  la  Belgique  ensuite,  on  trouve,  comme  chiffres  corres- 
dants,  67  millions  d'importations  et  75  millions  d'exportations, 
dans  lesquels  les  œufs  figurent  pour  3  millions,  les  beurres 
pour  12  millions,  les  vins  pour  12  millions  et  les  bois  communs 
pour  12  niillions. 

Ces  chiffres  semblent  bien  démontrer  que  les  traités  de 
commerce  ont  ouvert  d'une  manière  notable,  pour  les  produits 
de  notre  agriculture,  les  marchés  des  nations  voisines;  et  que 
loin  de  chercher  à  dénoncer  ces  traités,  il  faut  chercher  à  en 
développer  les  heureux  résultats  en  débarrassant  l'agriculture 
des  entraves  qui  la  gênent  sous  tant  de  formes  à  rintérieur. 

Que  s'il  faut  apporter  quelques  modifications  dans  certaines 
parties  de  ces  traités,  il  faut  les  étudier  sans  parti  pris,  d*uD 
commun  accord  avec  les  nations  voisines,  liées  aussi  pareils 
contrats  pacifiques. 

Et  que,  par  conséquent,  il  faut,  avant  tout,  une  enquête 
sérieuse,  sincère,  impartiale,  telle  que  le  peut  être  une 
enquête  parlementaire. 

Il  pense  donc  qu'il  faut  demander  à  nos  représentants  et  au 
Gouvernement  de  ne  rien  précipiter  par  un  acte  aussi  radical 
qu'une  dénonciation  à  bref  délai  ;  alors  surtout  que,  s'il  y  a 
eu  des  souffrances,  aucune  investigation  sérieuse  et  certaine 
n'a  été  fournie  qui  permette  de  bien  signaler  les  points  à 
réformer. 

M.  Martin  ne  conteste  pas  les  souffrances  de  l'agriculture, 
mais  parmi  les  causes  qui  les  ont  produites,  il  ne  saurait 
admettre  les  traités  de  commerce  et  se  ranger  ni  à  la  suite  ni 
à  c&té  de  certaines  industries  pour  faire  attaquer  et  faire  dis- 
paraître ces  traités  de  1860  et  1861 ,  alors  surtout  qu'il  incli- 
nerait plutôt,  avec  MM.  Boisseau  et  Richard,  vers  cette  pensée 
que  certain  développement  trop  rapide,  trop  exagéré.de  Tindus- 


—  413  — 

trie  peul  être,  h  bon  droit,  réputé  comme  Tiin  des  molifs  très- 
sérieux  de  l*émigration  de  no<;  ouvriers  ruraux  vers  les  villes 
et  les  centres  manufacturiers. 

En  résumé,  il  croit  que  le  premier  devoir,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  est  d'agir  avec  prudence  et  circonspection, 
afin  de  ne  pas  entacher  la  nouvelle  législation  commerciale,  si 
ardemment  réclamée,  de  ce  vice  originel  que  Ton  impute  à 
celle  de  1860,  d*avoir  été  établie  par  quelques  volontés  sans 
Tassentiment  préalable  des  divers  intéressés. 

L'assemblée  doit  demander  avec  énergie  que  Tindustrie 
ne  soit  pas  seule  entendue  au  procès,  et  que  Tagriculture, 
elle  aussi,  puisse  faire  entendre  sa  voix,  qui,  pour  être  plus 
calme,  plus  rare,  n'en  doit  pas  moins  avoir  son  autorité 
propre. 

Elle  doit  appeler  de  tous  ses  vœux  celte  enquête  pariemen- 
taire,  solennelle,  s'étendant  à  tout  le  territoire. 

C'est  ainsi  seulement  qu'on  pourra  dégager  la  vérité  au 
milieu  de  toutes  les  assertions  contradictoires  qui  retentissent 
si  bruyamment  en  France  depuis  quelque  temps. 

S'il  faut  reviser  les  traités  on  le  fera  avec  sagesse,  avec 
maturité,  d'un  commun  accord  avec  les  peuples  amis  qui  nous 
entourent  et  qui,  ayant  aussi  leurs  intérêts,  les  défendront 
avec  d'autant  plus  d'égards  vis-à-vis  de  nous  que  nous  leur  en 
aurons  montré  davantage  de  notre  côté. 

M.  Glouet  trouve  que  les  renseignements  statistiques  qui 
viennent  d'être  donnés  ont  un  caractère  absolu  qui  attribue  à 
notre  pays  une  supériorité  apparente  mais  non  réelle.  Pour 
restituer  à  ces  chiffres  leur  véritable  valeur  relative,  il 
faudrait  tenir  compte,  en  les  produisant,  des  différences  de 
population  et  d'étendue  de  territoire  des  pays  dont  il  s'agit 
de  comparer  les  exportations  et  importations  commerciales. 

M.  Martin  répond  à  cette  objection  en  expliquant  le  rôle  de 
la  Belgique  comme  pays  de  transit. 

M.  Dugrip  dit  qu'il  ne  saurait  être  question  que  de  reviser 
les  traités  et  non  de  les  dénoncer  ;  que  les  souffrances  qu1Is 
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ont  causées  à  Tagriculiure  dans  la  Sartlie  sool  restreintes, mais 
réelles;  il  n'en  veut  pour  preuve  que  les  efforts  faits  pour  asso- 
cier rindustrie  à  Tagriculture,  ce  qui  est  pour  lui  un  sigoe 
évident  de  aialaise.  U  signale  divers  cantons  où  la  culture 
des  céréales  est  complètement  sacrifiée  à  celle  des  plantes 
industrielles. 

Après  un  nouvel  échange  d'observations  sur  le  même  sujet, 
entre  MM.  Verel,  Pellier,  Clouet,  Guéraoger  et  Legris, 
M.  le  Président  résume  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu. 

RÉBUMS. 

M.  le  Président  fait  ressortir  que  des  observations  qoi 
viennent  d'être  présentées  de  part  et  d'autre  il  résulterait  : 

Qu'en  ce  qui  concerne  la  viande,  les  vin&^  le  beurre  et  les 
produits  de  basse^xmr^  il  y  aurait  unanimité  pour  reconnaître 
qu'ils  sont  largement  rémunérateurs  et  que  les  traités  de 
commerce  en  ont  favorisé  la  vente. 

La  culture  du  chanvre  a  été  également  reconnue  rérooié- 
ratrice  jusqu'à  présent. 

La  production  du  cheval  ne  parait  pas  donner  de  résultats 
sérieux. 

La  laine  est  considérée  comme  sans  importance  pour  la 
Sartbe. 

Quant  au  blé^  les  avis  sont  partagés;  il  y  aura  donc 
lien,  pense-t-il,  de  revenir  sur  cette  question. 

Il  faudra  surtout  examiner  si  notre  agriculture  n'a  pas  à 
demander  des  dégrèvements  sur  les  charges  intérieures  qui 
pèsent  sur  elle. 

L'assemblée,  dit-il,  doit  se  féliciter  de  l'importance  de 
cette  réunion  et  des  éclaircissements  qui  en  soqt  sortis.    \ 

Il  faut  que  les  agriculteurs  apprennent  à  bien  connaître 
toutes  les  questions  qui  les  intéressent  et  à  les  faire  valoir, 
soit  à  l'enquête,  qui  certainement  aura  lieu,  soit  en  toutes 
antres  circonstances  où  ce  serait  nécessaire. 


Vous  voudrez,  sans  doute,  Messieurs,  ajoule*t-i),  vous 
réunir  de  nouveau,  et  notre  Commission  se  fera  un  devoir  de 
préparer  un  programme  sur  ta  question  des  céréales  et  sur 
toutes  celles  qui  n'ont  pu  être  abordées  aujourd'hui. 

Cette  proposition  a  été  accueillie  avec  une  grande  faveur 
par  rassemblée. 

VOTES. 

M.  le  Président  met  ensuite  aux  voix  la  question  suivante  : 
L'agriculture  de  laSartbe  a-t-elle  souffert,  dans  son  ensem- 
ble, des  traités  de  commerce? 
L'assemblée,  à  une  grande  majorité,  vote  que  : 
1*"  L'agriculture  de  la  Sarthe  n'a  pas  souffert^  dans  son 
ensemble^  des  traités  de  commerce  ; 

¥  L'agriculture  de  la  Sarthe,  dans  son  ensemble^  a  bénéficié 
des  traités  de  commerce  ; 

S""  Néanmoins  l'assemblée  estime  qu'il  y  a  lieu  d'ouvrir  une 
Enquête  parlementaire  pour  apprécier  quels  sont  les  besoins 
de  l'agriculture  et  quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'y  donner 
satisfaction. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le,  Secrétaire  de  la  Commission  agricole^ 

PERCHERON. 
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SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE.   SCIENCES  ET  ARTS 

\JK    LA    SARTHE 


Séance  du  21  janvier  1870. 

Présidence    de    M.    Glouet 

Extrait  du  Procès- verbal 


L*ordre  du  jour  appelle  Texamen  des  questions  posées  par 
la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

La  Société  donne  acte  à  sa  Commission  d'agriculture,  de  la 
communication  qui  lui  est  faite,  des  résolutions  adoptées  dans 
la  réunion  que  la  Commission  a  tenue  le  dimanche  16  janvier, 
et  dont  la  teneur  suit  : 

1*"  L'agriculture  de  la  Sarthe,  dans  son  ensemble,  n'a  pas 
souffert  des  traités  de  commerce; 

2®  L'agriculture  de  la  Sarthe,  dans  son  ensemble,  a  bénéficié 
des  traités  de  commerce  ; 

S"*  Néanmoins,  l'assemblée  estime  qu'il  y  a  lieu  d'ouvrir 
une  enquête  parlementaire  pour  apprécier  quels  sont  les 
besoins  de  Tagriculture  et  quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'y 
donner  satisfaction. 

Après  délibération, la  Société  émet  l'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  dénoncer  les  traités  de  commerce  avant  l'enquête  parle- 
mentaire, et  elle  sollicite  avec  instance  l'ouverture  immédiate 
de  cette  enquête. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  Secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthty 

BELLËE. 
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COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

DE  LA  SESSION  TENUE  EN  1870 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  AGRICULTEGRS  DE  FRANCE 
Par  M.  MARTIN  (Armand) 

uéLÛQVi  DB  LA   SOCUH   D'ACRICULTUU,  SCIBICCIS  BT  AITS   DB   là.  SARTHI. 


La  session  annuelle  ouverte  à  Paris,  le  24  janvier  1870, 
par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  et  qui  sVst  pro- 
longée jusqu'au  l*"'  février  inclusivement,  sous  la  présidence 
de  M.  Drouyn  de  Lbuys,  comptera  certainement  parmi  les 
mieux  remplies,  eu  égard  à  l'importance  coosidérablc  des 
questions  que  Ton  a  pu  y  traiter. 

Cette  session,  la  seconde  depuis  la  création  de  la  Société, 
a  été  inaugurée  par  un  discours  fort  applaudi  de  son  hono- 
rable Président,  dont  il  me  suffira  de  vous  citer  les  dernières 
paroles  pour  bien  vous  montrer  quelles  sont  les  tendances  de 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France  et  vous  signaler  en 
même  temps  le  fait  capital  qui  s'est  récemment  accompli 
pour  elle,  sa  reconnaissance  officielle  par  le  Gouvernement. 

M.  Drouyn  de  Lbuys  a  terminé  ainsi  :  «  Il  y  a  dix  mois,  au 
a  Congrès  d'Arras,  je  répondais  aux  personnes  qui  me  deman- 
n  daient  si  nos  statuts  seraient  approuvés  :  Je  n'en  sais 

«  rien.  Messieurs,  mais  je  Taffirme Comment  admettre 

<c  en  effet  que  ceux  qui  nous  disent  :  levez^^vous  et  marcbez  ! 
<c  songent  à  entraver  nos  mouvements?  Cela  est  impossible  ; 
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a  une  telle  supposition  serait  une  calomnie  contre  le  Gouver- 
«  nement. 

«  Et  cependant,  Messieurs,  d'inexplicables  lenteurs  retar- 
«  daient  la  reconnaissance  officielle  de  notre  Société ,  sans 
«  affaiblir  ma  foi  robuste.  Aussi  je  disais  au  Congrès  de 
«  Beaune,  au  mois  de  novembre  dernier  :  Nous  «vons  écrit 
«  sur  notre  bannière  :  Développement  de  riniîiative  privée^ 

«  sincérité  de  la  discussion Toutes  les  libertés  sont 

«  sœurs,  lia  devise  de  notre  Société  est  devenue  le  mot  d*or- 
«  drede  la  France  entière.  Le  navire  porté  par  le  courant  de 
(c  Topinion  et  poussé  par  le  souffle  puissant  du  sentiment 
a  public,  franchit  résolument  tous  les  écueils. 

«  L^écueil  est  franchi.  Messieurs  ;  mes  prophéties  se  sont 
n  vérifiées  et  la  raison  a  fini  par  avoir  raison.  Nos  statuts 
«  sont  approuvés  par  le  Gouvernement.  Notre  existence  se 
«  trouve  ainsi  régularisée.  Honneur  aux  ministres  qui  met- 
«  tent  d*accord  leurs  paroles  et  leurs  actes!  Reconnaissance 
a  envers  nos  excellents  collègues,  M.  Ghevandier  de  Val- 
et drôme  et  M.  Louvet,  qui  ont  marqué  le  début  de  lear 
a  administration  par  cette  mesure  sainement  libérale.  » 

Après  ces  paroles  chaleureusement  accueillies,  qui  répoo- 
daient  si  bien  aux  pensées  de  TAssemblée,  comme  elles  répon- 
dent aux  vôtres.  Messieurs,  j'en  suis  bien  convaincu,  la  So- 
ciété a  immédiatement  commencé  ses  travaux  et  s*est  divisée,  i 
cet  effet,  en  dix  sections  spéciales,  comme  Tannée  précédente. 

Ces  sections,  dont  les  désignations  vont  vous  dire  suffi- 
samment rimportance  et  la  spécialité,  étaient  réparties 
comme  il  suit  : 

i"*  L'agriculture  proprement  dite; 

V  L'économie  du  bétail  et  la  médecine  vétérinaire  ; 

3^  La  viticulture  ; 

4®  La  sylviculture  ; 

S®  L'horticulture  et  les  cultures  arbustives; 

6**  Le  génie  rural  et  la  mécanique  agricole  ; 

7®  Les  industries  agricoles  ; 
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8"*  La  séricicuUure  el  rentomologie  ;  ' 

9""  L*écoDomie  et  la  législatioD  rurales  ; 

lO*"  L'eDseigoemeDt  agricole  et  les  sciences  agricoles. 

Chacune  de  ces  sections  s'est  immédiatement  constituée 
en  formant  son  bureau^  dont  le  Président  et  le  vice-Prési- 
dent font  en  outre  virtuellement  partie  du  Conseil,  chargé 
d'administrer  gratuitement  la  Société. 

Les  réunions  des  sections  avaient  lieu  chaque  matin,  de 
neuf  heures  h  midi,  et  les  séances  générales  de  la  Société  dans 
Taprès-midi,  de  une  heure  à  six  heures. 

Avant  de  vous  parler  des  travaux  particuliers  de  la  6**  sec- 
tion (Génie  rural  et  mécanique  agricole)  dont  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  faire  partie,  à  raison  de  mes  études  plus  spéciales, 
permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  rendre  brièvement  compte, 
mais  aussicomplétementquepossiblecependant.dece  qui  s'est 
fait  dans  les  diverses  séances  générales  delà  Société,  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'au  29  janvier  inclusivement;  car,  par  suite  d'oc- 
cupations impérieuses,  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  rester 
à  Paris  pendant  les  deux  derniers  jours  de  la  session,  ainsi 
que  je  l'eusse  vivement  désiré  pour  remplir  plus  convenable- 
ment la  mission  dont  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me 
charger. 

La  première  question  k  l'ordre  du  jour  était  celle  qui  nous 
avait  si  fort  occupés  nous-mêmes  au  Mans,  pendant  le  mois 
de  janvier  écoulé,  celle  des  traités  de  commerce,  envisagés  au 
point  de  vue  des  intérêts  agricoles. 

Fallait-il  insister  pour  une  dénonciation  immédiate  avant 
le  4  février  courant,  en  ce  qui  concerne  le  traité  passé  en 
1860  avec  l'Angleterre,  ou  bien  fallait-il  tout  d'abord  procé- 
der à  une  enquête  parlementaire,  afin  d'apprécier  en  pleine 
eoonaissance  de  cause  la  conduite  à  tenir?  La  plupart  des 
arguments  que  vous  aviez  entendu  développer  devant  vous. 
Messieurs,  dans  les  discussions  que  vous  aviez  provoquées 
au  sein  de  la  Société  de  la  Sarthe  et  de  sa  section  spéciale 
d'agriculture,  ont  été  naturellement  reproduits  à  la  tribune 
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des  Agriculteurs  de  France  avec  une  non  moins  grande  éner- 
gie.  Et  vous  en  jugerez  bien  vite  lorsque  je  vous  aurai  dit 
que  d*une  part,  la  dénonciation  immédiate  était  réclamée  par 
M-  Pouyer-Quertier  lui-même,  l'ancien  député  de  Rouen, 
parlant  au  nom  de  Tindustrie  du  coton  et  de  la  laine  tissés, 
dans  le  sens  de  droits  protecteurs,  ou  tout  au  moins  de  droits 
compensateurs  ou  pondérateurs,  suivant  les  termes  actuelle- 
ment consacrés  par  ces  Messieurs  qui  repoussent  toute  accu- 
sation de  tendances  prohibitives  ;  et  que  d'autre  part  cette 
dénonciation  était  combattue  non  moins  vivement  par 
M.  Lecouteux,  Secrétaire  général  de  la  Société,  et  par 
M.  Volowski,  réminent  professeur  d'économie  politique,  dont 
les  œuvres  ont  tant  fait  dans  Tintérët  du  développement  de  la 
liberlé  commerciale. 

Âpres  trois  séances  des  mieux  remplies,  de  quatre  et  cinq 
heures  chacune,  et  malgré  deux  grands  discours  du  protec- 
tioniste  normand,  rassemblée  a  voté  dans  le  même  sens  que 
vous,  et  h  la  majorité  de  180  voix  contre  liO,  a  formulé  cet 
avis  : 

«  Considérant  qu'une  enquête  parlementaire  est  l'objet 
«  d'un  vœu  unanime  et  que  ce  serait  en  préjuger  les  résultats 
«  que  de  dénoncer  immédiatement  le  traité  de  commerce 
t<  avec  l'Angleterre, 

«  La  Société  émet  le  vœu  :  l""  Qu'il  soit  procédé  au  plus 
t(  tôt  à  l'ouverture  de  l'enquête  ;  2®  que  le  traité  de  com- 
«  merce  ne  soit  pas,  quant  à  présent,  dénoncé.  » 

Celte  première  question  si  importante,  ayant  été  vidée 
ainsi,  tous  les  incidents  assez  nombreux  qui  se  sont  prodoits 
au  cours  de  la  discussion,  auraient  sans  doute  peu  d'intérêt 
pour  vous  aujourd'hui;  permettez-moi  seulement  de  retenir 
ceci  que  M.  Pouyer-Quertier,  voyant  bien  aux  mouvements  de 
rassemblée  pendant  ses  discours,  vers  quelle  opinion  sem- 
blait pencher  la  majorité  de  ses  auditeurs,  a  cru  devoir  décla- 
rer qu'il  repoussait  non-seulement  toute  prohibition,  mais 
tout  droit  prolecteur;  qu'il  répudiait  tout  privilège  accordé  à 
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aucune  iDdustrie;  qu'il  demandait  seulement  que  le  tarif 
douanier  compensât  Finégalité  des  charges  qui  peut  exister 
entre  les  producteurs  français  et  les  producteurs  étrangers. 

Quoiqu*il  reste  à  s'entendre  (ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  ail- 
leurs avec  raison)  sur  la  nature  des  charges  et  la  quotité  de 
ces  droits,  soi-disant  compensateurs^  c'est  un  progrès  à  noter 
que  l'abandon,  en  principe  du  moins,  des  doctrines  de  la 
prohibition  et  de  la  protection  par  ceux  qui  en  furent  long- 
temps les  plus  fermes  défenseurs. 

Ils  invoquent  aujourd'hui  seulement  le  droit  commun  et 
l'égalité.  C'est  une  conquête  d'opinion  que  la  cause  libérale  a 
droit  d'enregistrer,  en  attendant  l'occasion  d'en  tirer  les  con- 
séquences pratiques. 

Vous  verrez  sans  doute  dans  cette  concession  capitale. 
Messieurs,  la  preuve  de  la  marche  irrésistible  de  l'opinion 
vers  l'application  de  ces  principes  féconds  de  l'échange  intel- 
ligent  des  divers  produits  non-seulement  de  province  à  pro- 
vince d'un  même  pays,  mais  encore  de  nation  à  nation.  N'est- 
îl  pas  vrai  qu'en  multipliant  des  antagonismes  pendant  la 
paix,  vous  augmentez  les  chances  de  guerre,  et  qu'en  fusion- 
nant au  contraire  les  intérêts  moraux  et  matériels,  vous  éloi- 
gnez, ou  tout  au  moins  vous  réduisez  les  causes  de  conflagra- 
tion de  peuple  à  peuple.  Je  ne  veux  certes  pas  dire  que  par 
un  échange  commercial  mutuel  de  plus  en  plus  étendu,  les 
hommes  supprimeront  la  guerre,  car  je  ne  suis  pas  certain 
que  ce  soit,  de  longtemps  encore,  dans  leur  destinée  ici-bas, 
mais  je  crois  que  l'on  en  rendra  ainsi  les  occasions  plus  rares, 
et  qu'en  espaçant  davantage  ces  jours  néfastes  d'égûrgements 
officiels  on  pourra,  si  les  peuples  sont  en  possession  d'eux- 
mêmes,  réduire  singulièrement  ces  dépenses  relativement 
improductives  et  mieux  assurer  alors  toutes  les  dépenses  utiles 
et  productives  qui  doivent  élever  le  niveau  moral  des  peuples, 
en  améliorant  leur  sort. 

Mais  Je  me  suis  suffisamment  attardé,  trop,  je  le  crains,  et 
vous  prie  de  m'en  excuser,  sur  cette  question  si  grosse,  il  est 
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vrai,  du  régime  économique  et  commercial,  et  j'ai  hâte  de 
vous  parler  de  la  suite  des  discussions  abordées. 

Au  premier  rang  se  trouve  celle  qu*a  fait  naître  un  rapport 
de  M.  le  marquis  d'Ândelarre  sur  l'organisation  départemen- 
tale, au  point  de  vue  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France, 
c*est-à-dire  sur  l'organisation  et  le  règlement  de  congrès 
agricoles  départementaux,  d'après  ce  qui  s'est  pratiqué  pen- 
dant dix-sept  ans  dans  Saône-et-Loire  et  ce  qui  s'est  tout 
récemment  projeté  a  côté  de  nous,  Messieurs,  dans  la  Mayenne. 

Ces  congrès  seraient  composés  de  toutes  les  associations 
agricoles  existantes  dans  le  département,  sous  quelque  nom 
qu'elles  se  présentent  et  quelle  que  soit  leur  organisation. 
Quant  au  rôle  ménagé  pour  la  Société  des  Agriculteurs,  il 
consisterait  à  préparer  le  programme  des  réunions  des  con- 
grès, et  à  y  envoyer  un  commissaire  chargé  d'exposer  les 
motifs  de  chaque  question  du  programme,  et  de  rappeler  à 

« 

l'exécution  du  règlement  relativement  h  la  rédaction  des 
procès  -  verbaux  dont  la  Société  devrait  ensuite  recevoir 
la  copie. 

Quoique  le  bureau  de  ces  congrès  dût  être  composé  des 
éléments  locaux,  que  la  liberté  locale  dût  paraître  entière, 
d'après  les  termes  du  rapport,  et  malgré  le  talent  sympathique 
du  rapporteur,  l'assemblée  n'a  pas  accepté  les  propositions 
de  la  commission.  Elle  a  craint  qu'il  y  eût  là  une  sorte  d'em- 
piétement sur  le  terrain  des  sociétés  locales  d'agriculture,  et 
elle  a  renvoyé  le  travail  à  sa  Commission  en  lui  rappelant  U 
devise  libérale  de  la  Société  :  «  Développement  de  l'initiative 
«privée,  »  si  heureusement  inscrite  dans  l'allocution  rappelée 
plus  haut.  Elle  a  toutefois  bien  affirmé  qu'elle  n'entendait 
nullement  ainsi  se  désintéresser  des  travaux  de  nos  associa- 
tions locales,  avec  lesquelles,  au  contraire,  elle  désirait  entre- 
tenir et  multiplier  les  meilleures  et  les  plus  sympathiques 
relations. 

Je  joins  du  reste  à  ce  compte  rendu  le  rapport  imprimé  de 
M.  le  marquis  d'Andelarre. 
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Les  oonclusions  modifiées  de  ce  rapport  ont  été  définitive- 
ment formulées  et  adoptées  comme  il  suit  : 

a  La  Société,  convaincue  de  la  haute  utilité  que  pourrait 
«  présenter  l'organisation  de  congrès  départementaux,  invite 
«  ses  membres  k  en  provoquer  la  création  sur  les  bases  les 
«  plus  libres  et  par  la  seule  force  de  l'initiative  locale. 

«  Les  congrès  nommeront  dans  leur  sein  une  commission 
«  permanente  chargée  de  publier  leurs  comptes  rendus,  d*en- 
«  tretenir  des  relations  avec  la  Société  des  Agriculteurs  de 
«  France  et  de  préparer  les  sessions  suivantes.  » 

La  question  si  étendue  et  si  multiple  des  engrais  ne  pou- 
vait pas,  vous  le  pressentez,  ne  pas  être  étudiée  sous  ses 
diverses  faces  par  la  Société;  aussi,  dès  sa  première  session 
de  1868,  celle-ci  avait-elle  adopté  les  résolutions  suivantes  : 

l**  Que,  vu  rinsuffisance  actuelle  de  nos  ressources  en 
matières  fertilisantes,  il  y  avait  lieu  de  se  préoccuper  des 
moyens  de  conserver  les  engrais  humains  des  villes  et  de  les 
rendre  intégralement  aux  usages  agricoles  ; 

V  Qu'il  y  avait  lieu  d'encourager  les  recherches  et  Texploi- 
tatioB  de  nouvelles  sources  d'engrais  en  France;  qu'elle 
appelait  Tattention  des  agriculteurs  sur  les  eaux  des  usines  à 
gaz  et  les  eaux  de  la  distillation  des  tourbes  comme  sources 
d'azote,  sur  les  eaux  de  la  mer  et  les  gisements  minéraux 
comme  source  de  potasse  ; 

S""  Qu'elle  demandait  la  suppression  de  tous  droits  d'entrée 
sur  les  engrais  et  l'abaissement  des  tarifs  de  chemins  de  fer, 
pour  le  transport  des  engrais  et  amendements,  quelle  que  soit 
leur  origine  ; 

4*  Qu'un  prix  de  1 ,000  fr.  avec  médaille,  à  délivrer  dans 
la  seconde  session,  serait  accordé  au  meilleur  Mémoire  sur 
les  moyens  pratiques  de  mettre  Tengrais  humain  à  la  portée 
de  l'agriculture.  Le  mémoire  devrait  étudier  le  point  de  vue 
administratif  de  la  question,  ainsi  que  ce  qui  a  été  fait  jus- 
qu'ici sur  ee  sujet  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre ; 
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S"*  Qu'il  y  avait  lieu  de  chercher  à  diminuer  les  droits  de 
toutes  sortes  qui  grèvent  les  phosphates. 

Deuxmémoires  trës-séricuxquoiquincomplels encore  cepen- 
dant,ont  répondu  à  l'appel  sur  la  question  des  engrais  humains, 
et  la  Société,  après  avoir  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  le 
rapport  de  M.  Barrai,  au  nom  de  la  Commission  du  concours, 
a  voté  à  chacun  des  auteurs,  à*peu  près  également  méritants, 
une  mention  honorable  avec  une  somme  de  500  fr.,  aucun  des 
deux  concurrents  n'ayant  montré  une  supériorité  incontes- 
table et  n'ayant  pu  ainsi  mériter  le  prix  entier  avec 
médaille. 

Les  enseignements  pratiques  à  retirer  de  ces  travaux, 
recommandables  en  résumé,  seront  extraits  et  commentés  par 
la  Commission,  puis  insérés  dans  TAnnuaire  de  1870,  que 
vous  recevrez  de  la  Société,  en  sorte  que  je  ne  les  consigne- 
rai pas  ici,  d'autant  que  je  ne  pourrais  le  faire  que  d'une 
manière  très-insufnsante,  après  une  simple  audition  du  rap- 
port en  séance  générale. 

Il  y  aura  là,sans  nul  doute,  un  sujet  d'étudesfort  intéressantes 
pour  nous,  qui  pouvons  nous  donner  cette  mission  de  conduire 
chaque  ville  et  pour  ainsi  dire  chaque  bourgade,  à  Tiitilisation 
doublement  lucrative  de  ces  engrais  humains  à  peu  près  per- 
dus encore,  en  très-grande  partie  du  moins,  dans  notre  pays, 
alors  que  nous  savons  quel  parti  les  Chinois  savent  en  tirer 
depuis  des  siècles  pour  leur  agriculture.  Un  exemple  pris  en 
France,  serait  à  citer,  du  reste,  celui  de  la  ville  de  Lyon,  qui 
est  arrivée  déjà  à  se  doter  ainsi  d*un  revenu  annuel  de 
200,000  fr. 

Nous  devons  donc  attendre  cet  annuaire  pour  examinera 
question  avec  tous  les  soins  qu'elle  mérite,  en  raison  de  sa 
très-sérieuse  importance. 

Des  engrais  h  la  recherche  d'une  bonne  organisation  da 
crédit  agricole,  il  n'y  a  pas  de  lacune  proprement  dite,  car  ce 
dernier  est  surtout  désirable  pour  notre  agriculture,  afin  que 
celle-ci  puisse  augmenter  la  quantité  de  ses  fumures  et  des 
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atoendemenls,  en  mèinc  temps  que  rimportaoce  de  son  outil- 
lage, en  bestiaux  et  en  machines. 

Le  rapport  détaillé,  présenté  celte  année  sur  la  question, 
posée  déjà  dans  la  première  session,  a  été  complètement  dis- 
cuté, et  je  dois  vous  dire  que  les  conclusions  en  ayant  été 
profondément  modifiées  par  rassemblée  générale,  le  tout  a  été 
renvoyé  pour  un  nouvel  examen  de  la  part  de  la  Commission. 
Une  nouvelle  instruction  va  donc  avoir  lieu  jusqu'à  la  pro- 
chaine session  qui  verra  la  discussion  se  rouvrir.  Si  donc  nous 
avions,  ce  que  je  crois,  des  matériaux  déjà  réunis  sur  cette 
question  importante  du  Crédit  agricole,  permettez-moi  de 
vous  demander,  Messieurs,  si  vous  ne  jugeriez  pas  opportun 
de  les  discuter  dans  vos  réunions  spéciales  ou  générales,  afin 
d'envoyer  votre  avis  motivé  à  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  répondant  ainsi  au  désir  qu'elle  manifeste  si  énergi- 
qoement  d'aider  au  développement  de  l'initiative  des  sociétés 
locales.  Je  n'ai  pas  qualité  pour  y  insister,  laissant  ce  soin  à 
qui  de  droit  et  en  meilleures  mains,  et  n'ai  voulu  que  poser 
ici  la  question. 

Dans  la  discussion  devant  l'assemblée  générale  des  Agri- 
culteurs de  France,  ce  qui  m'a  paru  de  plus  saillant,  c'est  que 
la  Commission  ayant  proposé  d'introduire  dans  la  législation 
diverses  modifications  relativement  au  privilège  donné  sur  le 
gage,  à  l'intérêt  légal  de  l'argent,  etc.,  l'assemblée  a  demandé 
que  les  cIroî(5  du  propriétaire  restassent  mieux  protégés,  car 
c'est  improprement  qu'on  parle  de  privilège  à  son  endroit, 
alors  que  le  propriétaire  est  un  véritable  créancier  ordinaire, 
puisqu'il  y  a  contrat  sérieux  liant  réciproquement  les  deux 
parties.  Et  à  ce  sujet,  permettez-moi  de  citer,  pour  terminer 
sur  cet  article,  les  paroles  que  prononçait  dans  la  précédente 
session  H.  Victor  Lefranc  (des  Landes],  membre  du  Conseil 
de  la  Société  :  «  Le  droit  de  propriété  est  absolu  pour 
«  celui  qui  l'a,  absolu  contre  celui  qui  l'a  perdu,  absolu  pour 
«  celui  qui  l'espère.  Le  propriétaire  et  le  fermier  sont  deux 
«  associés  qui  partagent  leurs  bénéfices  dans  une  proportion 
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«  convenae  eoireeux  ;  de  quel  droit  le  créaQCÎer  personnel  de 
«  TuD  d*eux  viendrait-il  prélever  sa  créance  sur  la  totalité? 
«  Ce  serait  inique  et  Ton  ferait  ainsi  un  régime  dotal  eo 
«  faveur  do  fermier  contrôle  propriétaire.  En  résumé,  le 
«  Capital -Terre  et  le  Capital -Travail  sont  deux  forces  asso- 
«  ciées;  le  produit,  c'est  la  récolte  que  Ton  partage  en  natare 
«  et  en  fermage,  avant  l'arrivée  des  créanciers.  Voilà  Téquité, 
«  voilà  le  droit,  voilà  la  vraie  démocratie.  » 

Vous  pourrez,  du  reste,  lire  le  rapport  présenté  au  nom  de 
la  Commission  par  M.  le  comte  d'Esterno,  dans  le  Bulletin 
mensuel  de  la  Société  des  Agriculteurs,  n""  i,  du  i  5  jan- 
vier 1870. 

Les  premières  conclusions  ayant  été  modifiées,  du  reste, 
par  suite  de  Vavis  émis  par  l'assemblée,  ont  été  ultérieure- 
ment approuvées  en  ces  termes  : 

La  Société  demande  : 

«,  i«  Que  les  peines  prévues  par  Tarticle  408  du  Code 
«  pénal  soient  appliquées  au  détournement  du  gage  ; 

«  V  Que  le  contrat  de  Cheptel  soit  libre,  et  que  les  coo- 
«  ventions  fassent  loi  toutes  les  fois  qu*elles  sont  exemptes  de 
«  fraude  et  que  les  droits  des  tiers  ne  sont  pas  lésés  ; 

«  3*  Qu'en  l'absence  de  conventions  privées,  la  législation 
«  relative  au  Cheptel  soit  débarrassée  des  irestrictions  iropo- 
«  sées  par  la  loi  actuelle  et  modifiée  dans  un  sens  favorable 
«  au  développement  du  crédit  agricole  ; 

«  4''  Que  la  loi  de  1807,  sur  l'intérêt  légal  soit  abolie, 
«  sauf  à  définir  les  abus  qui  auraient  le  caractère  de  délits  et 
«  qui  devraient  être  punis  comme  tels  ; 

«  S""  Qu'il  soit  permis  d'engager  mobilièrement  les  fruits 
«  et  récoltes  pendantes  par  racines  et  les  bois  taillis  oo 
«  futaies; 

«  6*  Que  les  établissements  de  crédit  qui  seront  institués  à 
«  l'avenir  ne  puissent  recevoir  ni  garanlie,  ni  privilège  de 
«  TËtat.  » 
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Pois,  par  un  article  additioDoel,  rassemblée  a  formellement 
admis  et  voté  .que  : 

«  Les  stipulations  ci-dessus  laissent  subsister  dans  son 
fl  intéi^ralité  le  privilège  du  propriétaire.  » 

A  côté  de  cet  intérêt  très-sérieux  d'une  organisation  du 
Crédit  agricole  que  tous  désirent  à  la  condition  toutefois  de  ne 
pas  semer  des  illusions  pour  récolter  des  ruines,  il  en  est  un 
antre  non  moins  considérable  pour  notre  agriculture ,  celui 
d'on  boo  aménagement  des  eaux.  Celles  ci,  en  efTet,  peuvent 
être  indistinctement  fécondantes  et  précieuses,  ou  pernicieuses 
et  même  calamiteuses,  suivant  qu'elles  arrivent  à  propos  et 
avec  mesure,  ou  par  caprice  et  sans  frein. 

La  Société  avait  donc  abordé  cette  grande  question  dès  la 
session  de  i868,  et  chargé  une  commission  d'élaborer  une 
étude  complète  pour  la  discussion  de  cette  année.  Ces  études 
OBt  été  faites,  avec  soin  et  talent  sans  nul  doute,  mais  avec 
quelques  idées  préconçues  (qu'il  me  soit  permis  de  le  dire), 
qui  ont,  je  le  crains,  fortement  contribué  au  vote  interlocu- 
toire de  l'assemblée  demandant  à  la  Commission  un  nouveau 
travail  pour  arriver  à  présenter  au  Gouvernement  et  aux 
Chambres  des  vœux  essentiellement  pratiques,  pouvqnt  être 
accueillis  par  le  législateur. 

Le  rapport  de  la  Commission  préparé  et  soutenu  par 
M.  Raudot,  concluait  à  un  a  Projet  de  loi  sur  le  régime  des 
«  eaux  et  les  irrigations  »  basé  sur  le  principe  si  séduisant, 
de  la  liberté,  mais  qui  ne  peut  être  accepté  aveuglément,  puis- 
qu'il peut  conduire  à  la  licence,  qui  aurait,  en  pareille  m<itière, 
cette  conséquence  certaine  de  provoquer  des  conflits  à  main 
armée.  D'honorables  délégués  des  Pyrénées,  fort  experts  en 
irrigations  et  fort  jaloux  de  leurs  droits  sur  les  eaux,  se  sont 
immédiatement  levés  pour  le  dire  nettement  devant  l'assem- 
blée, bien  convaincue,  du  reste  à  l'avance,  de  ces  résultats 
inévitables,  d'une  propriété  égale,  absolue,  sur  les  eaux  d'un 
cours  d'eau  pour  chacun  des  riverains,  sans  aucune  autre 
règle  que  l'obligation  de  rendre  le  surplus  des  eaux  non  em- 
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ployées  par  lui,  à  son  voisin  inférieur,  e'est-à-dire  sans  aacni» 
frein. 

Un  autre  rapport  différent  par  ses  conclosions,  libérales 
encore  cependant,  a  été  présenté  en  ontre  par  un  membre  de 
la  même  commission,  M.  de  La  Bertoche  (du  Doubs),  qui 
depuis  longtemps  dirige  un  syndicat  pourvoyant  à  des  irriga- 
tions importantes.  Ce  rapport,  dont  je  joins  un  exemplaire  à 
mon  compte  rendu,  concluait  à  trois  projets  de  loi  ou  décret 
distincts  :  1^  pour  la  conservation  et  le  curage  des  cours 
d'eau  ;  2^  pour  Texécution  de  divers  travaux  hydrauliques  en 
vue  de  Tamélioration  générale  du  régime  des  eaux  ;  3^  pour 
centraliser  les  différents  services  hydrauliques  et  organiser 
des  commissions  consultatives  électives. 

Les  travaux  de  MM.  de  La  Bertoche  et  Raudot  (celui  de  ca 
dernier  est  imprimé  dans  le  Bulletin,  n^  1  de  1870,  de  la 
Société),  contiennent  des  considérations  fort  utiles  à  cou- 
naître  et  pourraient  être  Tobjet  de  nos  études,  si  vous  le 
jugiez  convenable,  afin  de  donner  à  notre  compagnie  l'occa- 
sion d'apporter  son  contingent  dans  l'instruction  de  cette 
question  si  importante  et  si  complexe,  vous  le  savez,  du 
régime  des  eaux  pluviales  ou  de  source.  Nous  aurions  Je  le 
crois,  quelques  renseignements  utiles  à  fournir  sur  la  matière, 
puisés  dans  la  pratique  qui  se  poursuit,  depuisde  longuesannées 
déjà,  pour  quelques-uns  des  principaux  bassins  de  notre  dépar- 
tement. En  étudiant  ainsi  la  marche  et  les  résultats  des  syn- 
dicats établis  sur  divers  points,  nous  trouverions  sans  doute 
des  enseignements  à  recueillir  et  des  indications  précieuses, 
pour  les  améliorations  qui  seraieal  reconnues  nécessaires, 
comme  pour  encourager  les  populations  riveraines  de  chaque 
bassin  dans  la  voie,  qui  peut  être  si  féconde,  de  ces  associations, 
se  liguant,  dans  un  même  intérêt,  contre  un  ennemi  commun 
dont  ils  peuvent  faire  ainsi  un  auxiliaire  bienfaisant  de 
Fagriculture. 

Sur  un  nouveau  rapport  de  M.  Raudot,  les  conclusions 
modifiées  de  la  Commission  du  régime  des  eaux,  ont  été 
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^pprouTées  par  l'assemblée,  soas  la  forme  dont  le  texle 
soit  : 

«  V  Les  eaux  des  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables 
«  ni  flottables  par  trains  sont  la  chose  des  particuliei*s  et  non 
«  pas  celle  de  TEtat  et  de  TAdministration. 

«  V  Les  propriétaires,  soit  isolés,  soit  associés  en  syndi- 
t(  cats'ltbres,  auront  le  droit  de  faire  des  barrages  et  irriga- 
«  tiens  d'après  les  règles  à  fixer  par  la  loi  et  non  par  TAdmi- 
«  oistration. 

«  3^  Les  usiniers,  sauf  les  droits  acquis,  ne  doivent  pas 
«  avoir  plus  de  droit  sur  Teau  que  les  autres  riverains; 

«  4<'  Les  propriétaires,  dans  le  bassin  d'un  cours  d*eau, 
«  doivent  avoir  le  droit  de  se  servir,  d  après  les  règles  k 
a  fixer  par  la  loi,  de  Teau  qui  ne  serait  pas  utilisée  par  les 
•  riverains; 

«S''  Toutes  les  contestations  sur  les  irrigations  doivent 
«  être  jugées,  à  défaut  de  tribunal  arbitral,  par  le  juge  de 
«  paix  et  en  appel  par  le  tribunal  civil,  et  comme  en  matière 
«  sommaire.  » 

Et  après  ce  vote  rassemblée  a  adopté  la  résolution  suivafite  : 

«  Ces  conclusions,  ainsi  que  le  projet  préparé  par  H.  Rau- 
<c  dot,  seront  envoyés  à  toutes  les  sociétés  d'agriculture  et  à 
«  tous  les  comices,  afin  d'avoir  leurs  observatioi^s  sur  les 
«  détails  de  ce  projet.  » 

A  la  suite  de  ces  discussions  si  intéressantes,  l'assemblée 
générale  a  entendu,  sur  les  droits  à  l'entrée,  en  France  des 
charbons  étrangers,  un  rapport  concluant  à  un  abaissement 
relativement  assez  fort  des  droits  actuellement  perçus,  qui 
sont,  vous  le  savez,  de  1  fr.  80  la  tonne,  à  l'importation  en 
France,  par  toutes  les  frontières  de  terre  et  de  mer.  L'assem- 
blée a  pensé  qu'après  son  vote  antérieur  du  26  janvier,  elle 
ne  pouvait  procéder  ainsi  par  le  détail  et  aborder  une  ques- 
tion spéciale  qui  fait  partie  intégrale  de  celle  plus  générale 
de  l'étude  et  de  la  révision,  s'il  y  a  lieu,  des  tarifs  douaniers, 
à  l'occasion  de  Tenquéte  pariementaire  sur  les  traités  de 
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commerce.  Elle  a  donc  ajourné  la  discussion  de  ce  rapport, 
pour  attendre  cette  enquête,  devant  laquelle  les  houillères 
françaises  auront  à  faire  entendre  leur  voix,  afin  qu*il  soit  pos- 
sible déjuger,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  quelle  soiie 
doit  être  donnée  à  ces  demandes  d'abaissement  de  tarifs  à  Tim- 
portation  des  charbons  étrangers.  Il  y  a  là,  en  effet,  bien  des 
intérêts  opposés  qui  se  trouvent  nécessairement  en  présence 
et  qu'il  faut  étudier  avec  soin,  si  Ton  veut  éviter  toute  mesure 
précipitée  pouvant  entraîner  de  pénibles  conséquences. 

La  dernière  séance  générale  à  laquelle  j*ai  pu  assister,  celle 
du  29  janvier,  a  été  consacrée  a  une  discussion  très-longue  sur 
la  question  si  grosse  «  des  octrois  et  de  leur  suppression.  > 
De  nombreux  orateurs  se  sont  fait  entendre  et  an  premier  rang 
nous  retrouvons  M.  Pouyer-Quertier,  qui,  en  stratégiste 
habile,  n'avait  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de  faire 
reparaître  sa  proposition  d'établissement,  à  l'entrée  en  France 
des  produits  étrangers,  de  ces  droits  que  lui  et  son  école 
qualifient  aujourd'hui,  je  vous  l'ai  rappelé  plus  haut,  de  droits 
compensateurs  ou  pondérateurs. 

Après  avoir  posé  ce  principe,  peut-être  spécieux,  qoe 
«t  lorsqu'un  impôt  est  établi,  il  ne  faut  en  demander  la  sop- 
«  pression  qu'autant  qu'on  apporte  le  remède,  c'est-à-dire 
«  son  remplacement  par  une  autre  source,  au  moins  équiva- 
t  lente,  de  produit,  •  il  proposait  à  l'assemblée  de  voter  la 
suppression  pure  et  simple  de  tons  les  octrois  qui  existent  en 
ce  moment  aux  barrières  de  1,540  villes  de  France,  et  de 
pourvoir  aux  dépenses  urbaines  que  ces  recettes  doivent  cou- 
vrir, par  des  droits  aux  frontières  de  notre  pays,  sur  ce  qoe 
les  étrangers  nous  envoient.  Les  revenus  annuels  des  octrois 
atteignent,  parait-il,  SOO  millions  environ  dont  il  faut  déduire 
comme  frais  de  perception,  d'après  M.  Ponyer-Qoertier, 
40  millions  an  moins.  Ce  serait  donc  nne  somme  de  160  mil- 
lions à  peu  près  que  1  Ëlat,  c'est-à-dire  que  nous  tous,  habi- 
tants de  ces  1,540  villes  ou  des  36,000  communes  noo  gre- 
vées doctrois,  devrions  pyer  annuellement,  pour  l'éclairage. 
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la  voirie,  les  plaisirs  souvent,  des  7,100,000  habitants  qui 
vivent  dans  l'enceinte  de  ces  barrières  d'octroi. 

On  a  sagement  répondu  que,  sans  se  prononcer  encore  sur 
la  valeur  intrinsèque  de  Texistence  des  octrois,  on  ne  pouvait 
cependant  méconnaître  que  ces  taxes,  purement  locales,  répon- 
daient, non  pas  à  des  intérêts  généraux,  mais  à  des  intérêts 
particuliers  et  urbains,  et  que,  quelque  faible  que  fût  pour 
chaque  Français  la  part  qu'il  aurait  à  payer,  par  suite  de 
ces  tarifs  douaniers,  créés  dans  ce  but  nouveau  et  spécial,  il 
n*en  restait  pas  moins  une  sorte  de  mesure  anormale  et  peu 
équitable,  d'autant  que  les  taxes  sont  établies  et  votées,  après 
tout,  par  les  conseils  municipaux  des  villes  qui  possèdent  ces 
octrois.  Les  mêmes  orateurs  ajoutaient  que  le  meilleur  remède 
à  employer  pour  alléger  les  droits  d'octrois,  serait  de  les 
rendre  moins  impérieusement  nécessaires,  en  réduisant  les 
grosses  dépenses,  relativement  improductives,  et  malheureuse- 
ment toujours  croissantes,  vers  lesquelles  la  plupart  des 
villes  se  trouvent  entraînées  depuis  un  quart  de  siècle. 

Quelques  esprits  se  sont  préoccupés,  en  outre,  de  la  ques- 
tioo,  au  point  de  vue  de  nos  intérêts  agricoles,  en  se  deman- 
dant s'il  était  vraiment  opportun  pour  ces  derniers  d'agir 
dans  cette  discussion  et  encore  plus  d'accepter  la  moindre 
charge,  par  compensation  avec  la  suppression  de  ces  impôts 
que  les  villes  ont  créés  librement  pour  elles,  afin  de  satisfaire 
plus  largement,  en  fin  de  compte,  aux  besoins  probables  de 
leurs  habitants.  L'attraction  des  villes  n'est-elle  donc  pas 
suffisamment  puissante  déjk  sur  nos  ouvriers  ruraux  pour  que 
nous,  agriculteurs,  venions  donner  et  surtout  payer,  même 
pour  une  faible  part,  les  moyens  d'augmenter  encore  cette 
attraction  ?  Que  les  villes  abaissent  leurs  octrois,  les  sup- 
priment même  si  elles  le  peuvent,  nous  y  applaudirons  de 
grand  cœur,  mais  qu'on  ne  nous  demande  pas  d'imposer  dans 
ce  but  une  charge  quelconque  au  pays  tout  entier,  et  si  l'habi- 
tation des  villes  est  devenue  trop  précaire,  trop  difficile  pour 
plusieurs,  que  ceux-là  retournent  dans  les  campagnes.  Ils  y 
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retrouveront  sans  doute  une  vie  plus  rude  et  plus  austère, 
mais  plus  saine  par  contre,  en  échange  d'un  travail  réellemeiH 
productif  pour  le  pays,  de  ce  travail  qui  augmente  sérieose- 
ment  la  richesse  nationale,  en  tirant  de  la  terre  tout  ce  qu'elle 
peut,  tout  ce  qu'elle  doit  nous  donner,  si  nous  savons  le  loi 
bien  demander. 

La  discussio!!,  reprise  dans  la  séance  du  lundi  31  janvier, 
s*est  terminée,  ainsi  que  vient  de  me  le  faire  connaître  U.  le 
secrétaire  général  Lecouteux,  pour  suppléer  à  mon  éloigne- 
ment  de  cette  séance,  par  un  vœu  de  rassemblée  en  faveur 
d'une  suppression,  aussi  rapprochée  que  possible,  des  octrois 
des  villes. 

Vous  jugerez  si  vous  n'aurez  pas,  de  votre  côté.  Messieurs, 
à  mettre  cette  question  à  Tordre  du  jour  pour  Téludier,  sur- 
tout dans  ses  rapports  avec  Tagriculture  et  pour  rechercher 
dans  quelle  mesure  une  telle  suppression  pourra  réduire  le 
prixdelaviedansrenceinte  des  villes.  Il  importe,  en  effet,  que 
les  consommateurs  les  plus  nombreux  puissent  en  profiter 
largement,  et  non  pas  seulement  les  intermédiaires,  ainsi  que 
cela  se  présente  trop  souvent  malheureusement. 

La  question  serait,  je  le  crois,  trës-^igne  de  vos  médita- 
tions et  de  vos  délibérations. 

La  dernière  séance  générale  du  mardi  1^"^  février  a  été  coo- 
sacrée  à  la  nomination  d'une  grande  commission  (de  5  mem- 
bres par  section,  soit  50  membres  en  tout),  chargée  de  repré- 
senter la  Société  devant  l'enquête  parlementaire. 

L'assemblée  a  de  plus  formulé  des  vœux  très-importants, 
sur  l'enseignement  agricole,  sur  les  fraudes  dans  le  commerce 
des  eaux-de-vie,  sur  les  chemins  ruraux,  sur  la  circalaiioo 
des  boissons,  sur  le  commerce  de  la  boucherie  et  enfin  sur 
une  statistique  annuelle  des  récoltes. 

Vous  lirez  avec  grand  intérêt,  je  le  crois,  Messieurs,  le 
texte  développé  de  ces  vœux  dans  le  Bulletin  n""  2  de  1870, 
qui  vient  d'être  publié  à  la  date  du  18  février  couraut. 

J'ai  terminé  tout  ce  que  j'avais  à  vous  reporter  ici  de  mes 


—  433  — 

ifflpressioDs  et  de  mes  appréciations,  à  la  suite  des  discus- 
sions si  instructives  des  séances  générales  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  et  il  ne  me  reste  plus  qu*à  vous  com- 
muniquer le  sommaire  des  travaux  plus  spéciaux  de  la  6^  sec- 
tion. 

Je  le  ferai^aussi  brièvement  que  possible,  Messieurs,  ne  vou- 
lant pas  retenir  trop  longtemps  et  encore  moins  fatiguer, 
comme  je  le  redoute,  votre  bienveillante  attention. 

Les  irrigations  nous  ont  occupés  tout  d'abord,  mais  au  point 
de  vue  pratique  de  la  recherche  des  meilleures  dispositions  k 
adopter  pour  les  travaux  à  exécuter  dans  les  divers  cas  qui 
peuvent  se  présenter,  suivant  qu'il  faut  agir  par  arrosages 
intermittents,  ou  bien  par  colmatage.  —  L'administration  des 
travaux  publics  s'occupant  précisément  de  recueillir  en  ce 
moment  tous  les  résultats  des  irrigations  exécutées  a  ce  jour 
en  France,  la  section  a  émis  le  vœu  que  ce  travail  pût  recevoir 
la  plus  grande  publicité  possible,  en  empruntant  une  forme 
(cartes,  et  tableaux)  pratique  et  économique,  el  a  formulé  cet 
autre  vœu,  que  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  pût 
fonder  un  prix,  en  faveur  du  meilleui*  ouvrage  ou  guide  pra- 
tique sur  les  irrigations,  pour  notre  pays. 

La  conservation  des  blés,  dans  des  silos,  a  fixé  ensuite 
l'attention  de  la  section  qui  a  entendu,  cette  année,  l'exposé 
des  procédés  de  conservation  de  M.  le  docteur  Louvel,  qui  con- 
sistent à  faire  le  vide  dans  des  réservoirs  métalliques  pour  y 
détruire  les  charançons,  etc.,  qui  meurent  immédiatement 
dès  l'aspiration  de  l'air  par  les  pompes  pneumatiques.  L'année 
dernière  deux  rapports,  très-complets  sur  la  matière  (vous  les 
trouverez  dans  l'Annuaire  de  1869,  pages  379  à  387),  de 
MM.  Gh.  Rhoné  et  E.  Cbabrier,  avaient  jeté  une  très-vive  lu- 
mière sur  la  valeur  du  procédé  plus  simple  et  plus  économique 
de  M«  Doyère  qui  consiste  en  un  silo  souterrain  en  tôle  mince, 
qui  permet  d'utiliser  le  sous-sol  des  cours  ou  des  bâtiments 
de  la  ferme. 

L'évaluation  des  dépenses  a  été  faite,  comme  il  suit,  par 
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laateur  luî-mécne  :  pour  ud  silo  de  600  hectolitres,  1,407 f., 
soit  2  fr.  81  00  3  fr.,  en  nombre  rond,  par  heetolhre  ;  poor 
no  silo  de  4,000  hectolitres  «  6,967  fr.,  soit  1  fr.  74 
ou  2  fr.,  en  nombre  rond,  par  hectolitre.  Le  système  LooveU 
outre  certaines  complications  d'installation,  a  para  notable- 
ment plus  coûteux.  On  a  relevé  enfin  devant  la  section  les 
inconvénients  relatifs  dans  Tapplication  des  autres  procédés 
expérimentés  de  Salaville,  de  Philippe  de  Girard,  Garooi, 
Huari  et  Hausmann  père.  Cette  question  de  la  conservation 
offre  certainement  de  l'intérêt,  surtout  si  te  grain  devait  deve- 
nir  un  gage  pour  le  prêteur,  dans  le  cas  d'avances  de  foods  k 
nos  cultivateurs. 

Les  machines  ik  moissonner  ont  fait  Tobjet  d  nne  communi- 
cation fort  intéressante  de  M.  Albaret,  eonstrncteur  à  Paris, 
qui  a  décrit  les  divers  types  anglais  et  américains,  qui  restent 
encore  les  meilleurs.  Il  nous  a  dit  toutefois  que  les  constra^ 
leurs  français  sonten  mesure  d'établir  aujourd'hui  ces  machioes 
d'une  manière  très-satisfaisante  comme  solidité  et  eoffiiae 
prix.  11  a  ajouté  qu'un  des  bons  résultats  des  traités  de  com- 
merce a  été  de  permettre  l'introduction  plus  complète  des  ma- 
chines agricoles  de  l'étranger  et  d'y  trouver  les  meilleurs  modèles 
pour  la  construction  française,  qui,  surtoat  pour  les  moteurs 
à  vapeur,  est  généralement  plus  ingéniease  comme  résnitât 
économique. 

Le  labourage  à  vapeur,  quoique  ne  devant  pas  se  répandre 
probablement  en  France  d'une  manière  bien  générale,  mérite 
cependant  d*être  étudié,  car  il  rend  déjh,  dans  les  grandes 
cultures  du  Nord  et  de  la  Brie,  de  véritables  services  et  il 
pourrait  en  être  de  même,  sans  nul  doute,  dans  les  contrées 
offrant  chez  nous  de  grandes  surfaces  incultes,  qui,  dans  an 
avenir  plus  ou  moins  rapproché ,  seront  mises  en  culture, 
nous  devons  Tespérer  ou  tout  au  moins  le  souhaiter  très*vive» 
ment. 

Les  explications  fournies  par  M.  Bouthors,  dans  ces  réo- 
oions,  ont  établi  que  de  tous  les  systèmes,  celui  reposant  sor 
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l'emploi  de  deux  machines  à  vapeur  placées  de  chaque  côié  du 
champ  à  labourer,  est  le  oieilleur  pour  mener  alternativement 
la  charrue  dans  an  sens  et  dans  i'aulrc,  qnoitpril  soit  le  plus 
cher  d*installation  préalable  et  de  combnsiible. 

Le  prix  moyen  ressort  par  hectare  ii  33  fr.,  pour  chaque 
labour.  Il  est  vrai  qu*on  a  calculé  que  la  même  opération 
ressort  en  moyenne  à  36  fr.  avec  les  chevaux  et  h  S5  fr.  avec 
des  bœufs  dans  les  pays  qui  emploient  ces  derniers  comme 
moteurs.  Les  premières  tentatives  de  labourage  à  vapeur  ont 
eu  lieu  en  Angleterre,  vers  1833,  et  les  derniers  progrès  qui 
ont  conduit  à  Tétat  actuel,  qui  paraît  complet  et  dëtiniiif, 
remontent  à  1858.  L*inventeur  J.  Fowler  est  resté  au  pre- 
mier rang  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  après  lui  de 
Tétode  de  Tinstallation  et  de  Topération. 

M.  Maillard,  inventeur  d'un  systùnie  de  toitures  dites  en 
feutre  minéral,  a  exposé  les  conditions  de  leur  établissement 
par  application  de  couches  d*asphalte,  et  les  a  présentées 
comme  très-économiques  sur  le  zinc,  la  tuile  et  l'ardoise.  Le 
rapport,  fait  à  ce  sujet  par  Tun  des  membres  de  la  section,  a 
constaté  qu'il  y  avait  encore  trop  peu  d*exemples  de  remploi 
de  ce  mode  de  couvertures  rurales  pour  juger  les  avantages 
on  les  inconvénients  qu'il  peut  offrir. 

Une  dernière  question  très-importante,  celle  de  Tutilisa- 
tion  des  eaux  d'égoutsdes  villes,  a  donné  lieu  à  une  commu- 
nication très-intéressante  de  la  part  de  H.  Alfred  Durand 
Claye,  Tun  des  ingénieurs  chargé:^  du  service  d'études  et 
d'expérknces  établi  à  cet  effet  par  la  ville  de  Paris.  La  jour- 
née du  30  janvier  a,  en  outre,  été  consacrée  à  la  visite  détail- 
lée des  oiachines  et  pompes  installées  à  Textrémité  aval  du 
grand  collecteur  d'Asnières,  puis  des  champs  d'expériences, 
arrosés  aujourd'hui  par  ces  eaux  d'égouts,  relevées  et  refou- 
lées sur  l'autre  rive  de  la  Seine,  dans  la  vaste  plaine  de  Gen- 
nevilliers,  qui  s'étend  au-dessous  d'Asnières,  jusqu'à  Argen- 
teuil,  en  passant  devant  Saint-Ouen  et  Saint-Denis. 

Permettez-moi  de  vous  demander  encore  quelques  instants 
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pour  vous  faire  connaître  simplement  les  résultats  aclaels 
obtenus  par  le  service  de  la  ville  de  Paris,  résoltats  bien 
autrement  pratiques,  complets  et  économiques,  que  ceux, fort 
préconisés  cependant,  acquis  aujourd'hui  aux  essais  tentés  à 
Londres. 

Le  système  entier  des  égouts  de  Paris  aboutit,  d'après  les 
projets  exécutés  ou  en  cours  d'exécution,  à  deux  grands  col- 
lecteurs principaux,  celui  d'Asnières,  qui  part  de  la  Made- 
leine et  débouche  dans  la  Seine,  un  peu  en  aval  du  poot  du 
chemin  de  fer  deTOuest,  et  celui  dit  de  Saint-Denis,  qui  reçoit 
toutes  les  eaux  des  quartiers  industriels  de  la  Viilette,  de  La 
Chapelle,  etc.,  pour  les  conduire  encore  à  la  Seine,  en  aval 
de  Saint-Ouen. 

Le  débit  annuel  de  ces  deux  grands  collecteurs  qui  assurent 
Tassainissement  de  Paris,  peut  être  évalué  à  120  millioDsde 
mètres  cubes,  dont  70  millions  pour  le  premier  et  le  complé- 
ment,  50  millions,  pour  le  second. 

Les  matières  solides  suspçndues  représentent  deux  kilo- 
grammes, et  les  matières  dissoutes  un  kilogramme,  par  mètre 
cube  d'eau  d'égout  ;  en  sorte  que  le  seul  collecteur  d'Àsoières 
jette  en  pure  perte  a  la  Seine,  chaque  année,  140  millioDsde 
kilogrammes  de  matières  solides  renfermant  Tacide  phospho- 
rique,  la  moitié  de  Tazote  et  la  plus  forte  part  des  matières 
organiques,  puis  70  millions  de  kilogrammes  de  matières 
dissoutes,  comprenant  le  reste  de  Tazote,  les  alcalis  et  une 
dernière  fraction  des  substances  organiques. 

L'eau  d'égout  naturelle  réunit  intégralement  toutes  cessobs- 
tances,  matières  azotées,  phosphate,  potasse,  calcaires,  etc.; 
vous  pressentez  donc  parfaitement  déjà  qu'elle  peut  être  ainsi 
assimilée  à  du  fumier.  Elle  peut  être  évaluée  à  0  fr.  10  le 
mètre  cube,  en  appliquant  les  prix  mêmes  du  commerce: 
2  fr.  le  kilogramme  d'azote,  0  fr.  40  celui  d'acide  phospbo- 
rique  et  0  fr.  60  celui  de  la  potasse. 

Vous  voyez  donc  que  les  eauxd'égout  de  Paris  représentent 
annuellement  une  valeur  perdue  de  douze  millions  de  francs, 
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qui  pourrait  être  représentée  par  une  quantité  équivalente  de 
prodaili  agricoles. 

Deux  intérêts  majeurs  sollicitaient  donc  très-sérieusement 
l'attention  de  Tédilité  parisienne,  celui  de  la  salubrité  publique 
compromise  par  les  déjections  des  collecteurs,  sans  parler  de 
reDcombrement  du  lit  de  la  Seine,  au  point  de  vue  de  la 
navigation,  puis  celui  du  revenu  que  la  ville  pourrait  retirer 
de  ces  eaux,  si  Tagriculture  était  mise  en  mesure  de  les 
utiliser. 

Les  études,  entreprises  dès  1864  sous  ce  double  aspect,  ont 
été  couronnées  de  succès  et  les  expériences  en  grand,  dont  je 
vais  vous  rendre  compte,  ont  vérifié  ces  deux  affirmations 
si  importantes  pour  la  généralisation  de  remploi  du  système  : 

l""  Toute  culture,  même  celle  des  légumes,  réussit  avec  les 
eaux  d'égout  sans  porter  atteinte  à  la  salubrité  ; 

V  La  défécation  parle  sulfate  d'alumine  produit  une  clari- 
fication satisfaisante  et  s'obtient  à  bas  prix. 

Je  consignerai  de  suite,  en  passant,  deux  observations  im- 
portantes  pour  tous.  L'eau  d'égout  échappe,  d'après  les  obser- 
vations minutieusement  faites^  aux  variations  extrêmes  de  tem- 
pérature, en  sorte  qu'elle  peut  à  la  rigueur  réchauffer  la  terre 
en  hiver  et  la  rafraîchir  en  été.  De  plus  Tirrigation  avec  les 
eaaxd'égout,  convenablement  pratiquée  et  aménagée,  peut  se 
faire  sur  les  divers  terrains,  sans  qu'il  soit  indispensable  que 
ceux-ci  soient  exclusivement  de  nature  sablonneuse,  ou  gra- 
veleuse, ainsi  qu'on  l'avait  pensé  d'abord  lors  des  essais  effec- 
tués en  Angleterre.  J'ajoute  que,  du  reste,  Fair  ambiant  se 
trouve  à  peine  imprégné  d'odeurs,  lorsque  Ton  suit  les  rigoles 
d'irrigation,  et  qu'ainsi  la  salubrité  n'a  nullement  à  souffrir  de 
l'emploi  de  ces  eaux  sur  les  champs. 

L'eau  du  collecteur  d'Asnières  est  élevée  aujourd'hui,  à 
titre  d'essai  et  à  raison  de  5,000  m.  cubes  pour  dix  heures 
de  travail  journalier  seulement,  à  10  m.  environ  de  hauteur, 
après  avoir  été  refoulée  dans  un  réservoir  en  maçonnerie  d'où 
elle  peut  se  distribuer  non-seulement  sur  une  surface  de  cinq 
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hectares  appartenant  k  la  ville,  mais  sor  toaiela  plaine  de 
Gennevilliers  qui  a  2,000  hectares  de  saperfieie  arrosable, 
au  moyen  de  branchements  et  de  boocbes.  L'eau  qui  n'est  pa» 
consommée  pour  la  culture  se  rend  dans  des  bassins  d'épura- 
tion«  en  recevant  au  passage  quelques  gouttes  de  sulfate  d'alu- 
mine (200  grammes  pour  1  m.  cube),  et  nous  avons  pu  nous 
convaincre  de  visu  que  lorsqu'elle  sort  par  déeantatîon  ea 
passant  pai'^dessus  les  déversoirs  qui  fermentces  bassins  d'ao 
côté,  l'eau  se  trouve  parfaitement  claire  et  limpide,  compa- 
rable h  celle  d'un  frais  ruisseau  qui  tomberait  en  caseatelle. 

Les  cinq  hectares  de  la  ville  sont  livrés,  gratuitement 
encore,  h  des  maraîchers  qui  les  cultivent  à  leur  gré,  risques 
et  périls,  prenant  Teau  qu'ils  veulent  suivant  leur  propre 
volonté,  sans  règlement  aucun  imposé  par  la  ville*  Or  les 
résultats  obtenus  en  légumes  et  en  fleurs  pour  la  parfumerie 
(menthe  poivrée  notamment)  ont  été  tels  que  les  cullivateors 
voisins  ont  successivement  sollicité  pour  leurs  terrains  l'envoi 
de  l'eau  d'égout,  et  que  du  l""'  juillet  i869,date  de  la  marebe 
régulière  du  service,  jusqu'au  30  octobre,  la  surface  totale 
ainsi  arrosée,  s'est  élevée  de  13  hectares  pour  le  premier  mois 
à  37  hectares.  Les  résultats  agricoles  (dont  nous  avons  vu 
quelques  produits  photographiés,  betteraves,  carottes,  etc.) 
ont  été  vraiment  remarquables,  d'après  ce  qui  nous  a  été 
dit.  Le  sol  est  un  gravier  pauvre,  recouvert  d'une  mioce 
couche  de  terre  sableuse,  donnant  à  peine  du  seigle.  Eh  bien! 
la  culture  des  légumes,  avec  l'arrosage  k  l'eau  d'égont,  a 
donné  en  trois  mois  un  revenu  brut  de  8,000  fr.  à  9,000  fr. 
l'hectare,  les  luzernes  ont  fourni  trois  coupés,  les  pommes  de 
terre  40,000  kilogrammes  et  les  betteraves  450,000  kilo- 
grammes. La  valeur  locative  des  terrains  arrosés  a  quiotaplé 
en  certains  points.  Chacun  peut,  du  reste,  aller  visiter,  cette 
année,  les  champs  d'expériences,  qui  seront  si  intéressants  à 
parcourir  un  peu  avant  les  récoltes. 

L'exemple  devenant  nécessairement  conlagieoz  poisqoe 
certains  paysans  n'ont  pas  employé  d'autre  fumore  sor  leurs 
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champs,  je  suis  revenu  très^coovaiocu  qu'avant  peu  toute 
Teau  des  collecteurs  d'Asuières,  de  Saint-Denis,  sera  acquise 
par  les  cultivaieurs  des  plaines  sur  lesquelles  la  ville  pourra 
déverser  ses  120  raillions  de  mètres  cubes  d'eau  d'égont. 

Les  bassins  d*épuration  deviendront  par  suite  sans  utilité, 
ainsi  que  le  prouvent  les  faits  acquis  à  ce  jour,  puisqu'ils  n'ont 
pas  eu  à  fonctionner  depuis  le  mois  d'octobre,  le  colmatage  et 
Tarrosage  ayant  constamment  absorbé  Teau  fournie  par  les 
pompes.  Ils  auront  toujours  joué  leur  rôle  pondérateur,  per- 
mettant d'attendre  la  clientèle,  en  assurant  la  salubrité. 

Inutile  de  vous  dire  que  le  dépôt  trouvé  dans  le  fond  de 
ces  bassins  a  une  valeur  si  bien  appréciée  des  cultivateurs 
qu'ils  sont  venus  les  chercher  à  leurs  frais,  en  exprimant  le 
r^ret  de  n'en  pas  avoir  davantage. 

Quant  aux  dépenses  de  la  ville  de  Paris  pour  enlever  ces 
eaux  polluées,  au  cours  de  la  Seine,  et  les  refouler,  pour  arro- 
ser ou  les  épurer  en  cas  de  non-emploi  par  l'agriculture, 
elles  ne  dépassent  pas  deux  centimes  par  mètre  cube,  savoir 
un  centime  pour  élever  et  refouler  et  un  centime  pour  l'épu- 
ration. 

Si  donc  l'agriculture  se  présente  pour  absorber,  comme  je 
le  crois,  dans  un  temps  assez  rapproché,  tout  le  débit  des 
deux  grands  collecteurs,  la  ville  économisera  les  l,SOO  mille 
francs  nécessaires  pour  l'épuration,  et  sa  dépense  égale  de 
i,200  mille  francs  pour  élever  et  refouler  ces  eaux  sera  lar- 
gement couverte  par  la  vente  aux  cultivateurs,  à  un  prix  qui 
ne  peut  être  inférieur,  vous  l'avez  vu  plus  haut,  à  0  fr.  {0,  ce 
qui  assurerait  déjà  un  produit  décuple  de  la  dépense  soit  de 
12  millions  brut. 

Ce  rapprochement  suffit  certainement  pour  vous  montrer 
que  les  villes  beaucoup  moins  importantes  que  Paris  pourront 

avoir  elles-mêmes  un  intérêt  sérieux  à  cette  utilisation  de 
leurs  eaux  d'égout  pour  l'agriculture,  en  même  temps  qu'elles 
assureraient  leur  propre  salubrité.  Nous  avons  là  une  consé- 
quence forcée  du  drainage  obligatoire  de  nos  villes,  si  bien 
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eolré  mainteDanl  dans  la  pratiqué  de  leurs  ^adminislratioDs 
m^inicipales,  et  lorsque  le  système  sera  complet,  les  égoau; 
devenant  une  ressource  précieuse  pour  les  cultures,  ils  devront 
recevoir  les  déjections  complètes  de  chaque  maison,  puisque 
rien  ne  devant  être  perdu  alors,  il  sera  d'une  sage  prudence 
d^augmenter  encore  la  valeur  fertilisante  de  ces  eaux. 

Vous  trouverez  peut-être,  dans  ces  faits.  Messieurs,  un 
nouveau  sujet  d'études  sérieuses  pour  votre  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  dans  l'intérêt  de  la 
culture  aux  abords  des  villes. 

Je  le  désirerais  vivement,  pour  ma  part,  afin  que  vous  pais- 
siez alors  y  rencontrer  aussi  une  excuse  en  faveur  de  votr» 
délégué  qui  vous  aura  si  longtemps  occupés  aujoord'hai, 
n'ayant  pas  su  être  concis  eu  conservant  toute  la  clarté  néces 
saire  et  qui  vous  aura  sans  doute  fatigués. 
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UN  TÉMOIN  DE  1760 


DANS    LA    CAUSE    DU    LIBRE-ÉCHANGE  (1) 


Par    M.    L.    CLOUET 


Avant  de  s*af]Brmer  comme  doctriDe,  le  libre-échaoge  s'était 
produit  comme  fait,  et  le  Portugal  en  avait  tenté  Texpé- 
rience,  dès  le  temps  du  marquis  de  Pombal.  Voici  sur  ce 
sujet  une  lettre  d'un  littérateur  italien,  fort  connu  de  son  temps 
en  Angleterre  et  en  Italie,  Joseph  Baretti.  Elle  est  extraite  de 
la  collection  de  François  Antolini,  imprimée  à  Milan  en  1832 
chez  Pirola,  sous  ce  litre  :  Lettere  familiari  di  celebri  lia- 
liani.  * 

En  voici  la  traduction  : 

Lettre  de  Joseph  Baretti  à  ses  frères  à  Turin. 

«  Les  navires  courriers  appelés  paque1)ots,  qui,  deux  ou 
«  troid  fois  par  mois,  partent  de  Falmouth  pour  Lisbonne, 
«  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  :  ils  n'ont  d'autre  desti- 
ne nation  que  de  porter  les  lettres  d'Angleterre  en  Portugal, 
«  et  de  rapporter  non-seulement  les  lettres  en  réponse,  mais 

(1)  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  «ootraires  à  Tavis  exprimé  par  la 
Société  dans  sa  séance  da  31  Janvier  1870  (V.  ci-dessus,  page  415).  La 
commission  de  rédacUon  rappelle  ^  ce  suj^  que  Tinsertion  au  SuUetûi 
d'un  tniTail  quelconque  nMmpHque  de  sa  part  aucune  adhésion  aux 
opinions  de  Tauteur. 
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«  aussi  Targeot,  que  le  commerce  des  deux  royaumes  produit 

«  aux  Anglais.  Vous  savez  que  les  Portugais  habitent  oo 

ff  pays  dont  beaucoup  de  parties  sont  stériles;  et  leurs  terres 

c  fécondes  ne  produisent  quasi  autre  chose  dont  les  habitants 

«  n'aient  pas  strictement  besoin,  que  du  vin  et  des  oranges. 

«  Et  comme  TAngleterre  ne  produit  ni  oranges  ni  vin,  c'est 

«  le  Portugal  qui  la  fournit  abondamment  de  ces  deux  dea- 

«  rées,  dont  il  se  fait  une  incroyable  consommation  daos 

«  cette  Ile. 

«  Les  Portugais  possèdent  d'ailleurs,  dans  rAmériquc 

«  méridionale,  le  royaume  du  Brésil,  qui  autrefois  ne  pro- 

t  duisait  que  du  sucre  et  du  tabac,  et  qui,  depuis  peu  d*ao- 

«  nées,  s'est  révélé  par  hasard  si  riche  en  or  et  en  diamants; 

ff  aussi  ce  pays  est-il  devenu  pour  ses  maîtres  une  colonie 

«  très-importante,  et  peu  inférieure  à  l'une  ou  k  Tauire  de 

«  ces  trois  fameuses  colonies  espagnoles ,  qu'on  appelle  le 

«  Mexique,  le  Pérou  et  le  Chili,  qui  envoient  comme  ciiacoo 

«  sait,  depuis  tant  d  années,  d'immenses  richesses  en  Espa- 

«  gne.  Outre  le  Brésil  en  Amérique,  les  Portugais  possèdent 

«  Goa  dans  les  Indes  Orientales,  et  quelques  autres  établis- 

«  sements  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  diverses 

«  plages  et  lies  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Tontes 

«  ces  colonies  rendent  le  roi  de  Portugal  un  puissant  seigneur, 

«  parce  qu'elles  lui  rapportent  chaque  année  trois  ou  quatre 

«  millions  de  livres  sterling.  Cependant  une  grande  partie 

«  de  cette  immense  richesse  ne  fait  que  passer  entre  ses 

«  mains,  et  elle  aboutit  aussitôt  k  celles  des  Anghiis,  des 

c  Français,  des  Hollandais,  et  d'autres  peuples  qui,  vendiot 

«  aux  Portugais  beaucoup  d'objets  dont  manque  leur  terri-» 

«  toire,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  se  font  payer  en  bel 

«  or  comptant  du  Brésil. 

«  Mais,  ce  que,  par  le  moy.en  du  commerce,  les  Français, 

«  les  Hollandais  et  d'autres  nations  tirent  des  coffres  du  roi 

«  de  Portugal  et  de  la  bourse  de  ses  sujets,  est  fort  fort  peu 

«  de  chose  en  coniparaison  de  ce  qui  en  est  tiré  par  les 
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c  Anglais.  Ce  sont  les  Anglais  qoi  pourvoient  principalement 
«  le  Portogal  de  blés,  de  draps»  de  soie,  de  cnirs,  de  poisson 
«  salé,  et  d'une  foule  d*autras  objets,  pour  la  plupart  roana- 
«  facturés:  et,  en  échange,  ils  reçoivent  des  Portugais  du 
«  vin  et  des  oranges,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit.  Mais  comme 
«  il  s*en  faot  de  beaucoup,'que  ce  vin  et  ces  oranges  suffisent 
«  à  payer  ani  Anglais  tant  de  marchandises  qu'ils  écoulent 
«  en  Portugal,  le  surplus  leur  est  payé  comptant.  Ces  espèces 
«  sonnantes  sont  le  chargement,  que  chaque  semaine  les  cour- 
«  riers  transportent  de  Lisbonne  à  Falmouth  ;  et  ces  gens 
«  d*ici  me  disent  que  rarement  le  paquebot  emporte  moins  de 
«  quarante  mille  Lisbonnines,  c*est-à  dire  plus  d'un  million 
«  de  livres  de  Savoie,  ou  plus  de  cent  mille  sequins  de 
«  Venise. 

«  Il  arrive  parfois  qu*il  y  a  tant  d'argent  k  transporter, 
«  que  le  navire  s'enfonce  vers  la  poupe,  ou  se  penche  plus 
«  qu'il  pe  faut,  d'un  côté  ou  de  Pautre,  ce  qui  Tempéche  de 
«  marcher  sous  ses  voiles^  aussi  bien  qu'il  le  devrait.  Les 
«  Anglais  ont  bien  raison  de  destiner  à  ces  transports  leurs 
c  meilleurs  bâtiments,  et  de  les  faire  soigneusement  radou- 
«  bec  à  chaque  voyage.  Ils  s'attachent  à  les  rendre  extrême* 
€  ment  rapides,  propres  à  faire  promptement  nne  traversée 
«  d'un  pays  à  un  autre,  afin  qu'ils  puissent  échapper,  le  cas 
«  échéant,  aux  croiseurs  qui  donneraient  la  chasse  h  un  si 
«  précieux  trésor. 

«  On  calcule  en  général  que  les  Portugais  donnent  aox 
«  Anglais,  année  commune»  deux  millions  de  livres  sterling, 
tt  en  outre  des  vins  et  des  oranges  dont  l'Angleterre  a  besoin, 
«  denrées  dont  le  prix  est  évalué  à  un  autre  demi-million  de 
«  ces  livres.  Les  Portugais  pourraient  sans  doute  retenir 
«  dans  leur  pays  nne  grande  partie  de  ces  richesses ,  s'ils 
«  voulaient  se  montrer  industrieux,  s'appliquer  à  Tagricul- 
«  ture  et  établir  chez  eux  des  manufactures.  Hais  la  paresse 
«  et  la  vanité,  autant  que  je  connais  leurs  contomes,  ne  leur 
«r  permettent  de  penser  ni  k  développer  leur  industrie,  ni  à 
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«  se  donner  de  la  peine.  Si  je  pouvais,  moi  aussi,  cesser  de 
«  tne  fatiguer  et  de  me  tourmenter  pour  réussir,  je  crois  que 
«  je  ferais  comme  eux.  Portez-vous  bien. 

«  Le  soir  du  28  août  1760.  » 

Baretti  n'était  pas  un  économiste.  Il  n'appartient  à  aucune 
école,  les  écoles  mêmes  n'étaient  pas  encore  fondées,  et  la 
naiveté  du  témoin  fortifie  la  valeur  du  témoignage. 

II  ne  parait  pas  que  depuis  la  moitié  du  xviii*  siècle  les 
relations  de  TAngleterre  avec  le  Portugal  aient  changé  de 
caractère.  Le  pauvre  petit  royaume  est  resté  la  proie  du  grand 
empire.  Un  jour  cependant,  c'était  en  4830,  il  s'est  trouvé 
un  roi  qui  s'indigna  déporter  ce  joug.  Il  s'appelait  Don  Migud. 
Il  ne  voulait  pas  voir  construire  à  Lisbonne  et  à  Porto  deS' 
maisons  dont  les  ferrures,  les  menuiseries,  la  charpente 
avaient  été  faites  par  les  ateliers  d'Angleterre;  il  se  refusait 
à  écrire  sur  le  beau  papier  de  Bath,  pour  relever  les  papete- 
ries autrefois  célèbres  de  son  royaume  :  il  allait  vêtu  d'un 
drap  grossier,  mais  d'un  drap  portugais.  Ce  patriotisme  ne 
faisait  pas  les  affaires  de  Birmingham  et  de  Manchester.  On 
relevait  sur  les  livres  de  compte  de  la  cité  de  Londres  qae 
les  voyages  des  paquebots  devenaient  de  moins  en  moins 
fructueux.  La  déchéance  du  roi  patriote  fut  prononcée  dans 
les  conseils  de  l'industrie  britannique.  Des  bandes  cosmo- 
polites payées  par  l'or  anglais,  des  vaisseaux  fournis  et  armés 
par  le  commerce  anglais  furent  mis  au  service  d'un  compéti- 
teur venu  d'Amérique,  et,  après  trois  années  d'une  lutte 
sanglante,  où  le  peuple  portugais  se  défendit  jusqu'à  l'épuise- 
ment, en  défendant  son  roi,  Don  Miguel  succomba.  Le  libre- 
échange  fut  rétabli,  et  le  peuple  qui  avait  peu  de  produits  à 
échanger  fut  exploité  de  nouveau  par  le  peuple  qui  en  avait 
beaucoup. 
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DE  LA  PRESENCE  DE  L'ARSENIC 
DANS  LES  EAUX  MINÉRALES  DE  LA  HERSE  (ORNE) 

Par  M.  CHARAULT. 

rnOFMItKUll  DIPBTSIQUI  lU  LTcUl  Dn  MANS. 


S  i^^ 

Historique  sur  la  présence  de  l'Arsenic  dans  les 

eaux  minérales. 

■ 

L'existence  de  Tarsenic  dans  une  eau  minérale  fut  signalée 
pour  la  première  fois  par  M.  Tripier,  alors  aide-major  à  Alger, 
dans  un  travail  présenté  en  1 839  â  TAcadémie  de  médecine  ; 
M.  Tripier  annonçait  qu'il  avait  trouvé  de  Tarsenic  dans  le 
travertin  déposé  par  les  eaux  thermales  et  incrustantes 
i' Hammam  Meskoutine,  situées  à  72  kilomètres  à  l'est  de 
Constantine  (1). 

Dans  un  rapport  que  présenta  M.  0.  Henry  à  la  même 
Académie,  dans  sa  séance  du  21  mai  1839,  cet  éminent  chi- 
miste crt^t  devoir  conclure  de  ses  expériences  qu«,  contraire- 
ment aux  assertions  de  M.  Tripier,  le  travertin  d*Hammam 
Meskoutine  ne  contenait  aucune  trace  d'arsenic  (S).  A  Tocca- 
sion  d'une  communication  faite  à  l'Académie  de  médecine, 
dans  sa  séance  du  19  août  1848,  par  M.  Baudens,  chirurgien 

(1)  Btdletins  de  V académie  de  médecim,  t.  Illt  p.  886. 

(2)  /d.,  t.  III,  p.  H94. 
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en  chef  de  Tarmée  d^Afrique,  sur  une  visile  faite  par  lui  aux 
eaux  d'Hammam  Meskoutine,  M.  0.  Henry  revint  sur  la  ques- 
tion de  la  présence  de  Tarsenic  dans  ces  eaux;  rappelant 
rinsuccès  de  ses  premières  recherches,  il  ajouta  qu*à  la  suite 
d'un  voyage  entrepris  en  1843.  comme  mission  médicale,  par 
MM.  Ernest  Boudet,  docteur  en  médecine,  ei  Béguin,  une  ana- 
lyse fut  faite  sur  les  eaux  d'Hammam  Meskoutine  rap- 
portée par  les  deux  voyageurs  :  le  résidu  provenant  de 
révaporation  de  ces  eaux  (1  ^  77  par  litre)  fournit  des  indices 
non  douteux  de  la  présence  de  Tarsenic  (i). 

La  communication  de  M.  0.  Henry  donna  lieu,  au  sein  de 
l'Académie,' à  une  discussion  intéressante  sur  Tutilité  de  ces 
eaux  :  cette  discussion  se  termina  par  une  décision  de  TAca- 
démie,  en  vertu  de  laquelle  une  lettre  fut  écrite  à  M.  le  Ministre 
de  la  guerre  pour  le  prier  d'attirer  Tattention  des  médecins 
sur  la  santé  des  habitants  de  TAIgérie  qui  usent  des 
eaux  de  Meskoutine. 

En  1840,  les  journaux  et  les  recueils  de  médecine  avaient 
commencé  à  parler  des  médicaments  arsenicaux  que  H.  le 
docteur  Boudin,  ancien  médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Roule 
à  Paris,  préconisait  dans  le  traitement  des  fièvres  paludéennes. 
M.  le  docteur  Boudin  adressa,  le  26  août  1845,  une  lettre  à 
TAcadémie  de  médecine  sur  remploi  avantageux  qu*il  avait 
fait  de  Tacide  arsénieux  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. 

La  question  de  l'emploi  des  composés  arsenicaux  comme 
fébrifuges,  qui  impliquait  Futilité  des  eaux  minérales  arse- 
nicales dans  les  fièvres  intermittentes,  devint,  par  la  commu- 
nication de  H.  le  docteur  Boudin,  une  des  questions  les  plus 
fréquemment  traitées  au  sein  de  TAcadémie. 

Il  serait  hors  de  propos  de  suivre  cette  discussion  qui  oe 
comprit  qu'indirectement  la  question  des  eaux  minérales  arse- 
nicales, nous  dirons  seulement  qu'elle  provoqua  des  recherches 

(t)  Journal  de  médecine  et  de  chimie  pratique,  t.  XVI,  p.  415. 
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sur  Texistence  ou  la  non-existence  de  Tarsenic  dans  un  grand 
nombre  d'eaux  minérales. 

Le  28  mars  i848,  MM.  Chevalier  et  Gobley  présentèrent  k 
TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  sur  les  résultats  des 
nombreuses  analyses  qu'ils  avaient  faites  sur  un  grand  nombre 
d'eaux  minérales  et  sur  les  dépôts  formés  par  ces.  eaux.  Ces 
analyses  constataient  la  présence  de  Tarsenic  :  1^  dans  les 
neuf  sources  de  Spa  {Belgique);  de  Boyat  (Puy-de-Dôme)  ; 
à'Hauterwe  {Allier);  de  Provins  {Seine^t-Mar^ie)  ;  de  Vichy 
{A  Hier)  ;  de  Saint-Mari  {Puy-de-Dôme);  de  Bains  { Vosges)  ; 
de  Plombières  {Vosges)  ;  du  Mont-Dore  {Puy-de-Dôme)  ;  de 
Bourhonne  {Haute-Marne)  ;  2®  dans  les  dépôts  formés  par 
les  eaux  de  Royat  {Puy-de-Dôme)  ;  de  Provins  {Seines- 
Marne);  de  Saint-Mari  {Puy-de-Dôme);  di'HermotivUle 
{Marne);  de  Martigné-Briant  {Maine-et-Loire);  de  Bour- 
bonne  {Haute-Marne). 

Vers  la  même  époque  la  présence  de  Tarsenic  était  annoncée 
dans  les  dépôts  ferrugineux  d'une  source  du  parc  de  Ver- 
sailles, par  M.'Ghatin,  professeur  à  l'école  de  pharmacie  de 
Paris,  et  dans  les  eaux  de  Wiesbaden  (duché  de  Nassau),  par 
M.  Walchner. 

En  1849,  M.  Lassaigne  trouvait  2,8  0/0  d'arsenic  dans  le 
dépôt  formé  par  les  eaux  de  Waatwiller  (Haut-Rhin). 

Deux  ans  après  les  analyses  de  M.  Chevalier  avaient  porté 
au  nombre  de  82  le  nombre  des  sources  minérales  arseni- 
cales. 

Ce  nombre  fut  accru  dans  la  suite  par  les  recherches  de 
HM.  Blondeau,  professeur  au  lycée  de  Rodez,  qui,  en  sep- 
tembre 1880,  reconnut  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux 
de  Cranzac(Aveyron)  et  de  Chaudesaigues (Cantal),  O.Henry, 
Hialhe>  Liebigi  Buchner,  Wille,  Frésénius,  enfin  par  celles 
de  feu  M.  le  baron  Thenard,  qui  reconnut  les  eaux  du  Mont* 
Dore  arsenicales  (1).    On  connaît  aujourd'hui  un    grand 

(f }  Séance  de  rAcadémIe  des  sciences  du  5  Juin  1SSS3. 
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dlDscripiioD  ;  Teau  est  parfaitemeiH  limpide  ;  les  parois  nt 
sont  tapissées  que  d*une  petite  quantité  de  eooferves. 

S  IV. 

Historique  sur  les  recherches  archéologiques  ttMm 

sur  les  eaux  de  la  Herse. 

Les  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  du  bassin  de  la 
grande  source  ont  un  caractère  remarquable  d'ancienneté;  les 
habitants  des  pays  envifonnants  les  attribuent  aux  Romains; 
cette  attribution  n*a  jamais  été  mise  en  doute  et  la  nature 
et  la  forme  des  lettres  semblent  confirmer  cette  opinion  (i). 

Ces  inscriptions  ont  motivé  de  nombreuses  dissertations  : 
nous  devrons  citer,  en  particulier,  celle  qu'écrivait  en  1717 
Baudelot,  membre  de  TAcadémie  des  instriptions  et  bdles 
lettres,  celle  de  Desnos,  consignée  dans  son  Histoire  fAlençon 
et  de  ses  seigneurs  (1787),  et  celle  que  fit  paraître  en  août 
1840,  dans  une  suite  d'articles  du  Nogentais^  M.  Boullier,  juge 
d'instruction  à  Nogent-le-Rotrou.  Quant  au  nom  de  la  Herse, 
sous  lequel  sont  connues  ces  sources^  il  n'est  pas  facile  de  lui 
assigner  une  origine  certaine  : 

^  Faudrait-il  faire  remonter  celle-ci  au  mot  celtique  Ersia  (9), 

c'est-k-dire  à  la  langue  nationale  des  Essui,  peuplade  anno- 
ricaine  qui,  d'après  César  (3),  occupait  le  pays  oiisont  situées 
les  sources  et  qui  était  couvert  alors  de  vastes  forêts  ?  Faut-il, 

^  comme  le  pensent  certains  archéologues,  parmi  lesquels  je 

citerai  l'honorable  M.  l'abbé  Voisin,  chercher  cette  étymolô- 

»  gie  dans  un  mot  grec  :  soit  dans  Ipoa  expression  dorienne  de 

Ifxni  (rosée),  soit  dans'^Hpaa  aoriste  d'ap8w  (arroser,  abreuver)? 

(1)  Elles  ont  été  mentiOQDées  pour  la  première  lois  en  1607  par  René 
Courtin  :  il  Tenait  de  visiter  les  sources  quelque  temps  auparavant  en 
k  compagnie  de  plusieurs  personnes.  > 

^  (S)  Ersia,  piscine,  fontaine.  Bullet,  Dictionnaire  celtique. 

(3)  César,  De  bello  gàUicOy  liber  V,  g  ^  :  tt  désigne  ce  pays  sons  le 
nom  de  SaUus  Perlicus. 
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A  Tappui  die  celte  opinion,  on  peut  faire  remarquer  que  plu- 
sieurs fontaines  de  la  contrée  portent  le  nom  de  Herse,  entre 
autres  une  située  près  de  Villaines-sous-Lucé. 

En  Tabsence  de  tout  renseignement  positif  sur  rori|;Hie  de 
la  dénomination  de  la  Herse,  nous  nous  abstiendrons  de  toute 
discussion,  pour  exposer  rapidement  Tensemble  des  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  recueillir  relativement  aux 
recherches  faites  sur  la  composition  chimique  de  ces  eaux  et 
sur  leur  action  thérapeutique. 

s  V. 

Historique  des  recherches  chimiques  effectuées  sur 

les  eaux  de  la  Herse. 

Nous  trouvons  la  première  mention  d'une  action  médicale 
exercée  par  ces  eaux  dans  le  manuscrit  de  René  Gourtin,  cité 
dans  b  BOie  de  la  page  précédente  ;  il  avait  visité  les  sources 
eo  compagnie  de  plusieurs  personnes.  Cette  action  médicale  se 
tr4>sve  successivement  mentionnée  dans  Tonvrage  de  Bar  des 
Boulais,  notaire  à  Mortagne,  intitulé  :  Recueil  des  antiquités 
du  Perche^  comtés  et  seigneuries  du  pays  {ïûSiïïiïscvii  du  Vatican), 
et  dans  celui  que  Bry'de  La  Glergerie  écrivait  en  1620,  sous 
le  titre  à'Hisloire  du  pays  et  comté  du  Perche  ;  ce  dernier 
habitait  une  campagne  située  à  environ  trois  kilomètres  de 
Bellème  et  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Château- 
du-Tertre  ;  it  nous  apprend  que  de  son  temps  les  eaux  de  la 
Herse  étaient  autant  estimées  par  les  médecins  que  celles  de 
PoHfpues  (Nièvre),  ou  de  Forges  (Seine-Inférieure),  «  tant  on  y 
voyait,  dit-il,  de  guérisons  presque  miraculeuses.»  Nous  trou- 
vons k  la  fin  du  chapitre  vu  du  Roman  comique  de  Scarron 
(1651)  les  eaux  de  la  Herse  indiquées  comme  médicinales. 

En  1675,  parut  un  traité  sur  les  eaux  minérales  de  la 
France,  par  Duclos,  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roi 
Louis  XIV;  les  eaux  de  la  Herse  y  sont  mentionnées  sous  le 
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nom  d'eaux  minérales  de  Belléme  ;  vofci  ce  qu*!!  en  dit,  page 
124  :  a  TeaQ  prise  au  mois  de  juillet  était  insipide  et  limpide; 
«  en  évaporant  elle  est  demeurée  limpide  jusqu*à  la  fin, 
t  quMI  a  paru  à  la  surface  une  pellicule  subtile  ;  révapo- 
•  ration  étant  achevée,  il  est  resté  très-peu  de  terre  grise, 
«  insipide,  un  peu  rude  au  toucher,  d 

M.  Joseph  Fret,  dans  son  Histoire  du  Perche  (1838),  rap- 
pelle qu  en  1770,  Geffroy,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
la  généralité  d'Alençon,  fit  nettoyer  et  réparer  les  bassins  :  il 
signale  les  eaux  de  la  Herse  comme  ayant  produit  d'excellents 
résultats  dans  les  cas  d'épuisement,  d'affection  calculease  et 
d'affaiblissement  des  organes  digestifs. 

Delestang,  sous-préfet  de  Mortagne  jusqu'en  1814Jndiqii6 
expressément  dans  sa  chorographie  du  quatrième  arrondisse- 
ment de  rOrne,  que  les  eaux  de  la  Herse  sont  ferrugi- 
neuses. 

H.  Desnos,  pharmacien  à  Âlençon,  a  publié  en  1840,  dans 
Y  Annuaire  normand^  pages  562  et  suivantes,  une  analyse  des 
eaux  de  la  Herse  ;  il  y  mentionne  l'existence  du  fer,  d'une 
matière  bitumineuse  et  de  quelques  sels  neutres  peu  abon- 
dants, sans  indiquer  en  quelles  proportions  ces  substances  s'y 
trcovent. 

§  VI. 

Bzposé  dn  résultat  de  nos  redierches  sur  la  oom- 
position  chimique  des  eaux  de  la  Herse. 

J'avais  exécuté,  en  1852,  des  analyses  aussi  complètes 
que  possible,  des  deux  sources  de  la  Herse  ;  les  résultats  que 
j'avais  obtenus  furent  l'objet  d'une  communication  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  dans  sa  séance  du  27  juillet  1852  :  ces 
résultats  m'avaient  conduit  à  conclure  que  les  eaux  de  la 
Herse  étaient  légèrement  acidulés  par  de  l'acide  carbonique 
dissous,  carbonalées  calciques,  légèrement  incrustantes,  très- 
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légèrement  ferrugineuses  et,  point  le  plus  important,  faible- 
ment arsenicales  (1). 

L'exposé  des  résultats  que  m'avait  donnés  l'analyse  chimique 
et  des  conclusions  que  j'en  avais  déduites,  se  trouve  indiqué 
dans  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Desnos,  ci-dessus 
mentionné  et  si  savamment  annoté  par  M.  Léon  de  La  Sico- 
lière,  avocat  à  Àlençon,  ainsi  que  dans  les  deux  publications 
de  M.  Jousset,  médecin  de  l'hôpital  de  Bellème,  savoir  : 
€  Documents  historiques  sur  la  Herse  (18S3),  »  et  «  rapport 
«  sur  la  fontaine  de  la  Herse  (Mortagne,  1856).  »  J'ai  pensé 
quil  y  aurait  intérêt  à  voir  si,  au  bout  de  17  ans,  les  eaux  de  la 
Herse  n'avaient  pas  sensiblement  changé  de  composition  et 
surtout  ^,  encore  aujourd'hui,  elles  renferment  de  l'arsenic; 
si,  par  conséquent»  il  était  hors  de  doute  que  ces  eaux  devaient 
être  rangées  parmi  les  eaux  arsenicales. 

J'ai  en  conséquence  recueilli,  le  14  août  1869,  d'une  part 
de  Teau  de  la  grande  source,  d'autre  part  une  certaine  quan- 

(1)  Ce  mémoire  fut  présenlé  par  M.  le  docteur  Gaultier  de  Glaubry; 
TAcadémie  reovoya  le  mémoire  à  la  commission  des  eaux  minérales  :  celte 
<»mmis5ioD  proposa  dans  son  rapport  de  remercier  Tauteur  de  la  com- 
munication. Ses  conclusions  furent  adoptées  duns  sa  séance  du  2  dé- 
cembre 1H53  par  rAcadcmie  qui  oi^onna  l'impression  du  rapport  dans 
son  bulteliu. 

Dans  une  de  ses  séances  de  Tannée  185K,  le  Conseil  d'bygiène  et  de 
«ainbrité  de  Tarrondissemcnt  de  Mortagne  fut  consulté  par  M.  le  sous- 
préfet  Boyer  de  Sainte-Suzanne  sur  Tutilité  des  eaux  de  la  Herse,  question 
proposée  par  le  préfet  de  TOrne,  M.  le  baron  Jeannin.  Le  conseil  émit 
ravis  querAcadémie  de  médecine  devait  élre  appelée  à  juger  la  composi- 
tion chimique  et  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  de  la  Herse.  Sur  un 
ordre  de  son  Excellence  le  Ministre  des  travaux  publics,  un  puisement 
offlciei  eut  lieu  à  la  Herse,  sous  la  surveillance  de  M.  le  sous-préfet  de 
Mortagne  :  Peau  recueillie  fut  envoyée  *a  rAcadcmie  de  médecine  et 
analysée  dans  le  laboratoire  de  cette  compagnie.  M.  0.  Henry  lut  le  résul- 
tai de  cette  analyse  ^  la  séance  du  26  décembre  185^.  Diaprés  ce  rap- 
port, nul  motif  n^cxistait  pour  refuser  de  régulariser  Tusage  des  eaux  et 
les  résultats  étaient  très-identiques  avec  ceux  que  j'avais  publiés  en  iSoi; 
les  proportions  numériques  des  diffi^rentes  substances  contenues  dans  les 
eanx  données  dans  mon  travail  furent  dès  lors  reproduites  dans  ce  rap- 
port. (Bulletin  de  V Académie  Impériale  de  médecine,  t.  XXI,  n**  S  et  6.) 
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tité  du  dépôt  pris  dans  le  ruisseau  des  sources;  fai  soemis 
Teau  à  l'analyse  le  surlendemain,  dans  le  laboratoire  da  lycée 
du  Mans.  —  Le  puisage  a  été  fait  comnse  celui  de  48S2,  dans 
des  bouteilles  qui  n'avaient  jamais  servi;  ces  bouteilles  avaieat 
été,  ainsi  que  leurs  bouchons,  lavées  dans  Teau  des  sources, 
remplies  complètement  et  bouchées  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  résultats  de  mes  dernières  recherches  se  trouvent  joints 
dans  les  tableaux  suivants  à  ceux  que  j*avais  obtenus  en  4859: 
il  devient  dès  lors  facile  de  les  comparer  entre  eux. 


1<>  Analyses  qvallt«ti¥cs  des  eavx  des  001 


RÉACTIFS. 


Papier  tournesol  bleu. 

Papier  tournesol  rouge. 
Sirop  de  violettes. 

Solution  alcoolique  de  sa- 
von. 
Potasse. 

Azotate  de  plomb. 
Chlorure  de  barium. 
Cyanoferrure  de  potassium. 
Cyanoferride  de  i)Otassium. 
Sulfure  de  sodium. 
Oxalate  d'ammoniaque. 
Phosphate  d'ammoniaque. 


Infusion  de  noix  de  Galles. 


Sulfocyanure  de  poiassium. 

Eau  de  chaux. 

Acétate  basique  de  plomb. 
Azotate  d'argent. 


GRANDE    SOURCE. 


Sljanv.etS  mai  1853. 

Légère  colora- 
tion rouge. 

Rien. 

Léfjère  colora- 
tion rouge. 

Trouble  très-scn- 
sible.  Ginoieaox. 

Précipité  blanc. 

Précipité  blanc. 

Trouble  sensible. 

Rten. 

Rien. 

Rien. 

Précipité  blanc. 

Louche  au  bout 
de  quelque 
temps. 


Coloration  rou- 
geàlre  à  neioe 
ap|)réciable. 

Trôs-léger  prtîci- 
pilé  blanc  avec 
excès  de  réactif. 

Précipité  blanc 
abondant 

Préci|>ilé  blanc. 


14  août  1869. 

Légère  colora- 
tion rouge. 

Rien. 

Légère  colora- 
tion rouge. 

Trouble  très-sen- 
sible. Grooeaai. 

Précipité  blanc. 

Précipité  blanc. 

Trouble  sensible. 

Rien. 

Rien. 

Ri(;n. 

Précipité  blanc. 

Précipité  blanc. 


Coloration  roo« 
geSitre  li  peine 
appri'ciabte. 

Tn>8-léger  préci- 
pité blanc  avec 
excès  de  réactif. 

Précipité  blano 
abAndant. 

Précipité  blanc. 


PETITE  StOGL 


IK 


2ljanT.et8mail85S. 

Légère  colora- 
tion rouge. 

Rien. 

Légère  colora- 
titm  ronge. 

Trouble  très-sen 
sibie.  Gnaian. 

Précipité  blanc. 

Précipité  blanc. 

Trouble  sensible. 

Rien. 

Rien. 

Rien. 

Précipité  blanc. 

Louche  au  boni 
de  quelque 
temps. 

■M  r8««  «e  «l 

9  présent  ttW^ 
leîiie  fcn£"  ^ 

fit  iB>*^' 
4istigper  4  «c 

Coloration    roo-     b  cbn. 
geâitre  à  peine 
appréciable 

Très-léinsr  préci- 
pité bUnc  avec 
excès  de  réactif. 

Précipité  biMie 
abondasc. 

Pfé(ipil<i  blanc.     Le  pM3p'i 


OKEKUTlL^. 


#«•  1 

en*     -'i 


-  «»  — 


s*  TmMKpêfmUÊT^m  des  sovrccs. 


ÈPOQOIfl. 

TBMPÉRATURK 
DB  Vàlt. 

ÉTAT  DU  CISL. 

TBMPÊRATUKB 

delà 

GRANDB   SOURCB. 

TBMPÉRATnRB 

delà 

PBTITB     80URCB. 

« 

il  jaDTier  195S, 
)  heures  du  soir. 

1              9»  0 

Couvert. 

8«  ^ 

80  S 

8  mai  IKtt, 
l  heures  du  soir. 

1            18    5 

Sereio. 

9    5 

9    5 

i4  aoAl  i860« 
midi. 

n   0 

Trèa-nuageux. 

il    0 

S*  Avalysc»  «maAiitettTcs  des  aoArcaa. 


Volune  à  0*  et  à  O*70  des  |(az  dissous  dans  1  .OOOv  d^eau. 

Acide  carbonique.. 


CoopositioD  du  ▼olome  gazeux  (  n^Jorln?' 
dissous  dans  i.O0(lffi*eiu \  Aiote  ?! 


GRANDE  SOURCE. 


^ids  du  résida  laissé  par  l.OOOc  d*eau  évaporés. 
Poids  de  la  portion  du  résidu  soluble  dans  Feau. 


Cblorurede  calcium. 
—       sodium. 
Composition  chimique  de  la  por-  \  —       ■ipésiom. 

tion  du   résidu  soluble   dans  <  Sulfate  de  chaux 

Teaa i        —     sodium... 

—     magnésie . 
lodare  de  potassi  u  m . 

^>ids  de  la  portion  du  résidu  insoluble  dans  Peau 


Coffipostlion  chimique  de  la  por- 
tioQ  du  résidu  insoluble  dans 
leau 


Carbonate  de  chaux . 

—  soude.. 

—  nagnéiie . 
Sesqui  oxide  de  fer. 


bUères 


orgwl[|iies« 


SI  jaoT. 

1852. 
Cent.  cub. 

39,460 

7,19 

5,020 

17,157 

0,\9G3 

0,0377 

0,0  ?45 
0,0035 
0,0(»X> 
0,00  iâ 
O,u0l0 
0,00t0 
Traces . 

0,1528 

0,03(M) 
0.1  m) 
0,Ov)fO 
0,0089 

Traces. 


s  mai 

1853. 
CeaU  cab. 

29,468 

7,189 

."(,024 

17,255 

g'. 
0,1953 


14  août 

1869. 

Cent,  cub 


PETITE  SOURCB. 


|tr. 

0,217 


0,0113    0.061 


0,ni6! 

n;o«r.o 

0,0050 
0,0056 
0.W45 
0,tiO»3 
Traces. 


0,1440 

0,0300 
0,1  lOo 

o,oa3o 

0,0UOj 
Traces. 


0.153 

0,026 
0,10i 

0,004 

Traces. 


91  JaoT. 

1852. 
Cent,  cub 

25,720 

6,761 

4,300 

15,159 

nr. 

0,200  i 

0,0123 

0.026(» 
0.0048 
0.00  i8 
0,00  i'i 
O.oOtO 
0,0010 


8  mai 

1859. 

Cent  cttb. 

25,748 

6,273 

4,301 

15,173 

«rr. 

0,2010 

0,0430 

0,0  Î58 
0,0050 
0,0a50 
o,005i 
0,1)010 
0,0010 


0,1503 

0.0300 
0,1120 
0,00:>2 
0,0031 

Trtces. 


0.1515 

o,a'm 

0,1080 
0.0' »42 
0,0033 

Traces. 


Le  poids  de  cfaanz  contenu  dans  la  partie  du  résidu  soluble  dans  Teau  a  été  trouvé  égal  k  0<013; 
^  avait  été  de  Of  015  en  moyenne  dans  les  analyses  de  1852. 
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S  VII. 

Existence  de  rarsenic  dans  les  eanz  de  la  Herar. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  efTectaées  en  1852,  je  n^obtins 
aucune  tache  arsenicale,  soit  en  introduisant,  daus  an  appa- 
reil de  Marsh,  Ogr.  3  du  résidu  de  TévaporalioD  de  Tune  ou 
de  l'autre  des  sources,  soit  en  faisant  usage  pour  faire  fone^ 
tionner  un  semblable  appareil  de  l'eau  de  l'une  d'elles;  mais 
en  traitant  12  g.  environ  du  dépôt  laissé  par  les  eaux  sur  les 
pierres  du  ruisseau  auquel  elles  donnent  naissance,  je  pus 
obtenir  plusieurs  taches  arsenicales  très-nettes^  Les  recherches 
quej^ai  effectuées  cette  année  m'ont  donné  des  résultats  tout 
à  fait  semblables  h  ceux  que  j'avais  obtenus  en  1852.  —  J'ai 
conservé  un  assez  grand  nombre  de  taches  arsenicales  pro- 
duites en  traitant  6  g.  du  dépôt  laissé  par  les  sources  sur  les 
pierres  du  ruisseau  à  l'aide  de  l'appareil  ci-dessus  men- 
tionné. Ai-je  besoin  de  dire  que  des  épreuves  réitérées  oni 
été  faites  pour  m'assurer  que  le  zinc  et  l'acide  sulfurique 
employés  dans  l'appareil  Marsh  ne  contenaient  aucune  trace 
d'arsenic  ? 

§  VIII. 
Conclusions. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  l'examen  et  du  rapproche- 
ment des  résultats  que  nous  avous  obtenus  : 

1»  Que  les  eaux  des  sources  de  la  Herse  ont  des  composi- 
tions chimiques  à  très-peu  près  semblables  :  celle  de  l» 
grande  source  n'a  pas  sensiblement  changé  depuis  1851. 
'  V  Que  ces  eaux  sont  rendues  légèrement  acidulés  par  de 
Tacide  carbonique  dissous;  qu*elles  contiennent  en  outre  du 
bi-carbonate  de  chaux,  une  très-petite  quantité  de  fer  et  une 
proportion  très-minime  d'arsenic. 
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3*  La  faible  quantité  de  fer  que  contieDoeni  les  eaux  des 
deux  sources  de  la  Herse,  ne  saurait  expliquer  leur  action 
reconstituante,  nettement  reconnue  daqs  le  pays,  et  attestée 
par  les  docteurs-médecins  des  localités  environnantes.  Je  crois 
qu'il  faut  plutôt  attribuer  leur  propriété  médicale  à  Tarsenic 
qu'elles  contiennent  et  dès  lors  les  ranger,  non  plus  comme 
on  Ta  fait  jusqu'ici,  parmi  les  eaux  ferrugineuses,  mais  bien 
parmi  les  eaux  spécialement  arsenicales;  leur  propriété  médi- 
cale serait,  du  reste,  conforme  à  l'influence  thérapeutique  de 
la  médication  arsenicale  à  faibles  doses.  Remarquons  toute- 
fois  que  les  eaux  ne  contenant  qu'une,  quantité  extrêmement 
faible  de  métalloïde  ne  peuvent  aucunement  altérer  la  santé  de 
ceux  qui  ne  les  boivent  que  passagèrement  ;  leur  action  thé- 
rapeutique ne  peut  devenir  sensible  que  par  un  usage  pro- 
longé. > 

4*  La  présence  de  l'oxygène  k  l'état  de  dissolution  dans 
les  eaux  des  deux  sources  nous  permet  de  conclure  que  le  fer 
qu'elles  contiennent  y  existe  à  l'état  de  sesqui-oxyde  ;  celui- 
ci  est  très-probablement  combiné  à  la  matière  organique  con- 
tenue dans  les  eaux.  Cette  matière,  en  raison  de  sa  faible 
proportion,  n'a  pu  être  nettement  déterminée. 

5®  L'existence  de  l'arsenic  dans  le  dépôt  abandonné  par 
les  eaux  des  sources  conduit  à  considérer  ce  métalloïde  comme 
étant  contenu  par  ces  eaux,  soit  à  l'étal  d'arséniate  de  chaux 
00  de  sesqui-oxyde  de  fer;  ces  sels  s'y  trouveraient  à  l'état  de 
dissolution,  grâce  au  gaz  acide  carbouique  renfermé  dansées 
eanx. 
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DOUZE     ANNÉES 


OB  LA 


MÉDECINE  DES  PAUVRES 

DINS  LA  97-  CIRCONSCRIPTION  DE  lÉDECINE  CANTONALE 

DD  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE 

iSQgiSSE  DE  GÉOGRAPilK  ET  DE  TOPOGRAPHIE  ÏÉDIGÀUS 

Par  le  doctenr  C.    CHARBONNIER    > 


La  97*  cireooserîption  de  la  médedoe  caotonale  de  la 
Sartha  m'a  été  confiée  le  24  QO?embre  1857.  Elle  se  compose 
de  la  ville  el  conrauDe  de  Saini-Calais  (pour  on  tiers)  et  des 
commattes  de  Saiot-Genrais-de-Vic,  du  canloo  de  Saiol- 
Calais  ;  de  Berfay  el  de  Valenoes,  da  canton  de  Vibraje. 

Cette  circonscription  fort  étendue,  dont  les  commaoes  soat 
loin  de  se  tenir,  est  rejetée  à  rextrémité  du  département. 
Elle  occupe  un  espace  à  peu  près  compris  entre  le  i*'  degré 
28  minuies  40  secondes  et  le  1^  degré  30  minutes  25  secondes 
de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris,  entre  le 
48*  degré  iO  minutes  10  secondes  et  le  47«  degré  1  minute 
2  secondes  de  latitude  septentrionale,  d*après  les  donuées  dn 
dictionnaire  de  Pesche. 

La  population  nWre  pas  de  particularités  tranchées  i 
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signaler,  Taisance  est  assez  générale,  il  y  a  peu  de  fortune. 
Les  habitations  sont  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques 
et  partout,  sauf  de  rares  exceptions,  on  reconnaît  les  habitu- 
des d'ordre  et  de  propreté  ;  c'est  ce  qui  fait  que,  dans  nos  con- 
trées, la  pauvreté  n*a  point  cette  livrée  repoussante  qu'elle 
porte  dans  tant  de  pays  :  il  est  vrai  que  la  véritable  misère 
n'existe  pas  chez  nous,  car  je  ne  connais  pas  de  localité  où 
l'assistance  soit  plus  largement  dispensée. 

La  taille,  la  constitution,  la  santé  se  tietinent  généralemeiic 
dans  la  moyenne;  le  langage  est  assez  correct,  mais  il  est 
déparé  par  un  accent  qui,  pour  s'éloigner  de  l'accent  manceau 
et  se  rapprocher  de  celui  du  veudômois,  n'en  est  pas  plus 
agréable.  On  y  remarque  un  grand  nombre  de  tours  de  phrase, 
de  mots  vieillis  que  Ton  ne  retrouve  que  dans  Rabelais  et  les 
écrivains  de  son  époque. 

L'instruction  est  assez  recherchée  dans  la  ville,  elle  Test 
beaucoup  moins  dans  les  campagnes.  Il  faut  noter  que  c'est 
dans  les  communes  les  plus  aisées  que  les  parents  se  montrent 
les  moins  empressés  à  faire  jouir  leurs  enfants  de  ce  bienfait. 
Ainsi,  Berfay,  commune  pauvre,  envoie  à  l'école  bien  plus 
d'enfants  que  Valennes,  commune  aisée.  Dans  cette  dernière, 
c'est  h  peine  si  l'année  scolaire  dure  plus  de  six  mois  pour  les. 
garçons.  Sitôt  les  communions  faites,  on  les  maintient  au  tra 
vail  de  la  ferme,  et  ils  ne  jouisseot  même  pas  du  bénéfice  des 
cours  d'adultes.  Pour  les  filles,  les  conditions  sont  meilleures. 

Les  mœurs  sont,  en  général,  bonnes  et  douces.  Peu  d'ivro- 
gnerie. Tendance  marquée  des  femmes  de  In  ville  pour  les 
boissons  alcooliques.  Peu  de  querelles,  presque  jamais  de 
rixes.  La  jeunesse  n'est  pas  bruyante,  ses  plaisirs  se  bornent 
ï  la  danse  de  loin  en  loin. 

L'alimentation  laisse  généralement  beaucoup  à  désirer.  Peut- 
être  y  trouverai t<*on  la  cause  de  l'apathie  physique  et  morale 
de  nos  populations.  Il  faut  pourtant  noter  que  le  peuple  se  nour- 
rit mieux  depuis  une  vingtaine  d'années.  La  viande  est  encore 
presqne  t;n  objet  de  luxe  pour  l'habitant  de  nos  campagnes. 
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Dans  la  ville  de  Saiot-Calais,  la  boucherie  est  détestable; 
Touvrier  commence  à  la  faire  entrer  beaucoup  plus  dans  son 
alimentation  quotidienne;  des  légumes,  la  salade  et  le  Tromage 
en  fonl  le  complément.  Le  pain  est  d'excellente  qualité.  Les 
fruits  ont  une  part  trop  grande  dans  la  nourriture  de  nos 
habitants.  Les  boissons  sont  généralement  bonnes  ;  Teau,  le 
vin  et  le  cidre  en  forment  la  base.  L*ouvrier  calaisien  a  long- 
temps résisté  à  user  de  viande;  à  maintes  reprises,  industrie 
charcutière  a  tenté  de  s'acclimater  dans  la  ville  ;  elle  a  ton* 
jours  été  contrainte  de  reculer,  faute  de  consommateurs. 

Dans  les  campagnes,  Talimentation  est  presque  exclusive- 
ment végétale  :  le  laitage,  les  fruits,  les  légumes.  Le  pain  pétri 
et  cuit  dans  les  fermes  est  de  bonne  qualité.  Le  porc  salé,  la 
viande  de  boucherie,  en  minime  proportion,  sont  réservés 
pour  les  grands  jours,  aux  fêtes  ou  durant  la  moisson.  Pour- 
tant Tusage  de  la  viande  est  en  progrès. 

Les  journaliers  et  indigents  n'usent  guère  de  viande  qu'en 
état  de  maladie  ;  une  nourriture  végétale,  du  cidre  chez  les 
heureux  ou  dans  les  années  d'abondance,  un  pain  d'assex 
bonne  qualité  en  constituent  le  fond.  Il  est  à  déplorer  que, 
dans  beaucoup  d'habitations,  l'eau  ne  suit  pas  meilleure. 
Dans  un,  nombre  encore  assez  considérable  de  petites  fermes 
ou  de  maisons,  il  n'y  a  ni  puits  ni  fontaine;  les  habitants  sont 
obligés  de  disputer  h  la  gent  batracienne,  pour  s'abreuver, 
l'eau  pluviale  que  des  trous,  sortes  de  citernes  naturelles  ï 
l'aspect  fangeux,  leur  conservent. 

Nos  journaliers  sont  peu  habitués  h  la  viande,  beaucoup 
ne  l'aiment  même  pas;  ils  mangent  peu  de  pain  cru  (ils  appel- 
lent ainsi  le  pain  non  trempé)  ;  ils  préfèrent  les  soupes,  les 
rôties,  les  miots  au  cidre  ou  au  vin.  Celte  préférence  se  mani- 
festait d'une  façon  souvent  nuisible  pour  leurs  santés,  alors 
qu'ils  allaient  en  Beauce  faire  la  récolte  (usage  jadis  trèsr 
répandu,  aujourd'hui  beaucoup  moins).  Au  bout  de  quelques 
jours,  la  nourriture  plus  substantielle  qu'ils  y  recevaient,  ne 
leur  convenant  plus,  ils  jetaient  leur  viande  coite  ii  travers 


—  461  — 

champs  et  se  nourrissaient  en  mouillant  leur  pain  avec  la  mi- 
nime ration  devin  qu*ils  recevaient  chaqnematin,  ils  y  ajoutaient 
de  Teau  et  un  peu  de  sucre.  Évidemment,  la  viande  était  préfé- 
rable; ils  en  eussent  retiré  plus  de  forces  et  plus  de  résistance 
aux  causes  débilitantes  dues  à  Texcës  de  fatigues  et  à  la  chaleur. 

Nos  campagnes  présentent  un  fait  bien  des  fois  constaté, 
c*est  qu'à  mesure  queTaisance  se  répand,  on  voit  diminuer  ces 
nombreuses  familles  qui,  disait-on  jadis,  faisaient  la  richesse 
des  fermiers  ;  on  ne  les  rencontre  plus,  de  nos  jours,  que  chez 
les  indigents.  Aussi  les  bras  manquent  à  la  culture,  les  dômes* 
tiques  se  font  de  jour  en  jour  plus  rares,  et  leurs  gages  éprou- 
vent une  ascension  continuelle.  Les  fermiers  verront  bientôt 
le  plus  clair  de  leur  gain  passer  à  les  solder. 

A  la  ville,  comme  dans  les  bourgs,  on  ne  trouve  plus  guère 
d^ouvrières  à  la  journée  ;  les  femmes  préfèrent  travailler  chez 
elles  aux  confections,  aux  gants,  aux  corsets  pour  Paris  et 
Texportation.  Elles  y  gagnent  moins,  sont  forcées  de  se  nour- 
rir (Dieu  sait  de  quelle  façon  !),  mais  elles  sont  libres  et  peu- 
vent tout  à  leur  aise  jeter  leur  mince  salaire  aux  pieds  de 
ridole  du  luxe  qui,  aux  champs  coname  à  la  ville,  étend  ses 
dangereux  et  continuels  envahissements. 


BBRFAT. 

Berfay,  à  8  kilomètres  de  Saint-Galais,  est  borné  au  nord 
par  Vibraye,  à  Test  par  Vatennes,  au  sud  par  Gonflans,  à 
Vonest  par  Conflans  et  Semur.  Cette  commune  a  à  peu  près  la 
forme  d*un  ovale;  elle  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le 
bourg  est  situé  au  tiers  de  l'extrémité  est. 

Celte  commune  est  arrosée  par  deux  cours  d*eau,  à  peu  près 
secs  Tété,  ou  ne  laissant  subsister  que  des  flaques  d*eau  sta- 
gnante. Le  Fresnécoule  du  nord  h  Test  et  sépare  Berfay  de  Vi- 
braye.  Le  Boutri  coule  de  l'ouest  à  Test  en  traversant  le  bourg. 

Le  sol  montueux,  coupé  de  vallons  du  nord-ouest  au  sud- 
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est  et  jusqu'à  rcAirémiié  de  la  commuoe,  est  géuéralemeat 
boisé.  TerraiDs  tertiaires  offrant  des  sables  quartzeux,  du 
minerai  de  fer,  autrefois  exploité,  aujourd'hui  abandooDé,  de 
la  marne,  à  une  assez  grande  profondeur.  Terres  assez grasfies 
et  fertiles  vers  Test,  sablonneuses  et  pierreuses,  cultivées  eo 
céréales,  bois  et  taillis. 

Commerce  agricole,  bois  et  charbon  ;  petits  cultivateur^ 
peu  aisés  ;  beaucoup  s'établissent  ei  au  bout  de  quelque  temps 
abandonnent  la  culture  faute  de  ressources  suffisantes.  Les 
malheureux  quittent  leurs  petites  fermes  en  laissant  aux  pro- 
priétaires leur  monture  où  s'étaient  englouties  leurs  écono- 
mies de  domestiques.  Ils  se  font  journaliers.  Pas  de  grandes 
exploitations,  petits  bordages.  Population,  733  habitants  ;  ea 
moyenne,  SO  à  60  indigents. 

€e  que  nous  avons  dit  des  cours  d'eau  explique  les  affec- 
tions palustres  h  types  divers  que  l'on  y  observe,  depuis  la 
fièvre  larvée  jusqu'à  la  cachexie,  principalemeot  sur  la  lisière 
des  bois  et  sur  tout  le  parcours  du  Boutri. 

La  lisière  des  bois  offre  encore  fréquemment  les  affections 
diphtériiiqoes,  surtout  au  voisinage  des  coupes  faites  l'anoée 
précédente.  Le  sol,  mis  à  nu,  soumet  une  foule  de  corps  v^é- 
taux  et  animaux  à  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur;  ces 
corps  périssent,  fermentent  pendant  l'été,  et  à  Tautomne  sur- 
gissent des  émanations  qui  se  traduisent  par  les  affections  que 
je  signale.  Après  des  étés  chauds  et  humides,  je  D*ai  souvent 
pu  expliquer  autrement  la  venue  de  la  dîphtériâe  chez  les  Ubi- 
tants  rivenainsdes  bois.  L*bygroma  et  l'hydarthrose  du  genou 
sont  fréquemment  constatés  chez  les  femoies  qui  vont  coaper 
l'herbe  dans  les  bois.  En  outre  de  la  station  sur  on  geuoo. 
j'attribue  ces  affections  à  rhumidité  qui  y  règne. 

Berfay,  en  douze  années,  a  été  grêlé  deux  fois.  Les  épidé- 
mies observées  ont  été  la  grippe  eo  1858^  la  dyssenterie  adj- 
naTnique  en  18S9,  la  rougeole  en  1860,  la  dyssenterie  loca- 
lisée dans  un  hameau  en  1861,  la  rougeole  en  1862,  la  cholé- 
rine  en  1864,  la  variole,  la  fièvre  typhoïde  et  la  dyssenterie^ 
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ces  deux  dernières  localisées  et  sans  extensioD,  en  1868  ;  la 
coqueluche,  venue  de  Vibraye»  sévissaai  dans  les  bois  d'abord, 
puis  envahissant  le  bourg  pour  s'élancer  sur  Gonflans  et  de  là 
dans  les  communes  voisines,  oà  elle  sévit  encore  en  1868-1 8B9. 

En  somme,  la  santé  n'est  pas  mauvaise  k  Beriay,  il  n'y  a 
pas  d'endémie  spéciale,  sauf  les  affections  palostres  au  voisi- 
nage des  bois.  Pour  le  bourg,  grftce  aux  améliorations  apport 
tées  au  Duit  et  k  celles  que  réclame  le  Boutri,  que  nous  étn- 
éierons  en  parlant  de  Valennes,  il  n'y  a  pas  de  causes 
^^insalubrité.  Le  chiffre  de  la  mortalité  des  enfants  semble 
hors  de  toute  proportion,  il  s'explique  par  Tindustrie  nourri- 
cière très-répandue  dans  le  pays.  Les  pauvres  petits  Parisiens 
n'y  sont  pas  soignés  quand  ils  sont  malades,  et  les  soins  quIlB 
reçoivent  en  santé  sont  mal  donnés  et  peu  hygiéniques.  Les 
nourrices  sont  raccolées  sans  contrôle,  les  unes  sont  incapa- 
bles, les  autres  souvent  indignes,  11  y  a  de  la  part  de  Tadmi- 
nistration  une  inconcevable  incurie  (1). 

Les  habitations  du  bourg  sont  dans  de  bonnes  conditions, 
on  ii*en  saurait  dire  autant  de  celles  des  fermes  et  des  cba«- 
mières  répandues  autour  du  centre  commun  :  partout,  insou- 
duce,  incarie,  ignorance  et  méprisdes  plus  simples  préceptes 
d'bygîène  ;  espace  restreint,  encombrement  à  Tintérieur;  an 
éehors,  eanx  croupissantes,  fumiers  à  la  porte  des  habita- 
tions. On  a  beau  donner  des  conseils,  la  maladie  a  bean  dis- 
tribuer ses  crods  avertissements,  rien  n*y  fait,  k  routine  est 
^ns  forte  et  les  errements  dai^;ereux  se  perpétuent. 

J'ai  remarqué  que  les  épidémies  signalées  ont,  en  général, 
peu  sévi  sur  la  classe  indigente. 

Population  calme,  rangée,  saine  et  roboste,  pen  aisée. 
Les  baUtants,  au  voisinage  des  bois,  se  livrent  presque  tous 
au  braconnage. 

• 

(i)  Depail  que  C6ci  a  été  écrit,  la  posilioD  s'est  améliorée,  grâce  aux 
mesures  prises  par  M.  le  préfet  Malber,  dans  sou  arrêté  du  32  juin  1869, 
prescriTant  aux  maires  la  surveillance  des  enfants,  en  même  temps  que 
plus  de  séf  érité  dans  le  choix  des  nourrices. 
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8AINT-GALAIS. 


Saint-Calais  a  sa  commune  bornée  au  nord  par  Gonflans, 
an  Dord-est  par  Rahay,  h  Test  par  Marelles ,  aa  sud  par  Saint- 
Gervnis-de-Vic ,  à  Touest  par  Sainte-CiSroUe  et  au  nord-ooest 
par  Montaillé.  Elle  s'étend  de  toutes  parts  dans  la  campagne, 
sauf  h  Test,  où  elle  est  très-ci rconscrlte  ;  elle  aiïccte  une 
forme  qui  se  rapprocherait  d'un  triangle,  si  une  partie  de  soa 
territoire  ne  formait  un  apppendice  s*alloogeant  démesuré^ 
ment  vers  le  nord-est,  puis  directement  au  nord. 

Le  territoire  est  traversé  du  nord  au  sud  par  la  rivière 
d^Anille. 

La  ville,  bâtie  dans  un  vallon  étroit  au  fond  duquel  coulent 
TAnille  et  son  canal  de  dérivation,  entre  diverses  collÎDet 
arrondies,  s'étend  jusque  sur  le  penchant  de  deux  collines  de 
Test  II  Touest.  Jolie  petite  ville,  bien  bàlie,  bien  aérée,  propre, 
en  progrès  constant.  Sa  longueur  est  d'environ  1,800  mètres  du 
nord  au  sud  ;  sa  largeur  de  450  à  500  mètres  de  Test  à  Touest. 

L'Anille,  avant  d'entrer  en  ville,  reçoit  divers  rnisseaox  : 
le  Pirot,  venant  du  nord-ouest,  et  les  ruisseaux  de  la  Brosse- 
rie et  de  la  Borde*Oizé,  venant  du  nord-ouest  et  de  Touest; 
la  Carie,  arrivant  du  nord  puis  se  dirigeant  au  snd-onesl. 
Le  ruisseau  de  la  Ghasse-Louvière,  venant  de  l'ouest,  se  jette 
dans  le  canal.  Tous  ces  ruisseaux  coulent  an  fond  de  vallons 
assez  fortement  encaissés.  Le  canal  et  la  rivière  sont  peu  foer- 
nis  d'eân;  Técoulement  manque  au  canal,  il  existe  en  maints 
endroits  des  attérissements  recouverts  de  végétaux,  mais  les 
vases  ne  sont  jamais  à  découvert. 

Terrain  à  surfaces  inégales,  entrecoupé  de  vallons  formés 
par  les  deux  collines  qui  suivent  parallèlement  le  cours  de 
TAnille.  Système  géologique  consistant  en  un  plateau  de  ter- 
rain crétacé  oh  se  trouvent  le  tuffau  et  la  pierre  à  chaux,  le 
calcaire  chlorité  ou  grès  vert,  de  la  marne  blanche  et  grise, 
des  sables  ferrugineux. 
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Les  vents  qui  dominent  sont  ceux  du  sud  et  de  l'ouest  pen- 
dant Tété,  l'automne  et  la  fin  de  Thiver;  ceux  du  nord  et  de 
Test  en  plein  hiver  et  à  la  fin  du  printemps.  Les  orages  et  la 
grêle  sont  peu  fréquents  :  les  orages  se  trouvent  divisés  et 
emponés  partie  sur  la  vallée  de  la  Braye  à  Test,  partie  sur  la 
région  des  bois  située  vers  le  nord-ouest. 

Les  saisons  ont  souvent  donné  les  résultats  suivants  :  le 
printemps,  trèfr-variable,  pluie,  vent,  gelées  tardives;  Tété, 
froid  et  pluvieux  ;  l'automne ,  souvent  fort  chaud  à  son  début, 
puis  froid;  Thiver,  souvent  humide  et  le  plus  souvent  froid. 
Les  années  les  plus  chaudes  ont  été,  depuis  douze  ans, 
1859  et  1868.  La  plus  froide  a  été  1867-1868.  1866  s'est 
fait  remarquer  par  ses  fréquents  orages.  L'élévation  du  s^ 
est  d'environ  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans 
une   série  d'observations    faites   durant  ^  385    jours,   du 

• 

11  avril  1817  au  30  avril  1818,  par  M.  Bachelot,  pharmacien 
à  Saint-Galais,  le  maximum  du  baromètre  a  été  de  79  centi- 
mètres, son  minimum  de  76  (1).  Le  thermomètre,  au  matin,  a 
donné  comme  maximum  +  18°,  et  comme  minimum  — 3®.  A 
midi  et  à  3  heures  du  soir,  le  maximum  a  été  +  33°«  le  mini- 
mom  —  2°;  les  vents  ont  régné  du  nord  au  sud,  par  ouest, 
677  fois  ;  du  nord  au  sud,  par  est,  453  fois  ;  du  sud,  S5  fois; 
les  jours  de  vent  Qnt  été  de  300;  ceux  de  pluie  de  118;  de 
brouillard  de  64  ;  de  gelées  blanches  i7;  de  tonnerre  17;  de 
grêle  17.  D'oh  il  semblerait  résulter,  s'il  ne  fallait  des  obser- 
vations plus  longtemps  prolongées  pour  avoir  des  données 
qoasi  certaines,  que  la  température  humide  à  laquelle  on 
pourrait  attribuer  quelques-unes  des  affections  locales,  serait 
bien  moins  le  résultat  d'une  prédominance  météorologique 
aqueuse,  que  de  l'abaissement  du  sol  et  des  eaux  qui  le  sillon 
nent  et  y  stagnent. 
La  culture  est  assez  avancée;  sol  argileux  et  argilo-calcaire, 

(1)  n  y  a  é>ideraineDt  ici  erreur  soit  par  défaut  de  rinstrameot  ou  par- 
manque  de  rédactioo  ^  0*  des  hauteurs  observées.  {Note  du  rédacUur,] 

1"  Trim.  de  4870.  —  Tome  XX.  31 
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f ooique  pierreux,  propre  aux  céréales.  Commerce  purement 
agricole,  le  blé  do  pays  est  très^prisé  sur  les  marchés  de 
Chartres  et  du  Mans. 

L'industrie  est  presque  nulle;  plus  de  fabriques  de  ser^ge» 
et  d*élamines  ni  filature  de  laine  ;  tissus  de  cotonnade;  tto* 
nerie,  fabrique  de  gants,  fours  à  chaux  et  à  briques.  Popala- 
lion,  8,740  habitants.  En  moyenne,  380  à  400  indigents. 

Jadis,  les  prairies  qui  entourent  la  ville,  les  étangs  anjonr* 
dliui  desséchés,  devaient  produire  beaucoup  d^affectHMis 
palustres  ;  si  ^en  crois  les  dires  d'un  ancien  pharmacien  et 
d*un  médecin  mon  parent,  le  sulfate  de  quinine  et  le  quinquina 
comme  fébrifuge  étaient  consommés  beaucoup  plus  qu*aiH 
}0urd*hui.  Un  autre,  plus  ancien  praticien,  H.  Lussault,  avait 
indiqué  la  fréquence  des  hernies  et  de  la  chlorose  dans  la  popo* 
lation  ouvrière  adonnée  au  tissage  de  la  laine,  et  il  attriboait 
ces  affections  à  la  vie  sédentaire  et  à  remploi  de  l'huile  dans 
la  laine  qu'ils  tissaient.  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  plos 
constater  cette  fréquence  des  hernies;  la  fabrique  incriminée  a 
disparu.  Quant  à  Texplication,  nous  ne  Tacceptons  pas  do 
tout.  Nous  accuserions  plutôt  les  mouvements  des  jambes  et 
du  corps  sur  les  métiers ,  la  débilitation  générale  amenée 
par  la  vie  sédentaire,  la  mauvaise  alimentation  et  Thumidité 
des  caves  où  se  tenaient  les  tisseurs.  Plusieurs  de  ces  causes 
suffisent  h  expliquer  la  fréquence  de  la  chlorose  qui  est  encore, 
pour  les  mêmes  motifs,  d*une  fréquence  extrême. 

Les  femmes,  ajoute  M.  Lussault,  y  sont  très^fécooias  ; 
)*avoue  n'avoir  pas  trouvé  cela  à  Saint-Galais  plus  qo'aillenn. 

Le  peuple  de  cette  ville,  poursuit  cet  observateur  distingué» 
où  il  y  a  de  l'aisance  sans  richesse,  est  bon,  hospitalier  ai 
facile  à  conduire;  il  est  encore  le  même  de  nos  jours.  J'ajoi'-^ 
tarai  qu'il  est  frondeur,  un  tanlet  paresseux,  routinier,  apa- 
thique, et  peu  enclin  au  progrès  et  à  l'industrie.  Un  trait 
distinctif  de  son  caractère  est  sa  facilité  à  se  déplacer;  il  quitte 
le  pays,  va  tenter  au  loin  la  fortune;  mais  il  est  rare  qu'il  ne 
vienne  pas  finir  ses  jours  à  l'ombre  de  son  clocher  natal.  Notie 
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pays  se  repeuple  constammeni  d'expatriés  volonlaires  qui, 
après  vie  gagnée,  revienDeut  y  jouir  de  leur  aisance,  heureux 
d*y  finir  leurs  jours. 

Les  afleclions  cbroniques  sont  plus  nombreuses  que  les 
aiguës.  Les  névralgies,  névroses,  rhumatismes  y  sont  com- 
muns ;  de  mime  les  gastralgies  liées  à  la  leucorrhée,  sous  la 
dépendance  d*un  état  chlorotique  ou  anémique.  Le  lympha- 
tisme  est  fréquent  dans  Fenfance,  de  même  les  affections 
catarrhales.  Le  choléra  sporadique  se  montre  presque  chaque 
année.  M.  Lnssault  avait  déjà  signalé  sa  fréquence.  Peu  de 
croop,  j'en  ai  vu  seulement  deux  cas  depuis  près  de  treize  ans 
que  j*exerce  la  médecine.  L'angine  pseudo-membraneuse  est 
assez  rare  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  angines  simple,  stri- 
duleuse,  pultacée  et  granuleuse. 

Les  épidémies  d*enfants  sont  fréquentes.  La  salle  d*asile, 
vaste  établissement,  semblant  dans  les  meilleures  conditions, 
leur  sert  de  réceptacle  et  d'origine  ;  pas  d'années  que  je  n*y 
aie  va  la  rougeole,  la  varicelle,  les  oreillons,  plus  rarement 
la  coqueluche. 

Les  épidémies  graves  s'attaquant  aux  adultes  ont  été  rares. 
La  fièvre  typhoïde  envahit,  en  1886,  le  quartier  duGul-d'Oi- 
soo;  en  4861,  elle  parcourt  les  rues  de  la  Groix-de-Fer,  des 
Murs  et  la  place  du  Palais  qui  font  suite  à  ce  quartier; 
en  1808^  elle  continue  sa  marche  dans  les  rues  de  la  Penne, 
d«  Gantray,  de  rimage,  la  route  de  Vendôme,  puis,  passant 
sur  la  hauteur  oii  s'élèvent  les  ruines  du  château,  s*arr6te  à  la 
Toilerie,  en  respectant  complètement  le  quartier  pauvre  de  la 
Herse.  U  est  à  remarquer  que,  dans  ses  apparitions  diverses, 

m 

ebaeone  h  quatre  années  d'intervalle,  cette  affection  a  fait 
aaccessivement  le  tour  des  trois  quarts  de  la  ville. 

Entre  autres  épidémies  légères,  nous  avons  eu  à  traiter,  en 
1888,  la  grippe,  la  varioloïde  et  la  coqueluche  ;  en  1889,  la 
cholérine,  la  dyssenterie,  la  rougeole,  la  fièvre  typhoïde  dans 
un  quartier;  en  1860,  la  variole,  les  oreillons  et  la  rougeole; 
en  1861,  les  oreillons,  la  varicelle,  la  coqueluche,  la  dyssen- 


—  468  — 

(erie  et  la  cholérine  ;  en  1862,  la  varicelle,  la  grippe.  En  iS63^ 
Tangine  pultacée,  la  rougeole,  la  grippe,  la  coqueluche,  le 
choléra  infantile:  en  1864,  la  scarlatine,  ou  plutôt  la  searla- 
tinette  et  la  varioloïde;  en  1865,  la  fièvre  typhoïde  dans  ud 
quartier;  en  1866,  fin  de  ladite  épidénoie  jusqu'en  naars;  eiF 
1867,  la  coqueluche,  la  grippe  el  la  rougeole;  en  1868,  la' 
rougeole,  remarquable  à  la  fin  de  Tépidémie,  par  sa  prédilec- 
tion pour  Tàge  adulte,  la  varicelle  et  la  grippe.  Pendant  toute» 
les  influences  cholériques,  depuis  18«32  jusqu'à  nos  jours, 
Saint-Galais  a  toujours  été  à  Tabri  du  fléau  qui  a  fait  des  vic- 
times dans  ses  environs,  à  Savigny  (Loir-et-Cher)  notamment. 

Les  fièvres  éruptives  sont,  comme  on  le  voit,très-fréqueDtes^ 
chez  nos  enfants.  Je  ne  sais  si  le  fait  est  connu  dans  la 
science,  mais,  depuis  une  dizaine  d'années,  il  est  un  signe  que 
j'ai  noté,  qui  m'a  rarement  trompé  et  qui  m'a  sans  cesse  servi 
à  pronostiquer  l'imminence  de  l'apparition  de  ces  affection» 
(rougeole,  variole,  scarlatine)  :  c'est  à  l'inspection  de  l'arrière- 
gorge.  Il  est  certain  que  24  à  36  heures  avant  l'apparition  de 
toute  éruption  à  l'extérieur,  on  peut  la  reconnaître  sur  le 
voile  du  palais  et  l'arrière-gorge.  Pour  h  rougeole,  ce  sera 
un  pointillé  en  tout  semblable  à  l'éruption  future  ;  pour  1» 
variole,  les  pustules  sont  manifestes;  pour  la  scarlatine^ 
l'éruption  est  tout  aussi  caractéristique.  Par  ce  moyen^j'aîp» 
bien  des  fois  annoncer  l'éruption  cutanée  avant  même  qu'il  n'y 
eût  aucun  prodrome.  C'était  encore  plus  aisé  quand  il  se  mon«- 
trait  de  la  fièvre,  de  l'inappétence  ou  simplement  de  la  tris- 
tesse. Je  n'ai  vu  ce  signe  indiqué  nulle  part,  mais  je  l'ai  main- 
tes fois  constaté  et  utilisé. 

J'ai  vu  de  1860  à  1866  deux  affections  extrêmement  tenaces 
et  contagieuses,  simultanément  localisées  dans  deux  écolesdek 
ville.  Tandis  que  l'herpès  circinné  sévissait  sur  les  enfants  de 
la  salle  d'asile,  l'herpès  tonsurant  s'attaquait  aux  élèves  de 
l'école  communale.  Ces  affections  disparurent  et  depuis  lors 
je  ne  les  ai  plus  observées* 

En  général,  j'ai  vu  peu  d'épidémies  naître  dans  le  pays  ;  j'en 
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n\  va  s'y  développer,  apportées  d'ailleurs;  la  dyssenierie, 
par  exemple,  a  été  ramenée  de  la  Beauce  où,  aairefois  plaà 
qu'aajourd*hui,  la  population  ouvrière  allait  faire  la  moisson  ; 
la  cholérioe  n'a  pas  eu  d'autre  source.  Il  n*y  a  pas  réellement 
dans  le  pays  de  cause  d'insalubrité  h  signaler. 

En  1859,  vers  la  fin  d'octobre,  j'ai  vu  plusieurs  cas  de  fièvre 
typhoïde  ;  les  unes  graves ,  le  plus  grand  nombre  à  forme 
muqueuse.  Elles  se  montrèrent  chez  des  ouvrières  (ou  chez  les 
gens  en  rapports  quotidiens  avec  elles)  d'un  atelier  d'une  fabri^ 
que  de  bonneterie,  existant  alors  dans  notre  ville.  Je  visitai 
l'atelier;  il  était  assez  vaste,  un  peu  bas  d'étage,  suffisamment 
aéré;  il  n'y  avait  pas  d'encombrement.  Il  ne  renfermait  que 
4es  femmes  employées  à  la  couture,  toutes  se  plaignaient  de 
la  gêne  occasionnée  par  Todeur  de  l'huile  de  schiste  dont  on  se 
servait  pour  éclairer  l'atelier.  Cette  huile  aurait-elle  pu  vicier 
Tair?  Je  l'ignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'y  eut  que 
les  ouvrières  de  cet  atelier  d'atteintes,  ou  les  gens  qui  vivaient 
avec  elles,  qui  furent  pris  plus  tard,  et  pour  lesquels  la  conta- 
gion a  été  manifeste.  Quant  aux  autres  apparitions  de  la  fièvre 
typhoide,je  lésai  entendu  expliquer  parle  fait  de  grands  remue- 
ments de  lerredansles  quartiers  envahis. C'est  ainsi  que  j'ai  en- 
tendu accuser  la  construction  d'une  vaste  maison,  rue  du  Vieux- 
Presbytère,  d'avoir  causé  l'invasion  du  Cul-d'Oison  en  i8S6; 
celle  de  la  prison  et  de  la  gendarmerie,  l'épidémie  de  1861  ; 
enfin,  l'ouverture  du  champ  de  foire  et  la  construction  de  la 
halle,  celle  de  186S.  Faudrait-il  voir  ici  la  cause  éiiologique 
de  cette  fièvre?  Je  n'en  sais  rien,  je  n'y  crois  guère.  I/année 
dernière  (1868),  on  a  bien  fouillé  le  sol  delà  ville  dans  toute 
son  étendue,  pour  l'installation  du  gaz,  et  la  fièvre  typhoïde 
n'a  pas  fait  une  nouvelle  apparition. 

La  santé  publique  est  généralement  bonne  à  Saint-Calais  ; 
on  y  vit  vieux,  il  est  telle  rue  où  je  pourrais  citer  près  d'une 
dizaine  de  vieillards  ayant  tous  dépassé  90  ans.  La  moyenne 
des  décès  est  de  75  par  année.  Depuis  treize  ans,  une  seule 
fois  elle  a  été  dépassée  de  plus  d'un  tiers.  C'était  en  1863, 
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année  pourtant  fort  saine.  Il  esta  noter  que  durant  ce  laps  de 
treize  années,  le  chiffre  des  décès  n'a  cessé  de  primer  sur  cetni 
des  naissances,  dont  ]a  moyenne  se  tient  aux  environs  de  60 
par  année. 

De  mes  douze  années  d'exercice,  une  seule  est  h  citer  pour 
la  mauvaise  constitution  médicale  de  notre  région,  c'est  Tan- 
née 1859;  elle  mérite  une  étude  spéciale.  Il  y  a  eu  bien  plus 
de  malades  atteints,  surtout  à  la  suite  des  grandes  chaleurs. 
Les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  ont  été  les  plus  maa- 
vais.  A  cette  époque,  la  maladie  d'un  confrère  accrut  de  beau** 
coup  le  champ  de  mon  exercice.  Les  communes  de  Montaillé, 
Ëcorpain,  Gonflans,  se  firent  remarquer  par  le  grand  nom- 
bre de  leurs  roalades,  presque  tous  atteints  d'affections 
gastro- intestinales  et  surtout  de  dyssenterie.  A  Montaillé 
et  à  Ëcorpain,  principalement  chez  les  riverains  des  bois, 
j'ai  eu  h  traiter  toutes  les  manifestations  de  TempoisOB* 
nement  palustre  ;  j'ai  vu,  entre  autres,  à  Montaillé,  deux 
cas  de  purpura  hemorrhagica  (une  vieille  femme  et  un  tout 
jeune  enfant)  comme  suite  ou  complication  de  la  cachexie. 

Dès  le  commencement  de  juin,  les  affections  gastro-intesti* 
nales  (embarras  avec  ou  sans  fièvre)  se  sont  montrées  en 
grand  nombre  ;  puis  petit  à  petit  des  symptômes  plus  graves 
ont  apparu,  l'approche  d'une  influence  morbide  se  faisait 
généralement  sentir  ;  enfin  s'est  manifesté  un  état  pathologie 
que  bien  tranché  et  complètement  nouveau  pour  moi.  C'était 
une  affection  gastrique,  ou  gastro-intestinale,  accompagnée  de 
phénomènes  nerveux,  violents  maux  de  tète, vertiges,  nausées, 
épigastralgie,  parfois  des  vomissements  considérables,  coliques 
et  souvent  diarrhée.  Le  caractère  dominant  de  cette  affection, 
que  j'ai  proposé  d'appeler  fièvre  estivale,  était  une  adynamie 
franche  ;  les  malades  ne  voulaient  prendre  aucun  aliment  et 
des  sueurs  exagérées  venaient  accroître  l'atonie  générale.  Les 
malades  avaient  une  peine  infinie  à  se  rétablir.  Les  vomisse- 
ments, bilieux  d'abord,  devenaient  ensuite  clairs  comme  de 
l'eau,  mais  très-acides.  Les  selles  se  faisaient  rémarqttéf  par 
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leur  extréise  fétidité.  Souvent»  en  août ,  je  iear  ai  ra  prendre 
Taspect  cholériforme  on  dyssentérique.  J'ai  eu  beaucoup  de 
malades,  mais  pas  de  décès. 

Les  purgatifs,  les  éméto-cathartiques  au  début,  la  diète,  les 
boissons  rafraîchissantes^  un  peu  d'opium  pour  combattre  Tin- 
somnie  persistante;  enfin  les  toniques,  largement  administrés, 
m'ont  rapidement  donné  raison,  en  un  ou  deux  septénaires  au 
plus,  de  cette  affection  que  je  n'avais  jamais  observée  ni  lue 
décrite  nulle  part  ;  affection  qui  simulait  des  maladies  bien 
plus  graves,  et  dont  le  diagnostic  était  rendu  facile  par  le  peu 
00  même  Tabsence  totale  de  fièvre  accompagnant  des  symp- 
tômes parfois  très-alarmants.  A  quoi  attribuer  cet  état 
bizarre?  Pour  moi,  c'est  incontestablement  aux  chaleurs  anor- 
males de  cette  année.  Est-ce  h  Tinsolation  prolongée,  ou  bien 
aux  émanations  de  la  terre  surchaufTée  par  le  soleil,  qu'on 
doit  en  rapporter  la  cause?  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  mala- 
des disaient  qu'en  faisant  la  moisson,  alors  qu'ils  se  tenaient 
courbés  pour  scier  le  blé,  ils  sentaient  monter  de  la  terre  des 
boufTées  de  chaleur  suffocantes  qui  les  contraignaient  à  jeter 
de  câié  leurs  chemises,  seul  vêtement  conservé  sur  leur  dos. 
De  celte  façon  ils  étaient  directement,  à  nu,  exposés  à  l'action 
du  soleil,  mais  ils  préféraient  étrerôlis  qu'asphyxiés. 

La  dyssenlerie,  bénigne  d'abord,  a  paru  vers  le  15  juillet, 
mais,  le  29  du  même  mois,  arrivait  en  ville  un  malheureux 
qui  avait  été  faire  la  moisson  en  Beauce,  lequel  revenait  mou- 
rir au  milieu  de  tous  les  symptômes  du  choléra  confirmé. 
Saint-Calais  et  sa  banlieue  (dans  Loir-et-Cher,  Savigny  et 
Sargé),  Coudrecieux,  LaChapelle-Huon,  Berfay  et  Valennes 
beaucoup  moins,  tout  le  pays,  à  cette  époque,  a  payé  une 
dette  assez  large  à  l'épidémie.  Les  cas  cholériformes  ont 
dominé  au  début,  et  tous  ont  été  rapidement  mortels. 

L'épidémie  a  sévi  pendant  les  mois  d'août,  septembre  et 
octobre;  elle  semblait  à  chacun  de  ces  mois  revêtir  une  forme 
diflérenteet  prédominante.  Ainsi,  en  août,  la  forme  cholérique 
est  assez  fréquente  à  Saint*Calais,  La  Cbapelle^H non,  Savigny 
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(Loir-et-Cher).  Le  passage  de  la  dysseoterie  à  l*état  adyoa- 
miqae  ou  putride  était  en  quelque  sorte  la  règle  au  mois  de 
septembre  (Goudrecieux  surtout).  On  se  croyait  maître  de  la 
maladie,  on  s'attendait  à  la  convalescence  et  Ton  avait  à  com- 
battre des  phénomènes  nouveaux,  au  moins  aussi  graves  que 
les  premiers.  Alors  se  montraient  les  exsudations  pultacées 
dans  la  bouche  et  le  pharynx. 

Au  mois  d'octobre,  on  observait  les  affections  articulaires, 
les  ophthalmies,  et,  fait  remarquable,  on  voyait  ces  accidents 
surtout  chez  les  malades  les  moins  fortement  atteints  an 
début.  Enfin,  k  la  suite,  j*ai  eu  à  soigner  plusieurs  cas  d'ana- 
sarque. 

La  contagion  m'a  paru  partout  et  toujours  évidente. 

Chez  deux  jeunes  femmes,  j*ai  vu  la  dyssenterie  amener 
deux  couches  avant  terme  ;  chez  l'une,  k  7  mois  i/2,  Tenfan^ 
naquit  vivante,  ayant  tous  les  symptômes  de  la  maladie  mater- 
nelle; elle  guérit,  mais  deux  mois  après,  elle  succombait  aux 
progrès  d*une  débilité  congénitale  que  n'avait  fait  qu'accroître 
Tétat  de  maladie. 

Les  évacuations  étaient  glaireuses,  [sanguinolentes,  san- 
glantes chez  certains  sujets.  Je  les  ai  vues  chez  trois  enfants, 
entièrement  constituées  par  des  vers  isolés  ou  en  paquets  ;  ces 
cas  furent  mortels.  Venaient  ensuite  les  selles  noirâtres,  très- 
fétides.  Dans  certains  cas,  elles  étaient  vertes  et  ressemblaient 
k  certaines  eaux  croupissantes;  on  y  voyait  des  matières  flo- 
conneuses ressemblant  k  des  mousses. 

L'angine  ne  m*a  pas  paru  de  nature  pseudo-membraneuse, 
elle  avait  de  l'analogie  avec  le  muguet.  Je  dois  noter  une  obser- 
vation que  je  crois  très-neuve  et  que  j'ai  communiquée,  dans 
le  temps,  au  docteur  Dagoreau,  médecin  des  épidémies  de 
l'arrondissement,  qui  a  dû  la  consigner  dans  son  rapport  k 
l'Académie  de  médecine.  Sur  les  malades  atteints  de  cette 
angine,  j'ai  constamment  observé  la  présence  sur  le  nez  (de  la 
racine  k  la  pointe  et  sur  les  ailes)  d'un  érythème  d'un  rouge 
plus  ou  moins  foncé,  éruption  particulière,  dont  la  rongeur 
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croissait  avec  Hutensité  de  Tangine,  pâlissait  à  mesure  que 
celle-ci  déclinait,  et  se  terminait  par  desquamation.  Ge  fait, 
bien  des  fois  observé,  s'est  montré  d*une  manière  constante. 
Depuis  lors,  j*ai  souvent  constaté  ce  phénomène  accompagnant 
le  muguet  ultime  de  certaines  affections  graves  ,  ainsi  que 
dans  bien  des  cas  d'angine  pseudo-membraneuse. 

Mon  traitement  s'est  composé  de  purgatifs  au  début,  des 
opiacés  intus  et  extra,  unis  aux  extraits  de  ratanhia  et  de 
cachou  et  au  sous-nitrate  de  bismuth,  tisane  de  riz  et  quin- 
quina vineuse,  bouillon  gras,  pas  de  diète  absolue,  lavements 
à  Tamidon  et  au  diascordium,  bains  prolongés.  Le  borax, 
dirigé  contre  l'angine,  m*a  le  mieux  réussi  ;  le  chlorate  de 
potasse,  le  percblorure  de  fer,  les  cautérisations  étaient  restés 
sans  succès.  L'opium,  uni  k  Tiodure  de  potassium  et  les  diu- 
rétiques, m*ont  été  utiles  dans  les  affections  rhumatoides, 
ainsi  que  les  fumigations  de  benjoin. 

En  résumé,  cette  épidémie  a  été  longue,  elle  a  sévi  généra- 
lemetit,  elle  a  été  mortelle  pour  les  enfants  et  les  vieillards, 
moins  pour  les  adultes.  Les  hommes,  d'après  mes  relevés,  ont 
fourni  plus  de  victimes  que  les  femmes.  Les  convalescences 
longues,  difliciles,  ont  réclamé  l'emploi  des  toniques,  une  ali- 
mentation réparatrice,  prudemment  dirigée,  et  des  soins 
hygiéniques. 

La  nature  de  cette  maladie  m'a  semblé  être  une  intoxication 
miasmatique,  qui  aurait,  à  mon  avis,  une  parenté  assez  rap- 
prochée de  l'intoxication  palustre,  surtout  quand  on  voit  près 
de  la  dyssenterie  l'existence  concomittante  de  nombreux  cas 
de  fièvres,  à  types  divers,  observés  durant  le  même  temps.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  partout,  l'épidémie  a  sévi 
bien  moins  sur  les  indigents  que  sur  les  cultivateurs  ou  jour- 
naliers qui  avaient  fait  la  moisson,  soit  an  pays,  soit  dans  la 
Beauce. 

L'épidémie  de  1859  a  présenté,  dans  notre  pays,  une  marche 
«t  des  allures  très*ressemblantes  à  celles  de  l'épidémie 
de  i779,  qui  ravagea  notre  contrée  et  qu'a  fort  bien  décrite 
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M.  Vétillart,  daos  un  petit  Mémoire  que  le  hasard  in*a  fait 
tomber  dans  les  mains.  On  est  surpris  de  trouver  dans  cet 
opuscule  le  germe  des  idées  thérapeutiques  que  plus  tard 
devaient  proclamer  Breton neau  et  ses  élèves  dans  le  traitenoent 
deladyssenlerie. 

Tai  oublié  de  signaler,  parmi  les  faits  curieux  soumis  k  dood 
observation,  une  stomatile  particulière,  que  j*ai  vue  paraître 
à  la  suite  de  Tabus  des  fruits  rouges.  Chez  beaucoup  de  sujets 
(adultes  et  enfants)  la  langue»  le  palais  et  la  muqueuse  bac- 
cale  étaient  dépouillés  de  leur  épithélium,  afTeetion  doaloa- 
reose^'fréquente  et  peu  grave. 


fiAINT-GSRVAIS-DB-VIC. 

Saint-Gervais-de-Vic,  à  4  kilomètres  de  Saint-Galais,  est 
borné  au  nord  par  Saint-Calais  et  à  Test  par  Savigny  (Loir-et- 
Cher),  au  sud  par  la  Chapelle-Huon  et  Cogners;  au  nord-ouest 
par  SainteCerotte.  Cette  commune  a  une  forme  trèsirrégu- 
lière,  se  rapprochant  d'une  ellipse  s'allongeant  du  nord-ouest 
au  sud-est.  Le  bourg,  dans  une  position  charmante,  est  placé 
vers  le  centre  de  la  commune,  se  rapprochant  du  nord  et  du 
nord-est.  Cimetière  insuffisant  autour  de  Téglise,  environné 
d'habitations,  condamné  par  les  habitants  et  par  le  conseil 
d'hygiène  et  subsistant,  quand  même,  malgré  ses  émanations 
infectes,  par  les  temps  bas,  orageux,  avec  vents  du  sud. 

L'Anille,  sur  la  rive  droite  de  laquelle  se  trouve  le  bourg, 
traverse  la  commune  du  nord  au  sud.  Le  ruisseau  de  Pouance 
l'arrose  de  Touest  à  Test  et  se  jette  dans  TAnille  au-dessous 
du  bourg.  L'Hédonne  coule  à  la  limite  sud  de  la  commune  et 
va  se  jeter  aussi  dans  rAnille. 

Sol  très-ondulé,  coupé  du  nord  au  sud  par  la  vallée  de 
TAnille  ei  les  deux  collines  qui  en  limitent  le  cours;  vallée 
dans  laquelle  viennent  s'ouvrir  les  vallons  arrosés  par  les  ruis- 
seaux que  nous  venons  de  citer. 
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Terrain  composé  de  grès  vert  et  de  craie  tuffeau,  recouvert 
par  Targile  jaune  à  nodules  siliceux.  La  marne  blanche 
^'exploite  sur  ce  territoire.  Superficie  variée,  argileuse,  argilo- 
cakaire,  argilo-siliceuse  et  caillouteuse,  produisant  des 
céréales,  des  prairies  jadis  humides  et  médiocres,  aujour- 
d'hui assainies  par  le  drainage  et  de  bonne  qualité.  Commerce 
agricole,  fabrication  de  cotonnades»  fours  à  chaux  et  à  briques. 
Depuis  quelques  années,  fabrique  de  briques,  suivant  la  mé- 
thode belge,sans  four  spécial,  sans  bois.  En  plein  air,  au  moyen 
de  couches  de  charbon  interposées  à  des  lits  de  briques. 

Aisance  générale.  Population  agricole  intelligente  et  assez 
avaDcée.  590  habitants,  en  moyenne  23  indigents,  presque 
tous  vieillards  ou  infirmes.  Aussi,  ai-je  surtout  eu  k  observer, 
dans  cette  commune,  des  maladies  chroniques  et  séniles  (affec- 
tions organiques  du  cœur  et  de  Testomac). 

Pas  d*eodémies  dessinées,  sauf  des  angines  diverses,  dues, 
sans  doute,  à  Thumidité  et  aux  brouillards  qui  régnent  con* 
stamment  dans  la  vallée.  C'est  sur  les  hauteurs  et  sur  la  rive 
gauche  de  TAnille  que  je  les  ai  toujours  observées. 

Pas  d'épidémies  sérieuses  ;  tandis  que,  en  1859,  tout  le 
pays  environnant  était  envahi  par  la  dyssenterie,  je  n'en  ai 
pas  vu  à  Saint-Gervais*de-Vic.  Peut-être  cela  tient-il  aux 
conditions  hygiéniques  rendues  meilleures  par  Taisance  des 
habitants. 

J'ai  vu  la  coqueluche  en  1862,  la  varioloïde  et  quelques 
cas  d'angine  couenneuse  en  1863. 

Du  reste,  Saint-Gervais*de-Vicest  si  près  de  Saint-^Calais, 
qu'il  a  toujours,  par  contiguïté,  reçu  la  visite  des  petites 
épidémies  infantiles  que  nous  y  avons  signalées. 

Mes  documents  sur  cette  commune  paraîtront  sans 
doute  fort  écourtés.  On  se  l'expliquera,  lorsqu'on  saura 
que  celle  commune  est  tout  à  fait  en  dehors  de  mon 
exercice.  Je  n'y  avais  d'autres  rapports  que  ceux  que  me 
donnait  mon  titre  de  médecin  officiel,  dMt  je  me  suis  démis 
depais. 
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VAUSm^ES. 

A  11  kilomètres  de  SaiDt-Galais,  cette  commuoe  est  bornée 
au  nord  par  Vibraye  et  Souday  (Loir-et-Gber),  à  Test  par  Sou- 
day  ci  Baillou  (Loir-et-Gber),  au  sud  par  Rahay,  à  Touest  par 
Berfay  et  Vibraye.  Elle  forme  une  espèce  d'ellipse  ou  ovoïde 
s'étendant  du  nord  nord-est  au  sud-ouest;  sur  7  kilomètres  de 
diamètre  central,  pour  une  largeur  de  3  à  4  kilomètres. 

Le  bourg  est  situé  vers  le  tiers  sud  du  diamètre  longitudi- 
nal et  à  peu  de  distance  de  la  limite  orientale,  non  loin  de  la 
rive  droite  de  la  Braye,  sur  un  plateau  en  pente  un  peu  plus 
élevé  que  la  vallée,  arrosée  par  cette  rivière. —  Il  est  bien  biti, 
propre  et  bien  aéré. 

La  Braye  traverse  la  commune  du  nord  au  sud,  en  la  divi- 
sant en  deux  parties  inégales,  dont  1/4  occupe  la  rive  gauche. 
Les  ruisseaux  de  Boutri  et  de  Fresnè  la  parcourent  en  venant 
de  Berfay,  le  premier  de  Touest  à  l'est,  le  second  du  nord- 
ouest  à  Vest  sud-est  ;  ils  se  réunissent  k  Test  un  peu  au- 
dessous  du  bourg,  pour  aller  se  jeter  dans  la  Braye. 

Surface  inégale,  vallées  k  Taspect  sauvage,  passablement 
boisées,terrain  secondaire  supérieur  crétacé,  formant  le  bassin 
de  la  Braye  ;  grès  vert  fort  dur  ;  dans  quelques  parties,  marne 
blanche,  minerai  de  fer  jadis  exploité,  aujourd'hui  aban- 
donné. Sol  argilo-sabtonneux  et  caillouteux,  ensemencé  de 
céréales;  bois,  prairies  jadis  mauvaises,  humides,  aujourd'hui 
excellentes  par  suite  du  drainage  opéré  sur  une  large  échelle 
par  M.  Dugrip,  dont  Texemple  a  été  suivi.  Exlraction  delà 
marne  pour  amender  les  terres. 

Fabrication  de  toiles,  de  tiretaines  et  surtout  de  corsets 
pour  Paris  et  l'exportation.  Gommerce  agricole.  J'ai  trouvé 
dans  tous  les  auteurs  de  statistique  du  département  (Pesche 
etCauvin)  le  fait  suivant  :  «  Les  habitants,  pour  teindre  le  fil 
«  en  noir,  se  servent  du  procédé  suivant  :  après  avoir  trempé 
<i  le  fil  dans  un  bain  d'eau  et  de  sciure  de  bois,  ils  l'expo- 
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«  sent  dans  des  mares  boueuses,  »  sortes  de  cloaques  qui 
produisent  des  effluves  auxquels  les  auteurs  précités  attrî- 
bneot  toutes  les  fièvres  et  les  maladies  auxquelles  les  Valen- 
nois  sont  fort  sujets.  Or,  ceci  est  faux,  ou  si  cela  a  pu  être 
vrai  à  une  certaine  époque,  ce  ne  Test  plus  aujourd'hui,  11  n*y 
a  pas  de  cloaques  et  le  procédé  signalé  consiste  à  faire  bouil- 
lir le  fil  dans  un  bain  d'eau  et  de  sciure  de  chêne.  On  le  plonge 
ensuite  dans  des  tonneaux  qui  renferment  une  boue  ferrugi- 
neuse que  Ton  va  puiser  dans  les  rigoles  ou  sangsues  des  prés. 
Pendant  neuf  ans,  je  n'ai  pas  vu  de  cas  de  fièvres  dans  le 
bourg,  ni  du  reste  aucune  maladie  frappant  particulièrement 
la  population.  Longtemps,  je  Tai  écrit  et  proclamé,  Valennes 
était  pour  moi  une  localité  fort  saine,  pour  des  motifs  que 
j'expliquerai  plus  loin.  On  lit  pourtant,  dans  le  Dictionnaire 
de  Pesche,  que  «  le  vallon  de  la  Braye  est  sujet  aux  épidé- 
«  mies,  aux  fièvres  adynamiques,  aux  catarrhes  pulmonaires 
«  affectant  un  caractère  endémique,  attribué  à  une  atmo- 
«  sphère  humide  et  molle,  due  au  défaut  d'écoulement  de  cette 
«  rivière.  Beaucoup  de  familles,  ajoute-t-il,  sont  atteintes  de 
«  scrofules,  d'ulcères  aux  jambes,  d'ophthalmies  rebelles,  de 
«  dartres.  Cette  contrée,  de  Vibraye  à  Bessé,  ne  présente  au 
«  recrutement  que  des  sujets  dont  Taccroissement  est  prodi- 
«  giensement  retardé  et  Taspect  d'une  espèce  dégénérée.  »  Je 
ne  sais  où  l'auteur  du  Dictionnaire  de  la  Sarthe  a  puisé  ses 
données.  Si  pour  le  recrutement,  cela  peut  s'appliquer  à 
Bessé,  Savigny-sur-Braye  etSargé  (Loir-et-Cher),  cela  ne 
dépend  pas  de  la  Braye  ni  de  son  atmosphère.  On  pourrait  en 
accuser  bien  plutôt  le  métier  du  tisserand ,  dont  l'énergie 
s'étiole  dans  des  caves  humides,  mal  éclairées,  et  à  bien  d'autres 
conditions  hygiéniques  mauvaises.  Pour  les  épidémies,  la  posi- 
tion des  bourgs  de  Bessé  et  de  Savigny,  dans  des  amphithéâ- 
tres éloignés  du  courant  de  la  vallée,  explique  la  fréquence  et 
le  prolongement  de  ces  mal-aria.  Je  ne  puis  accuser,  pour 
Valennes,  le  vallon  de  la  Braye  d'être  une  cause  d'insalu- 
brité. J'ai  vu,  maintes  fois,  des  maladies  puisées  à  des  sources 
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Yoisiftes  d'fnfectiaD  venir  s'y  éteindre  sans  se  propager.  La 
.populatioD  Talennoise  est  loin  d^être  aussi  disgraciée  que  Ta 
voulu  dire  Pesche  ;  depuis  douze  ans,  je  lui  ni  vu  fournir  des 
contingents  fort  respectables.  Si  les  habitants  do  bourg  (par- 
ticulièrement les  tisserands)  sont  petits,  délicats,  la  popu- 
lation agricole  est  forte  et  robuste.  1,090  habitants,  en 
moyenne  70  indigents. 

Valennes,  comme  bourg,  ne  laisse  rien  à  désirer;  un  peu 
plus  élevé  que  la  vallée  de  Braye,  il  est  construit  au  point  de 
jonction  de  deux  vallons  profondément  encaissés,  étroits, 
véritables  ventilateurs  :  Tun,  le  Gué-^ux-biques,  sillonné  par  le 
Fresné,  au  sol  humide,  un  peu  marécageux,  présente  souveot 
des  affections  palustres  et  rhumatismales  :  l'autre,  venant  de 
Berfay,  arrosé  par  le  Bontri,  qui,  souvent  à  sec  Tété,  laisse 
des  flaques  d'eau  stagnante  et  donne  ainsi  lieu  h  des  effioTes 
maremmatiques.  C'est,  suivant  moi,  la  partie  la]moins  salubre 
de  la  commune;  aussi,  cette  vallée  et  ce  cours  d'eau  méritent- 
ils  une  étude  toute  particulière.  Le  bourg  de  Valennes  ne 
peut  être  longtemps  soumis  à  une  mal-aria  quelconque, 
balayé,  qu'il  est,  par  le  grand  courant  du  val  de  Braye.  Si,  par 
hasard,  ce  dernier  venait  à  y  apporter  des  miasmes,  ils  seraient 
repoussés  par  les  deux  courants  venant  des  deux  vallons  dtés 
ci*dessus.  C'est  à  cette  disposition  que  j'attriboais  la  salubrité 
de  Valennes;  j'avais  compté  sans  le  Boatri,  qui,  depuis  trois 
ans,  est  pour  le  bourg,  la  seule  et  unique  cause  dinsalubrité. 
Son  étude  intéresse  Valennes  en  même  temps  que  Berfay. 

Le  ruisseau  de  Boutri  mérite,  Thiver  surtout,  le  nom  de 
lorrent  ;  il  prend  sa  source  sur  la  commune  de  Beriay,  près  la 
cour  des  Deffais,  un  peu  au-dessus  de  rancien  étang  dv 
même  nom.  Il  tire  surtout  son  origine  des  eaux  qui  s'écoulent 
des  bois  Clairs.  Il  se  porte  au  sud,  puis,  s'incarvant  an  nord^ 
près  le  lieu  de  la  Fripperie,  traverse  une  lande  située  sur  le 
chemin  de  Semur,qui  le  franchit  sur  un  pont,  pois  revient  an 
sud,  arrive  au  bourg  où,  renforcé  du  trop  plein  de  la  fontaine 
Saint-Pierre,  et  par  quelques  filets  venant  des  collines  qui 
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resserrent  ses  rives,  il  forme  un  duit,  pour  le  lavage  du  iiofe  : 
doit  longtemps  Tobjet  de  mes  récriminations,  qui  a  été  nettoyé 
el  complètement  assaini. 

Il  y  a  sept  on  huit  ans,  ses  exhalaisons  étaient  telles,  que 
j*ai  oui  dire  à  toutes  les  femmes  du  bourg  que,  lorsqu'elles 
allaient  laver  leur  linge,  le  malin  on  le  soir,  Todeur  les  suflb- 
quait  à  ce  point  de  leur  donner  un  malaise  extrême  avec  ver- 
tiges, etc.  ;  tout  cela  a  changé.  Le  Boutri,  après  avoir  traversé 
le  bourg,  prend  son  cours  directement  à  Test  et  gagne  le  ter- 
ritoire de  Valennes,  au  bas  du  coteau  sur  lequel  se  trouve 
le  hameau  de  la  Renardière;  il  coule  toujours  à  Test  au  fond 
d'un  vallon  profond  et  très-resserré,  longe  Texlrémité  du 
bourg,  et  va  se  perdre  au-dessous  dans  le  Fresné,  peu  avant  la 
jonction  de  celui-ci  avec  la  Braye.  Le  parcours  total  est  de 
8  kilomètres  et  demi  sur  les  deux  communes. 

Le  Boutri  est  souvent  h  sec  durant  Tété,  mais  jamais  com- 
plètement. Ses  allures  torrentueuses  pendant  Tbiver  et  au 
printemps  ont  accumulé  les  pierres  dans  bien  des  endroits  et 
creusé  dans  d'autres  des  trous  où  séjournent  toujours  des  fla- 
ques d'eau.  €es  eaux  croupissent  Tété  ;  et  de  là,  h  l'automne, 
dans  ces  vallons  étroits,  des  brumes  chargées  de  miasmes 
éminemment  nuisibles.  Aussi  les  affections  palustres,  à  types 
divers  et  à  formes  variées,  depuis  la  fièvre  larvée  jusqu'à 
la  cachexie,  sont-elles  fréquemment  observées  chez  les  rive- 
rains, tout  en  l'étant  moins  dans  le  bourg  de  Berfay  depuis  la 
réparation  et  le  nettoyage  du  duit.  G'estencore  dans  son  voisi* 
nage  que  se  sont  montrées  les  affections  pseudo-membraneuses 
qui^  selon  moi,  ont  une  parenté  d'origine  très-rapprochée  avec 
les  affections  palustres,  comme  je  l'ai  ci*dessus  indiqué. 

Valennes  n'a  d*autre  cause  d'insalubrité  à  signaler  que  le 
voisinage  do  Boutri,  c'est  là  que  j'ai  observé  les  seuls  cas 
(peu  nombreux  du  reste)  d'angine  maligne  que  j*ai  eus  à 
soigner  depuis  douze  ans,  cas  tous  localisés  dans  les  hameaux 
de  la  Vésiutère  et  de  la  Renardière.  J*ajouterai  que  c'est  sur 
ses  rives,  et  dans  les  rues  du  bourg  rapprochées  de  ce  ruisseau, 
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que  j*ai  vu  se  localiser  la  scarlatine  lors  de  Tépidémie  de 
1862.  Enfin,  depuis  trois  ans,  à  la  suite  du  nettoyage  de  ce 
cours  d'eau,  lors  de  la  construction  d'un  pont  dans  le  bourg, 
je  n'ai  cessé  d'avoir  à  traiter  des  cas  nombreux  de  fièvres 
intermittentes  chez  les  familles  riveraines,  cas  d'une  ténacité 
remarquable,  à  types  tierce  et  quarte.  On  les  coupe  pour  15  à 
20  jours  ;  elles  reparaissent  sans  cessç.  Le  sulfate  de  quinine 
a  dû  être  mis  de  côté,  le  quinquina  a  été  plus  heureux  :  et 
surtout  le  vin  préparé  suivant  la  formule  de  Séguin,  avec 
cette  modification  que  je  fais  épuiser  la  poudre  de  quinquina 
dansTappareil  à  déplacement. 

Le  Boutri  pourrait  peut-être  encore  avoir  à  répondre  des 
nombreux  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  peu  francs  dans 
leur  marche,  qui  se  sont  montrés  en  4868,  tous  exclusive- 
ment dans  son  voisinage.  Mais  Ik,  faudrait-il  plutAt  accuser 
rbumidité  qu'il  entretient  dans  les  habitations  riveraines  que 
les  miasmes  palustres. 

Parles  années  sèches  et  chaudes  comme  l'an  dernier,  les 
habitants  ont  encore  accru  les  sources  d'émanations  en  fai- 
sant des  retenues  d'eau  pour  l'arrosage  de  leurs  jardins.  Je  crois 
que  le  curage  de  ce  ruisseau,  consciencieusement  et  simultané- 
ment fait  par  les  deux  communes  de  Berfay  et  de  Valennes, 
suffirait  pour  faire  disparaître  cette  cause  réelle  d'insalubrité. 
Le  conseil  d'hygiène,  par  moi  saisi  et  sur  mon  rapport,  a  bien 
voulu  appuyer  cette  question  auprès  de  M.  le  Préfet  ;  je  ne  me 
lasserai  pas  de  réclamer  et  j'espère  que  j'aurai  satisfaction  sur 
ce  point,  de  même  que  j'ai  vu  toutes  mes  réclamations  sem- 
blables accueillies  par  l'autorité.  Heureux,  si  mes  conseils,  si 
bien  entendus  de  l'autorité,  l'avaient  été  demèmepar  les  parti- 
culiers,, en  ce  qui  concerne  l'assainissement  de  leurs  habita- 
tions. Mais  il  faut  du  temps  pour  combattre  la  routine  et  Tin- 
curie  ;  pour  faire  cesser,  par  exemple,  la  stagnation  des  eaux 
et  l'emplacement  des  fumiers  à  la  porte  des  habitations. 

Les  tableaux  suivants  renferment  la  statistique  des  méfaits 
du  Boutri  dans  les  deux.communes  : 
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BBRFAY. 

Population  indigrente  (moyenne  de  11  ans)  :  60  par  an. 
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Si  18o9  et  1861  ont  eu  plus  de  fièvres,  cela  doit  s'expliquer 
par  les  coupes  faites  les  années  précédentes;  je  tiens  plus 
encore  à  noter  celte  circonstance  pour  les  affections  couen- 
neuses.  Depuis  lors,  plus  de  coupes,  aussi  ont-elles  disparu. 
Les  duits  refaits  et  nettoyés  doivent  aussi  être  pris  en  consi- 
dération pour  la  diminution  des  cas  de  fièvres  en  1864-6S  et  ' 
années  suivantes.  Je  n*ai  pas  vu  que  les  diverses  épidémies  se 
soient  abattues  sur  les  riverains  plutôt  qu'ailleurs.  En  1868, 
i*ai  vu  là  deux  cas  de  fièvre  pernicieuse  (les  seuls  en  12  ans), 
dont  un  suivi  de  mort. 

1»  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  32 
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Population  indigente  (moyenne  de  11  ans): 70 par  an. 
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Toutes  les  épidémies  qni  ont  sévi  depuis  douze  ans  dans  la 
commune  de  Valenoes  ont  porté  de  préférence  sur  la  vallée 
du  Boutri,  excepté  la  variole  qui  s'est  cantonnée  du  côté  de 
Souday,  à  Texlrémité  nord  de  la  commune.  En  1839,  dyssen- 
terie« — En  1860,  rougeole.--  En  1862,  scarlatine,  oreillons, 
coqueluche.  —En  1863,1a  grippe.  —  En  1867,  les  oreillons, 
puis  de  nombreux  cas  de  fièvre ,  seulement  dans  la  traverse 
du  bourg  biannée  pour  la  construction  d*un  pont,  les  boues 
ayantlongtempsséjourné.  En  1868  et  jusqu'à  présent  en  1869, 
continuation  des  fièvres,  le  lit  étant  à  peu  près  à  sec. 
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Bien  que  les  tableaax  qui  précèdent  ne  conliennent  que  les 
cas  observés  sur  les  indigents^  nous  pensons  qu'ils  6ont  bons 
à  consulter  et  justifient  les  accusations  que  nous  ne  cessons 
et  ne  cesserons  de  porter  contre  le  ruisseau  de  Boutri. 

Pour  le  reste  de  la  commune,  je  maintiens  que  c'est  une 
des  plus  saines  du  pays.  J'ai  vu  la  dyssenterie  s'arrètet  sur 
les  plateaux  culminants  qui  avoisinent  le  bourg  et  n'y  pas  des- 
cendre. 

Les  affections  chroniques  (  névralgies,  rhumatismes  ) 
dominent  ;  la  chlorose,  Taménorrhée  y  sont  fréquentes.  Pas 
d  endémies  spéciales.  En  douze  ans,  4  ou  S  cas  de  fièvre 
typhoïde  disséminés,  tous  apportés  de  Souday  ;  même  obser- 
vation pour  la  variole.  Beaucoup  d'affections  orgaiiques  du 
cœur  et  des  organes  de  la  digestion,  principalement  dans  le 
vallon  du  Gué-aux-Biqoies. 

Les  affections  palustres,  aujourd'hui  communes  dans  le 
bourg,  ne  se  rencontraient  autrefois  que  dans  le  voisinage  des 
portions  boisées.  Du  reste,  on  vit  très-vieux  à  Valennes  ;  les 
octogénaires  y  sont  nombreux.  Le  chiffre  de  la  mortalité  y 
est  très-peu  élevé.  On  meurt  plus  souvent  de  vieillesse  que  de 
maladie. 

La  phihisie,  les  scrofules  surtout,  sont  fort  rares.  Le 
lymphatisme  avec  toutes  ses  manifestations  est  assez  com- 
mun. 

Les  épidémies,  légères  presque  toutes,  que  j'ai  eues  à  coa* 
stater,  ont  été  la  grippe  en  1858,  la  variole  apportée  de  Sou- 
day, mais  rapidement  éteinte;  la  dyssenterie  ;  la  fièvre  que 
j  ai  décrite  et  proposé  d'appeler  fièvre  estivale,  en  1 859  ;  la 
rougeole  en  1860.  Des  varicelles  en  1861;  la  scarlatine,  la 
coqueluche  et  les  oreillons  en  i862  ;  la  coqueluche,  la  grippe, 
l'angine  couenneuse  localisée  dans  le  vallon  du  Boutri  en 
1863  ;  la  dyssenterie  localisée  an  hameau  des  Boulardières, 
l'ictère  puis  la  scarlatine  en  4864;  la  variole  en  1865,  épi- 
démie partie  de  la  commune  de  Vancé,  qui  durant  deux  ans  a 
cheminé  en  faisant  des  victimes  à  Gogners,  Evaillé,  Ecorpain, 
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Montaillé,  Gonflans,  pois  Berfay  (région  des  bois),  et  de  Vu, 
puisée  et  importée  à  Valennes,  par  un  garçon  de  moiillD  qui 
allait  chercher  le  grain  à  moudre  dans  chaque  maison  pour  Ty 
rapporter  en  farine.  Il  n'y  a  eu,  à  ma  connaissance,  qifun  seul 
décès,  suite  d'imprudence.  11  m'a  été  difficile  d'étudier  la 
marche  de  cette  épidémie,  et  surtout  de  savoir  la  direction 
qu'elle  a  prise  en  s'éloignant,  vu  qu'elle  a  sévi  sur  les  confins 
de  Loir-et-Cher, partie  delà  commune  où  toute  la  médecine 
est  faite  par  les  médecins  de  Mondoubleau.  Vers  la  fin  de 
1867,  rougeole  bénigne  qui  a  continué  en  1868.  Elle  a  dis- 
paru complètement  pendant  quelques  semaines  pour  repa- 
raître dans  le  bourg,  ramenée  par  un  enfant  qui  Tavait  été 
prendre  k  Rahay,  localité  voisine  envahie  postérieurement; 
affection  bénigne  sévissant  d'abord  sur  les  enfants  et  plus 
tard  sur  les  adultes. 

L'aisance  est  générale  dans  cette  commune.  Sa  population 
est  tranquille,  son  caractère  distinctif  est  la  résistance  h  tout 
ce  qui  est  prescrit.  Le  braconnage  en  matière  de  chasse  et 
de  pèche  n'a  peut-être  pas  là  d'autre  mobile  que  l'attrait 
du  fruit  défendu.  C'est  encore  |!»our  cela  que,  depuis  douze 
ans,  je  lutte  en  vain  contre  la  répulsion  pour  la  vaccine. 
L'assistance  se  fait  sur  une  large  échelle,  les  pauvres 
reçoivent  des  secours  de  tout  genre.  Des  sœurs  de  cha- 
rité prêtent  au  médecin  le  concours  le  plus  zélé  et  le 
plus  intelligent. 

L'instruction  est  peu  en  faveur,  surtout  parmi  les  fermiers. 
Valennes  est  en  retard  de  beaucoup  sur  Berfay  ;  aussi  la  popu- 
lation est-elle  encline  à  croire  au  mrerveillcux,  à  l'absurde. 
La  sorcellerie  est  article  à^  foi  dans  le  pays  et  les  maladies 
sont-elles  le  plus  souvent  attribuées  à  cette  seule  cause.  En 
1860,  la  grêle  désola  une  poilion  du  pays;  je  fus  consulté  très- 
érieusement  parde  gros  bonnets  de  l'endroit  à  cette  fin  de 
savoir  si  l'on  pouvait  faire  tomber  la  grêle  là  oii  l'on  voulait, 
le  tout  parce  que  Ton  croyait  voir  dans  le  fléau,  le  résultat 
de  menaces  (imprudentes  formes  de  discours)  tombées  de  la 


^4 


^.  485  - 

bouche  €(*UD  mis&ionDaire  plus  zélé  qu*adroit.  Ceriaios  même 
prétendaient  Tavoir  vu  dans  la  nuée  {sic).  ~  Malgré  le  dépit 
qu*en  ressentirait  un  Valennois,  ce  n'est  pas  à  Berfay  que  Ton 
croirait  àde  pareilles  stupidités.On  y  croit  beaucoup  à  la  science 
des  rebooteurs,  des  jugeurs  d*eau.  Mais  il  faut  voir,  là  surtout, 
un  symptôme  du  caractère  défiant  de  Thabitant  des  cam« 
pagnes.  Le  médecin  est  un  monsieur.  Les  charlatans  sont  des 
paysans  comme  leurs  consultants.  Combien  de  fois  ne  leur  ai- 
je  pas  entendu  dire  :  noussavonsbien  quelejugeurnesait  pas 
guérir  ;  mais  il  vous  dit  bien  le  mal  qu'on  a  dans  le  corps!  Ceci 
proirve  qu'il  sait  fairecauser  ses  clients;  par  lui  ou  pardesaffi- 
dés,  le  madré  compère  sait  fort  bien  leur  arracher  leurs  secrets. 
Mais  on  ne  croira  pas  aux  sorciers, aut  envoulteurs;  on  ne  fera 
pas  venir  k  chers  gages  un  saltimbanque  qui,  après  une  foule 
de  momeries,  vous  adressera,  vu  son  incompétence,  au  grand 
sorcier  de  France  !!!  C'est  incroyable,  à  notre  époque,  et 
pourtant  je  lai  vu.  Plusieurs  riches  fermiers  ont  quitté  le 
pays  pour  se  rendre  à  Paris  où  réside  cet  archi-suppôt  de  l'en- 
fer!! On  fera  des  difficultés  pour  appeler  un  médecin,  mais 
on  n*hésitera  devant  aucun  sacrifice  pour  honorer  le  char- 
latan. 

Ici  se  termine  le  résumé  des  douze  années  de  mon  exercice 
de  la  médecine  des  pauvres  dans  ma  circonscription.  Qu'il  en 
soit  fait  autant  pour  chacune  de  celles  qui  divisent  le  départe- 
ment, et  de  ces  matériaux  infimes,  réunis,  sortira  rhistoire  et  la 
géographie  médicales  de  la  Sarthe.  Et  qui  sait  si  Télan  une  fois 
donné,  et  l'exemple  suivi  par  tous  les  départements,  on  ne 
pourrait  fonder  l'espoir  de  voir  un  jour  établir  la  topogra- 
phie médicale  générale  de  la  France  ! 
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LES  MAISONS  CANONIALES 


DÉMOLIES  EN   4870 


Notes  par   M.  l'abbé  VOISIN. 


Dieu  pourécriresouventerrace,dit  un  de  nos  poètes;  si,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  le  marteau  démolisseur  a  détruit  un 
grand  nombre  de  monuments,  son  œuvre  maintenant  même 
est  loin  de  se  ralentir  ;  laissons,  du  moins,  h  nos  neveux  un 
souvenir  de  ce  qui  disparaît  sous  nos  yeux. 


I. 


Un  des  premiers  soins  du  christianisme  fut  d*apporter 
quelque  soulagement  aux  misères  humaines;  Thôtel  de  Dieu, 
la  maison  matriculaire  des  pauvres  fut  toujours  Taccompa- 
gnement  obligé  de  la  maison  de  prières.  Les  saintes  femmes, 
préposées  au  service  des  agapes,  à  Jérusalem,  chargées  de 
distribuer  les  aumônes  des  chrétiens  riches,  furent  aidées 
dans  ce  ministère  par  les  diacres  les  mieux  choisis. 

Les  Actes  de  saint  Julien  attestent  que  Tapôtre  du  Maine, 
voulant  se  conformer  aux  règles  prescrites  par  les  Apôtres, 
immatricula  tous  les  pauvres  et  défendit  de  laisser  un  seul 
des  chrétiens  à  la  mendicité  :  il  fonda  des  hôpitaux  près  de 
chaque  porte  de  la  cité  du  Mans.  Saint  Bertran  spécifie  les 
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détails  :  Tao  600^  son  hôtel  était  achevé,  lorsque  la  boulan- 
gerie du  Chapitre  (pistrinus  Ecdesiœ)  fut  construite  en  face 
{place  du  CloUre,  n""  1);  auprès  du  four,  on  trouvait  la  tréso* 
rerie  {stipendia)^  Thôtel  de  Targentier  {rue  du  Doyenné^ 
n**  3,  S).  La  maison  de  saint  Bertran  était  destinée  à  rece- 
voir les  évéques  en  voyage,  à  loger  les  religieux  qui  desser- 
vaient la  chapelle  de  Saint*Michel,  qui  prenaient  soin  de  la 
maison  matriculaire  {madricola^  quam  inibi  erexi)  :  une 
partie  des  comptes  de  ces  chapelains  reste  aux  archives  du 
département. 

La  Marelle  ou  fabrique  de  la  cathédrale  avait  ses  granges  et 
celliers  de  la  Voûte  pour  recevoir  les  dîmes  de  blés,  vin,  fro- 
mage et  lard,  destinées  aux  indigents,  aux  voyageurs  pauvres. 
Afin  de  ne  point  diminuer  les  redevances  nécessaires  à  la  cathé- 
drale,  saint  Bertran  lui  léguait  de  nombreuses  propriétés  assu- 
jetties à  la  dîme  et  des  maisons,  voisines  de  celles  que 
le  respectable  prêtre  Romelot  avait  construites  sur  les  murs 
de  la  cité  {supra  muros  œdificavit).  L'escalier -fontaine 
a  remplacé  la  chapelle  de  Saint-Michel,  la  maison  de  Saint* 
Bertran,  et  la  rue  du  Rempart,  les  nuisons  de  chanoines  que 
nousavons  connus.  Aupied  des  rempai^s,  les  chapelains  avaient 
leurs  jardins,  et  saint  Louis  confirme  leur  antique  possession  ; 
conformément  aux  recommandations  pressantes  de  saint  Ber- 
tran,  rien  ne  paraissait  changé,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  nos 
jours. 


II. 


Cet  évéque  avait  acheté  des  héritiers  du  vénérable  prêtre 
Romelot  son  hôtel  {casa),  ses  dépendances,  et  la  clôture  de 
notre  merveilleuse  cathédrale  avait  ainsi  pour  limites  de  trois 
côtés  les  anciens  remparts  de  la  cité,  du  quatrième  côté,  la 
ligne  transversale,  que  maintenant  on  veut  appeler  la  rue 
du  Tunnel.  L'ancien  doyenné  fut  incendié  ;  Tan  1507,  le 
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doyen  Gheminart  construisit  les  salles  synodales,  que  Ton 
vient  de  démolir  :  le  chapitre  avait  on  droit  de  nomination  k 
quarante  cures,  et  chaque  année  les  desservants  se  réunissaient 
en  synode.  Nos  archives  publiques  conservent  une  partie  des 
registres  de  délibérations;  au-devant  des  salles  une  inscription 
nous  laissait  lire  :  ^  Obsequium  arnicas  parit,  l'obéissance  fait 
les  liens  de  Tamitié  ;  »  sous  la  fenêtre  du  premier  étage,  une 
autre  inscription  en  beaux  caractères  romains  indiquait  la 
construction  par  le  doyen  Gheminart,  Tan  4507.  La  grande 
cheminée  de  la  salle  portait  le  style  en  usage  dans  les 
premiers  travaux  de  la  Renaissance. 

Par  un  retour  d'angle,  les  salles  synodales  communiquaient 
avec  un  édifice  parallèle,  où  se  trouvait  le  réfectoire  avec 
son  office,  €1  la  chapelle  du  Doyen  est  dans  une  petite  cour 
tout  à  côté.  La  rue  du  Doyenné  se  continuait  au-devant  des 
salles  jusqu'à  la  place  de  la  Monnaie  et  sera  rétablie  bientôt 
peut-être;  derrière  les  salles,  leurs  dépendances  s'avançaient 
jusqu'à  la  Grand'rue  :  près  du  rempart,  la  rue  du  Doyenné 
nous  a  montré  six  mètres  de  profondeur  dans  un  amas  de 
ruines  échappées  à  Tincendie,  et  tout  indique  qu'en  ces  lieux 
fut  un  de  nos  monunenls  les  plus  anciens,  les  plus  dignes 
d'être  signalés. 


III. 


Entre  la  Grand'rue  et  la  rue  des  Ghanoines,  la  cathédrale 
possédait  plusieurs  maisons,  qui  viennent  de  disparaître  : 
elles  eurent  des  caves  bien  voûtées,  de  solides  poutres  et  des 
étages  décorés  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Ge  style  décore 
particulièrement  l'hôtel  de  Tucé-Lavardin,  au  carrefour  de 
Haute-Glaire  :  notre  cathédrale  avait  ses  barons  ecclésias- 
tiques, et  Pierre  Ronsard,  par  exemple,  fut  curé-baron 
d'Ëvaillé  ;  elle  eut  aussi  ses  barons  laïques,  parmi  lesquels  le 
seigneur  de  La  Hilesse  et  de  Tucé-Lavardin*tenait  le  premier 
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rang.  De  Thâtel  au  carrefour  de  la  GrandVue,  le  siège  de  la  ju« 
ridiction  de  ce  seigneur  fut  transféré  dans  l'hôtel  des  Consuls, 
plus  près  de  la  cathédrale,  et  de  Thôtel  de  Tessé  dernièrement 
les  archives  ont  été  portées  à  la  Préfecture  ;  elles  forment  une 
sorte  de  bibliothèque  des  mieux  classées,  depuis  cinq  à  six 
siècles. 

Entre  la  rue  des  Chanoines  et  celle  des  Chapelains  de  Saint- 
Michel,  étaient  les  maisons  du  grand-clottre  :  la  Maison  de 
la  Poterne  (n"*  1)  touchait  celle  de  la  Macle  et  la  Maison  du 
Volier  (n"  3,  5),  qui  jusqu'h  ce  jour  ont  formé  rétablissement 
des  sœurs  de  Saint-Julien.  Sans  peine  on  peut  s'assurer 
encore  que  Tédifice  du  Volier  fut  construit  par  les  soins  du 
V.  Hildebert,  avant  Tannée  1120,  et  pour  servir  aux  salles 
synodales;  hTorient^  la  fenêtre  terminale  est  ornée  de  man- 
teaux, et  Ton  croirait  voir  celle  d'une  église.  Le  chanoine 
GuézendeTréana,  vers  l'année  1472,  a  fait  bâiir  sa  maison 
dite  de  la  Macle,  parce  que  ses  armoiries  portaient  une  macle, 
et  la  Maison  de  la  Poterne  n'était  au  dernier  siècle  qu*un  grand 
cellier,  une  perrine  sans  distribution  intérieure.  Tel  parait 
avoir  été  Tancien  doyenné  dans  le  grand  cloître  des  chanoines  ; 
leurs  hôtels  au  moyen  âge  offraient  de  grands  celliers,  de 
grandes  salles  avec  communs  et  galeries  au-devant,  terrasses 
et  voliers  derrière,  et  bientôt  il  n'en  restera  qu'une  ombre 
pour  ainsi  dire.  En  attendant,  il  est  bon  de  constater  que  ces 
édifices  étaient  d'une  merveilleuse  solidité,  d'un  aspect  monu- 
mental, d*uD  style  digne  d'être  reproduit  de  nouveau. 


IV. 


La  rue  du  Tunnel  doit  aboutir  à  Tancienne  maison  seigneu- 
riale du  Danse-Renard  ;  on  y  voyait,  dit-on,  le  renard  danser 
devant  une  poule,  afin  de  rappeler  un  des  fabliaux  célèbres  au 
moyen  âge  :  la  maison  du  Fief,  depuis  longtemps,  a  disparu. 
Le  quai  voisin  nécessite  la  démolition  peu  regrettable  du 
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quartier  de  THôpilau,  fondé  par  saint  AIdric  :  cet  évèqae 
trouvait  en  ruines  l'église  de  Notre-Dame  sur  la  Gourdaine 
ou  pêcherie  de  la  Sarthe;  il  rétablit  le  monastère  fondé  dès  le 
vi'  siècle,  et  bàiit  auprès  un  hôpital  pour  recevoir  lesévéques, 
les  comtes,  les  abbés  et  les  autres  voyageurs.  11  voulut,  disent 
ses  disciples,  mettre  a  profit  le  voisinage  de  la  rivière  et  celui 
des  prés  au  delà  du  pont  de  Notre-Dame  :  cet  établissement 
différait  beaucoup  de  THôtel-Dieu,  qui  était  près  de  la  cathé- 
drale et  que  saint  AIdric  destinait  aux  malades,  aux  infir- 
mes,  aux  pauvres.  Sur  la  place  de  THôpitau,  Ton  trouvait  la 
petite  basilique  de  Saint-Etienne  et  les  salles  de  VHôpUal  en 
la  rut  de  l Hôpital  du  Mans;  nous  avons  vu  démolir  cet 
hôtel  et  les  salles  qui  n'offraient  rien  de  monumental  :  nos 
archives  publiques  conservent  quelques  registres  des  plaids, 
tenus  au  xvi*  siècle,  par  Gervais  Eliant.  Le  fief  de  Thôpital  du 
Mans,  alors,  était  tenu  parle  commandeur  de  TEpineen-Belin 
et  du  Gué-Eliant  ;  ce  commandeur  était  une* sorte  de  fer- 
mier-général dans  Tordre  religieux  et  militaire  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 

La  Prusse  restaure  maintenant  Thôpital  de  Jérusalem,  tan- 
dis que  les  dernières  traces  du  fief  au  Mans  vont  dispa- 
raître, sans  laisser  de  regrets  !  Tout  se  transforme  ici-bas,  et 
souvent  disparait  pour  renaître  avec  plus  d'éclat  :  pendant  de 
longs  siècles,  rentrée  du  Mans  par  le  pont  d'Isoart  ou  de 
Gourdaine  fut  recherchée  des  voyageurs;  dans  peu  d'années, 
sans  doute,  elle  le  sera  de  nouveau  :  nous  devions  en  atten- 
dant rappeler  ce  qu'elle  fut,  même  avant  le  ix'  siècle.  Au 
temps  des  croisades  particulièrement,  après  avoir  quitté  l'hô- 
pital de  Jérusalem,  nos  pèlerins  pauvres  et  même  nos  pèlerins 
riches  durent  s'estimer  heureux  de  trouver  au  pied  de  la  cathé- 
drale rhôpital  fondé  tout  exprès  pour  eux. 

Si  les  rois  s'en  vont,  comme  on  Ta  dit,  nos  vieux  monuments 
s'en  vont  également,  et  doivent  faire  place  à  quelques  magasins 
nouveaux,  à  quelques  parterres  même.  Si  nous  ne  pouvons 
exprimer  de  regrets  pour  un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire. 
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ayons  aa  moins  la  générosité  de  reconnaître  que  dans  les 
siècles  de  barbarie  ou  prétendus  tels,  nos  aïeux  prodiguaient 
les  édifices  d'utilité  publique,  et  que  notre  cathédrale  avait 
un  entourage  digne  de  son  importante  administration,  tout 
autre  jadis. 
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TABLEAU  RESUME 


DES 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES  AU  MA!«S,  EN  1870,  PAR  M.  D.  BONHOMET 


8* 


6« 


rp 


8' 


9^ 


LÉGENDE 


O    Les  ronds  blancs  indiquent  un  ciel  par  tout  le  jour. 

%    Les  ronds  noirs  indiquent  un  ciel  couvert  tout  le  jour. 

®    Les  ronds  demi-noirs  et  le  reste  pointé  indiquent  que  le  ciel  a 

été  couvert  le  matin  ou  le  soir,  selon  que  le  noir  est  au  baot 

ou  au  bas,  et  le  reste  du  jour  nuageux. 

Les  ronds  tout  pointés  indiquent  que  le  ciel  a   été   nuageux 

tout  le  jour. 
Les  ronds  demi-pointés  indiquent  que  le  ciel  a  été  nuageux  le 

soir  ou  le  matin,  selon  que  le  pointé  est  au  baut  ou  au  bas, 

et  le  reste  du  jour  beau. 
Les  ronds  n  ajant  qu^une  ligne  de  points  au  milieu  indiquent 

que  le  ciel  a  été  nuageux  ài  midi  seulement  et  clair  le  reste 

du  temps  ,ce  qui  arrive  très-souvent). 
@    Les  ronds  ayant  des  lignes  en  baut  et  noir  au  bas  Indiquent  un 

brouillard  suivi  de  temps  couvert. 

0    Les  ronds  ayant  des  ligues  en  baut  et  blanc  au  bas  indiquent 
un  brouillard  suivi  de  beau  temps. 

9    Les  ronds  tout  barrés  indiquent  un  ciel  brumeux. 


»«TN 


Selon   les  circonstances,   les  ronds  seront  suivis    des    abréviations 
ci-dessous  : 


P.  Pluie. 

T.  Tonnerre. 

0.  Orage. 

E.  £clnirs. 

G.  b.  Gelée  blancbe. 

V.  Vent. 


G.  T.  Grand  vent  et  tempête. 

N.  Neiges. 

A.  b.  Aurore  boréale. 

H.  s.  Halos  solaire. 

H.  I.  Halos  lunaire. 


l 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX 


DES  SÉANCES 


PENDAIVT  LE    1*'    XRIME8TRE   DE    19TO 

Séance  du  1  janvier  1870. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  corrcspoDdance  manuscrite  et  imprimée  comprend  : 

10  Une  lettre  pastorale  de  Mgr  révoque  du  Mans,  à  Poccasion  du  jubilé 
cl  du  concile  ; 

2<>  Souvenirs  de  Vancienne  université  d'Orléans,  par  M.  Vergntaud- 
Romagnési  ; 

3"*  Une  notice  sur  la  ruine  des  bois  et  le  choix  des  moyens  poor  7 
parer,  par  M.  Dumasl  ; 

40  Une  étude  d'histoire  naturelle  de  M.  GIstel  ; 

.'S»  Diverses  brochures  de  H.  Ghâtel  sur  les  moineaux  et  les  vers  blancs  ; 

6<*  Un  travail  manuscrit  de  M.  Letrône,  membre  correspondant,  intitulé  : 
Indication  sur  Vêlai  présent  d'une  découverte  faite  en  octobre  1869  dans 
le  département  des  Hautes-Pyrénées  de  quatre-vingt-dix-huit  tombtUes, 
suivie  d'une  description  de  neuf  retranchements  inilitaire^  anciens  établis 
en  concordance  ; 

1^  Un  extrait  du  compte  rendu  des  primes  distribuées  par  la  Commis- 
sion du  rouissage  pour  la  création  de  routoirs  isolés  des  cours  d'eau  ; 

80  Des  rapports  des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Gironde,  de  Melun,  du 
Lot,  sur  la  question  des  traités  de  commerce  ; 

9*  Une  lettre  de  M.  Lecomte  demandant  à  faire  partie  de  la  Société  en 
qualité  d'associé. 

Après  un  scrutin  favorable,  MU.  Gasté  et  GrouQs  sont  admis  comme 
membres  titulaires,  et  la  demande  de  M.  Ogier  d'Yvry  de  faire  partie  de 
la  Société  au  même  titre,  est  prise  en  considération. 

La  discussion  est  ouverte  sur  les  traités  de  commerce. 

Bf.  Boisseau  soumet  tout  d'abord  une  observation  que  lui  a  suggérée  la 
lecture  du  Journal  d'Agriculture  pratique.  Quand  môme  le  traité  avec 
TAngletcrre  serait  dénoncé,  IfS  laines  d'Amérique,  au  lieu  de  nous 
venir  par  TAnglctorre,  n'en  viendraient  pas  moins  par  Anvers,  par  la 
Belgique,  dont  les  traités  qui  nous  lient  avec  elle  n'expirent  que  posté- 
rieurement. 

A  une  observation  de  M.  de  Villiers,  qui  pensait  que,  faute  de  dénon- 
ciation, le  traité  avec  l'Angleterre  nous  lierait  de  nouveau  pour  uoe 
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période  de  dix  ans,  M.  Martin  expose  qu'au  contraire,  après  Texpiration 
de  la  première  période  de  dix  ans,  aujoard'hui  écoulée,  chaque  nation  a 
le  droit  de  dénoncer  le  traité  d^année  en  année,  et  qu'il  n^est,  dès  lors, 
renouvelable  que  pour  une  courte  période  d*un  an. 

Cest  pour  cela  qu'il  ne  partage  pas  Tavis  de  ceux  qui  se  pressent  de 
demander  la  dénonciation  des  traités.  Il  ne  croit  pas  prudent  de  les  con- 
damner sans  se  donner  le  temps  de  les  examiner^  et  pense  qu'on  doit 
se  borner  k  demander  une  enquête  parlementaire.  Leur  dénonciation 
nous  ferait  perdre  la  réciprocité  d'avantages  considérables,  tels,  par 
exemple,  que  la  sauvegarde  pour  nos  marques  de  fabrique,  et  frap- 
perait d'interdit  tous  nos  ports.  Mieux  vaut  ne  pas  précipiter  la  solution 
et  demander  l'étude  sérieuse  d'une  enquête  parlementaire,  que  de 
courir  les  risques  dangereux  d'une  dénonciation.  Nous  ne  risquons  pas 
dix  ans,  mais  seulement  une  année,  en  ne  dénonç.int  pas. 

M.  Guérangcr  fait  observer  qu'il  en  est  de  même  pour  la  Belgique,  avec 
qui  le  traité  expire  seulement  un  an  plus  tard,  mais  ne  nous  liera  plus 
également  que  pour  une  période  d'un  an,  comme  le  traité  avec  l'An- 
gleterre. 

Sur  la  demande  de  M.  Boisseau,  qui  invile  ceux  qui  sollicitent  la 
dénonciation,  ^  exposer  leurs  doléances.  M.  de  Villiers  dit  qu'il  considère 
le  traité  comme  un  contrat  léooio,  parce  que  nous  donnons  k  l'Angleterre 
plus  que  nous  n'en  recevons  ;  nous  lui  donnons  les  denrées  qui  lui  sont 
indispensables,  et  nous  n'en  recevons  que  celles  dont  nqus  pouvons  nous 
passer.  On  dit  que  le  bas  prix  de  la  laine  profite  2i  l'industrie  du  vête- 
menl,  mais  le  prix  de  la  matière  première  est  peu  important  ;  dans  un 
vêtement  il  entre  bien  peu  de  kilos  de  laine,  c'est  la  fabricaliou  qui  est 
tout.  Quant  au  fer,  il  pimse  qu'il  serait  avantageux  pour  le  pays  de  voir 
ses  nationaux  gagner  de  Targent.  Il  demande  des  tarifs  rémunérateurs 
pour  tous,  croyant  qu'il  vaut  mieux  prélever  des  impôts  sur  l'étranger 
que  sur  nous. 

M.  Guéranger  se  range  à  l'avis  de  M.  Martin,  il  croit  que  nous  ne  som- 
mes pas  suûisamment  renseignés  pour  prendre  un  parti  décisif.  Le  traité 
ne  nous  liant  iplus  que  pour  un  an,  nous  pourrons  nous  renseigner  d'Ici 
là  et  prendre  une  détermination  sérieusement  basée  sur  des  faits. 

M.  Clouet  pense  que  les  sociétés  sont  faites  pour  devancer  l'enquête 
parlementaire,  qu'à  elles  appartient  l'inilialive,  et  qu'elles  doivent  tout 
d'abord  apporter  leur  tribut  de  lumières. 

M.  Martin  dit  que  sans  doute  nous  devons  tous  apporter  notre  pierre  ; 
il  demande  l'enquête  ii  qui  nous  devrons  donner  notre  tribut  de  lumières, 
mais  Tcnquéle  avant,  et  non  après  la  dénonciation.  Il  veut  réserver  la 
situation  pour  que  rien  n'en  sorte  qu'à  bon  escient.  Ne  nous  laissons  pas 
aller  k  la  passion,  qui  veut  brusquer  la  dénonciation,  sans  se  conserver, 
sans  se  ménager  aucune  compensation.  Ce  serait  un  grand  malheur  si  on 
nous  ramenait  k  notre  situation  métallurgique  d'avant  les  traités.  Certes 
personne  ne  veut  tuer  le  travail  national  ;  il  y  a  soulTrance  pour  les  hauts 
fouruaux  au  bois;  leurs  propriétaires  crient,  mais  des  gens  bien  informés 
disent  qu'ils  seraient  dans  la  même  situation  sans  les  traités.  Le  prix  du 
bois  a  augmenté  avec  la  facilité  des  communications,  et,  2i  cause  de  cette 
augmentation,  le  fer  au  bois  ne  peut  plus  se  faire.  Quant  à  nos  grandes 
usines,  les  commandes  de  la  France  seraient  insuffisantes  pour  les  ali- 
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menter;  tout  le  monde  sait  qu^elles  vivent  en  partie  avec  les  commandes 
de  rétranger.  Il  est  pénible  certes  de  voir  éteindre  les  forges  voisines, 
mais  n'a-t-on  pas  vu  aussi  les  maîtres  de  poste  souffrir  lors  de  rétablisse- 
ment des  chemins  de  fer?  qui  songe  cependant  k  contester  rutililé  des 
voies  ferrées?  Poor  toutes  ces  raisons,  M.  Martin  pense  que  la  prudence 
conseille  de  s*en  tenir  ^  renquètc. 

H.  Pellicr  prie  de  bien  examiner  les  compensations  que  nous  donne  le 
traité,  et  que  nous  enlèverait  sa  dénonciation.  Le  traité  dénoncé,  TAngle- 
terre  élèverait  le  prix  de  ses  bouilles,  et,  aujourd*bui,  il  y  a  bénéfice  à 
brûler  de  la  houille  plutôt  que  du  bois  de  sapin  qui  a  augmenté  sans 
qu*ll  ait  jamais  été  exporté.  Ost  la  force  des  choses  qui  fait  hausser 
le  prix  des  produits  sans  que  Texporlation  y  soit  pour  rien. 

H.  Surmont  pense  que  nous  ne  sommes  p.is  assez  instruits  pour  décider 
la  question  ;  s'il  y  a  soufrrance,  il  faut  aussi  voir  le  chapitre  des  com- 
pensations, et  d^ailleurs  il  n'a  pas  entendu  articuler  de  souffrances. 

La  question  économique,  dit-il,  peut  être  étudiée  à  plusieurs  points  de 
vue  différents.  On  peut  examiner  s1l  y  a  lieu  de  faire  des  traités  pour 
régler  les  rapports  des  États,  s'il  ne  vaut  pas  mieux  rester  libre,  indé- 
pendant, sans  se  préoccuper  de  réciprocité,  ou  si,  au  contraire,  les  trai- 
tés internationaux  ne  sont  pas  plus  avantageux.  Ce  dernier  système  est 
celui  qui  a  chez  nous  le  plus  de  partisans.  Mais  nous  sommes  réunis 
aujourd'hui  pour  étudier  la  question  au  point  de  vue  départemental.  Oii 
sont  les  plaintes,  oii  sont  les  sourfrauiies  locaL^s  ?  On  doit  les  voir  au  bout 
de  dix  ans.  H.  Siirmont  croit,  au  contraire,  remarquer  une  amélioration 
dans  le  bien-être  des  populations. 

M.  Clouet  demande  si  Pavanlagc  que  le  producteur  dos  contrées  de 
l'Ouest  a  dû  tirer  de  Tcxportation  eu  Angleterre,  ne  rencontre  pas  une 
compensation;  si  les  prolétaires  n'ontpas  souffert  plus  par  Téléva  lion  des 
prix  que  les  producteurs  n'ont  retiré  de  bénéfices. 

M.  Boisseau  pense  que  le  pays  tout  entier  a  profité  de  la  nouvelle  situa- 
tion économique.  Quand  le  cultivateur  s'enricbit  par  Técoulement  facile 
de  ses  produits,  il  devient  consommateur,  il  fait  augmenter  toutes  choses, 
il  fait  gagner  l'industrie,  et  les  ouvriers  perçoivent  un  sahire  plus  élevé. 
L'augmentation  des  prix  tient  à  plusieurs  causes,  mais  surtout  k  Técoule- 
ment  sur  le  marché  anglais.  Depuis  1851,  le  chemin  de  fer  du  Mans  por- 
tait déjU  les  denrées  alimentaires  a  Paiis,  mais  c'est  depuis  1860  que 
l'augmentation  aéié  énorme.  La  richesse  du  cultivateur  a  contribué  U  Taug- 
orentation  des  salaires,  et  a  produit  un  bénéfice  corrélatif  au  propriétaire. 
Le  prix  de  la  terre,  le  prix  de  sa  location  ont  augmenté,  tout  cela  a  com- 
pensé les  souffrances  du  consommateur  et  augmenté  la  fortune  publique. 

M.  de  Villiers  nie  que  la  propriété  ait  augmenté  en  proportion  des  den- 
rées. Les  salaires  ont  doublé,  la  propriété  n'a  pas  doublé.  L*augmenta- 
tion  du  profit  qu'ont  retiré  les  agriculteurs  n'a  nullement  été  en  propor- 
tion des  dépenses  qui  ont  augmenté  ;  lestraités  n'ont  pas  produit  la  vie 
à  bon  marché  qu'on  promettait  ;  quant  li  l'augmentation  du  prix  des  pro- 
duits, elle  est  due  surtout  à  la  création  des  chemins  de  fer  intérieurs  e^ 
non  à  l'exportation. 

M.  Surmont  va  examiner  si  l'ensemble  de  la  nation  a  retiré  profit  ou 
perte  des  traités,  si  nous  sommes  plus  riches  ou  plus  pauvres.  Il  y  a  deux 
manières,  selon  lui,  d'apprécier  la  richesse,  au  nombre  d'écus,  et  à  la 
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somme  de  jouissances  qu*oa  peut  se  procurer  moyennanl  une  somme 
d'argent.  Si  tout  en  voyant  sa  propriété  augmenter  de  valeur  et  de  revenu, 
le  propriéiaire  a  été  amené  à  payer  proportionnellement  plus  cher  les  pro- 
duits nécessaires  à  la  vie,  il  a  plus  perdu  que  gagné  au  nouvel  état  de 
choses.  Les  cultivateurs  sont  p^us  aisés  que  par  le  passé,  mieux  vêtus, 
mieux  logés,  mieux  nourris  ;  ou  aperçoit  chez  eux  des  élémentsde  richesse  ; 
quant  aux  ouvriers,  c  est  leurs  demandes  sur  le  marché  qui  ont  surtout 
fait  augmenter  les  objets  de  consommation,  désormais  demandés  en 
énorme  proportion.  Si  les  produits  de  nourriture  tels  que  la  viande  ont 
augmenté,  c*est  quUl  y  a  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  consommateurs 
qui,  autrefois,  ne  consommaient  pas  ;  cVt  là  et  non  dans  rexporlation 
qu*tl  faut  voir  la  cause  de  Taugmentation.  Le  marché  intérieur  a  pris  nue 
extension  colossale,  c'e^t  qu'il  y  a  bien-être  général,  bien-être  commun  ré> 
sultant  des  traités  de  commerce;  il  ne  faut  pas,  toutefois,  oublier  les  char- 
ges qui  pèsent  sur  le  petit  propriétaire  aujourd'hui  plus  malheureux  qu'il 
]i*était  avant. 

M.  Pellicr  pense  que  l'au^^mcnlation  ayant  coïncidé  avec  les  traités  de 
commerce,  on  a  cru  qu'elle  venait  uniquement  d'eux,  tandis  qu'elle  tient 
a  une  cause  intérieure;  il  signale  aussi  que  le  commerce  de  détail  pré- 
lève aujourd'hui  uu  béuéfico  plus  élevé  qu'autrefois,  alors  que  le  produit 
en  gros  a  conservé  le  même  prix  ;  il  explique  aussi  par  U  l'écart  entre  le 
prix  de  boucherie  et  le  prix  du,  bétail  sur  le  marché. 

Vu  l'heure  avancée,  la  continuation  de  la  discussion  est  remise  à  la  pro*. 
chaioe' séance. 

Séance  du  âl  janiner  1870. 

Présidence    de    M.   Clouet. 

M.  Bellée,  Secrétaire. 

L'Assemblée  émet  un  vote  favorable  à  l'admission  de  M.  Emile 
Ogier  d'Yvry  comme  membre  titulaire  de  la  Société,  et  à  la  prise  en  con- 
sidération de  la  demande  de  M.  Lecomle  ;  puis  elle  désigne  M.  Martin, 
membre  titulaire,  pour  représenter  la  Société  aux  prochaines  séances  de  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  en  remplacement  de  M.  Guéranger, 
empêché,  pour  raisons  de  santé,  d'user  de  la  délégation  qu'il  avait  reçue 
dans  une  précédcute  séance. 

M.  Surmont  rend  compte  li  la  Société  des  résultats  de  la  séance  de  la 
Commission  d'agriculture  et  des  comices  de  la  Sarthe  du  16  janvier  1870, 
destinés  à  servir  de  réponse  aux  questions  posées  par  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France. 

M.  le  Président  ouvre  la  discussion  sur  cet  objet. 

«  L'argent,  dit-il,  est  une  force,  et  la  liberté  absolue  des  échanges  livre 
«  le  plus  pauvre  au  plus  opulent.  » 

Après  avoir  développé  cette  pensée,  après  avoir  montré  aussi  les  in- 
convénients du  partage  des  fonctions  économiques  entre  les  membres 
de  la  famille  humaine,  c'est-à-dire  entre  les  nations,  M.  Clouet  poursuit 
ainsi  : 

«  Pour  moi,  sans  discuter  les  chiffres  que  je  vois  chaque  jour  citer  et 
«  interpréter  de  la  façon  la  plus  disparate,  je  me  borne  à  appeler  de  mes 
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«  vœux  un  élat  de  choses  où  chaque  peuple  jouira  ches  lui  des  produits 
«  qui,  de  par  .la  nature,  doivent  être  pour  lui  :  un  Élat  où  la  prohihi- 
«  tion  absolue  sera  inconnue,  mais  où  une  protection  intelligente  inter- 
a  dira  aux  capitaux  étrangers  de  réduire  à  l'inaction  tout  ou  partie  de  la 
«  richesse  nationale.  Rien  d'absolu,  pas  de  système,  parce  que  le  com- 
«  merce  étant  un  fait  de  doit  et  avoir,  toutes  les  questions  qui  s*y  rappor- 
ff  tent  sont  des  questions  de  plus  et  de  moins.  Qu'à  chaque  jour,  à 

•  chaque  situation  nouvelle,  le  pays  agissant  par  les  représentants 
c  auxquels  il  a  confié  ses  intérêts,  puisse  régler  lui-même  la  mesure  de 
«  protection  ou  de  concurrence  qui  lui  convient.  » 

M.  Glouct  examine  ensuite  sommairement  et  k  son  point  de  vue 
rbistoire  du  libre-échange  depuis  les  Carthaginois  jusqu'à  la  traite  des 
nègres  ;  il  compare  la  lutte  des  peuples  mal  ou  bien  pourvus  de  crédit  à 
celle  des  anciennes  armes  contre  les  armes  perfectionnées,  et  il  termine 
ainsi  : 

a  Messieurs,  la  portée  de  l'argent  est  plus  grande  que  celle  du  plomb 
«  moulé  en  balles  coniques.  Prenons  garde,  par  une  générosité  intem- 
a  peslive  et  imprévoyante,  d'amener  pour  notre  pays  la  réalisation  de  ce 

•  mot  de  l'Évangile  :  A  celui  qui  est  riche  on  donnera  encore,  et  il 
a  nagera  dans  l'abondance,  et  pour  celui  qui  n'a  presque  rien,  on  luienlè- 
«  vera  le  peu  qui  lui  reste.  » 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  propose  à  la  Société  la  résolution  sui- 
vante : 

«  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 

«  Après  avoir  pris  connaissance  des  questions  k  elle  posées  par  la 
a  Société  des  agriculteurs  de  France; 

«  Après  avoir  entendu  les  avis  de  trois  comices  agricoles  de  la  Sarthe 
(c  et  de  différentes  personnes  convoquées  par  la  Commission  d'a§ri- 
a  culture; 

((  Après  avoir  entendu  en  dernier  lieu  le  rapport  de  sa  Commission,  rela- 
«  tivementaux  avis  exprimés  dans  la  réunion  tenue  le  16  janvier,  au  Mans  : 

a  Considérant  que  les  comices  du  Mans,  de  Fresnay  et  de  Conlie,  repré- 
a  sentant  les  trois  cantons  du  Mans,  de  La  Suzc  et  de  Fresnay,  se  sont 
«  déclarés  opposés  aux  traités  de  commerce  de  18dO,  tandis  que  le  comice 
<c  du  canton  de  Pontvallain,  de  Sablé  et  la  majorité  de  la  réunion  tenue  au 
«  Mans,  ont  adhéré  au  principe  du  traité  de  commerce,  dont  ils  se  décla- 
«  rcnt satisfaits; 

«  La  Société, 

ic  Ayant  délibéré  tant  sur  les  questions  posées  que  sur  les  éléments 
c(  fournis  à  l'enquête  par  des  informations  précitées, 

«  Estime  que  la  culture  des  céréales  est  en  souffrance  dans  le  départe- 
(C  ment  delà  Sarthe,  premièrement  parce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  cer- 
u  tains  cantons  de  changer  la  nature  de  leur  culture,  attendu  qiie  leur  sol 

•  est  exclusivement  approprié  aux  céréales;  en  second  lieu,  parce  que  si, 
«  par  suite  des  traités  de  commerce,  l'exportation  des  céréales  a  produit 
a  certains  bénéfices,  ils  ont  été  réalisés,  non  par  les  producteurs,  mais 
«  par  les  intermédiaires  négociants  et  autres; 

(f  La  Société  pense,  en  outre,  que  l'importation  des  laines  étrangères  et 
«  du  chanvre  de  Russie  opérés  principalement  par  des  transports  anglais, 
«  est  préjudiciable  à  ragric«]lture  de  notre  département,  et  que  l'élevage  des 
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«  moiiloDS  menace  d'ôlre  abandonné  en  grande  partie,  par  suile  de  la  dé- 
fi faveur  dont  la  laine  est  depuis  plusieurs  années  Tobjet  ; 

«  La  Société  pense  également  que  le  pi  us  grand  tort  causé  par  les  traités 
M  de  commerce  a  Tagriculture  provient  de  la  diminution  des  recettes  dont 
«  est  atteint  le  trésor  public,  diminution  qui  prive  la  France  d*un  revenu 
a  considérable,  et  ne  lui  permet  pas  de  réduire  l,es  charges  des  impôts 
«  les  plus  nuisiblea  à  l'agriculture,  tels  que  Timpôt  foncier,  les  mutations, 
«  les  prestations,  etc.; 

«  Enfin,  laissant  de  côté  le  chapitre  des  doléances,  et  abordant  la  ques- 
a  tion  de  principe,  la  Société  déclare  qu'îi  son  avis,  une  nation  a  toujours 
a  le  droit  et  même  le  devoir  de  défendre  ses  intérêts  colleclifs  lorsqu'ils 
«  sont  atteints  par  la  concurrence  prépondérante  d*u ne  autre  nation,  et 
«  que  par  conséquent  le  libre-échange,  en  tant  que  système,  ne  peut  être 
(t  accepté  d'une  manière  absolue.  » 

M.  de  VilUcrs  de  TIslc-Adam  appuie  cette  proposition  en  faisant  res- 
sortir TirAuence  d*un  capital  considérable  dans  le  commerce  des  grains, 
surtout  pour  saisir  le  moment  upportun  d'achat  et  de  vente,  dans  le  but 
de  réaliser  de  gros  bénéfices,  d*oii  résulte,  pour  les  grandes  compagnies, 
la  possibilité  de  peser,  h  la  faveur  des  traités  de  commerce,  sur  le  cours 
des  marchés,  et  par  suile  sur  la  situation  agricole  des  cantons  qui  ne 
sauraient  produire  de  la  viande  et  doiveut  cultiver  les  céréales.  11  aftlrme 
que  ces  mêmes  traités  ont  produit  dans  le  prix  des  laines  un  abaissement 
qui  nuit  considérablement  li  Tagriculture  et  que  la  concurrence  faite  par 
les  chanvres  de  Russie  ^ccux  de  la  Sartheest  très-préjudiciable  aux  in- 
térêts agricoles  du  département.  Pour  lui,  Il  n'y  a  nulle  parité  entre  la 
situation  des  deux  principales  parties  contractantes,  TAngleterre  et  la 
France.  La  première  échange  avec  nous,  contre  les  productions  de  ses 
usines,  les  productions  de  notre  agriculture,  nous  emportant  ainsi  ce 
dont  il  lui  est  impossible  de  se  passer  et  ne  nous  rendant,  en  compen- 
sation, que  son  superflu.  Il  estime  donc  qu'en  frappant,  à  leur  sortie  de 
France,  nos  productions  agricoles  d'un  modique  droit  de  douanes,  Tex- 
portation  n'en  serait  ni  diminuée  ni  ralentie,  et  l'accroissement  de  revenu 
qui  en  résulterait  pour  le  trésor  permettrait  d'exonérer  la  terre  des  taxes 
si  multipliées  et  si  lourdes  qui  pèsent  sur  elle.  Son  opinion  est  donc 
qu'il  faut  couper  court  à  tous  les  inconvénients  qu'il  a  signalés  et  qui  ne 
sont  que  trop  réels,  en  dénonçant  immédiatement  les  traités  de  1860  pour 
en  conclure  de  nouveaux,  s'il  y  a  lieu,  sur  de  nouvelles  bases,  selon 
les  résultats  qu'aura  produits  Penquête  parlementaire  annoncée  et  qu'il 
appelle  de  tous  ses  vœux. 

M.  Boisseau  exprime  l'opinion  que  l'abaissement  des  tarifs  n'a  amené 
aucune  diminution  dans  les  revenus  du  trésor,  à  cause  du  surcroît  d'ac- 
tivité produit  par  cet  abaissement  dans  les  exportations  et  les  impor- 
tations. Il  désirerait,  d'ailleurs,  que  celte  diminution  qu'on  allègue  fôt 
prouvée  par  des  chiffros  eu  mettant  en  présence  les  revenus  douaniers 
avant  et  après  les  traités  de  i960.  Les  assertioui  émises  ^  ce  sujet  lui 
semblent  purement  gratuites  et  bien  loin,  dans  tous  les  cas,  d'être  péremp- 
toirement démontrées.  A  son  avis,  l'expérience  n'est  pas  complète,  en  ce 
qui  concerne  les  résultais  qui  peuvent  être  la  conséquence  de  ces  iraités  ; 
il  faut  les  continuer  cl,  par  conséquent,  ne  pas  dénoncer  actuellement 
ces  mêmes  traités. 
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If.  Vérel  maintient  qae  le  noureau  régime  commercial  a  eu  sur  Tagri- 
culture  du  département  une  influence  Aciieuse,  et  il  voudrait  que  les, 
produits  étrangers  fussent  frappés,  ^  l*enirée,  d*un  droit  de  douane  équi- 
valant aux  chargea  que  le  produclenr  français  a  h  supporter  envers  la  na- 
tion. Mais  ces  taxes  ne  devraient  pas  être  imposées  aveuglément  sur  les 
produits  similaires  qui  font  Tobjet  des  échanges  internationaux;  i^ 
faudrait  discerner  avec  maturité  les  branches  de  commerce  qui  auraient 
à  les  supporter. 

M.  Surmont  estime  que  les  traités  de  commerce  ne  méritent  pas  tout  le 
bien  qu'on  en  a  dit,  ni  ne  jusliûent  rinfluence  pernicieuse  qu'on  se  plal^ 
quelquefois  à  leur  attribuer  sur  notre  agriculture.  Au  fond,  personne  u*est 
suflisamment  éclairé,  d*où  la  nécessité  d*nne  enquête  parlementaire. 
Mais,  cette  enquête  doit-elle  précéder  ou  suivre  la  dénonciation  des 
traités?  Telle  est  la  vraie  et  seule  question  à  résoudre.  Selon  lui,  il  ne 
serait  ni  prudent  ni  sage  de  faire  d'abord  table  rase  pour  procéder 
ensuite  ii  Tenquôle;  car  enOn  il  peut  arriver  que  cette  enquête  donne 
des  résultats  favorables  au  maintien  des  traités.  Une  dénonciation  à  bref 
délai  serait  d'ailleurs  entachée  du  même  vice  originel  que  les  traiU^s 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  faite  en  dehors  do  tout  contrôle 
sérieux  de  l'opinion  publique. 

Après  avoir  encore  entendu  les  explications  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  la  Société  donne  acte  à  sa  Commission  d'agriculture  de  la  com- 
munication qui  lui  est  faite  des  résolutions  adoptées  dans  la  réunion  que 
la  Commission  a  tenue  le  dimanche  16  janvier  et  dout  la  teneur  suit  : 

1^  L'agricuUure  de  la  Sarthe,  dans  son  ensemble,  n'a  .pas  souffert  des 
traités  de  commerce  ; 

2^  L'agriculture  de  la  Sarthe,  dans  son  ensemble,  a  bénéficié  des  traités 
de  commerce; 

3»  Néanmoins,  l'assemblée  estime  qu'il  y  a  lieu  d'ouvrir  une  enquête 
parlementaire  pour  apprécier  quels  sont  les  besoins  de  l'agriculture  ei 
quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'y  donner  satisfaction. 

Apr^s  délibération,  la  Société  émet  l'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dénoncer 
les  traités  de  commerce  avant  l'enquête,  et  elle  sollicite  avec  iustancc 
l'ouverture  immédiate  de  cette  enquête. 

Séance  du  4  février  1870. 

Présidence  de  M.    Glouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1»  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique  annonçant  que  la  réunion  des  Sociétés  savantes  ^  la 
Sorbonne,  pour  1870,  s'ouvrira  le  30  avril  et  se  terminera  le  23  du  même 
mois  par  la  distribution  des  récomppnscs;  3»  une  lettre  de  M.  Huchcr 
invitant  les  membres  de  la  Société  li  assister  au  classement  des  médailles 
et  jetons  du  musée  archéologique,  auquel  il  pntcédera  les  7,  14  et 
il  février;  3^  une  notice  de  M.  Jousset,  membre  correspondant,  inti- 
lée  :  Bclesme  sous  Louis  Xlll  ;  A^  une  étude  de  M.  Deâbans,  directeur  dfi 
l'enregistrement,  sur  les  Mutations  par  décès  ;  5<»  un  ouvrage  italien  de 
M.  Pescotto,  de  Florence,  sur  l'utilité  des  colonies  agricoles, militaires; 
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6»    uae  lettre  de   M.  de  la   Sicotière,  demandant  a  taire  partie  de  la 
SocitHé. 

M.  le  Secrétaire  donne  Iccliircd'un  travail  de  M.  le  docleur  Charbonnier, 
membre  correspondant,  iniitulé  :  Esquisse  de  topographie  et  de  géographie 
médicales^  ou  douze  mois  demédecine  des  pauvres  dans  une  eirconscrip- 
tion  de  médecine  canlonale  du  département  de  la  Sarthe. 

Séance  du  18  février  1870. 

Présidence  de  M.   Clouet. 

M.  Charoon,  Secrétaire. 

Après  un  scrutin  favorable»  M.  Lecomte  est  admis  comme  membre 
associé,  et  la  demande  du  titre  de  membre  correspondant  par  M.  de  la 
Sicottère  est  prise  en  considération. 

MH.  Boisseau,  Martin,  Guéranger  et  Chardon  sont  choisis  pour  repré- 
senter la  Société  ù  la  réunion  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne. 

M.  Martin  présente  ensuite  le  compte  reudu  de  la  réunion  générale  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  ^  laquelle  il  avait  été  délégué. 

M.  Richard  expose  ensuite  que  son  intention  était  do  soumettre  ^  U 
Société  un  questionnaire  à  poser  aux  comices  en  vue  de  Tenquéte  par- 
lementaire; mais  il  a  été  informé  que  la  commission  agricole  avait  pris 
riniliative  de  Tcxamen  de  celte  rédaction,  et  il  a  cru  devoir  lui  remettre 
mmédiatementsonprojet.Toutefois,  si  la  Commission  a  qualité  pour  repré- 
senter les  producteurs  et  Tagriculteur,  elle  n*a  pas  la  même  compétence 
pour  étudier  les  questions  relatives  aux  intérêts  des  consommateurs.  La 
Société  aura  donc  à  se  préoccuper  des  questions  de  Tenquéte  au  point  de 
vue  de  la  consommation. 

Séance  du  4  mars  1870. 

Présidence   de  M.   Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  i^  le  Mandement  de  Mgr  du  Mans,  pour 
le  carême  de  1870  ;  ^^  un  Avis  de  la  Commission  d'enquête  parlementaire 
annonçant  le  prochain  envoi  d'un  questionnaire  et  invitant  les  Sociétés  à 
engager  les  divers  groupes  d'industriels  à  nommer  dès  aujourd'hui  des 
délégués  pour  s'entendre  sur  les  points  qui  devront  appeler  l'attention  de 
la  Commission;  3<^  une  Lettre  de  M.  Lemeunier,  instituteur  ài  Marçon  , 
transmise  rar  M.  le  Préfet  de  la  Sarlhe  et  relative  à  la  culture,  au  point 
de  vue  domestique,  de  VEuphorbia  lathiiris,  plante  oléagineuse,  dans 
laquelle  on  trouve  en  abondance  une  huile  éclairante  [  l'examen  de  cette 
lettre  est  renvoyé  à  M.  Guéranger]  ;  4«  le  Programme  du  Congrès  des 
délégués  des  Sociétés  savantes,  organisé  par  l'Institut  des  provinces,  qui 
s'ouvrira  le  4  avril,  rue  Bonaparte,  à  Paris.  M.  de^L'Kstang  est  choisi  pour 
représenter  la  Société  comme  délégué. 

Après  un  vote  favorable,  M.  de  la  Sicotière  est  admis  membre  corres- 
pondant. 
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On  entend  la  leclure  d'une  notice  de  H.  Tabbé  Voisin,  sur  les  maisons 
canoniales  démolies  au  Mans  en  1870. 

H.  le  Président  présente  le  tableau  des  observations  météorologiques 
de  janvier  par  H.  Bonhomet,  et  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  l*ei- 
plication  des  signes  conventionnels  admis  pour  ces  oonveanx  tableaax 
mensuels. 

Séance  du  18  mars  1870. 

Présidence    de    M.    Clouet. 

H.  Chardon,  Sf.crétaire. 

La  correspond jnce  comprend  :  l^'  une  brochure  de  M.  de  Caumonl  sortes 
moyens  de  développer  la  vie  intellectuelle  en  province;  2«  De  Vimponi- 
hililâ  de  compenser  la  diminution  des  bêles  ovines  en  Champagne,  par 
M.  le  capitaine  Boulard,  membre  correspondant  ;  3«  Influence  des  plan- 
tations dépine-vinelte  sur  le  développement  de  la  rouille  des  céréala, 
yar  M.  Gabriel  Rivet;  4**  une  lettre  de  M.  Martin,  président  de  la  Société 
du  Matériel  agricole,  instruisant  notre  compagnie  que  le  Comité  d'admi- 
nistration du  Matériel  agricole  a  destiné  une  somme  de  4:i0  fr.  ï  èire 
distribuée  en  prix  pour  les  meilleurs  outillages  agricoles  constatés  daos 
les  fermes  visitées,  et  demandant  que  ces  visiter  soient  faites  d'un  com- 
mun accord  avec  la  Société  dWgrlcuUure.  L'examen  de  cette  demande esi 
renvoyé  à  la  Commission  d'Agriculture. 

H.  le  Président  expose  ensuite  que,  conformément  aux  usages  de  h 
Société,  des  séances  générales  peuvent  ou  doivent  avoir  lieu  cette  anoée. 
U  demande  à  la  Société  si  elle  a  l'intention  de  rester  lidèle  2i  cette  haM- 
tude  et  de  tenir  des  séances  générales  en  1870. 

Après  quelques  observations  présentées  par  divers  membres,  la  So- 
ciété émet  l'avis  de  tenir  des  séances  générales  en  1870,  conformémeoi 
à  son  usage  traditionnel,  et  charge  une  Commission  composée  de 
MM.  Surmont,  Boisseau,  .Manceaii  et  Chardon,  de  la  composition  des  pro- 
grammes et  de  l'examen  de  l'époque  de  la  tenue  des  séances. 

M.  le  Président  donne  ensuite  leciure  du  projet  de  r^glemeot  de  U 
Commission  d'archéologie,  qui  est  mis  aux  voix  et  approuvé. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  nombreux  extraits  de  l'ouvrage  de 
M.  Charles,  membre  correspondant,  sur  la  série  des  seigneurs  delà 
Ferté'Bernard. 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Juin  1870. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


L'ALIMENTATION  CHEZ  LES  PLANTES  (1) 


Par  M.   CHARAULT 

Professeur  de  pbysiqoe  an  Lycée  da  Mans,  Membre  titalaire  de  la  Société 
d'Agricoltnre,  Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe 


Tout  être  vivant  doit,  pour  se  développer  et  vivre,  puiser 
dans  le  monde  extérieur  des  substances  que  nous  désignons 
sous  le  nom  i'aliments. 

Cette  loi  générale  d'alimentation,  posée  par  le  Créateur,  se 
constate  facilement,  avec  netteté,  pour  Thomme  et  les  ani- 
maux :  une  privation  absolue,  entière,  d'aliments  amène  rapi- 
dement leur  dépérissement,  puis  leur  mort  ;  toute  insuffisance 
dans  la  quantité  ou  la  nature  des  aliments  a  pour  efTet  un  état 
de  souffrance,  de  faiblesse. 

L'alimentation  est  moins  facile  à  constater  chez  les  plantes 
que  chez  les  animaux  :  il  suffit  cependant  de  suivre  le  déve- 
loppement d'une  plante  à  partir  du  moment  de  sa  germina- 
tion, d'observer  la  croissance  de  sa  racine,  de  sa  tige,  de  ses 
rameaux,  de  ses  feuilles,  de  ses  fleurs  et  de  ses  graines  pour  se 
convaincre  qu'elle  puise  autour  d'elle  des  substances  qu'elle 
s'assimile,  qu'elle  s'approprie,  et  pour  reconnaître  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  que  tout  végétal,  comme  tout  animal,  pr£nd 
dans  le  monde  extérieur  des  aliments  pour  croître  et  parcou- 
rir les  diverses  périodes  de  son  existence. 

(t)  Ce  mémoire  a  fait  Tobjet  d'une  conférence  au  Comice  agricole,  b 
Savigné-l*É?êque,  le  20  mars  1870. 

2«  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  34 
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L'alimentation  offre  des  caractères  distincts  chez  les  animaux 

et  chez  les  plantes. 

Une  distioction  des  plus  importantes  doit  être  faite  sur  la 
réalisation  de  Talimentation  chez  les  plan  tes  et  chez  les  animaux . 

Ces  derniers  possèdent  la  locomotion,  le  pouvoir  de  se 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  de  se  rendre  vers  Tali- 
ment,  d'aller  à  sa  rencontre,  de  franchir  un  espace  plus  ou 
moins  considérable  pour  le  posséder. 

Chez  les  végétaux  la  locomotion,  le  pouvoir  de  se  transpor- 
ter d'un  lieu  dans  un  autre  n'existe  pas  :  il  faut  donc  qu'ils 
trouvent  leurs  aliments  près  d'eux,  à  la  portée  de  leurs  racines. 

En  un  mot,  l'animal  va  vers  l'aliment  ;  l'aliment  doit  aller 
vers  la  plante. 

En  comparant  entre  eux  les  modes  de  réalisation  de  l'ali- 
mentation chez  les  animaux  et  chez  les  plantes,  nous  sommes 
conduits  à  la  remarque  suivante  : 
'  Le  mode  de  réalisation  de  l'alimentation  chez  les  animaux 
revêt  en  général  la  forme  d'introductions  d'amas  plus  ou  moins 
volumineux;  ces  introductions  sont  vives,  rapides,  bruyantes, 
se  fout  à  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  espacés. 

Ce  mode  de  réalisation  chez  les  plantes  revêt  en  général  la 
forme  d'une  prise  de  possession  paisible,  lente,  continue  : 
c'est  la  tranquillité  de  cette  prise  de  possession  qui  rend  cette 
alimentation  des  plantes  moins  palpable  pour  nous  que  celle 
des  animaux. 

Mais,  fait  bien  acquis,  pour  les  plantes  comme  pour  les  ani 
maux,  pour  vivre,  il  faut  manger. 

But  de  ce  premier  entretien. 

Notre  but,  dans  ce  premier  entretien,  est  de  poser  quelques 
considérations  générales  sur  l'alimentation  des  plantes,  sur 
les  méthodes  à  suivre  pour  rendre  cette  alimentation  aussi 
productive  que  possible  pour  le  cultivateur. 

On  peut  dire  :il  y  a  des  plantes  qui  se  développent  et 
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▼égètent  très-bien  sans  notre  intervention;  dès  lors  pourquoi 
rechercher  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  le  développement 
complet  des  végétaux  qui  germent  des  graines  que  nous  semons 
dans  nos  champs  ? 

Nous  répondrons  :  les  plantes  ne  vivent  naturellement  dans 
un  sol  que  parce  qu'elles  y  trouvent  les  aliments  dont  elles 
ont  besoin  ;  il  est  alors  telle  contrée  oii  Ton  ne  voit  aucune  des 
plantes  qui  abondent  dans  une  autre. 

Si  Tagriculteur  veut  obtenir  le  développement  d'une  plante 
déterminée  dans  un  champ  donné,  il  faut  qu'il  sache  si  cette 
plante  est  dans  les  conditions  de  prospérer. 

Programme  de  Fentretien. 

Nous  classerons  les  considérations  générales,  que  nous  vou- 
lons rapidement  indiquer,  d'après  le  programme  suivant  : 

1^  Tout  végétal  puise  ses  aliments  dans  le  sol  à  Tétat  de 
dissolution  ; 

2^  Les  plantes  puisent  dans  l'air  du  charbon  et  probable- 
ment de  l'azote; 

3®  Les  plantes  puisent  toujours  dans  la  terre  des  éléments 
constituants  :  elles  y  puisent  toutes  leurs  substances  minérales  ; 

4^  Conditions  générales  où  doit  se  trouver  un  végétal  pour 
que  Talimentation  soit  complète  et  salubre; 

5^  L'emploi  des  amendements  est  motivé  par  la  nécessité 
d'une  alimentation  complète  ; 

6"^  L'emploi  des  engrais  est  motivé  par  la  nécessité  d'une 
alimentation  complète  ; 

V  L'emploi  des  assolements  est  motivé  par  la  nécessité 
d*nne  alimentation  salubre  ; 

8^  Utilité  des  stations  agricoles. 

$  1*'.  Tout  végétal  puise  ses  aliments  dans  le  sol  à  l'état  de 

dissolution. 

Tout  végétal,  venons-nous  de  dire,  puise  ses  aliments  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'eau  qui  arrose  le  sol  oii  il  est  fixé. 
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Pour  bien  comprendre  ce  point  fondamental,  expliquons 
d'abord  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots^  état  de  dissolu- 
tion : 

Quand  un  corps  solide,  mis  en  contact  avec  Teau,  perd 
cette  forme  solide,  se  répartit  dans  toute  la  quantité  d'eau 
employée  en  conservant  ses  propriétés  individuelles  et  en  don- 
nant  un  liquide  limpide,  nous  disons  qu'il  y  a  dissolution  du 
corps  dans  Teau.  Nous  avons  des  exemples  de  dissolution 
lorsque  nous  mettons  du  sucre  ou  du  sel  de  cuisine  dans  de 
Teau  ;  quand  l'opération  est  terminée,  nous  disons  que  le  corps 
est  à  rétat  de  dissolution  :  Teau  sucrée  est  du  sucre  à  l'état 
de  dissolution  ;  l'eau  salée  est  du  sel  à  l'état  de  dissolution. 

L'explication  de  l'expression  état  de  dissolution  étant  donnée, 
revenons  au  but  de  notre  premier  paragraphe,  c'est-à-dire  à 
bien  établir  que  tout  végétal  puise  sous  cette  forme  ses  ali- 
ments dans  le  sol. 

On  choisit  deux  vases  en  verre,  bien  semblables  entre  eux  ; 
dans  Tun  on  verse  de  l'eau  qui  tient  en  dissolution  un  certain 
corps,  un  sel  par  exemple  ;  dans  Tautre  verre  on  place  de  Teaa 
dans  laquelle  on  a  mis  un  autre  corps  réduit  en  poudre  aussi 
fine  que  le  broyage  le  plus  rigoureux  puisse  la  donner,  eo 
choisissant  toutefois  ce  corps  d'une  nature  telle  qu'il  ne  soit 
pas  soluble  dans  l'eau,  du  charbon^  par  exemple. 

On  place  dans  l'un  des  vases  ainsi  préparés  la  racine  d'uue 
plante  ;  on  place  dans  le  second  vase  la  racine  d'une  plante 
de  même  espèce  que  la  précédente  et  autant  que  possible  de  la 
même  grandeur. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  on  peut,  par  l'analyse  chi- 
mique, retrouver,  dans  la  plante  plongée  dans  la  dissolution, 
une  certaine  quantité  du  corps  dissous  dans  l'eau.  Mais  aussi, 
il  est  impossible  de  retrouver,  à  l'aide  de  cette  analyse,  dans 
l'intérieur  de  la  seconde  plante,  trace  de  la  substance  pulvé- 
risée qui  n'était  pas  en  dissolution. 

Cette  expérience,  maintes  fois  répétée,  a  toujours  donné  le 
même  résultat. 


Il  demeure  donc  acquis,  pour  nous,  que  tout  aliment  d*une 
plante  doit,  pour  être  pris  par  celle-ci,  se  dissoudre,  se  disse* 
miner,  se  fondre  dans  Teau. 

Ce  mode  exclusif  d'absorption  des  racines  d'une  plante 
s'explique  par  la  structure  de  ces  racines  ;  toute  la  surface  des 
divisions  de  la  racine  est  recouverte  d'une  membrane  continue. 
L'extrémité  des  minces  fibres  qui  constituent  le  chevelu,  vue 
h  la  loupe,  est  close  et  fermée  par  une  membrane  très-fine  ; 
pour  le  passage  des  aliments  h  travers  ces  membranes,  qui 
forment  filtres,  il  faut  que  l'aliment  soit  à  l'état  de  disso- 
lution. 

§  2.  Les  plantes  prennent  dans  F  air  du  charbon  et 

probablement  de  Vazote, 

Les  plantes  prennent  dans  l'air,  par  leurs  tiges  et  leurs 
feuilles,  du  charbon.  Un  grand  nombre  d'expériences  ont  mis 
ce  fait  hors  de  doute.  Voici  comment  : 

On  choisit  un  pot  en  porcelaine,  que  l'on  prive  de  toute 
trace  de  matière  organique  en  le  chauffant  à  une  très-haute 
température  ;  on  le  remplit  de  sable  préalablement  lavé  à 
l'eau  pure,  puis  privé  également  de  matières  organiques  par 
une  calcination  au  rouge.  On  furme  deux  lots  de  graines  de 
trèfle,  en  ayant  soin  que  ces  deux  lots  soient  de  poids  égaux  ; 
on  analyse  l'un  des  deux  lots  et  on  détermine  rigoureuse- 
ment le  poids  de  charbon  qu'il  contient  et  que  contient 
conséquemment  le  second  lot.  On  sème  celui-ci  dans  le  sable 
préparé  du  pot  en' porcelaine.  On  arrose  de  temps  en  temps 
les  graines  avec  de  l'eau  contenant  de  petites  quantités  de 
phosphates  et  de  plâtre,  mais  ne  contenant  pas  de  substances 
renfermant  du  charbon.  On  maintient,  si  cela  est  nécessaire, 
la  chaleur  indispensable  à  la  germination.  Celle-ci  se  produit, 
des  feuilles  se  forment  ;  la  végétation  est  languissante,  il  est 
vrai,  mais  elle  s'opère. 

Au  bout  d'un  mois  environ,  on  arrache  avec  précaution  les 
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tiges  de  trèfle  munies  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  racines,  et 
on  les  soumet  à  Tanalyse  chimique. 

On  y  trouve  plus  de  charbon  que  n'en  renfermait  un  poids 
de  graines  égal  à  celui  des  graines  qui  ont  été  semées  :  oii  le 
végétal  peut-il  avoir  pris  cet  excédant  de  charbon  ?  ce  n'est 
assurément  ni  dans  le  sable,  ni  dans  Teau  d'arrosement,  qui 
n'en  contenaient  pas  ;  il  faut  donc  que  ce  soit  dans  Tair  atmo- 
sphérique, seul  corps  coutenant  du  charbon  qui  se  soit  trouvé 
en  contact  avec  le  végétal. 

Les  recherches  agricoles  faites  jusqu'ici  n*ont  encore  donné 
que  des  indications  approximatives  sur  les  proportions  de 
charbon  que  les  diverses  plantes  puisent  dansTair.  Voici  quel- 
ques résultats  : 

Charbon  pris  à  Tair     (  blé 400  ou  SOO  k. 

par  hectare  :        (  pommes  de  terre.  600  ou  700  k. 

Cette  prise  de  possession  du  charbon  ne  s'effectue  que  lors- 
que les  trois  conditions  suivantes  sont  remplies  à  la  fois  : 
1^  Influence  des  rayons  solaires  directs. 
2®  Température  supérieure  à  -+- 12®. 
3®  Présence  des  feuilles. 

Voici  maintenant  quelques  chiffres,  qui  ont  été  donnés 
comme  poids  de  l'azote  qui  pourrait  probablement  être  pris  à 
Tair  par  quelques  plantes  : 

luzerne 170  k. 

topinambours  .       43 

Azote  pris  à  l'air  par  hectare.  (  ^^^^^^^'    •  •  •      «^ 
^  ^  ^  pois 70 

colza 130 

betteraves.  .  .     130 

Disons  bien  que  cette  prise  de  possession  de  l'azote  à 
l'air,  question  de  première  importance,  est  encore  en  discus- 
sion. D'éminents  agriculteurs  pensent  que  les  plantes  dites 
améliorantes  puisent  la  majeure  partie  de  leur  azote  dans  les 
couches  profondes  du  sol  et  non  dans  l'air. 
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§  3.  Les  plantes  puisent  toujours  dans  la  terre  leurs  éléments 
constituants;  elles  y  puisent  toutes  leur  s  substances  miner  aies. 

Quels  que  soient  les  résultats  auxquels  conduira  Tétude 
approfondie  et  complète  de  la  question  de  prise  de  possession 
de  Tazote  dans  Tair,  il  faut  regarder  comme  un  fait  acquis  que 
les  quantités  de  charbon  et  peut-être  d*azote  prises  dans  Tair 
par  les  plantes  ne  suffisent  pas  à  leur  complète  alimentation  : 
l'incomplet  développement  qui  se  manifeste  toujours  pour  les 
plantes  semées  dans  le  sable  calciné,  lors  de  la  réalisation  de 
l'expérience  que  je  vous  ai  décrite  tout  k  Theure,  justifie  plei- 
nement cette  assertion. 

En  outre,  toutes  les  plantes  puisent  exclusivement  dans  la 
terre  les  substances  minérales  nécessaires  à  leur  formation, 
ces  substances  n'existant  point  dans  Tair. 

§  4.  Conditions  générales  dans  lesquelles  doit  se  trouver  un 
végétal  pour  que  son  alimentation  soit  complète  etsnlubre. 

Indiquons  actuellement  les  conditions  générales  dans  les- 
quelles doit  se  trouver  un  végétal  pour  que  son  alimentation 
reçoive  sa  complète  réalisation.  L'alimentation  fournie  par  la 
terre  doit  être  complète  et  salubre. 

Développons  successivement  ces  deux  conditions. 

Définition  d'une  alimentation  complète.  Motif  de  cette 
condition  dans  V alimentation. 

Parmi  tous  les  corps  que  nous  rencontrons  dans  la  nature, 
dans  les  êtres  vivants,  dans  le  commerce,  dans  Tindustrie,  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  constituent  un  groupe  excessive- 
ment remarquable  :  chacun  de  ces  corps  a  pour  caractère  fon- 
damental d'être  formé  d'une  substance  unique,  toujours  la 
même  ;  ce  sont  des  corps  dits  corps  simples.  Le  charbon  est  un 
de  ces  corps,  le  soufre  en  est  un  autre;  le  fer,  encore  un 
antre. 
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Ces  corps  ne  prennent  jamais  naissance  là  où  ils  n'existent 
pas  ;  nous  ne  pouvons  pas  les  former  dans  Tindustrie,  dans 
nos  laboratoires,  dans  nos  champs,  quand  nous  n*en  avons 
pas  ;  ils  ne  se  forment  pas  d'eux-mêmes  ;  aucun  végétal  ne 
peut  les  former  :  pour  avoir  du  charbon,  il  faut  en  prendre  là 
où  il  y  en  a  dans  la  nature,  ou  en  tirer  de  corps  qui  en  con- 
tiennent. 

A  côté  de  ces  corps,  il  y  en  a  d'autres  qui  se  forment  par 
des  réunions  intimes  s'opérant  entre  les  corps  simples  précé- 
dents, pris  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  etc. 
Ces  réunions,  qui  portent  le  nom  de  combinaisons,  ont  un 
caractère  fondamental  qui  les  distingue  nettement  des  corps 
simples  :  elles  peuvent  se  former  spontanément  là  où  elles 
n'existaient  pas  auparavant;  nous  pouvons  les  former  dans 
l'industrie,  dans  nos.  laboratoires,  dans  nos  champs,  partout 
enfin  où  elles  n'existent  pas.  Un  végétal  peut  les  former 
comme  nous  ;  mais  disons-le  très-nettement,  la  possibilité  de 
ces  formations  est  absolument  liée  à  la  condition  suivante  : 
il  faut  mettre  en  contact,  soit  les  corps  simples  qui  entrent 
dans  ces  formations,  soit  des  substances  renfermant  ces  sus- 
dits corps  simples.  L'analyse  chimique  nous  apprenant  que 
les  végétaux  renferment  quatorze  corps  simples,  ceux-ci  ne 
pouvant  se  former  là  où  ils  n'existent  pas,  et  les  végétaux 
devant  les  trouver  tous  dans  le  sol,  nous  conclurons  immédia- 
tement quMl  faut,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot, 
qu'un  végétal  trouve  à  l'état  de  dissolution,  dans  l'eau  qui 
l'arrose,  tous  les  corps  simples  nécessaires  à  sa  formation. 
C'est  précisément  la  nécessité  absolue  de  l'existence  de  tous 
ces  corps  simples  au  contact  des  racines  des  plantes  que  nous 
entendons  exprimer  en  disant  que  Yalimentation  doit  être 

complète. 

Il  fkut  bien  se  garder  de  penser  qu'une  plante  puisse  se 
passer  même  des  corps  qu'elle  ne  prend  qu'en  très-petite  quan- 
tité; pour  mieux  faire  saisir  cette  remarque  J'emprunterai  à 
résinent   recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  M.  Halagutti, 
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la  comparaison  suivante  :  lei  quelques  grammes  de  fil  qui 
servent  à  coudre  un  habit,  ne  sont-ils  pas  aussi  indispen- 
sables à  sa  confection  que  les  quelques  kilogrammes  de  drap 
qui  sont  employés  pour  ce  vêtement? 

DéfinUion  (Tune  alimentation  salubre.  Motif  de  cette 
condition  dans  l'alimentation. 

L'alimentation  d'un  végétal  doit  être  non -seulement  com- 
plète, mais  elle  doit  aussi  être  salubre,  c'est-à-dire  que  le 
végétal  doit  non-seulement  trouver  autour  de  lui  tous  les 
corps  indispensables  à  son  organisation ,  mais  il  doit  les 
rencontrer  en  certaines  proportions  relatives  plutôt  qu'en 
tout  autre  proportion.  L'explication  de  cette  condition  de  pro- 
portions relatives  déterminées  nous  est  donnée  lorsque  nous 
remarquons  que  les  mêmes  parties  ne  sont  pas  constituées 
dans  deux  plantes  différentes  par  les  mêmes  proportions 
des  mêmes  éléments  ;  chacun  de  ceux-ci  est  donc  puisé  dans 
la  terre  en  inégale  quantité  par  chaque  plante,  qui  se 
trouve  avoir  dès  lors  ses  aliments  préférés.  Voici  des  chif- 
fres sur  les  proportions  de  matières  minérales  de  différents 
végétaux  et  de  différentes  parties  des  végétaux:  nous  y  trou- 
vons la  preuve  d'une  prise  de  possession  inégale  : 

SDBSTANCBS  MIlffRALIS 

PURTI8.  contenues  dans  cent  parties 

en  poids  de  la  plante. 

Graminées. 7,8 

Gousses  de  pois 5.5 

Pois 3,1 

Bois,  en  moyenne 0,6 

Écorces,        d».    .    . 7,:2 

Feuilles 14,2 

Ici  encore  la  chimie  nous  renseigne,  en  nous  faisant  con- 
naître non-seulement  les  substances  qu^une  terre  renferme, 
mais  encore  en  quelles  proportions  relatives  elle  les  renferme. 

La  condition  de  salubrité  dans  Talimentation,  condition  que 
je  viens  de  vous  indiquer,  est  tout  aussi  nécessaire  à  une 


—  514  — 

plante  qu'à  Thomme  ;  sa  non-réalisation  entraîne  pour  les  végé- 
taux comme  pour  les  animaux  un  état  de  souffrance.  Il  se  pro- 
duit chez  une  plante  soumise  à  une  alimentation  insalubre,  un 
état  de  souffrance  analogue  a  celui  qui  se  produirait  chez  uo 
travailleur  qui  serait  obligé  de  réparer  ses  déperditions  orga- 
niques journalières  par  une  alimentation  uniquement  composée 
de  pommes  de  terre.  La  quantité  de  celles-ci  qui  devrait  être 
chaque  jour  consommée  pour  réparer  la  perte  en  azote  serait 
de  sept  kilos  :  celte  énorme  quantité  encombrant  les  organes 
digestifs  affaiblirait  le  jeu  normal  de  Tensemble  des  fonctions. 
Un  mélange  judicieux  de  pain  et  de  viande  peut  réparer  sous 
un  volume  peu  considérable  les  déperditions  du  travailleur, 
n'occasionne  point  Tétat  de  souffrance  résultant  de  la  sur- 
charge de  l'appareil  digestif  et  réalise  ralimentation  complète 
et  salubre. 

§  5.  L'emploi  des  amendements  est  motivé  par  la  nécessité 

d'une  alimentation  complète. 

Si  les  substances  nécessaires  à  Talimentation  d'un  végétal 
n'existent  dans  le  sol  que  sous  une  forme  qui  ne  permet  point 
leur  dissolution  dans  l'eau,  il  devient  nécessaire,  pour  l'ob- 
tention d'une  végétation  normale,  de  réaliser  l'opération 
suivante  : 

Introduire  dans  le  sol  des  substances  qui  agissent  chimi- 
quement sur  les  corps  non  solubles  que  ce  sol  contient,  pro- 
voquent leur  dissolution  dans  l'eau  et  réalisent  ainsi  la  possi- 
bilité d'une  alimentation  complète. 

Cette  opération  constitue  la  manœuvre  agricole  bien  con- 
nue de  vous  sous  le  nom  d'amendement^  dénomination  qui 
comprend  encore  toute  addition  au  sol  ayant  pour  but  de  le 
diviser  mécaniquement. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  le  concours  que  peuvent  ap- 
porter ici  à  l'agriculture  nos  travaux  de  laboratoire  :  nous 
pouvons  connaître,  par  l'analyse  chimique,  ce  que  contient 
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telle  terre  de  tel  champs  et,  par  la  conoaissance  des  réactions 
chimiqaes,  ce  qa'il  lui  faut  ajouter  pour  rendre  solubles  dans 
Teau  les  corps  insolubles  qu*elle  contient  et  qui  renferment 
les  substances  propres  à  Taliinentation  du  végétal. 

Mais  là  ne  se  borne  pas,  comme  vous  le  verrez,  le  concours 
que  la  chimie  peut  apporter  aux  travaux  des  agriculteurs. 

§  6.  V emploi  des  engrais  est  motivé  par  la  nécessité  (Tune 

alimentation  complète. 

Si  la  terre  d*un  champ  ne  renferme  pas  tous  les  corps 
simples  qui  sont  indispensables  à  ralimentation  végétale,  il 
devient  nécessaire  d'introduire  dans  cette  terre  les  substances 
manquantes.  Si  nous  ne  réalisons  point  cette  addition  de 
substances,  le  végétal,  ne  trouvant  point  Talimentation  qui 
lui  est  nécessaire,  languit  et  ne  se  développe  qu'incomplète- 
ment, si  toutefois  même  il  ne  meurt. 

L'analyse  chimique  fait  connaître  les  corps  qui  constituent 
la  terre  d'un  champ  ;  sachant  ce  qu'elle  doit  contenir  pour 
alimenter  un  végétal,  nous  savons  immédiatement  le^  sub- 
stances manquantes. 

Les  substances  ainsi  ajoutées  sont  ce  que  nous  appelons 
des  engrais. 

L'emploi  des  engrais,  motivé  par  la  nécessité  d'une  alimen- 
tation complète,  se  retrouve  encore  dans  la  pratique  des  cul- 
tures par  l'addition  à  la  terre  de  substances  qui  lui  restituent 
les  corps  simples  que  les  récoltes  ont  enlevés,  restitution  faite 
sous  une  forme  qui  permette  leur  dissolution  dans  Teau. 

L'utilité  de  cette  restitution  se  dégage  de  la  remarque  sui- 
vante : 

Un  sol,  renfermant  tous  les  corps  simples  indispensables  à 
l'alimentation  végétale,  ne  peut  indéfiniment  servir  à  la  végé- 
tation, lorsque,  chaque  année,  on  enlève  de  ce  sol  les  végétaux 
qui  s'y  sont  développés,  pour  les  transporter  au  loin  et  avec 
eux  une  partie  des  corps  que  renfermait  le  soi.  Bien  que,  dans 
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des  cas  exceptionnels  et  très-rares,  ce  fait  ait  été  réalisé,  il 
faut  généralement  restituer  au  sol  les  matériaux  à  lui  enlevés 
par  les  récoltes  ;  sans  cette  opération,  peu  k  peu  une  ou  plu- 
sieurs des  substances  nécessaires  a  la  végétation  disparaissent, 
et,  ralimentation  devenant  insuffisante^  la  plante  ne  peut  plus 
se  développer. 

La  reproduction  des  matériaux  qui  rendaient  le  sol  propre 
à  la  végétation  et  qui  ont  disparu  par  l'enlëvemeiit  des 
récoltes,  peut  s'accomplir  par  les  actions  chimiques  qui  s'ef- 
fectuent, dans  un  soi  abandonné  k  lui-même,  sous  Tinfluence 
de  Tair,  des  pluies,  de  la  chaleur  atmosphérique  ;  mais  cette 
action  est  très-lente  et  souvent  incomplète.  Il  est  infiniment 
préférable  de  restituer  directement  au  sol,  en  engrais,  les 
corps  enlevés  par  les  récoltes. 

Le  choix  des  engrais,  la  recherche  de  leur  meilleur  mode 
d'emploi  est  une  des  questions  les  plus  importantes  de  Tagri- 
culture,  parce  que  c'est  une  question  fondamentale  et  vitale. 

Ici,  Messieurs,  la  chimie  intervient  encore  et  de  la  manière 
la  plus  efficace,  en  déterminant  la  composition  chimique  des 
substaïices  dont  on  peut  avoir  à  disposer  comme  engrais. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  plus  longtemps  sur  l'immense 
importance  de  toute  question  relative  à  un  engrais.  Vous  l'avez 
compris  :  l'engrais  est  le  levier  de  l'agriculture,  parce  qu'il  est 
le  levier  de  l'alimentation  du  végétal,  et  il  a  été  dit  avec  rai- 
son que  l'engrais  est  pour  l'agriculture  ce  qu'est  le  charbon  de 
terre  pour  l'industrie. 

§  7.  L'emploi  des  assolements  est  molivé  par  la  nécessité 

(Tune  alimentation  salubre. 

Delà  coudition  d'existence  des  principesdusolen  certaines 
proportions  plutôt  qu'en  telles  autres  est  née  la  méthode  de 
culture  dite  des  assolements,  c'est-ii-dire  Talternance  de  cul- 
turc  de  plantes  diverses  dans  un  même  sol,  soumis  lui-même 
à  des  additions  d'engrais. 
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Voyons  comment  cette  idée  des  assolements  dérive  de  la 
condition  de  Talimentation  salubre  : 

Un  sol,  sur  lequel  on  vient  de  faire  une  récolte,  a  perdu 
certaines  substances  et  une  bonne  faculté  productive  pour 
une  récolte  semblable;  mais  il  n'a  pas  cessé  pour  cela 
d'être  fertile  pour  une  récolte  formée  d'un  végétal  dif- 
férent de  celui  qui  composait  la  récolte  enlevée,  et  ceci, 
parce  que  la  récolte  enlevée  a  pris  surtout  certaines  sub- 
stances, différentes  de  celles  que  peut  rechercher  la  récolte 
future:  chaque  végétal  ayant,  comme  chaque  animal,  une  pré- 
férence élective  pour  certaines  substances  plutôt  que  pour 
d'autres. 

Un  exemple  fera  encore  mieux  saisir  la  liaison  de  Tidée  de 
l'alimentation  salubre  avec  celle  d'un  assolement. 

Dans  un  champ  mettons  un  certain  poids  de  phosphates  et 
de  potasse,  semons  du  blé.  Le  blé  vit  d'abord  à  peu  près 
exclusivement  à  même  l'air;  mais,  dès  que  le  grain  se  forme, 
ce  n'est  qu'à  la  terre  qu'il  emprunte  sa  nourriture.  Il  lui  en- 
lève beaucoup  d'acide  phosphorique,  peu  de  potasse  ;  par  con- 
séquent le  sol  contient  après  la  récolte  proportionnellement 
moins  d'acide  phosphorique  et  plus  de  potasse  qu'avant  cette 
récolte,  la  composition  du  sol  est  donc  altérée  :  remettons 
l'année  suivante  dans  le  champ  des  poids  de  phosphates  et  de 
potasse  égaux  à  ceux  que  nous  avions  mis  l'année  précédente 
et  faisons  succéder  à  la  récolte  du  blé  celle  de  la  pomme  de 
terre  :  celle-ci  enlèvera  au  sol  beaucoup  de  potasse  ;  elle  fera 
disparaître  l'excédant  proportionnel  de  ce  corps,  elle  rétablira 
la  proportion  primitive  de  la  potasse  et  de  l'acide  phospho- 
rique. Voilà  ridée  fondamentale  et  théorique  des  assolements, 
idée  que  je  tenais  seulement  à  vous  faire  saisir. 

§  8.  Utilité  des  stations  agricoles. 

Nous  venons  de  voir  que  la  science  agricole  trouvait  de 
précieux  renseignements  dans  nos  analyses  de  laboratoire; 
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elle  trouve  surtout  une  cause  énergique  de  développement 
dans  rétablissement  des  fermes  d'expériences  dites  stations 
agricoles.  En  eiïet,  ne  pas  observer  les  règles  d'alimentation 
que  nous  venons  d'indiquer,  c*est  faire  fausse  route  et  s^expo- 
ser  à  des  mécomptes  ;  mais,  pour  les  observer  même  incom' 
plétement,  il  faut  se  livrer  à  des  tâtonnements  quelquefois  très- 
longs  et  très-coûteux.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'un  engrais  arti- 
ficiel, qui  ne  répondra  pas  aux  espérances  que  vous  avait  fait 
concevoir  le  vendeur,  vous  vous  apercevez  trop  tard  que  cet 
engrais  vous  a  entraînés  dans  des  dépenses  inutiles.  Le  Gou- 
vernement, dans  son  vif  intérêt  pour  l'agriculture,  désire  vous 
faire  éviter  ces  pertes,  tout  en  facilitant  votre  marche  dans  la 
voie  du  progrès  agricole,  par  la  création  prochaine,  aux  portes 
du  Mans,  d'une  station  agricole,  où  la  science  et  la  pratique 
vous  prêteront  un  mutuel  concours.  Dans  cette  ferme  expéri- 
mentale, vous  pourrez  voir  et,  pour  ainsi  dire,  toucher  du 
doigt  les  expériences  agricoles  qui  pourront  vous  intéresser. 
Je  terminerai  ici.  Messieurs,  ce  premier  entretien  ;  il  y 
aurait  certes  à  compléter,  à  reprendre,  à  développer  quelques- 
uns  des  points  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  rapidement. 
Ces  compléments,  ces  développements  pourront  nous  fournir 
des  sujets  de  prochaines  conférences  :  nous  demandons  la 
bienveillance  des  représentants  du  Gouvernement,  la  conti- 
nuation du  concours  si  éclairé  dont  M.  le  Maire  et  MM.  les 
Conseillers  municipaux  de  Savigûé  ont  entouré  notre  initia- 
tive, et  une  attention  toujours  aussi  soutenue  que  celle  que 
vous  m'avez  accordée  aujourd'hui. 
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RAPPORT 

S«r  des  Essais  cmtreprls  à  Mmw^on,   ponr  1»  cnltvre  de 
l'Eaphorbl»  liathyrls  eonsidérè  eonune  plante  oléaiplneuse 

PAB  H.  Ed.   Guérangrr 


Messieurs, 

VoQs  iD*avez  fait  rhonneur  de  me  charger  d*uD  rapport  sur 
une  lettre  qui  vous  a  été  communiquée  par  M.  le  Préfet.  D*après 
cette  pièce,  il  existerait  dans  notre  contrée  une  plante  indigène, 
TEuPHORBiA  LATHTRis,  Itnfi.,  qui  pourrait  être  cultivée  avanta- 
geusement comme  plante  oléagineuse,  et  «  dont  on  n'aurait 
point  encore  songé  à  tirer  parti.  » 

En  mars  1867,  une  première  communication  du  même  genre 
avait  déjà  été  remise  à  la  Préfecture  et  avait  reçu  pour  réponse  : 
«  qu'il  serait  peut-être  utile  de  renouveler,  sur  une  étendue  de 
«  terrain  plus  considérable,  les  essais  qu'elle  mentionnait.  » 

L'auteur  de  la  prétendue  découverte  se  trouvant  encouragé 
par  ces  paroles  de  bienveillance,  entreprit  un  semis  qui  ne 
réussit  pas«  Un  second  semis  fait  en  avril  1868  donna  un  meil- 
leur résultat,  le  jeune  plant  poussa  avec  vigueur  dans  une  terre 
assez  pauvre  et  fournit,  en  septembre  1869,  c'est-à-dire  l'au- 
tomne de  la  seconde  année,  vingt  litres  de  graines  sur  une 
surface  de  trente-cinq  mètres  carrés.  Ce  qui,  ajoute  l'auteur, 
représente,  pour  un  hectare,  57  hectolitres,  pesant  ensemble 
3,360  kilogrammes.  Les  semences  de  cet  Euphorbe  renfer- 
meraient, toujours  d'après  le  même,  48  pour  100  d'huile, 
et  seraient,  sons  ce  rapport,  beaucoup  plus  productives  que 
celles  du  Colza. 

Assurément,  celui  qui  s'impose  la  tâche  d'introduire  un  élé- 
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ment  nouveau  de  prospérité  dans  riodustrie  et  surtout  dans 
Tagrieulture  qui  est  la  mère  de  toutes  les  industries,  fait  preuve 
d'un  zèle  qui  mérite  les  plus  grands  éloges.  Mais  il  existe 
dans  ces  parages  bien  des  illusions  dont  il  convient  de  se 
garer,  surtout  si  Ton  parcourt  sans  guide  des  sentiers  non 
encore  battus.  Or,  puisque  je  suis  chargé  de  donner  mon  avis 
sur  la  lettre  en  question,  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever 
quelques  erreurs  qu'aurait  pu  éviter  Fauteur  s'il  avait  été  en 
mesure  de  suivre  celte  méthode.  Je  signalerai  ensuite  plusieurs 
difficultés  que  j'entrevois  et  que  rencontreront  infailliblement 
les  agriculteurs  qui  voudront  entreprendre  en  grand  la  culture 
de  VEuphorbia  lathyris.  Je  crois  même  qu'il  faut  attribuer 
en  grande  partie  à.  ces  difficultés  l'abandon  des  tentatives 
faites  antérieurement  aux  récentes  expériences  dont  il  s'agit. 

L'honorable  expérimentateur  prétend  qu'on  n*avait  pas 
songé,  avant  lui,  à  tirer  parti  de  cette  plante  pour  en  obtenir 
rhuile;  Cette  affirmation  erronée  se  comprend  parfaitement, 
quand  on  considère  que  l'auteur  habite  une  petite  commune 
dépourvue  de  bibliothèque,  et  peut-être  d'hommes  spéciaux 
qui  auraient  pu  le  renseigner  à  cet  égard.  Voici  le  résultat  des 
recherches  que  j'ai  faites,  à  l'aide  de  mes  souvenirs,  pour 
élucider  ce  premier  point  : 

J'ai  trouvé  dans  h  Journal  de  Chimie  médicale  pour  Tannée 
1 836,  un  mémoire  de  M.  Chevallier,  chimiste  k  Paris,  intitulé  : 
Notice  sur  les  moyens  d'obtenir  rhuikdes  graines  d'EuPHOR- 
BiA  LATHYRis,  lue  à  laSociété  de  Chimie  nUdicale^  le  12  décem- 
bre 1828.  Le  même  recueil  renferme,  l'année  suivante,  c'est- 
à-dire  en  1827,  un  autre  document  intitulé  :  Observations 
extraites  d'un  mémoire  sur  les  Euphorbes  qui  croissent  à 
Vimoutiers  {Orné)^  par  M.  Pigeonnier  fils.  Cet  article 
débute  ainsi  :  ce  De  toutes  les  espèces  d'Euphorbes,  l'expé» 
((  rience  m'a  démontré  qu'une  seule  peut  être  cultivée  avec 
«  avantage  pour  les  arts  et  pour  la  médecine,  c'est  YEuphor- 
«  bia  lathyris,  vulgairement  Catapuce,  Epurge.  Voilà  deux 
«  années  que  je  tente  des  essais  sur  la  culture  de  ce  genre 
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«  d'Euphorbe.»  L'auteur  entre  ensaite  dans  quelques  détails 
de  culture,  puis  dans  Texamen  comparatif  de  Thuile  extraite 
de  cette  plante,  avec  celle  fournie  par  la  Navette,  le  Colza,  le 
Lin. 

Dans  la  Flore  du  Maine^  publiée  en  1838,  par  M.  Narcisse 
Desportes,  on  lit  cette  remarque  à  Tarticle  qui  concerne  YEu- 
phorbia  lathyris  :  a  L'huile  extraite  des  graines  peut  servir  k 
«  Téclairage.  » 

Enfin  la  Maison  rustique  du  xix®  siècle,  ce  manuel  clas- 
sique de  tous  les  agriculteurs,  renferme  à  la  section  xiii 
du  1*'  chapitre  concernant  les  cultures  industrielles ,  un 
article  consacré  à  TEuphorbe  épurge.  Il  commence  ainsi  : 
«  L'espèce  d'Euphorbe,  connue  sous  le  nom  d'épurge 
«  {Euphorbia  lathyris,  £.),  ayant  été  recommandée  depuis 
«  quelque  temps  comme  plante  propre  à  donner  de  Thuile, 
«  M.  Schubler  fit  recueillir  ses  semences  dans  le  jardin 
«  botanique  de  Tubingue,  où  elle  croît  très-bien  en  plein 
«  air,  et  les  soumit  à  la  pression.  Huit  onces  et  demie  de  ces 
«  graines,  retirées  de  leurs  capsules,  ont  donné  deux  onces  et 
«  demie,  vingt  grains,  ou  trente  pour  cent  d'huile,  ce  qui  met 
«  cet  Euphorbe  au  rang  des  plantes  oléagineuses  les  plus 
c(  riches  en  produit.  »  Suivent  les  propriétés  de  Thuile  et  son 
aptitude  à  être  employée  dans  un  grand  nombre  d'arts.  Cette 
citation  a  été  extraite  d'un  journal  allemand,  et  le  volume  de 
la  Maison  rustique  dans  lequel  elle  a  été  imprimée  porte  la 
date  de  1849. 

Laissant  un  moment  de  côté  le  sujet  principal  de  ce  rap* 
port,  je  me  permettrai  une  réflexion  qui  trouve  quelquefois 
dans  le  monde  son  application  :  c'est  que,  quelque  savant  qu'on 
soit  sur  une  matière,  il  est  toujours  prudent  de  ne  pas  s'en- 
gager sur  un  terrain  étranger  à  sa  spécialité.  Par  exemple  : 
MM.  Vilmorin  et  Thouin,  signataires  de  larticle  que  je  viens  de 
citer,  le  terminent  en  ajoutant  cette  observation  :  «  La  famille 
«  à  laquelle  appartient  la  plante  {Euphorbia  lathyris)  laisse 
«  à  penser  que  l'huile  en  question  doit  partager  les  propriétés 

»  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  35 
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a  purgatives  de  celle  du  Ricin.  »Si  ces  deux  savants  avaient 
été  aussi  familiers  avec  les  pratiques  médicales  qu'ils  le  sont 
avec  les  pratiques  agricoles,  ils  n'auraient  pas  présenté  cette 
proposition  sous  la  forme  d'un  doute,  car  la  propriété  purga- 
tive de  l'huile  d'Euphorbia  lathyris  est  connue.  De  plus,  ils 
auraient  évité  un  rapprochement  qui  peut  n'être  pas  sans  dan- 
ger, en  prévenant  le  lecteur  que  Thuile  d'Euphorbe  purge  à  la 
dose  de  quelques  gouttes  seulement,  et  que,  par  conséquent, 
son  emploi  est  fort  délicat,  tandis  que  Thuile  de  Ricin  peut  être 
prise  impunément  jusqu'à  la  dose  de  48  et  80  grammes. 

On  pardonnera  aux  années,  qui  rendent  parfois  un  peu  trop 
babillard,  —  c'est  là  leur  moindre  défaut,  —  cette  petite 
digression  après  laquelle  je  rentre  dans  la  question. 

Maintenant  qu'il  est  bien  établi  que  l'auteur  de  la  lettre 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  cultiver  VEuphorbia 
lathyris  dans  l'intention  d'en  obtenir  de  l'huile,  poursuivons 
l'examen  des  autres  propositions  renfermées  dans  sa  corres- 
pondance. 

Dans  la  communication  faite  à  la  Société  d'Agriculture 
par  M.  le  Préfet,  le  rendement  en  huile  serait  de  48  pour 
cent.  M.  Chevallier,  d'après  le  mémoire  cité,  en  a  retiré  81 
et  même  82,  mais  par  des  procédés  chimiques  de  laboratoire, 
tandis  que  par  expression  il  n'en  a  plus  obtenu  que  44,  et 
M.  Schubler  seulement  38.  En  présence  de  différences  aussi 
notables  et  d'opération  faites  en  petit,  il  me  parait  difficile 
d'évaluer  quel  serait  le  rendement  industriel.  Dans  tous  les 
cas,  il 'est  peu  probable  qu'il  puisse  s'élever  à  48. 

J'arrive  aux  difficultés  de  culture.  Celle  qui  se  présente  la 
première  et  qui  ne  manque  pas  de  gravité,  c'est  le  tempéra- 
ment bisannuel  de  la  plante.  Ainsi  il  faudrait  semer  dès 
février  ou  mars,  pour  ne  récolter  qu'à  l'automne  de  Tannée 
suivante.  Il  s'ensuit  que  la  terre  sera  occupée  deux  années 
pour  produire  une  seule  récolte. 

Uneaulre  inconvénient  dontil  sera  tout  aussi  facile  d'estimer 
l'importance,  se  trouve  dans  ce  que  j'appellerai  la  cueillette. 
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Nos  céréales,  nos  racines,  nos  plantes  industrielles  mûris- 
sent chacune  au  même  moment  et  se  récoltent  à  la  fois  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  plante  qui  nous  occupe  :  les  fleurs 
et  les  fruits  se  succèdent  à  partir  du  mois  d'août  jusqu'en  octo- 
bre. Les  graines  exigent  une  grande  surveillance;  si  elles  ne 
sont  pas  cueillies  au  fur  et  à  mesure,  elles  sont  lancées  au  loin 
par  un  ressort  qui  se  détend  au  moment  de  la  maturité  de  la 
capsule,  et,  dans  ce  cas,  outre  la  perte  de  produit,  la  terre  se 
trouve  infestée  de  semences  qui  lèveront  de  toutes  parts  Tan- 
née suivante.  Ces  petits  soins  journaliers  peuvent  être  donnés 
quand  on  cultive  quelques  pieds  dans  un  jardin,  mais  ce  serait 
bien  autre  chose  si  Ton  opérait  en  plein  champ.  Ajoutons  que 
la  plante  renferme  un  suc  laiteux  très-malfaisant,  et  que, 
pour  peu  qu'on  la  froisse,  le  lait  en  sort  et  produit  partout 
où  il  séjourne,  sur  la  peau  une  irritation  à  peu  près  analogue 
à  celle  qu'obtiennent  les  médecins  par  l'emploi  de  l'huile 
de  Crotou.  Il  serait  assez  difficile  de  parcourir  un  champ 
emblavé  d'épurge,  plante  très-branchue,  dont  les  rameaux 
seraient  nécessairement  entremêlés,  sans  être  plus  ou  moins 
atteint  par  ce  lait  corrosif.  Que  serait-ce  s'il  fallait  pendant 
deux  mois  recommencer  ce  travail  au  moins  une  fois  la 
semaine? 

Si,  malgré  ces  désavantages  que  je  considère  comme 
sérieux,  il  se  rencontrait  néanmoins  un  agronome  assez 
désintéressé  ou  assez  zélé  pour  entreprendre  la  continua- 
tion de  ces  essais  sur  une  grande  échelle,  je  me  permettrais 
de  lui  rappeler  un  principe  bien  connu,  c'est  qu'il  faut  se 
méfier  des  expériences  faites  en  petit.  Par  exemple,  en  agricul- 
ture, il  y  aura  toujours  danger  à  conclure  le  rendement  d'un 
hectare  sur  le  produit  d'une  culture  faite  sur  quelques  mètres 
de  terrain.  11  sera  encore  prudent,  dans  l'espèce,  déconsidérer 
que  les  essais  faits  en  1827  dans  le  département  de  l'Orne 
pour  la  culture  en  question  n'ont  pas  été  continués;  que  ceux 
faits  en  Allemagne  et  rapportés  dans  la  Maison  rustique  du 
xix°  siècle,  ont  probablement  été  abandonnés  depuis  1849. 
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Autremeot  dous  verrions  aujourd'hui  Tbuile  d'Euphorbe  cotée 
à  la  bourse  à  côté  des  huiles  de  Navette,  de  Colza,  de  Lio,  de 
Chënevis. 

Faut-il,  parce  que  le  projet  n'a  pas  réussi  jusqu  à  présent, 
conclure  que,  rigoureusement,  il  n'est  pas  réalisable?  Je  me 
garderai  bien  d'aller  jusque-là,  quoique  dans  mon  opinion  il 
ait  contre  lui,  pratiquement,  des  chances  que  je  ne  conseille- 
rais à  personne  de  tenter.  La  plante  s'accommode  de  tous  les 
terrains;  elle  donne  beaucoup  de  graines;  les  graines  renfer- 
ment beaucoup  d'huile,  voilà  le  côté  séduisant.  D'autre  part,  on 
se  trouve  en  face  de  difficultés  que  j  ai  suffisamment  détail- 
lées pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  rappeler  en  terminant  ce 
rapport. 
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LA    FERTE-BERNARD 

AU  MAINE 
DEPUIS    LE    Xh    SIÈCLE 

Par  M.  L.  CHARLES 

Membre  correspondant] 


Dans  un  premier  essai  sur  La  Ferté-Bernard  qui  date  déjà 
de  quinze  ans,  nous  avions  cherché  à  esquisser  son  histoire 
féodale,  mais  nous  avions  pris  pour  base  des  assertions  avan- 
cées  au  xvii*  et  au  xviii'  siècle,  répétées  et  imprimées  depuis 
et  toujours  de  confiance.  Les  documents  nous  manquaient 
alors  pour  exercer  sérieusement  une  vérification  et  pour  nous 
convaincre  qne  les  historiens  provinciaux  se  piquaient  peu 
dimpartialité,  il  y  a  deux  cents  ans,  et  mettaient  facilement 
leor  imagination  au  service  de  leurs  sympathies  locales.  Mais 
depuis  cette  époque,  déjà  éloignée  de  nous,  nous  avons  pu 
recueillir  beaucoup  de  nouveaux  renseignements.  M.  de 
Lestang,  notre  collègue  à  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe,  a  bien  voulu  nous  faire  profiter  de  ses  recher- 
ches sur  le  Maine,  recherches  persévérantes  et  fructueuses,  — 
le  Bulletin  de  la  Société  en  fait  foi,  —  poursuivies  durant  de 
longues  années  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  impériales. 
M.  Manceau,  conservateur  delà  bibliothèque  du  Mans  et  notre 
collègue  aussi,  a  eu  pour  nous  la  même  obligeance  et  a  fouillé 
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à  notre  profit  cette  riche  bibliothèque  et  les  archives  de  la 
Sarthe. 

Nous  devons  beaucoup  aussi  à  Tamitiéde  M.  Gaston  Dubois, 
élève  de  TEcole  des  chartes,  aujourd'hui  attaché  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Il  nous  a  communiqué  de  nombreux  extraits 
qui  nous  étaient  inconnus,  et  nous  a  signalé  notamment  l'in- 
tervention du  pape  Grégoire  IX  en  faveur  de  la  veuve  et  des 
enfants  de  Hugues,  le  trouvère,  seigneur  de  La  Ferté,  dans 
la  première  moitié  du  xiii®  siècle. 

Grâce  à  ce  bienveillant  concours,  trop  précieux  pour  que 
nous  ne  nous  en  montrions  pas  aussi  reconnaissants  que  nous 
le  sommes,  les  documents  ne  nous  ont  plus  fait  défaut.  Lear 
nombre  prouve  que  les  faits  et  les  personnages  secondaires 
n'ont  pas  toujours  échappé  à  l'histoire,  et  qu'avec  de  la  patience 
et  du  temps,  on  obtient  sur  ce  sujet  plus  qu'on  n'est  porté  à 
l'espérer.  Pour  les  époques  lointaines  du  xi*  siècle,  du  xii",  du 
xiii'',  tout  ce  qui  est  sorti  du  Chartrier  des  couvents,  jette  un 
jour  singulier  sur  la  physionomie  des  petites  provinces  où  ces 
couvents  étaient  situés,  sur  leurs  habitants  et  leur  histoire. 
Les  dons  faits  aux  monastères  ont  valu  k  leurs  auteurs  d'é- 
chapper à  l'oubli.  On  trouve  dans  certaines  chartes  les  noms 
de  personnes,  et  des  listes  de  témoins  qui  se  rencontrent  ail- 
leurs ;  tout  cela  se  complète  et  s'éclaircit  mutuellement.  On 
reconnaît  ainsi  qu'au  moyen  âge,  à  côté  et  au-dessous  de  ces 
grandes  individualités  qui  ont  confisqué  jusqu'ici  toute  l'at- 
tention à  leur  profit,  il  y  en  a  eu  d'autres  plus  humbles  qui 
se  sont  agitées  dans  une  sphère  plus  restreinte,  mais  absolu- 
ment de  la  même  façon  que  les  premières.  Dans  la  société 
féodale,  il  y  a  hiérarchie  complète  :  après  le  roi,  les  grands 
feudataires;  après  ceux-ci,  les  petits:  en  bas  comme  en  haut, 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  intérêts,  et  l'on  peut  presque 
dire  le  même  pouvoir,  à  une  échelle  décroissante. 

Le  sire  de  La  Ferté,  dès  la  fin  du  xi®  siècle,  a  ses  barons, 
chevaliers,  écuyers,  disséminés  dans  les  bourgs  et  les  cam- 
pagnes; porttés  dans  de  petits  castels,  maintenant  simples 


«    827  — 

fermes,  alors  petits  fiefs.  Sous  Philippe-Auguste  on  lui  voit 
un  porte-bannière,  et  cette  charge  (1)  parait  être  le  privilège 
d'une  même  famille,  les  du  Crochet,  qui  résident  à  la  Prou- 
terie,  dans  la  paroisse  d'Avezé.  On  trouve  un  châtelain  de  La 
Ferté  ou  quelque  membre  de  sa  famille  presque  à  chaque  croi- 
sade. Il  figure  sur  les  rôles  du  ban  et  de  Tarriëre-ban  de  Tar- 
mée  qui  combat  à  Bouvines  (2).  Il  suit  le  frère  de  saint  Louis 
en  Italie,  à  la  conquête  du  royaume  deNaples,  déshonorée  par 
les  meurtres  de  Frédéric  d'Autriche  et  du  jeune  Conradin.  Il 
est  avec  Philippe  le  Hardi  en  Espagne  à  Texpédition  qui  doit 
punir  un  complice  des  Vêpres  Siciliennes  et  qui  finit  par  une 
désastreuse  retraite  et  par  la  mort  du  roi.  Au  commencement 
du  XIV*  siècle,  quand  Philippe  le  Bel  rassemble  une  armée 
contre  les  Flamands,  à  Arras,  on  l'y  retrouve  encore. 

Les  Faits  et  gestes  des  seigneurs  du  Fertois,  la  physionomie 
historique  de  ce  petit  pays  contenu  dans  un  périmètre 
d'une  vingtaine  de  lieues,  ne  sont  point  exceptionnels,  et  le 
tableau  que  nous  ébauchons  ici,  on  le  retrouvera,  à  part  quel- 
ques traits,  partout  où  Ton  voudra  fouiller  profondément  les 
annales  provinciales.  A  ce  point  de  vue,  une  monographie 
comme  celle-ci  peut  prétendre  à  un  intérêt  moins  restreint  que 
son  sujet,  parce  qu'elle  donne  le  spécimen  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  petites  circonscriptions  féodales  qui  divisaient  notre 
sol  à  Tinfini. 

Dans  un  précédent  travail  sur  «  l'administration  munici- 
«  pale  d'une  communauté  d'habitants  du  Maine»  nous  expri* 
mions  la  pensée  que  «  ce  gouvernement  des  villes  s'exerçant 

{i)  Histoire  du  pays  fertois,  Mss.  sur  parchemin,  2i  rHôtel-de-VUle  de 
La  Ferté-Beroard. 

(2)  Laroque,  Traité  du  ban  et  arrièrâ-han.  R61eda  ban  de  1312,  pages 
5  et  8;  dans  les  rôles  publiés  en  i214,  figure  au  nombre  des  cbfttelaios^ 
Caslellani,  D,  Feritatis  Bemardi,  et  parmi  les  chevaliers  bannerets  du 
Perche,  milites  Pertici  ferentes  bannerias,  Guillelmus  de  Feritate,  mais 
cette  Ferté  lli  n*est  peut-être  pas  la  nôtre. 

ïd.  Rôle  de  1242,  la  Dame  de  La  Ferté-Bemard. 

Id.  Rôle  de  1304  pour  la  guerre  de  Flandre,  Manceaux,  sept  seigneurs 
parmi  lesquels  Bue  de  La  Ferlé  est  nommé  le  septième. 
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«  libremeot,  par  elles-mêmes,  dans  le  cercle  des  intérêts  ma- 
<c  nicipaux,»  était  la  forme  ordinaire  et  habituelle  en  France 
à  la  même  époque  ;  et  en  effet,  elle  s'est  retrouvée  déjà  dans 
tout  le  Maine,  le  Vendômois,  la  Normandie,  la  Bretagne,  et 
sur  bien  d'autres  points.  Aujourd'hui  nous  prenons  pour  sujet 
de  nos  études  un  petit  centre  féodal  déterminé;  mais  nous 
pensons  encore  qu'on  peut  faire  abstraction  des  noms  et  des 
lieux  et  généraliser  le  tableau. 

Cette  considération  nous  a  encouragés  à  poursuivre  nos 
recherches  avec  persévérance,  à  corriger  résolument  tout  ce 
que  ces  recherches  nous  faisaient  apercevoir  d'inexact  dans 
nos  précédentes  publications,  et  même  à  refaire  cette  mono- 
graphie autant  de  fois  que  de  nouveaux  documents  venaient  en 
compléter  ou  en  reformer  l'enchaînement  et  les  faits. 

Si  nous  nous  sommes  fait  illusion  sur  Timportance  de  l'œu- 
vre et  sur  son  extension  possible,  nous  avons  au  moins  tou- 
jours puisé  aux  sources  premières  de  l'histoire,  sources  aux- 
quelles on  recourt  rarement  sans  profit,  et  nous  y  avons  mis 
plus  de  soins  et  de  peines  qu'on  n'en  dépense  souvent  pour 
un  sujet  plus  vaste  ou  d'un  intérêt  plus  général. 

S  I- 

Ce  n'est  qu'au  xi^  siècle  et  dans  «  lés  gestes  des  évêques  du 
Mans  »  que  le  nom  de  La  Ferlé  apparaît  pour  la  première  fois. 

L'auteur  inconnu  delà  vie  de  Tévêque  Avesgaud  (i)  donne 
d'assez  longs  détails  sur  les  sanglants  démêlés  qui  surgirent 
entre  le  prélat  et  le  comte  du  Maine  Herbert,  et  nous  apprend 
que  les  bâtiments  de  l'évêché  ayant  été  complètement  dévastés, 
Avesgaud  éleva  un  château  nommé  La  Ferlé  sur  les  bords  de 
l'Huisne,  pour  lui  servir  de  refuge  (2). 

(1)  MabUlon  a  pubUé  la  vie  de  saint  AIdric  etdesbuit  évêques  suivants 
sur  UD  Mss.  de  Golbert  aliaot  de  Principe  k  Guy  et  qui,  diaprés  lui,  est  un 
abrégé  a  des  Gestes,  b 

(â)  Propter  quod,,,  constituU  casteUum  nomine  ^firmitatbm  super 
fluvium  Idoneœ,  ui  esset  ibirefugium. 
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Le  prélat  le  fit  -  il  construire  sur  son  propre  patri- 
moine ou  sur  celui  de  TEglise  du  Mans?  La  prennière  ver- 
sion est  celle  des  historiens  provinciaux  du  xvii<^  siècle, 
plus  soucieux  des  prétentions  locales  que  de  la  critique  his- 
torique. 

Ils  avancent  qu'Âvesgaud,  fils  de  Yves  de  Greil  et  frère  de 
Guillaume,  les  deux  premiers  seigmeurs  de  Bellème  au  Perche, 
obtint  en  apanage,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  le  Fertois,  qu*ils 
font  ainsi  dépendre  de  cette  province  du  Perche.  Mais  leur 
assertion  est  démentie  par  le  livre  pontifical  qui  dit  formelle- 
ment que  notre  évêque  ne  possédait  rien  en  bien§-fonds  (1)  ; 
et  en  effet,  en  sa  qualité  de  puiné  d^une  famille  puissante, 
destiné  à  TEglise,  il  ne  dut  obtenir  que  des  biens  mobiliers  et 
des  revenus  viagers. 

D'ailleurs  le  Fertois,  à  cette  époque  reculée,  n'existait 
même  pas  comme  division  territoriale  ;  c'était  Textrême  fron- 
tière du  Maine  de  ce  côté,  sur  la  lisière  de  la  forêt  du  Percha, 
dont  les  derniers  versants  venaient  s'affaisser  dans  la  vallée 
de  l'Huisne.  L'auteur  des  Cénomans  anciens  et  modernes 
le  rattache  avec  raison  à  l'antique  canton  de  Cormes,  localité 
gallo-romaine,  bourg  public  à  l'époque  mérovingienne,  et 
dont  un  diplôme  de  Gharlemagne  reconnaît,  en  802,  la  sei- 
gneurie au  chapitre  du  Mans,  avec  celle  de  plusieurs  autres 
bourgs  publics,  parmi  lesquels  figurent  Pont-de-Gennes  et 
Gonnerré  (2).  Dans  les  limites  de  ce  canton  se  trouvait,  sur 
le  ruisseau  le  Valmer,  le  monastère  de  ce  nom,  dont  le  même 
diplôme  assure  encore  la  possession  au  Ghapitre,  et  Kaira- 
cum,  Cherré,  où,  dès  la  fin  du  vi"  siècle,  l'évëque  saint  Ber- 
trand avait  fait  faire  des  défrichements.  Il  avait  même  légué 
la  villa  de  Gherré,  par  son  testament  de  615,  aux  bénédictins 
de  la  Gouture  du  Mans,  et  grâce  à  l'influence  de  cette  grande 
abbaye,  Cherré  ne  tarda  pas  à  devenir  une  paroisse  impor- 

(1)  Nihilhabens  de  dominio  quôd  dare  potuisset.  (MabiUon,  t.  III, 
page  300.) 
(â)  Histoire  deVEglisedu  Mans,  par  D.  Piolin,  t.  Il,  p.  91-92. 
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tante,  antérieure  h  celle  de  La  Ferté  qui  n'en  fut  tirée  qu*à  la 
fin  du  XIV*  siècle. 

Ce  fut  donc  sur  ;Ie  temporel  de  l'évêché  qu*Avesgaud  bâtit 
sa  place  de  refuge.  Déjà,  dès  les  premiers  temps  de  ses  démêlés 
avec  le  comte,  il  avait  tenté  la  même  entreprise,  aussi  sur  le 
patrimoine  deTËglise,  plus  près  du  Mans,  à  Duneau  qui  toa- 
che  à  Gonnerré.  Mais  il  n'avait  pu  tromper  la  vigilance  d*an 
adversaire  auquel  une  singulière  activité  valut  le  surnom 
d'EveilIe-Ghien.  Herbert  averti  partit  de  nuit,  prit  d'assaut  la 
petite  forteresse  et  la  détruisit  avant  le  lever  làu  soleil,  ante 
diliiculum  (1). 

Cette  fois,  Avesgaud  profita  probablement  de  la  captivité 
du  comte  du  Maine,  pour  jeter  sans  danger  les  fondations  de 
son  nouveau  château.  Herbert,  attiré  à  Saintes  par  le  comte 
d'Anjou  Foulques-Nerra  qui  promettait  de  lui  donner  cette 
ville  en  fief,  y  fut  traîtreusement  retenu  prisonnier  pendant 
deux  ans,  et  Tévéque  dut  mettre  ce  temps  à  profit  pour  pous- 
ser vigoureusement  les  travaux  et  les  mener  à  fin. 

Le  retour  du  captif  dans  ses  États  fut  immédiatement  suivi 
de  la  reprise  dos  hostilités  avec  Avesgaud  (1028),  et  l'on  ne 
peut  douter  que  la  nouvelle  entreprise  de  celui-ci  n'en  ait  été 
cause.  Le  castel  avait  été  élevé  sans  l'agrément  du  comte  du 
Maine,  en  contravention  avec  les  lois  et  coutumes  féodales,  à 
peu  près  dans  le  temps  où  Guillaume  de  Saint-Calais,  lui 
aussi,  avait  manifesté  le  désir  de  bâtir  un  château  sur  la  terre 
du  comte  et  en  avait  reçu  cette  rude  réponse  «  qu'il  ne  le 
(c  souffrirait  certainement  pas  à  moins  qu'on  ne  lui  fit  quelque 
((  considérable  cadeau  (2).  » 

Herbert  ne  pouvait  donc  laisser  longtemps  impunie  cette 
atteinte  portée  à  ses  droits  de  suzerain.  «  Apprenant,  dit  le 
u  livre  pontifical,  qu'on  se  fortifiait  à  La  Ferté  contre  lui,  »  il 
s'unit  au  jeune  duc  de  Bretagne,  Alain,  et  tous  deux  vinrent, 

(1)  D.  MabiUoD,  vetera  Analecla»  t.  III,  p.  299,    cité  par  D.  PioUn, 
t.  III,  p.  86. 
(i)  Arcbives  de  Tbbaye  de  Saint-Galais. 


avec  one  armée  de  Manceaux  et  de  Bretons,  attaquer  la  place 
à  Test  et  à  Touest  ;  car  sa  situation  particulière,  au  milieu 
d'une  vallée  facilement  submersible,  n*a  jamais  permis  de 
menacer  ses  deux  autres  flancs.  Avesgaud  appartenait  à  cette 
famille  de  Belléme  dont  Ordéric  Vital  a  vanté  Thabileté  et 
Texpérience  dans  Tart  de  la  fortification,  et  il  avait  su  rendre 
Tétat  delà  défense  formidable.  Retiré  derrière  ses  murs,  il  ne 
craignait  pas  de  les  voir  enlever  de  vive  force.  La  longueur 
du  siège  pouvait  seule  triompher  de  sa  résolution,  et  le  con- 
traindre à  capituler.  Mais  avant  d'en  arriver  à  cette  extrémité, 
il  put  tromper  la  surveillance  des  assiégeants  et  se  rendre  vers 
révéque  (i)  de  Chartres  pour  le  prévenir  du  danger  de  sa 
situation.  Celui-ci,  qui  n'était  autre  que  le  vénérable  Fulbert, 
le  créateur  de  la  merveilleuse  cathédrale  de  Chartres,  Tami  et 
le  condisciple  de  Robert  le  Pieux,  roi  de  France,  intervint 
activement  en  faveur  de  son  collègue  et  parvint  même  à  le 
réconcilier  avec  le  comte  qui  lui  rendit  son  château  de  La 
Ferté.  —  Malheureusement  Tantagonisme  recommença  bientôt 
et  le  prélat  revint  encore  chercher  un  refuge  (2)  au  même 
lieu. 

Il  y  resta  longtemps  «  pleurant  ses  péchés,  disent  les  chro- 
«  niques;  car  il  avait  été  fort  adonné  à  la  chasse,  et  il  était 
a  même  défiguré  par  une  blessure  reçue  dans  ces  exercices,  » 
peu  compatibles  avec  la  dignité  dont  il  était  revêtu.  Il  en  sor- 
tit vers  1032  pour  faire  le  pèlerinage  de  Terre  sainte,  au  retour 
duquel  il  mourut  à  Verdun,  en  1036. 

Avesgaud,  fondateur  de  La  Ferté,  où  il  résida  souvent, 
puissant  prélat  et  grand  seigneur,  avait  les  mœurs  de  son 
époque,  qu'il  ne  faut  pas  apprécier  avec  les  yeux  de  la  nôtre, 
mais  il  les  rachetait  par  des  qualités  qui  sout  de  tous  les  temps. 

(1)  Habillon,  Analecta,  t.  III,  p.  301.  —  Videns  autem  Episcoptu  virtuU 
contra  comitem  nonposse  subsisterez  àbiit  carnotum. 

D.  PioUn,  Histoire  de  VEglise  du  Mans,  t.  III,  p.  105-106,  dit  qa^Aves- 
gaud  envoya  seulement  des  émissaires  à  Tévéque  de  Gharlrei. 

(2)  D.  Mabillon,  veteraAnalecta,  t.  III,  p.  301. 
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Bon  et  libéral  pour  les  pauvres  et  les  Églises*  ami  des  lettres 
et  (les  arts,  il  fit  élever  une  magnifique  basilique  k  Tabbaye  de 
Saint-Vincent  de  sa  ville  épiscopale;  il  fut  le  protecteur  et  le 
patron  du  bénédictin  Léthalde,  liturgiste,  poëte,  historien  de 
Saint-Julien  et  Tun  des  hommes  les  plus  célèbres  de  son  siècle. 

Pendant  qu'Âvesgaud,  pour  expier  sa  vie  passée  et  peut- 
être  aussi  échapper  aux  ennuis  d'une  retraite  trop  prolongée, 
allait,  selon  une  coutume  pieuse  très-fréquente  alors  parmi  les 
Angevins  et  les  Manceaux,  visiter  le  saipt  tombeau  du  Christ, 
que  faisait  son  rival,  le  comte  Herbert?  Il  satisfaisait  à  Taise 
son  ambition  aux  dépens  des  droits  et  du  domaine  de  TËglise 
du  Mans,  et  obligeait  le  prélat  à  Texcommunier  une  seconde 
ou  une  troisième  fois.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  profita  de 
Tabsence  d'Avesgaud  pour  s'emparer  non-seulement  du  chi- 
teau  épiscopal  de  La  Chartre-sur-Loir,  mais  encore  de  celui 
de  La  Ferté,  dont  il  avait  pu  apprécier,  à  ses  dépens,  la  force 
stratégique;  et  s'il  l'avait  rendu  intact  au  prélat,  à  la  sollici- 
tation de  Fulbert,  sans  le  démanteler  et  le  mettre  hors  d'état 
de  favoriser  désormais  des  projets  d'indépendance,  c'est  qu'il 
avait  eu  dès  lors  Tarrière-pensée  de  se  l'approprier  un  jour. 

Ainsi  s'explique  la  transformation  du  sol  fertois  qui  va 
reparaître  à  l'état  de  terre  seigneuriale,  possédée  par  des 
laïques  et  non  plus  par  TËglise.  Mais  tout  en  changeant  de 
maîtres  —  peut-être  contre  leur  gré,  car  la  domination  ecclé- 
siastique était  bien  plus  douce  que  celle  des  seigneurs  laïques 
—  les  habitants  conservèrent  le  souvenir  de  TËglisek  laquelle 
ils  avaient  appartenu,  et  leur  vénération  pour  son  saint  patron. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  le  nom  et  le  vocable  de  Saint- 
Julien,  donnés  à  l'un  des  faubourgs  de  La  Ferté,  et  à  la  porte 
de  rOuest,  ornée  autrefois  de  sa  statue;  à  la  chapelle  de  l'HA- 
tel-Dieu  et  à  cet  établissement  charitable  lui-même,  l'un  des 
plus  anciens  du  Maine. 

Le  premier  châtelain  laïque  de  La  Ferté  paratt  être  un 
Gauscelin  le  Normand,  personnage  fort  répandu  au  milieu  du 
xi^  siècle.  Il  figure  presque  simultanément  :  dans  nos  contrées. 
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d'après  les  cartulaii  es  de  SaiDt-Vincent  et  du  chapitre  de  Saint- 
Julien  du  Mans  dit  Livre  Blanc;  dans  le  Yexin,  d'après  une 
charte  de  Saint-Père  de  Chartres  ;  en  Touraine,  d'après  une 
pièce  extraite  du  cartulaire  de  Tabbaye  de  Bourgueil;  dans  le 
pays  Ghartrain  où  sa  femme  reçoit  des  alleux  en  dot,  d'après 
le  cartulaire  de  Marmoutiers  ;  et  c'est  vraisemblablement  le 
même  que  le  cartulaire  (1)  de  l'abbaye  de  Vendôme  désigne 
sous  le  nom  de  Gauscelin  de  La  Ferlé,  comme  témoin,  avec 
plusieurs  illustres  personnages,  d'une  donation  de  la  comtesse 
d'Anjou,  Agnès,  femme  deOeoffroi-Martel. 

Gomment  arrive-t-il  en  scène?  Quels  liens  le  rattachent  au 
comte  du  Maine  ou  à  sa  famille?  L'histoire  ne  nous  en  fait  pas 
confidence  d'une  manière  positive  et  certaine,  mais  elle  nous 
permet  de  le  supposer  avec  vraisemblance. 

On  sait  qu'Herbert,  outre  son  jeune  héritier  Hugues,  avait 
trois  filles,  et  queBiotte,  l'une  d'elles,  épousa  Gauthier,  comte 
du  Vexin  et  de  Meulan.  La  triste  fin  des  deux  époux,  dans  la 
tour  de  Falaise,  ou  ils  avaient  été  renfermés  par  Guillaume 
le  Conquérant,  et  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  périr,  «  non  sans 
«  soupçon  de  poison,  »  disent  les  chroniqueurs,  leura  acquis 
une  tragique  célébrité.  Au  temps  de  sa  prospérité,  «  Gauthier 
«  prétendait  à  tout  le  Maine,  et  il  en  occupait  même  une  par- 
«  lie,  »  c'est  Ordéric  Vital  (livre  III*)  qui  l'affirme.  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  eu  le  domaine  de  La  Ferlé,  comme  dot  de  sa 
femme  ou  pour  sa  part  de  l'héritage  paternel?  Il  n'est  pas, 
dans  la  province,  une  seule  terre  seigneuriale  importante  à 
celte  époque,  dont  on  ne  connaisse  le  possesseur,  et  des  titres 
nous  ont  transmis  les  noms  de  tous  les  vassaux  directs  du 
comté.  Seul  le  château  de  La  Ferlé-Bernard  n'est  point 
nommé,  et  ne  figure  dans  aucun  des  nombreux  drames  qui  ont 
suivi  la  mort  d'Avesgaud,  et  dont  le  Maine  fut  le  théâtre. 
Pourquoi,  si  ce  n*est  parce  qu'il  était  passé  apx  mains  d'un 
personnage  étranger  au  pays  qui  s'est  prudemment  tenu  à 

(i)  Saint-Vincent,  n»  33,  Saint-Jolien,  n*»  180,  p.  400,  Sainl-Père  t.  I, 
p.  173.  Voir  pour  le  reste  aux  Pièces  justificatives. 
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récart,  attendant  les  événements  ?  RemarqQons  encore  que  de 
tout  le  domaine  d'Herbert,  La  Ferté  était  la  terre  la  moins 
éloignée  des  marches  du  Vexin  et  par  conséquent  la  plus  à  la 
convenance  de  Tépoux  de  sa  fille. 

Celui-ci,  obligé  de  demeurer  dans  ses  autres  apanages,  en  * 
aurait  confié  la  garde  à  Tun  de  ses  fidèles,  au  normand  Gaus- 
celin  que  les  cartulaires  nous  montrent  vassal  de  la  vicomte 
de  Chaumont  (1)  au  Vexin  français,  et  en  même  temps  apa- 
nage dans  le  Dunois,  au  pays  Chartrain,  par  suite  de  son 
mariage  avec  la  fille  de  Uncbald,  seigneur  de  Vierzon  en 
Berry  (2) . 

Plus  tard,  lorsque,  vers  1063,  Gauthier  vint,  après  la  mort 
de  son  neveu  Herbert  II,  revendiquer  ses  droits  sur  le  Maine 
et  prendre  même  le  gouvernement  de  cette  province,  il  dut 
chercher  à  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans  et  s'assarer 
de  leur  fidélité.  Pourquoi  n*aurait-il  pas  alors  inféodé  défini- 
tivement la  terre  et  le  château  de  La  Ferté  à  celui  qui,  jus- 
que-lh,  n'en  avait  eu  que  le  commandement  révocable,  ou  la 
garde,  feudum  guardiœ  (3)  ? 

Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  de  simples  hypothèses,  mais 
elles  peuvent  seules  expliquer  deux  faits  bien  établis  :  la  pos« 
session  du  Fertois  par  le  représentant  de  TËglise  du  Mans, 
révoque  Àvesgaud,  et  son  remplacement,  moins  de  vingt-cinq 
ans  après,  par  des  châtelains  laïques  (4). 

Au  reste,  quelque  opinion  qu'on  admette  à  ce  sujet,  il  est 

(1)  Cartuîaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  p.  172,  f>  423,  do  cartuUire 
original.  —  Charte  antérieure  k  Tan  1080.  —  Cart.  de  SainUPère,  fo  87, 
t.  VIII,  collection  Lévrier.  Gauscelin  y  figure  comme  Tun  des  fidèles  de 
Hilduin,  vicomte  de  Chartres  et  aussi  de  Chaumont,  en  Vexin. 

(2;  Cartuîaire  de  Marmoutiers,  1. 1,  f>  113-114.  Layette  Viez-Vic.  Biblio- 
thèque impériale. 

(3)  V.  du  Gange,  à  ce  mot  dont  il  a  donné  une  longue  définition  &  la 
suite  de  son  Glossaire,  dans  un  article  à  part. 

(4)  Elles  ont  d'ailleurs  pour  elles  Tautorité  de  celui  qui  a  le  plus  étudié 
et  connaît  le  mieux  les  vieiUes  annales  du  Haine,  H.  de  Lestang,  dont 
rérudition  spéciale  est  très-apte  à  porter  la  lumière  sur  ce  point  d*bistoire 
assez  obscur. 
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hors  de  doute  que  Gauscelio,  désigné  dans  les  chartes  par  le 
surnom  de  Normand  cognomine  normannus,  pour  le  dis- 
tinguer de  deux  autres  personnages,  qui,  vers  le  milieu  du 
XI"  siècle,  se  trouvaient  aussi  dans  le  Maine,  Gauscelinus 
Britonus  et  Gauscelinus  Redonensis^  est  la  tige  des  Bernard 
de  La  Ferté.  II  est  le  chef  de  cette  famille  qui  a  donné  son 
nom  à  la  ville,  oii  elle  a  existé  durant  trois  cents  ans,  jusqu^au 
xiv'  siècle,  et  dont  Tesprit  remuant  et  indépendant. n'a  peut- 
être  point  encore  entièrement  disparu  de  la  contrée  qu'elle  a 
si  longtemps  occupée.  Quelques  sceaux,  comme  pour  répondre 
à  révocation  d'un  passé  vieux  de  cinq  à  six  siècles,  nous 
ont  conservé  leurs  armes,  deux  lions  passants^  et  leur  effi- 
gie, c'est-ù-dire  cette  représentation  très  en  usage  après  le 
XII*  siècle  :  un  cavalier  franchissant  ;  en  d  autres  termes, 
un  guerrier  bardé  de  fer,  armé  de  Tépée  et  de  Técu,  sur  un 
cheval  lancé  au  galop  et  dévorant  l'espace,  comme  le  coursier 
des  légendes.  Et  c'est  bien  ainsi  en  effet  qu'il  faut  nous  repré- 
senter, non-seulement  les  Bernard^  mais  les  chevaliers  de  ce 
temps,  toujours  en  action,  jamais  en  repos,  guerroyant  au 
loin  ou  auprès;  vite  usés  par  les  fatigues  quand  ils  ne  sont  pas 
dévorés  par  les  champs  de  bataille.  Au  moral,  ils  se  laissent 
facilement  entraîner  par  la  passion  du  moment,  bonne  ou 
mauvaise;  leurs  actions  sont  loin  d'être  toujours  irrépro- 
chables ;  mais  ils  ne  raisonnent  pas  leurs  défauts  ;  ils  les 
subissent,  puis  ils  se  condamnent  eux-mêmes,  souvent  en  des 
termes  dont  notre  amour-propre  a  peine  à  comprendre  et  à 
excuser  la  franchise  (1),  car  la  foi  reprenait  tôt  ou  tard  son 
empire  ;  elle  triomphait  de  la  force  et  l'équité  n'avait  pas  de 
meilleur  appui  qu'elle.  Ce  n'était  point  une  lettre  morte  que 
la  légende  inscrite  par  le  moyen  âge  sur  ses  monnaies  :  «  Le 
Christ  vainc,  règne  et  gouverne.  » 
Une  particularité  qui  a  lieu  de  nous  surprendre  encore, 

(1)  Graviter  me  peccasse  confiteor...  —  Ego  itaque  Guillelmus  BelUs- 
mensis  provincie  principalum  gerens,  iuuani  vitiorum  mole  pressus... 
(Charte  de  londation  de  l'abbaye  de  Lonlay.) 
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c'est  la  dérérence  que  ces  chevaliers,  dont  on  se  figure  Ténergie 
et  la  volonté  aussi  solides  que  leurs  armures,  montrent  dans 
leurs  transactions  pour  Topinion  de  tous  les  membres  de  leur 
famille.  Le  consentement  de  Tépouse  et  du  fils  aine  est  for- 
mellement exprimé  dans  les  chartes,  souvent  même  celui  de 
leur  mère,  de  leur  frère,  de  leurs  oncles,  de  tous  leurs  enfants, 
y  compris  les  filles  présentes  à  l'acte.  ' 

Les  trois  fils  laïques  de  Gauscelin,  Hugues,  Bernard  et 
Gervais,  qui,  dans  le  dernier  tiers  du  xi"  siècle,  occupent  La 
Ferté,  paraissent  la  tenir  à  titre  héréditaire,  peut-être  en 
commun,  singularité  qui  ne  serait  point  sans  exemple  k  cette 
époque,  car  lecartulaire  de  Marmoutiers  semble  nous  en  four- 
nir un,  précisément  dans  la  famille  de  leur  mère,  fille  de 
Uncbald  ou  Humbaud,  seigneur  de  Vierzon  (1).  Cependant 
nous  n'osons  trop  nous  autoriser  de  cet  exemple  parce  q^ie 
les  possessions  de  ce  personnage  dans  le  Dunois  sont  qualifiées 
d'Alleu^  terme  quelquefois  synonyme  d'héritage  en  général, 
mais  quelquefois  aussi  servant  à  désigner  un  bien  exempt  de 
toute  sujétion  féodale,  apte  aux  partages  (2),  en  opposition 
avec  Texpression  feudum^  fief  ou  terre  noble.  La  question 
reste  donc  indécise. 

Une  des  principales  difficultés  qu'on  éprouve  lorsque  Ton 
veut  dresser  la  filiation  d'une  famille  de  châtelains,  comme 
nous  tentons  de  le  faire  ici,  vient  de  ce  que,  dans  les  chartes, 
il  est  souvent  impossible  de  distinguer  le  véritable  possesseur 
du  fief,  Talné,  des  puînés  ou  cadets  de  la  famille.  Ceux-ci  ont 
une  certaine  part  de  l'héritage  paternel,  et,  dans  les  actes 
qu'ils  souscrivent,  ils  font  suivre  leur  nom  de  celui  de  leur 
maison.  Au  xiii*  siècle,  le  châtelain  prendra  ordinairement 
la  qualification  de  Dominus..,  elle  est  moins  fréquente  au 
XII'',  et  au  xi«  elle  manque  généralement.  Joignez  à  cela  qu'on 
y  faisait  peu  d'usage  des  noms  de  famille,  et  que  les  fonctions 


(1)  Cart.  de  Marmoutiers.  Voir  aux  Pièces  jastiflcatives. 

(2)  Renauldon,  Dictionnaire  des  fiefs,  p.  33. 
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de  cb&telain  étaient  quelquefois  amovibles.  Bien  que  donné 
par  inféodation,  le  commandement  d*une  place  forte  était  révo- 
cable en  certaines  circonstances,  souvent  au  caprice  du  suze- 
rain. Il  en  résultait  des  mutations  imprévues  qui  ont  créé  des 
difficultés  considérables  pour  les  travaux  historiques  et  généa- 
logiques. 

L'ensemble  de  ces  particularités  expliquera  nos  hésitations, 
en  présence  des  trois  fils  de  Gauscelin.  Hugues  apparaît  le 
premier  dans  le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Vincent  du 
Mans  (4),  du  temps  de  Tabbé  Renault  (4073-1077),  au  sujet 
du  prieuré  de  Noire-Dame  de  TufTé,  à  trois  lieues  environ  de 
La  Ferté.  Le  monastère  de  Tuffé,  fondé  au  vi*  siècle,  détruit  au 
ix^'siècle  parles  Normands, avait  été  rétabli  parles  seigneurs  de 
Hontdoubleau,  dès  le  commencement  du  xi',  et  donné,  en  4073, 
à  la  grande  abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans  par  Hamelin  de 
Langeais  et  Helvise  de  Montdoubleau,  sa  femme,  pendant  la 
minorité  de  Hildebert  Payen,  fils  de  Helvise.  Hugues  confirma, 
mais  non  sans  difficultés,  celte  donation,  soit  comme  châte- 
lain, soit  simplement  comme  .seigneur  d'une  partie  du  domaine 
paternel  qui  lui  serait  échue  pour  sa  part  d'héritage  ;  car  la 
coutume  du  partage  d'une  succession,  après  le  décès  du  chef 
de  famille,  était  déjà  bien  en  vigueur  au  xi'  siècle.  Il  reçut  à 
ce  sujet  trois  cents  sols  de  deniers  et  un  palefroi  de  plus  de 
cent  sols,  de  Renault,  abbé  de  Saint-Vincent.  On  voit,  quelques 
années  plus  tard,  Bernard,  frère  de  Hugues,  approuver,  nous 
ne  savons  à  quel  titre,  s'ils  ne  jouissaient  pas  en  commun  du 
domaine  patrimonial,  l'arrangement  survenu,  et  obtenir  la 
promesse  de  cent  sols  de  deniers  qui  lui  furent  remis  à  La 
Ferté  par  le  prévôt  du  lieu  (2). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  Tobscurité  qui  règne 
dans  la  notice  du  cartulaire  de  Saint-Vincent  relative  au 
prieuré  de  Tuffé.  La  peine  que  nous  éprouvons  à  en  débrouil- 
ler les  faits  le  prouve  assez.  On  peut  croire  aussi  que  les 

(1)  N*  181. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives. 

2*  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  36 
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rédacteurs  de  cette  notice  ont  fait  bon  marché  de  Tordre  des 
événements,  et  qu'ayant  à  leur  disposition,  pour  le  dresser, 
des  titres  réguliers  mais  non  datés,  ainsi  que  cela  arrivait  si 
souvent  à  cette  époque,  ils  les  ont  amalgamés  sans  prendre  la 
peine  de  les  coordonner.  C'était  certainement  créer  de  grandes 
difficultés  aux  annalistes  à  venir;  mais  une  telle  considéra* 
tion,  en  supposant  qu'elle  ait  jamais  existé  pour  eux,  devait 
les  toucher  peu. 

V Histoire  de  Saint-Vincent.f^rH.  Coulomb,  ajoute  que 
Hugues  et  Bernard,  en  confirmant  tous  deux  à  Tabbaye  le  don 
du  monastère  de  Tuffé,  s'engagèrent  k  défendre  les  moines 
contre  tous  ceux  qui  tenteraient  de  les  inquiéter.  C'est  ainsi 
que  ces  natures  facilement  impressionnables  passaient  sou- 
vent de  l'hostilité  aux  sentiments  de  l'intérêt  le  plus  vif. 

Bernard  I"*'  du  nom  parait  être  le  personnage  principal  de 
la  famille  Gauscelin  ;  c'est  du  reste  le  seul  auquel  un  titre  se 
rapportant  à  l'année  1097  accorde  la  qualification  significative 
de  Dominus  Feritalis,  seigneur  de  La  Ferté.  Vers  4083  (1), 
il  signe  comme  témoin  l'acte  de  fondation  du  prieuré  de 
Ceton,  au  Perche,  à  deux  lieuesde  La  Ferlé,  avec  Roirou,  sei- 
gneur de  Montfort,  Guillaume  Goët,  seigneur  du  Perche- 
Gouel,  etHoël,  évêqueduMans.  Roger  de  Montgommery,  veuf 
de  Mabille  de  Belléme  et  qualifié  du  titre  de  comte  (du  Perche), 
approuva  l'acte  et  le  fit  confirmer  par  Robert,  qui  depuis  eut 
le  triste  surnom  de  Diable^  et  Hugues,  ses  deux  fils.  Guil- 
laume Goët,  l'un  des  témoins,  est  une  des  notabilités  de  Té- 


(1)  Le  fait  ne  peut  être  antérieur  k  1082,  date  de  Tavénement  de  Tèvdque 
Hoël,  ni  même  à  la  mort  de  Mabile,  première  femme  du  comte  Roger, 
mort  qui  arriva  vers  la  fin  de  celte  année  1082.  Si  la  fondation  eût  eu  lieu 
du  vivant  de  Habile,  son  nom  figurerait  dans  l'acte,  k  côté  de  celui  de  son 
mari,  qui  ne  tenait  ses  droits  que  de  sa  femme. 

D'un  autre  côlé,  la  Charte  ne  peut  être  postérieure  k  Tannée  1086,  où 
Roger  de  Montgommery,  par  suite  de  son  second  mariage,  dut  céder  le 
pouvoir  à  Robert  son  fils  et  cesser  d*exercer  la  souveraineté  k  Belléme. 

Vr  Bry,  p.  72.  La  fondation  du  prieuré  de  Ceton  est  donc  forcément 
comprise  entre  décembre  1062  et  la  Pentecôte  de  1066  (H.  Manceau). 
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poque,  et  ses  dramatiques  aventures  ont  été  racontées  par  les 
Mémoires  du  temps.  Empoisonné  par  la  digne  mère  du  Diable, 
Mabille,  il  survécut  à  ce  lâche  attentat,  et  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  à  la  Providence  qui  Tavait  si  miraculeusement 
sauvé,  il  prit  la  croix  avec  Hugues,  son  fils  aîné.  Tous  deux 
moururent  à  la  Croisade  ;  le  père,  des  suites  de  ses  blessures, 
sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France.  Quant  au  fonda- 
teur du  prieuré,  il  s'appelait  Gauthier  Chesnel,  seigneur  domi- 
nant de  Ceton,  et  il  donna  le  bénéfice  aux  moines  de  Saint- 
Denis  de  Nogent-le-Rolrou,  «  du  consentement  de  son  frère 
«  Yves  Chesnel,  qui  reçut  en  cadeau  des  moines  un  cheval 
c  avec  lequel  il  alla  à  Jérusalem  (1).  » 

Un  autre  prieuré,  celui  d'Avézé,  au  Maine,  fut  établi  moins 
de  vingt  ans  après  celui  de  Ceton,  et  la  fondation  est  encore 
approuvée  par  Robert  de  Belléme  dit  le  Diable,  daM  le  fief 
duquel  se  trouvait  A  vézé{i)^iide  cujusfevo  hœcomniaerant^  d 
bien  que  situé  à  une  lieue  à  peine  du  château  de  La  Ferté,  et 
sans  que  le  nom  d'un  seul  membre  de  la  famille  de  Bernard 
figure  dans  Tacie.  Cette  circonstance  confirme  Tasserlion  d*un 
vieil  historien,  René  Courtin,  qui  assure  que  la  seigneurie  de 
La  Ferté  eut  beaucoup  à  souffrir  du  voisinage  de  a  ce  terrible 
«  comte  de  Bellëme.  » 

La  fondation  du  prieuré  d'Avézé  et  celle  du  bourg  qui  en 
fut  la  conséquence  offrent  des  particularités  assez  intéressantes 
pour  être  notées;  ce  sera  un  épisode  destiné  à  donner  des 
détails  sur  ces  sortes  de  fondations  pieuses. 

Un  chevalier  nommé  Guillaume  Chesnel,  comme  celui  de 
Ceton,  dont  il  était  peut-être  le  parent,  et  sa  femme  Adélaîs, 
donnèrent  h  Dieu  et  aux  moines  de  Saint-Aubin  d'Angers, 
selon  les  termes  de  la  charte  conservée  aux  archives  de 
Maine-et-Loire,  Téglise  de  Saint-Pierre  d'Avézé,  telle  que 
les  donateurs  la  possédaient,  et  en  exceptant  la  portion  qui 
appartenait  à  un  chevalier  nommé  Giroie,  avec  son  domaine, 

(1)  O.des  UuTSyHisL  des  comtés  du  Perche^  p.  40. 

(2)  BisL  de  r Eglise  du  ManSy  t.  III;  Piëcei»  jusUficatives,  p.  687  e*.689. 
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le  presbytère  avec  ses  terres  et  prés,  les  dtmes,  les  offrandes, 
tout  le  droit  de  sépulture,  la  dtme  de  trois  moulins  et  du  pois- 
son qu'on  y  péchait  et  la  moitié  du  cimetière  a  pour  y  établir 
«  un  bourg,  dont  les  habitants  seraient  déchargés  de  tons 
«  droits  de  coutume.  » 

Les  trois  frères  de  Guillaume  Ghesnel,  Robert  Rocher, 
Âimery  Leclerc  et  Payen,  donnèrent  leur  consentement,  ainsi 
que  leur  sœur  Agathe,  mariée  à  Hugues  de  Prez.  Nous  avons 
vu  de  plus  que  Robert  de  Bell^me  fut  appelé  à  confirmer  ces 
dispositions  comme  seigneur  du  fief. 

Le  donateur,  sur  le  point  de  mourir,  augmenta  encore  sa 
fondation  en  y  ajoutant  sa  propre  maison,  placée  tout  près  de 
Téglise,  avec  le  verger  y  attenant.  Lui  mort,  son  frère  Aimery 
oublia  Tacquiescement  qu'il  avait  donné  aux  premières  géné- 
rosités du  défunt,  et,  emporté  par  le  ressentiment,  il  enleva 
aux  moines  tout  ce  qui  leur  avait  été  donné. 

Mais  bientôt  «  reconnaissant  son  injustice,  »  il  se  rendit  i 
Angers,  au  chapitre  de  Saint-Aubin,  et  leur  restitua  ce  qu'il 
leur  avait  pris.  Il  mit  dans  les  mains  de  Tabbé,  comme  signe 
d'investiture,  une  branche  d'arbre  qu'il  déposa  sur  l'autel  de 
Saint-Aubin,  et  promit  au  monastère  aide  et  protection  autant 
qu'il  serait  en  son  pouvoir. 

Quelque  temps  après,  le  chevalier  Giroie,  qui  avait  possédé 
conjointement  avec  Guillaume  Ghesnel  une  portion  du  revenu 
de  l'église  d'Avézé,  tomba  malade,  decidit  in  œgrUudinem. 
Il  appela  un  moine  de  Saint-Aubin  et  abandonna  entre  ses 
mains  la  moitié  des  offrandes  et  des  prémices,  en  présence 
et  avec  l'approbation  de  Bouchard  Malemouche^  son  seigneur 
et  son  beau-frère,  qui  lui  avait  conseillé  cet  acte  pieux,  de  sa 
femme  elle-même,  et  de  son  frère  Guillaume  d'Avézé. 

Trois  particuliers  ajoutèrent  à  ces  dons  quelques  dîmes  et 
deux  arpents  de  terre  dont  jouit  le  premier  moine  desservant 
ou  prieur^  nommé  Guy. 

Bientôt  il  survint  des  temps  calamiteux  oii  le  monastère 
d'Angers  n'était  plus  représenté  à  Avézé.  Alors  le  fils  de  Giroie, 
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Guillaume  surnommé  la  Mouche^  engagea  la  moitié  des 
offrandes  de  Tautel  de  Saint-Pierre  à  un  prêtre  étranger  pour 
un  cheval  de  16  sols  mansais,  et  cela  malgré  le  don  qu*en  avait 
fait  son  père  ;  et  lorsqu'on  envoya  d* Angers  lé  moioe  Mainard 
comme  successeur  de  Guy,  il  dut  d'abord  désintéresser  le 
prêtre  séculier,  et  encore  gratifier  Guillaume  d'un  cadeau  pour 
jouir  en  paix  de  sou  bénéfice.  L'accord  fut  fait  en  présence 
d'Aimery  Chesnel,  de  Guy,  son  chevalier,  et  Drogon,  son  frère, 
du  prévôt  Landri,  Tun  des  bienfaiteurs  du  prieuré  qu'il  avait 
doté  d'un  arpent  de  terre.  Depuis  ce  temps,  la  jouissance  n'en 
fut  plus  troublée. 

Les  moines  tirés  des  couvents  desservirent  ainsi  les  églises 
dont  les  seigneurs  avaient  doté  leurs  maisons  jusqu'à  ce  que 
la  discipline  ecclésiastique  leur  eût  enlevé  la  charge  des  âmes 
pour  la  confier  exclusivement  au  clergé  séculier,  c'est-à-dire, 
vivant  dans  le  monde;  alors  les  monastères  ne  conservèrent 
plus  que  la  présentation  à  la  cure  des  paroisses  qu'ils  avaient 
longtemps  desservies.  Une  partie  du  revenu  fut  assignée  pour 
le  traitement  du  prêtre  séculier  qui  les  remplaçait,  et  le  reste 
forma  pour  les  couvents  les  bénéfices  connus  sous  le  nom  de 
prieurés,  et  dont  le  titulaire  prit  le  nom  de  prieur. 

Cette  digression  à  propos  d'un  établissement  religieux  fort 
commun  à  l'époque  où  nous  sommes,  et  les  détails  extraits  de 
la  charte-notice  de  Tabbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  ont  fait 
perdre  de  vue  le  seigneur  de  La  Ferté.Nous  allons  le  retrouver, 
avant  la  fondation  du  prieuré  d'Avézé,  oii  ne  figure  personne 
de  sa  famille,  et  après  celle  de  Geton,  ou  il  signe  comme 
témoin,  assistant  à  l'un  des  grands  plaids  tenus  solennellement 
par  le  comte  du  Perche,  Geoffroy  III,  dans  la  salle  du  chapitre 
de.  Saint-Denis  de  Nogent.  Il  s'agissait  d'un  débat  entre  le 
monastère  et  un  chevalier  nommé  Sallier,  au  sujet  de  la  pos- 
session d'une  terre  appelée  Messaselle  (1)  (1093-1094).  Il  y 


(1)  0.  des  Mars,  Bi$l.  de$  comtes  du  Pwche^  p.  227;  d'après  Bry  de  la 
Clergerie,p.  154. 
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eut  enquête  et  débat  en  présence  de  «  nobles  et  sages  cheva- 
liers »  constitués  en  tribunal. 

Gauthier  de  la  Motte,  de  Geton,  qui  pourrait  bien  être  le 
même  que  le  fondateur  du  prieuré  de  ce  lieu,  y  prit  la  défense 
des  moines  et  particulièrement  de  frère  Bernard,  prieur  de 
Saint-Denis.  II  offrit  le  combat  ou  le  serment  à  leur  adversaire, 
qui  refusa  Tun  et  Tautre,  et  fut  condamné  à  Tamende. 

Dans  Tacte  qui  en  a  été  dressé,  Bernard  figure  immédia- 
tement après  le  comte  Geoffroy  (i). 

On  le  trouve  aussi,  vers  la  même  époque,  dans  la  ligue  des 
Manceaux  contre  le  comte  de  Bellème,  Robert  le  Diable,  avec 
le  comte  Hélie  de  La  Flèche,  et  le  comte  de  Mortagne  ;  Rotrou 
de  Montfort,  Payen  de  Monidoubleau,  Robert  Giroie  et  Guil- 
laume de  Sillé.  Cette  famille  de  Bellême  ou  des  Talvas,  mau- 
dite, et  sans  doute  à  juste  titre  dans  tous  les  mémoires  de 
répoque  (2),  présentait  alors  dans  Robert  un  vrai  type  de 
férocité,  a  C'était,  dit  le  biographe  de  Saint-Bernard  de  Tyron, 
Geoffroy  le  Gros,  une  béte  fauve  d'une  cruauté  furieuse.  » 

Il  avait  soulevé  l'indignation  générale  par  des  violences  sans 
nom.  Mais  à  défaut  de  qualités  morales,  il  eut  celles  qui  font 
réussir  dans  la  guerre.  Ce  fut  à  lui  comme  au  meilleur  ingé- 
nieur militaire  que  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  confia 
le  plan  et  l'exécution  de  la  forteresse  de  Gisors.  Aussi,  le  sire 
de  Belléme  sut-il  faire  tête  à  l'orage,  et  se  retirer  sans  trop  de 
dommages  de  sa  situation  difficile,  au  grand  péril  de  ses 
voisins,  et,  entre  autres,  de  Bernard  de  La  Ferté,  dont  il  fut 
le  fléau  (3). 

(1)  Testes  ex  hoc  Gaufridus  cornes^  Bemardus  de  La  Ferté.,.  plus  sept 
aulres  témoins...  —  Bry,  p.  154. 

(2)  Illi  verdfecates  et  cupidU  ac  inopum  oppressores,,.  (GuiHaumede 
Jumiéges}...  immanissimœcrudelitatis  beUua.„(Gaufridus  grossus)\  a  son 
nom  était  devenu  synonyme  de  carnage.  »•— D.  Bouquet,  t.  XIV,  d'après 
l*archidiacre  de  Hunttngton. 

(3)  René  Gourtin,  Hist,  manuscrite  du  Perche.  —  Contribules  suosvohi" 
LiTATE  PARES,...  c{o/»«l  intolerabiUhus  belUs...  curvavit.,,  Bemardus  de 
Pirmitate  et  atii  mulU.  -  Ord.  Viul,  lib.  VIII  (108S}. 
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Un  différend  prompteaient  aplani  paraît  s'être  élevé,  dans 
les  dernières  années  du  môaie  siècle,  entre  celui-ci  et  les 
moines  de  Marmoutiers  de  Tours,  au  sujet  des  possessions  qu*ils 
devaient  à  la  générosité  de  Foulcher,  fils  deNivelon,  seigneur 
de  Prélevai.  Bernard,  après  avoir  constaté  leurs  droits,  re- 
nonça à  ses  prétentions.  L'accord  fut  consenti  par  son  fils  aine, 
trois  autres  enfants,  et  même  sa  fille  Hildeburge,  et  les  moines 
offrirent  en  cadeau  «  un  palefroi  blanc  »  au  seigneur  de  La 
Ferlé. 

Quels  droits  pouvait-il  avoir  du  côté  de  Fréteval?  Il  est  pro- 
bable qu'entre  lui  et  les  seigneurs  de  cette  localité,  il  y  eut  un 
lien  de  parenté.  Peut-être  la  femme  de  ce  Bernard  I^',  fils  de 
Gauscelin,  appartenait-elle  a  leur  famille  ;  n'était- elle  point  la 
fille  de  Nivelon(l)? 

Il  est  certain  que  les  enfants  de  Bernard  P'  apparaissent 
plus  d'une  fois  dans  le  cartulaire  de  Marmoutiers,  à  la  fin  du 
xi^  siècle,  et  toujours  comme  témoins  de  dons  faits  à  cette 
abbaye  par  le  seigneur  de  Fréteval.  Le  fils  aîné,  nommé  Ber- 
nard, comme  son  père,  reçoit  môme  en  présent,  dans  Tune  de 
ces  occasions,  ce  deux  chaussures  d'écarlate  (2).  » 

Ces  gracieusetés  dont  on  trouve  fréquemment  des  exemples, 
prouvent  que  les  moines  connaissaient  comme  nous  le  pro- 
verbe :  «  Les  cadeaux  entretiennent  Familier  »  et  qu'ils  pen- 
saient aussi  qu'un  arrangement,  même  onéreux,  vaut  mieux 
qu'un  procès. 

On  ne  les  voit  point  se  refuser  à  un  sacrifice,  même  dans  la 
plus  juste  des  causes,  pour  arrivera  une  transaction,  et,  autant 
qu'il  est  possible,  ils  appellent,  pour  être  témoins  de  cet  acte 
tous  les  membres  de  la  famille  ;  ils  payent  souvent  leur  adhé- 
sion et  leur  présence,  afin  que  plus  tard,  ces  mêmes  personnes 
ne  puissent  prétexter  cause  d'ignorance,   et  manitester  de 

(1)  Ce  serait  assez  Topinion  de  M.  de  Leslang,  qui  possède  sur  les  sei- 
gneurs de  Fréteval  et  de  Honldoubleau  de  curieux  documents  inédits  et 
ignorés  de  nos  liistoriens  locaux. 

(2)  Cart,  de  Marmoutiers,  —  V.  aux  Pièces  justiûcaUves. 
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mauvais  vouloir.  Il  y  a,  dans  ces  circonstances*  des  cadeaux 
de  diverses  espèces,  de  Targent,  des  vêtements,  des  chaus- 
sures, des  éperons  dorés,  des  chevaux,  cadeaux  fort  appréciés 
des  hommes  de  guerre,  qui  regardaient  Tagriculture  comme  le 
lot  des  serfs  et  tiraient  peu  de  parti  de  leurs  domaines. 
L'Église,  pour  laquelle  le  travail  n'était  plus  un  déshonneur, 
mais  souvent  une  obligation  et  un  devoir,  se  faisait  remarquer 
alors  par  une  sage  administration  de  ses  possessions  territo- 
riales, et  par  les  progrès  qu'elle  faisait  faire  k  la  culture  du 
sol.  Elle  défrichait,  essartait  les  forêts,  entretenait  des  trou- 
peaux de  chevaux,  de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  de  nom* 
breuses  porcheries,  et,  en  mainte  occasion,  sa  prudente  habi- 
leté corrigea  pour  les  chevaliers  les  fâcheux  effets  de  leur 
imprévoyance. 

L'acte  à  l'occasion  duquel  le  fils  atné  de  Bernard  fut  gratifié 
de  ses  chaussures  d*écarlate,  fut  dressé  «  à  Prélevai,  dans  la 
«  maison  d'Hildric,  l'année  de  la  dédicace  de  la  basilique  de 
«  Saint-Martin,  par  le  pape  Urbain  II,  et  dans  le  temps  où 
«  l'armée  des  chrétiens  partait  pour  aller  combattre  les  payens 
«  à  Jérusalem.  »  Ce  mémorable  événement  a  fait  une  ère  dans 
notre  province,  et  plusieurs  chartes  sont  datées  de  l'année  oii 
le  souverain  Pontife  y  vint  prêcher  la  croisade.  Urbain  II  mit 
vingt-sept  jours  à  parcourir  le  Maine,  visitant  les  abbayes  et  les 
châteaux,  pour  engager  les  seigneurs  à  s'armer  pour  la  déli- 
vrance du  saint  Sépulcre. 

Pendant  son  séjour  au  Mans,  le  16  mars,  le  17  et  le  18,  il 
termina  un  différent  relatif  à  l'église  de  Cormes,  et  la  copie  de 
l'acte  qui  en  fut  dressé,  nous  apprend  même  le  nom  de  la 
femme  de  Bernard,  qui  s'appelait  Aimée  (1).  Bernard  ne  resta 
pas  sourd  aux  exhortations  du  saint  pontife.  Gomme  beaucoup 
de  Manceaux,  il  revêtit  le  signe  sacré,  la  croix  d'étoffe  rouge, 
et  partit  pour  la  Palestine  avec  Rotrou,  fils  du  comte  du  Perche, 
Gautier  Ghesuel  et  Raoul  de  Prez  de  Ceton,  et  beaucoup  de 

(1)  D.  PioliD,  t.  III,  preuyes,  p.  076. 
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leurs  vassaux.  Il  fut  assez  heureux  pour  être  du  petit  nombre 
(1  sur  30  environ)  de  ceux  qui  [revirent  la  France,  après  une 
longue  absence  et  des  exploits  aussi  incroyables  que  leurs 
maux. 

Bernard  parti  pour  la  croisade,  son  frère  Hugues  rentre  en 
scène  du  temps  de  Tévéque  Hildebert,  c'est-à-dire  après  1097. 
Sa  présence  se  manifeste,  dans  la  longue  charte-notice  de  Saint- 
Vincent,  dout  nous  avons  déjà  tiré  des  renseignements  (1)  sur 
les  fils  deGauscelin,  par  un  nouveau  différend  qui  survient  entre 
lui  et  les  moines  du  prieuré  de  Tuffé,  occupés  à  se  construire 
un  étang.  La  possession  d'un  étang  était  un  droit  féodal,  dont 
Hugues  se  montrait  jaloux;  mais  sur  l'observation  de  quelques- 
uns  de  ses  barons^  c'est-à-dire  de  ses  vassaux  directs,  il  re- 
nonça à  ses  prétentions,  se  rendit  au  Mans,  et  là,  devant  le 
chapitre  de  Saint-Julien,  en  présence  de  l'évëque  Hildebert, 
il  abandonna  le  procès.  Les  moines  lui  firent  don  de  4  livres 
de  deniers. 

Plus  tard,  Gervais,  autre  frère  de  Hugues  et  de  Bernard,  — 
car  la  charte  de  Saint- Vincent  leur  en  donne  plusieurs  sans 
les  nommer,  —  Gervais,  qui  n'avait  pas  été  présent  à  Taccord, 
souleva  quelques  difficultés  que  le  prieur  Albert  aplanit  au 
moyen  d'un  sacrifice  pécuniaire. 

Depuis  celte  époque,  aucun  titre  ne  fait  plus  mention  de 
Bernard,  ni  de  son  fils  aine.  A  la  date  de  1133,  tous 
deux  ont  disparu.  Le  châtelain  de  La  Ferlé  se  nomme 
Gervais,  et  une  charte  relative  au  don  de  l'église  Saint-Sul- 
pice  de  Melleray,  où  il  figure  comme  témoin  avec  «  Hugues 
de  Villeray  et  Payen  du  Crochet,  »  le  qualifie  de  Dominus 
de  Fer  ilote  (8). 

C'est  ce  même  personnage  qui  dut  fonder  l'abbaye  de 
Hallais  de  la  paroisse  de  Bellou-le-Trichard,  dans  la  forêt  qui 

(1)  Y.  aux  Piècesjastificatives. 

(2)  Arch.  de  VEmpire,  -^  Extrait  du  Cartulaire  blanc  de  Saint-DenUt 
n»  802,  t.  II,  Layette  Sainte-Gauburge  au  Perche  ;  eUe  est  transcrite  au 
no  iS61  de  la  collection  Mss.  de  Dora  Housseau. 


—  546  — 

lui  donna  son  nom.  L^évëque  du  Mans  (1)  Hugues  de  SaÎDi- 
Calais  en  fit  l'inauguration  et  bénit  le  premier  abbé,  qui  se 
nommaitRaoul.  Le  monastère  de  Hallais,  sous  la  règle  desaint 
Benoît  et  le  patronage  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Gilles,  fut  de 
bonne  heure  réduit  à  Tétat  de  prieuré,  soumis  à  Tabbaye  de  la 
Pelice,  dont  il  sera  bientôt  question,  et  plus  tard  à  celle  de 
Saint-Denis,  en  France  (2). 

VBistoire  de  l'Église  du  Mans  attribue  la  fondation  de 
Tabbaye  de  Hallais,  probablement  d'après  le  Dictionnaire  sta- 
tistique de  la  Sarthe^  <c  à  un  Bernard  II,  dit  TAncien,  posses- 
«  seur  à  la  fois  de  La  Ferté  et  de  Malestable,  depuis  Bonne- 
«  table  ;  le  même  qui  eut  des  difficultés  avec  Saint-Vincent  au 
a  sujet  du  prieuré  de  Tuffé,  et  de  longs  démêlés  avec  Robert 
«  de  Bellëme.  »  Si  le  châtelain  de  La  Ferté,  en  1138,  était 

• 

encore  un  Bernard,  ce  n'était  certainement  plus  le  malheureax 
voisin  de  Robert  le  Diable,  le  compagnon  de  Rotroudu  Perche, 
à  la  première  croisade,  lequel  aurait  eu  près  décent  ans  alors, 
puisqu^il  était  fils  de  Gauscelin  le  Normand,  marié  vers  1045. 

Seule  une  charte  de  Tabbaye  de  Bellebranche,  reproduite 
parmi  les  piècesjustificatives,  laisserait  supposer  qu'après  notre 
Gervais  qualifié  de  seigneur  de  La  Ferté,  en  1138,  il  y  aurait 
eu  un  Bernard,  père  de  celui  que  nous  nommerons  Bernard  III, 
et  qui  mourra  en  1190.  Mais  cette  pièce  n'a  pas  de  date 
certaine  ;  la  bizarrerie  de  son  texte  et  l'absence  de  suite  qu'on 
y  remarque  ne  permettent  pas  de  la  considérer  comme  od 
document  historique  sérieux. 

Toute  cette  époque  du  xii^  siècle  est  tellement  obscure,  qae 

(1)  Hujus  episcopi  (Hugonh),  tempoHbus  abbatia  de  haalede  construeiû 
esly  cujus  primum  abbatem  benedixit  {Ânalecta  habil.,  354). 

Fundata  dicitur  à  domino  Feritalis  et  Malistabuli,  imd  poUùs  Mon- 
tisforlis,  nunc  que  prioralus  est  à  Pelicia  pendens  (CorTaisier,  p.  137),  et 
rêvera  ecclesia  sancti  Nichotaïde  Haaiaideriominatur  in  bullâ  Clemeniù 
papœtertii,  anno  1189,  i7iter  locos  ad  Pelliciam  pertinentes^  estqw  in 
decanatu  de  Bono-Slabulo. 

D.  Briant.  —  Cenomaniat  1^  317,  du  Nss.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

(2)  Hist,  de  V Eglise  du  Mans,  t.  IV,  p.  S5. 
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nous  allons  nous  borner  à  présenter  quelques  faits  iniportants 
dont  le  pays  fertois  est  le  théâtre  dans  le  dernier  tiers  de  ce 
siècle. 

La  rivalité  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  Louis  VII  et 
Henri  II,  après  Tavénement  de  ce  dernier,  d*abord  simple 
comte  d'Anjou  et  du  Haine,  les  luttes  et  les  négociations  qui 
en  furent  la  suite,  les  démêlés  de  Henri  avec  Tarcbevéque  de 
Cantorbéry,  Thomas  Becket,  qui  se  terminèrent  par  Tassassi- 
nat  du  saint  prélat,  amenèrent  plus  d*une  fois  les  deux  monar- 
ques à  La  Fertéou  dansle  voisinage.  Le  Maine  et  la  Normandie 
appartenaient  alors  à  l'Anglais  et  se  trouvaient  limitrophes  du 
domaine  de  France. 

On  sait  que  saint  Thomas,  poursuivi  par  la  haine  de  son 
roi,  s*était  retiré  sur  les  terres  de  Louis  VII,  qui  lui  avait 
donné  l'hospitalité.  Ce  fut  une  des  causes,  peut-être  la  pre- 
mière, de  la  rupture  qui  éclata  entre  les  deux  princes,  en 
1167,  rupture  dont  le  pape  s'efforça,  parTintervention  de  ses 
légats,  d'atténuer  les  fâcheux  effets.  Les  deux  adversaires  con- 
sentirent à  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  La  Ferté-Bernard,  dans 
Toctave  delà  Saint-Jean-Baptiste  de  Tannée  1168,  et  les  détails 
en  sont  connus  par  une  lettre  du  moine  anglais  Jean  de  Salis- 
bury,  chapelain  de  Saint-Thomas,  et  mort  évêquede  Chartres. 
Le  récit  de  l'un  des  plus  illustres  abbés  du  mont  Saint- 
Michel,  ami  et  conseiller  de  Henri  II,  les  complète;  c'est  celui 
du  chroniqueur  Robert  du  Mont. 

Voici,  du  reste,  simplement  et  naïvement  reproduits,  les 
incidents  de  cette  conférence  où  les  rois  traitent  encore 
directement  leurs  affaires,  et  un  peu  h  la  façon  des  héros 
d'Homère  : 

«  Pendant  qu'ils  se  rendaient  vers  le  lieu  désigné,  Eudes  de 
Porhoet,  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Bretagne,  et  Roland 
de  Dinant,  se  plaignirent  amèrement  au  roi  très-chrétien  de 
la  dévastation  de  leur  pays  par  le  monarque  anglais,  et  Eudes 
en  particulier,  de  l'outrage  fait  h  sa  fille  retenue  en  otage 
et  que  «  cet  adultère,  ce  traître,  cet  incestueux,  »  n'avait  pas 
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su  respecter  bien  qu'elle  fût  sa  parente.  Les  Bretons,  Eudes 
et  Roland  avaient  usé  de  la  complaisance  des  seigneurs  man- 
ceaux  pour  passer  sans  danger  sur  leurs  terres,  tandis  que 
leur  ennemi,  de  son  côté,  pressé  par  le  temps,  avait  dû  aban- 
donner brusquement  le  siège  d*une  forteresse  de  Bretagne, 
pour  ne  pas  faire  défaut  au  rendez-vous  convenu  avec  Louis  VII . 
Les  seigneurs  poitevins  s'y  trouvèrent  aussi  pour  réclamer  la 
réparation  des  dommages  que  le  monarque  anglais  leur  avait 
causés,  lui  ou  les  siens,  pendant  une  trêve;  et  Bretons  et 
Poitevins  s'étaient  entendus  avec  le  roi  de  France  pour  qu'il 
ne  fût  traité  qu'en  commun.  Henri  II,  au  cours  de  la  discus- 
sion, eut  Timprudence  de  se  vanter  de  la  présence  d'un  légat 
du  pape,  le  cardinal  Guillaume  dePavie,  parmi  les  personnes 
de  sa  suite.  Louis  s'en  émut  et  s'écria  «  qu'il  n'avait  rien  fait 
<x  pour  voir  ainsi  l'Eglise  romaine  prendre  le  parti  de  ses 
«  ennemis  et  leur  prêter  son  appni  ;  »  puis  il  mit  le  monarque 
anglais  en  demeure  de  se  rapprocher  de  la  rivière  d'Huisne, 
qui  était  le  lieu  désigné  pour  l'entrevue,  et  dont  il  s'était  tenu 
éloigné.  Sur  son  refus,  il  alla  l'y  attendre,  mais  vainement, 
jusqu'au  soir.  Alors  il  passa  la  rivière  et  placé  sur  l'autre 
bord,  «  il  se  lava  les  mains  et  but  aux  yeux  de  tous,  »  protes- 
tant qu'il  avait  fidèlement  accompli  toutes  les  conventions. 
Puis  il  congédia  le  comte  de  Flandres  et  d'autres  seigneurs, 
attendant  là,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  le  retour  des 
messagers  qu'il  avait  dépêchés  vers  Henri  pour  le  rappeler  à 
Texécuiion  de  ses  promesses.  Mais  celui-ci  retint  les  parle- 
mentaires, et,  sans  leur  permettre  de  le  précéder  et  d'avertir 
leur  roi,  il  s'avança  vers  la  rivière  avec  une  multitude  armée. 
A  cette  vue,  les  Français  se  mirent  en  défense  ;  mais   la 
nuit  qui  survint  ne  leur  permit  pas  de  se  rencontrer,  et  le  roi 
d'Angleterre  s'en  retourna.  Cependant,  dès  le  lendemain,  il 
envoya  du  côté  de  Chartres  des  messagers  de  paix  à  Louis 
qui  rejeta   toute  ouverture,  avant  d'avoir  reçu  des  excuses 
pour  la  manière  peu  loyale  dont  on  s'était  avancé  vers  lui  en 
armes  et  presque  à  la  faveur  des  ténèbres. 


j 
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Les  tentatives  de  conciliation  en  restèrent  là  et  ne  furent 
reprises  que  vers  Noël.  Il  y  eut  alors  des  propositions  de  paix 
entre  les  deux  rois,  portées  de  part  et  d'autre  par  des  ecclé- 
siastiques et  des  religieux,  leurs  sujets.  Louis,  de  son  côté, 
n'abandonnait  point  Tespoir  de  réconcilier  Tarchevëque  de 
Gantorbéry  avec  son  souverain  et  déjà,  dans  la  plupart  des 
entrevues  qu'il  avait  eues  avec  Henri  II,  il  avait  pris  soin  de 
l'y  appeler,  et  de  parler  en  sa  favenr.  Cette  fois  la  conférence 
fut  fixée  au  jour  de  l'Epipbanie  1169,  et  elle  eut  lieu  près  de 
Hontmirail  au  Perche-Gouet,  non  loin  de  La  Ferté^Bernard. 
La  paix  y  fut  décidée.  G'est  dans  cette  circonstance  que  Henri, 
faisant  allusion  à  la  fête,  dit  à  Louis  avec  cette  politesse  cau- 
teleuse et  cette  apparente  bumilité  dont  il  usait  pour  tromper 
ses  adversaires  :  (c  En  ce  jour  où  trois  rois  ont  offert  des 
«  présents  au  Roi  des  rois,  je  me  mets  sous  votre  protection 
«  <ivec  mes  enfants  et  mes  États.  »  Alors  son  fils  atné  s'ap- 
procba  et  rendit  bommage  au  roi  de  France  pour  la  Bretagne, 
l'Anjou  et  le  Maine  (1).  Son  frère  Ricbard  fut  ensuite  fiancé  à 
Alix,  seconde  fille  de  Louis,  auquel  il  rendit  aussi  bommage 
pour  le  ducbé  d'Aquitaine.  Saint  Thomas  vint  ensuite  et  se 
précipita  aux  pieds  du  monarque  anglais,  le  suppliant  «  de 
«  lui  rendre  ses  bonnes  grâces  et  la  paix  à  l'Eglise  ;  »  mais  il 
ne  faisait  cette  démarche  qu'à  la  sollicitation  de  personnes 
nobles  et  pieuses,  dit  Fleury,  et,  connaissant  mieux  que  qui 
que  ce  soit  le  caractère  de  son  maître,  il  n'en  espérait  rien  de 
favorable.  Henri,  en  effet,  ne  se  laissa  pas  fléchir;  il  sut  même 
mettre  dans  ses  paroles  une  si  captieuse  adresse  qu'il  conserva 
toute  l'apparence  de  la  modération,  au  point  que  le  monarque 
français  s'y  laissa  prendre  et  parut  retirer  sa  confiance  à  Tar- 
cbevêque.  Il  ne  le  salua  pas  le  soir  lorsque  tous  deux  s'en 
allèrent  à  cheval,  avec  leur  suite,  couchera  Montmirail  ;  il  ne 
lui  parla  point  pendant  trois  jours  que  dura  leur  voyage  de 
Montmirail  à  Sens  parla  Beauce,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  lui- 

(1)  Fleuri,  BisL  eccléêiasL,  t.  XV,  p.  282,  éd.  in-i». 
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son  ooavel  antagoniste,  le  jeane  Philippe-Âugaste.  Contre 
Louis  VU,  allangai  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  avait  pa  lut- 
ter au  moins  à  armes  égales,  mais  les  choses  changèrent  de 
face  et  son  étoile  pâlit  vite  devant  celle  du  successeur  du 
monarque  français.  Les  hasards  de  la  lutte  et  des  négociations 
ramenèrent  encore  une  fois  Henri,  et  ce  fut  la  dernière,  dans 
ce  château  de  La  Ferté  qui  avait  reçu,  depuis  vingt  ans,  tant 
de  visites  royales. 

Henri  et  Philippe  avaient  pris  la  croix  depuis  plus  d*un 
an;  mais  une  guerre  survenue  entre  eux,  et  dans  laquelle 
Richard,  comte  de  Poitiers,  héritier  de  la  couronne  d'Angle- 
terre depuis  la  mort  de  son  frère  Henri,  s^étail  déclaré  contre 
son  père,  retardait  Texécution  de  la  croisade.  Le  pape,  pour 
les  réconcilier  et  hâter  leur  départ,  envoya  le  cardinal  d'Àlbano, 
qui  mourut  à  Arras  le  premier  jour  de  Tan  1189.  Il  le  rem- 
plaça par  le  cardinal  Jean  d'Anagni,  qui  sut  obtenir  des  deux 
adversaires  la  promesse  de  soumettre  leurs  différends  au  juge- 
ment des  archevêques  de  Reims,  de  Bourges,  de  Rouen  et  de 
Cantorbéry.  On  prit  La  Ferté-Bernard  pour  rendez-vous,  et 
pour  jour  Toctave  de  la  Pentecôte.  Les  deux  rois  et  Richard, 
le  cardinal,  les  quatre  archevêques,  avec  un  grand  nombre  de 
barons  des  deux  royaumes,  s*y  trouvèrent  réunis  (1).  Baronius, 
qui  suit  le  récit  de  Roger  de  Hoveden,  affirme  que  les  cinq 
prélats  avaient  décidé  tout  d'abord  que  quiconque,  clerc  ou 
laïque,  mettrait  obstacle  à  la  paix  serait  frappé  d'excom- 
munication, et  il  n'y  avait  d'exception  que  pour  la  personne 
des  rois. 

Philippe  demanda  Texécution  du  mariage  depuis  longtemps 
arrêté  entre  sa  sœur  Alix  et  le  comte  de  Poitou ,  quelques 
garanties  pour  celui-ci,  et  enfin  que  Jean,  le  jeune  frère  de 
Richard,  prit  la  croix  pour  les  suivre  à  Jérusalem.  Henri 

(4)  Benoit  de  Péterborough,  qui  décrit  longaemeat  cette  entrevue,  dit: 
fiJuxta  PerUatem  Bemardùn  —  Roger  de  Hoveden,  témoin  oculaire,  se 
sert  des  mêmes  termes.  On  trouve  aussi  d^antres  détails  sur  la  conférence 
dans  Matbieu-Paris.  (Grandes  chroniques  anglaises.) 
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s*7  refasa,  proposant  de  donner  en  mariage  Alix  à  Jean,«  ave(S 
«  des  garanties  bien  préférables,  selon  lui,  à  celles  qu'on  récla- 
«  mait.  »  On  ne  put  s'accorder,  et,  comme  le  cardinal  d'Ana- 
gni  menaçait  le  roi  de  France  de  jeter  Tioterdit  sur  les  terres 
de  son  domaine,  s'il  persistait  à  mettre  obstacle  à  la  paix, 
celui-ci  lui  répondit  en  colère  a  qu'il  ne  craignait  pas  sa  sen- 
«  tence  et  qu'il  n'en  tiendrait  nul  compte,  parce  qu'elle  ne 
«  reposerait  sur  aucun  principe  d'équité,  attendu  qu'il  lui 
«  était  loisible  de  venger  les  injures  faites  à  sa  couronne  et 
<c  de  châtier,  comme  il  l'entendait,  des  vassaux  rebelles.  »  Il 
ajouta  même  que  «  le  cardinal  avait  flairé  les  sterlings  du  roi 
«  d'Angleterre.  »  Richard  fut  plus  violent  encore,  si  Ton 
ajoute  foi  à  des  récits  du  temps.  Comme  un  de  ces  héros  de 
Ylliade  toujours  prêts  à  pourfendre  leurs  contradicteurs,  il 
mit  la  main  à  l'épée  et  menaça  le  cardinal,  qui  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  a  la  hâte.  Cependant  ni  Roger  de  Hoveden 
ni  Benoit  de  Péterborough  ne  mentionnent  cette  particularité 
peu  honorable  pour  celui  que  les  historiens  ont  nommé  Cœur- 
de-Lion;  mais  son  caractère  irascible  et  irréfléchi,  si  bien  mis 
en  relief  par  Walter  Scott,  dans  son  roman  de  «  Richard  en 
Palestine^  »  ne  la  rend  point  invraisemblable. 

On  se  sépare  pour  combattre  :  Philippe  rassemble  son  armée 
près  de  Nogentr-le-Rotrou,  et  la  poussant  sur  le  Maine,  il 
emporte  d'abord  La  Ferté-Bernard,  puis  Montfort,  Malesta- 
ble,  Beaumont,  enfin  Ballon  où  il  séjourne  trois  jours. 

Pendant  que  son  adversaire  le  croit  en  repos,  il  fond  sur 
Le  Mans,  dont  les  faubourgs  sont  livrés  aux  flammes  parle  sé- 
néchal d'Anjou,  gouverneur  de  la  place,  dit  Benoit  de  Péterbo- 
rough, ou  par  Philippe-Auguste,  comme  le  cartulaire  du  chapi- 
tre de  Saint-Julien  (1)  semble  l'insinuer.  L'incendie  franchit 
les  murailles  de  la  cité,  et  dans  le  désordre  qui  en  est  la  suite,  il 
se  livre  un  combat  furieux  sur  le  pont  de  pierre,  pendant 
lequel  les  Français  pénètrent  dans  la  ville  avec  les  Anglais 

(i)  Page  36. 

a-  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  37 


—  «54  — 

vaincus.  Henri,  au  désespoir,  abandonna  alors  en  toute 
hâte  Le  Mans  qu'il  avait  promis  de  ne  jamais  quitter,  a  parce 
a  qu'il  y  était  né  et  que  son  père  Geoffroy  y  reposait.  »  Il 
s'enfuit  jusqu'à  Ghinon  oii  sa  douleur  commepère  et  son  hanoi- 
liation  comme  roi  b&tèrent  sa  fin.  Il  mourut  en  maudissant  ses 
enfants  rebelles  (1). 

L'année  même  où  se  passent  ces  dramatiques  événements, 
le  châtelain  de  La  Ferté,  déjà  vieux,  régularise  la  fondation 
d'un  monastère  dont  la  dotation  paraît  réglée  dès  1170  et  dont 
l'église  et  les  cloîtres  avaient  été  élevés  peu  après  cette  date. 
Il  profita  sans  doute  de  la  présence  du  cardinal  d'Anagni  pour 
obtenir  la  bulle  du  pape  qui  place  le  monastère  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  Saint-Siège,  et  détaille  tous  les  lieux  qui 
en  dépendent,  entre  autres  l'église  Saint-NicolasdeHalIais(3). 

Ce  monastère  dédié  à  Notre-Dame,  et  situé  dans  la  vallée 
del'Huisne,  h  une  demi-lieue  au  nord  du  château  de  La  Ferté, 
fut  nommé  la  Pelice^  et  donné  aux  enfants  de  Saint*Benoit. 

Trois  ans  après  que  le  pape  Clément  III  l'eut  placé,  par  sa 
bulle  de  1189,  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  les  moines 
ayant  choisi  pour  abbé,  d'un  consentement  unanime,  un  per* 
sonnage  rëcommandable  par  sa  piété  et  ses  autres  qualités, 
mais  qui  n'était  point  encore  religieux  proies,  l'évéque  du 
Mans,  Ilamelin,  en  référa  au  souverain  Pontife.  Il  le  pria  de 
confirmer  une  élection  qui  comblerait  les  vœux  de  toute  la 
communauté.  Clément  III  donna  une  réponse  favorable  qui  a 
pris  place  au  corps  du  droit  (3)« 

Lechâtelain  de  La  Ferténe  vécut  quepeu  de  mois  après!  189. 
Il  avait  épousé  Isabelle,  fille  de  Yves  de  Vieux-Pont,  seigneur 
de  Courville,  et  le  sceau  de  cette  dame  figure  avec  la  qualifica* 

(1)  Outre  Benùlt  de  Péterborough,  que  nous  avons  suivi,  voir  Roger  de 
Hoveden  et  les  Historiens  de  France,  t.  XVII,  pages  28,  69,  300.  63i, 
pour  les  renseignements  fournis  par  Rigord,  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  Raoul  de  Dissay,  etc. 

(2)  D.  Briant,  Cenomania,  f>  317  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale), place  la  fondation  de  la  Pelice  du  temps  de  Renault  (lIST-iiaO). 

(3)  Hist.  de  l'Eglise  du  Mafu,  t.  IV,  p.  201-202. 
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lion  de  dame  de  La  Ferté,  «  Domina  de  Peritate  Bemardi,»  à 
la  date  de  1188,  dans  un  extrait  du  cartulaire  de  Marmoatiers 
de  la  bibliothèque  impériale  (1),  avec  ceux  de  sa  belle-sœur, 
de  son  frère  Yves  le  jeune,  et  de  son  père.  Le  sceau  d'Isabelle 
représente  une  femme  en  pied  portant  une  fieurk  la  main  ;  le 
contre-sceau,  deux  lions  passants^  armes  de  La  Ferté. 

La  mort  de  ce  Bernard  est  racontée  avec  de  touchants 
détails,  par  le  cartulaire  de  la  Couture  (S).  Gomme  beau- 
coup de  ses  contemporains  peut-être,  il  n*avait  connu  durant 
sa  vie  d'autre  droit  que  celui  de  Tépée,  mais  avec  la  ma- 
ladie le  remords  est  venu,  la  conscience  a  parlé.  Ce  qui  Ta 
peu  préoccupé  jusqu'ici  le  tourmente  et  l'inquiète.  Il  se  rap- 
pelle qu'il  a  jadis  emprunté  10  liv.  d'un  bourgeois  de  Tours. 
Celte  dette  contractée  sous  le  sceau  de  l'abbaye  de  la  Couture, 
s'est  montée  jusqu'à  16  liv.,  et  il  n'a  jamais  voulu  Tacquitter 
malgré  les  réclamations  des  moines.  Sentant  approcher  sa  fin, 
il  appelle  près  de  lui  son  beau-père,  son  fils  aîné  Bernard,  son 
frère  Hugues,  et  les  prie  d'acquitter  cette  dette,  si  Dieu  ne  lui 
laisse  pas  le  temps  de  le  faire  lui-même.  Après  la  mort  et  les 
funérailles  de  Bernard,  ses  proches,  dépositaires  de  ses  der- 
nières volontés,  se  présentent  au  chapitre  delà  Coulure,  et  Ih, 
devant  Foulques,  doyen  de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  et  Geof- 
froy Mauchien,  sénéchal  du  Maine,  le  fils  du  défunt,  du  con- 
sentement de  sa  mère  Isabelle  et  de  Hugues  son  oncle,  pro- 
met, sous  la  foi  du  serment,  de  payer  la  dette  de  son  père 
avant  la  Toussaint.  Il  donne  pour  caution  plusieurs  de  ses 
vassaux  qu'il  a  amenés,  et  qui  s'engagent  solennellement  avec 
lui  envers  le  créancier. 

Dans  l'année  même  et  peu  après,  le  jeune  Bernard  part 
pour  la  Palestine.  Une  croisade  était  résolue  depuis  deux  ans. 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  était  venu  en  Europe  et  y 
avait  fait  un  si  touchant  tableau  des  malheurs  de  la  Terre 

(1)  Tome  XI,  f>  68,  layette  Chouine. 

(3)  De  obligatione  et  soluUone  decem  lihrarum  cêh.  sr.  barone  de 
Feritate,  ^  la  Peniecôte  de  1190,  fol.  xxxv. 
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sainte,  par  suite  des  conquêtes  du  fameux  Saladin,  que  les 
rois  de  France  et  d*Angleterre  avaient  pris  la  croix  de  sa 
main,  ainsi  que  Richard,  fils  du  monarque  anglais,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  de  Tun  et  de  l'autre  pays.  Mais 
les  différends  survenus  entre  les  deux  rois,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté,  avaient  retardé  l'exécution  de  Texpédition 
projetée.  Sur  ces  entrefaites  Henri  II  était  mort.  Richard,  son 
successeur,  ne  put  réunir  son  armée  à  celle  de  Philippe- 
Auguste  qu'au  cours  de  1190;  et  la  saison  se  trouvant  trop 
avancée,  ils  hivernèrent  en  Sicile.  Quant  au  sire  de  La  Ferté 
qui  avait  dû  s'embarquer  k  Gènes  avec  le  roi  de  France,  il 
parait  avoir  poursuivi  sa  roule  avec  quelques  chevaliers  du 
Maine  jusqu'à  Saint-Jean-d'Acre  ou  Acco,  déjà  assiégé  par 
Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  et  opiniâtrement  défendu 
par  les  Sarrasins.  Ce  fait  résulte  d'une  charte  conservée  aux 
archives  de  Maine-et-Loire  et  dans  laquelle  GeofTroi  de 
Mayenne  le  cautionne  ainsi  que  François  de  Vimarcé,  Guil- 
laume de  Quatre-barbes  et  GeofTroi  de  la  Planche,  auprès  de 
négociants  de  Gênes  qui  leur  avaient  avancé  i30  marcs  d'ar- 
gent. La  caution  est  donnée  «  le  lendemain  de  la  fêle  de 
«  Saint-Remy  (2  octobre  4190),  au  siège  d'Accon  (1).  » 

L'armée  française  et  son  roi  ne  les  rejoignirent  qu'au 
printemps  de  l'année  suivante,  ainsi  que  Richard  Gœur-de- 
Lion,  et  c'est  alors  que  s'accomplirent  les  prouesses  qui  ont 
rendu  ce  siège  fameux  et  que  se  livrèrent  tous  les  assauts  à  la 
suite  desquels  la  place  capitula,  le  12  juillet  1191.  Les  croisés, 
avaient  fait  brèche  dans  cette  tour  matuiite  devant  laquelle 
la  fortune  de  Ronaparte  devait  échouer  six  siècles  plus  tard. 

Bernard  avait  un  frère  nommé  Hugues  avec  lequel  il  fut 
témoin  du  vivant  de  leur  père,  en  1188,  du  don  (2)  de  trois 

(1)  «  Actum  in  obsidione  Aecon.  »  {Hist.  de  VEglisê  du  Mans,  t.  IV, 
p.  S61,  aux  Pièces  justificatives.) 

(â)  Copie  du  cartulaire  de  l*abbaye  de  Champagne,  fonds  Gaignières.  — 
Bibliothèque  impériale  et  Bibliothèque  du  Mans,  cart.  de  Champagne, 
p.  9  et  10.  —  Gallia  Christiana,  t.  XIV,  col.  185,  publié  par  Hauréaa. 
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métairies  appelées  les  Tertres,  fait  à  Tabbaye  de  Champagne 
par  Foulque  Riboul,  son  fondateur.  Il  est  probable  qu'il  se 
croisa  comme  lui,  car  Tbistoire  de  Tabbaye  de  Saint-Vin- 
cent (1)  mentionne,  à  Tannée  1202,  un  Hugues  de  La  Ferté 
qui,  partant  en  Terre  sainte, pour  la  deuxième  fois,  fait  plu- 
sieurs dons  pieux  pour  son  salut,  celui  de  Béatrix  sa  femme, 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Quel  qu'ait  été  ce  Hugues,  il  est 
bien  probable  qu'il  ne  revint  pas  de  ce  nouveau  voyage,  et 
qu'il  ne  tarda  pas  à  y  périr.  En  1203,  on  vit  arriver  d'Orient 
des  envoyés  vêtus  de  deuil  annonçant  à  la  France  que  les 
croisés  du  Maine  et  de  l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  de  la 
Champagne,  qui  s'étaient  joints  en  Syrie  au  prince  d'Arménie, 
avaient  été  surpris  et  taillés  en  pièces  par  les  musulmans  près 
deZara(2). 

Bernard  IV  rendit  hommage  à  Philippe-Auguste  en  1202, 
pour  tout  le  temps  qu'Arthur  de  Bretagne,  qui  avait  été 
reconnu  pour  comte  par  les  Manceaux  après  la  mort  de 
Richard  Cœur-de-Lion,  devait  passer  en  prison.  Le  jeune 
prince  venait  d'être  fait  prisonnier  par  son  oncle  Jean-sans- 
Terre  qui  s'était  emparé  du  trône  d'Angleterre  h  son  préjudice 
et  qui  ne  tarda  guère  h  l'assassiner.  D'après  les  termes  de 
l'hommage,  si  Arthur  était  délivré,  Bernard  devait  être  son 
homme  tant  qu'il  ne  violerait  pas  les  conventions  arrêtées  avec 
le  roi  de  France.  Celui-ci  s'engageait  à  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  Jean,  sans  y  comprendre  le  sire  de  La  Ferté  et  les 
seigneurs  qui  lui  prêtaient  serment  en  même  temps,  Maurice 
de  Craon,  Juhel  de  Mayenne,  Guillaume  des  Roches,  Rotrou 
de  Montfort,  le  sire  de  Montoire,  le  comte  de  Vendôme,  Robert 
de  Parnay,  Guillaume  de  Mauléon  et  Geoffroy  deLusignan  (3). 


(1)  Compendium  de  VhisUnre  de  SairU-Vincenl  du  Mam.  —  Biblioih. 
impériale,  fonds  GaigDières,  el  Bibliothèque  da  Mans,  n»  888,  p.  25.  — 
BisL  de  Cabbaye  de  Sainl-Vincent  du  Mans. 

(2)  Raynaldi,  Annales  ecclesiasUci,  cité  par  Dom  PioUn,  Hist.  de 
VEglise  du  Mans,  t.  IV,  p.  258. 

(3)  CoUect  Mss.  de  Ducbesne,  S6,  f*  35^,  A  58,  Bibl.  impériale. 
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Peu  d*aDDées  après  on  retrouve  Bernard  signant,  comme 
protecteur  ou  patron  du  monastère  de  la  Police,  une  charte 
par  laquelle  Tévêque  Hamelin,  avec  Tassentinaent  du  doyen  et 
du  chapitre,  de  Tabbé  et  du  couvent  de  la  Police  lui-même, 
donne  et  soumet  ce  couvent  à  celui  de  Tyron.  Bernard  concède 
aux  moines  de  Tyron  le  lieu  franc  et  quitte  avec  toutes  ses 
dépendances  et  reconnaît  qu'il  n'y  a  droit  à  quoi  que  ce  soit 
si  ce  n'est  aux  prières  des  frères.  Il  confirme  en  même  temps 
Tamortissement  déjà  accordé  par  son  prédécesseur. 

Nous  avons  reproduit,  parmi  les  pièces  justificatives,  cette 
charte  qui  n'a  jamais  été  publiée,  parce  que  tous  ceux  qui  eo 
ont  fait  mention  ont  cru  y  voir  l'acte  même  de  la  fondation  de 
la  Police,  et  entre  autres  Le  Corvaisier  qui  dit  qu'il  fut  rédigé 
au  Mans,  en  présence  de  Hugues  de  La  Ferté,  trésorier 
d'Angers,  et  d'autres  personnes.  Ce  prélat,  oncle  de  Bernard, 
devint  doyen  du  chapitre  du  Mans  en  4214  et  remplaça 
Nicolas  élevé  à  l'évêché.  Il  fut  élu  d'un  consentement  una- 
nime, et  le  nouvel  évêque,  en  recevant  son  serment  et  en  loi 
conférant  sa  juridiction,  reconnut  le  droit  du  chapitre  à 
choisir  son  doyen  (1). 

L'année  même  où  il  donnait  la  Police  à  Tyron,  Bernard 
souscrivait  la  charte  confirmative  des  privilèges  de  cette  der- 
nière abbaye,  accordée  par  Geoffroy  III,  comte  du  Perche 
(1208)  (2). 

En  1211,  au  mois  de  février,  il  se  rend  caution  avec  Robert, 
comte  d'Alençon,  Gervais  de  Pruiiléy  Raoul,  vicomte  de 
Beaumont,  Robert  de  Pâmai  et  Guy  Turpin,  pour  Amaurj 
de  Craon  qui  promet  de  tenir  à  la  disposition  de  Philippe- 
Auguste  sa  forteresse  de  Chantocé  (3). 

(1)  Livre  blanCf  cfa.  xli  et  xlii. 

(2)  Bry,  p.  213,  testés  affUerunt.,,  Bemardus  de  PeriteUe... 

(3)  Dom  M artène,  —  amplissima  cotlectiOj  —  t.  I,  p.  1009,  donne  la 
charte  émanée  d'Amaui^  et  datée  du  Mans. 

L'original,  scellé,  de  la  caution  fournie  par  Bernard  est  daté  de  GhSiteaB- 
du-Loir  ;  il  s'engage  pour  300  livres,  layettes  du  Trésor  des  Charta- 
Promesses,  n*  13. 


—  559 

Il  figure  encore  en  novembre  1310  avec  Guillaume  de  Sillé 
ei  Rotrou  de  Monlfort  comme  caution  de  Raoul,  vicomte  de 
Sainte-Suzanne,  qui  s^élait  engagé  avant  de  partir  pour  la 
Terre  sainte  à  remettre  son  fils  aîné  à  la  garde  du  roi  et  de 
Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d* Anjou.  Tous  ceux  qui 
tenaient  pour  Raoul  ses  forteresses  de  la  vicomte  de  Beau- 
mont  (1)  ne  devaient  les  rendre  qu'au  roi  ou  k  son  comman- 
dement. 

Bernard  disparait  peu  d'années  après  cette  dernière  date. 
En  1220,  il  est  déjà  remplacé  par  Hugues  ou  Hues  qu'on 
trouve,  en  1222,  à  Tabbaye  de  Bonlieu,  assistant  aux  ob- 
sèques du  sénéchal  d'Anjou,  son  compagnon  d'armes. 

Il  donne  20  sols  tournois,  assignés  sur  sa  prévôté,  pour  le 
repos  de  Guillaume  des  Roches  (2),  au  moment  de  ses  funé- 
railles; et  d'après  les  archives  de  l'abbaye  de  Bonlieu,  il  y 
ajouta  une  nouvelle  somme  de  15  sols  mansais,  pour  avoir 
part  avec  le  sénéchal  aux  prières  des  moines,  lui  et  ses 
ancêtres  (3).  Ces  15  sols  étaient  payables  par  les  mains  de 
sot)  prévôt,  savoir  5  sols  à  Pâques  et  10  à  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste. 

Peut-être  y  avait-il  entre  eux  quelques  liens  de  famille  ou 
d'alliance.  Un  Beaudoin  des  Roches  avait  épousé  Ade  ou  Adda, 
dame  de  Brain  (sur  l'Authion)  près  d'Angers,  qui,  devenue 
veuve,  s'était  remariée  à  Geoffroi  àe  La  Ferté-Bernard,  sans 
doute  un  oncle  de  Hugues,  et  un  troisième  frère,  jusqu'ici 
inconnu,  de  son  père.  Adda,  veuve  une  seconde  fois,  donna, 
en  1220,  à  l'abbaye  de  Bonlieu,  une  rente  d'un  muid  de  vin 
sur  les  dîmes  qu'elle  possédait  à  Beaugé,  à  prendre  à  Tépoque 


(i)  Seeuritates,  ii«  SO,  j.  394,  Archiver  de  CEmpire. 

{t)  Ménage,  Hist.  de  Sablée  preuves,  p.  306. 

(3)  CoUecUon  D.  Rousseau,  t.  VI,  n^  2513  (et  2514].  Archives  de 
l'abbaye  de  Bonlieu.  La  prévôté  comprenait  Tensemble  des  droits  utiles 
perçus  .par  un  prévôt  au  profit  du  'seigneur.  Une  partie  de  ces  taxes  se 
trouve  au  xv«  siècle,  à  La  Ferté,  entre  les  mains  de  la  communauté  des 
habitants  pour  l'entretien  de  la  voirie  urbaine  et  des  fortifications. 
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des  vendanges,    pour  Tanniversaire  de  ses  deux  époux  (1). 
Hugues  recul  en  novembre  1396  une  lettre  de  convocation 
pour  le  couronnement  de  saint  Louis  en  mëofê  temps  q4ie  les 
vicomtes  de  Thouars  et  de  Beaumont,  le  comte  de  Vendôme, 
Geoffroy  du  Pont,  Marguerite  de  Sablé,  veuve  du  sénéchal 
d'AnjoUt  Dreux  de  Mello,  Thibaut  de  Blazon  (2).  Ce  deroier, 
qui  se  trouvait  aussi  aux  obsèques  de  Guillaume  des  Roches, 
fut  un  trouvère  du  xui*  siècle,  comme  Hugues  de  La  Ferlé  ; 
et  celui-ci,  bien  qu'invité  au  sacre  du  jeune  Louis  IX,  n*en 
composa  pas  moins  plusieurs  chansons  satiriques  ou  sirvenCes. 
contre  sa  mère  Blanche  de  Castille,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils.  En  aucun  temps  les  régences  de  femme 
n'ont  été  populaires  en  France.  Les  trois  sirventes  de  Hues 
ont  été  publiées  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  par  M.  Paulin  Paris,  dans  le  Romancero  français^ 
avec  un  commentaire  très-étendu   (p.  166-203),  et  par 
M.  Leroux  de  Lincy,  dans  son  Recueil  des  chants  historiques^ 
1. 1,  p.  168-176  (3). 

Hugues,  malgré  ses  goûts  littéraires,  ne  négligeait  point  le 
soin  de  ses  intérêts.  De  son  temps,  le  comté  du  Perche  était 
entre  les  mains  d'un  ecclésiastique,  Guillaume,  évéque  de 
Gh&lons,  dernier  membre  de  la  famille  des  Rotrou.  En  pré- 
vision de  l'ouverture  de  cette  riche  succession,  il  prit  ses  pré- 
cautions, et  promit  au  mois  d'avril  1226  à  Blanche,  comtesse 
de  Champagne,  de  lui  rendre  hommage  pour  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  échoir  du  comte  du  Perch  *,  dans  la  mouvance  du 
comte  de  Chartres,  à  condition  que  cette  future  héritière  de 
Guillaume  payât  pour  lui  le  premier  rachat  (4).  L'évéque 
avait  entrepris  le  dangereux  pèlerinage  de  Terre  sainte  qui 

(1)  G6  Geoffroy  de  La  Ferté  figure  comme  témoin,  en  1208,  dans  une 
cession  faite  à  l'abbaye  de  N.-D.  du  Ronceray  k  Angers,  par  Richard 
vicomte  de  Beaumont.  Boete  R.  Prieuré  de  Cartes.  {Àrch,  du  Ronceray.) 

(I)  Layettes  du  Trésor  des  Chartes,  n»  1827. 

(«1)  Hauréau,  Hist.  littér.  du  Maine,  t.  IV,  p.  110. 

(4)  Cartulairo  de  la  province  de  Champagne  ou  a  liber  principunif  » 
Blbl.  Impériale. 
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avait  été  le  désir  de  toute  sa  vie,  et  d'où  Ton  n*  revenait  pas 
souvent;  il  y  mourut,  en  effet,  mais  l'histoire  ne  dit  pas 
quelle-part  le  ch&telain  de  La  Ferté  recueillit  de  ses  dépouilles. 
On  sait  seulement  que  dès  le  mois  de  mai  1226,  il  comptait 
au  nombre  des  héritiers  entre  lesquels  un  traité  avait  déjà 
été  conclu.  Le  partage  fut  fait  le  2  mars  1230  et  Ton  y  voit 
figurer  d'abord  Thibault  de  Champagne  et  de  Brie,  comte  pala- 
tin, puis  Ele  ou  Eledes,  dame  d'Alménèches,  Âimery  ou 
Amauri  de  Château-Renault,  Robert-Malet,  et  Hugues  de  La 
Ferté,  en  son  nom  et  au  nom  de  Rotrou  de  Montfort  ;  de 
révéque  d'Angers,  Guillaume  de  Beaumont;  de  Raoul  vicomte 
de  Beaumont,  de  Geoffroi  vicomte  de  Chàteaudun  et  de  la 
dame  de  Fréteval.  L'acte  relaté  dans  le  cartulaire  de  h  pro- 
vince de  Champagne,  dit  liber  prindpum^  ne  concerne  que  le 
premier  lot  du  comté  du  Perche  attribué  à  Thibault  (1).  Dans 
le  même  recueil  Amauri,  de  Château-Renault,  approuve  le 
partage  que  Hugues  de  La  Ferté  a  fait  des  forêts  de  Trans  ou 
Trahant  et  du  Theil^  ainsi  que  Rotrou  de  Montfort  et  Raoul 
de  Beaumont  (mars  1232). 

Vers  la  même  époque,  Hugues  et  sa  femme  Isabelle  figurent 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  la  Piété-Dieu  ou  de 
TEpau  qui  venait  d'être  fondée  aux  environs  du  Mans  par  la 
veuve  de  Richard  Cœur-de-Lion,  cette  Bérangère  de  Navarre 
dont  le  romancier  anglais,  Walter  Scott,  nous  a  tracé  un  si 
séduisant  portrait,  mais  qui  offre  peu  de  ressemblance,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  avec  sa  statue  tumulairc  de  la  cathédrale 
de  Saint-Julien.  Hugues  donne  aux  moines  quarante  arpents 
de  terre  près  du  village  delà  Boce,  à  trois  lieues  de  La  Ferté, 
afin  qu'ils  prient  pour  le  salut  de  son  âme;  et  il  leur  en  vend 
soixante-seize  autres  à  côté,  partie  en  bois,  partie  en  bruyères 
dans  les  landes  des  Coudrais,  avec  la  censive  voisine  que 
tenait  de  lui  Eudes  Comtesse,  le  tout  pour  248  livres  tournois. 


(!)  BibUolhèqae  impériale,  liber  principum^  ms.  Colbert  58,  ^  900, 
r»  et  231  r.  239. 
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Il  D*y  relient  aucun  droit  de  taille,  corvée^  mouiure^  voirie^ 
fenaison^  vendange^  coutume^  redevance^  service^  ou  quelque 
impôt  que  ce  soit,  excepté  la  justice  du  sang^  la  grande 
iustice  et  le  duel  (1),  hors  les  limites  de  la  grange  des  moines 
seulement,  parce  qu'il  leur  permet  d*enclore,  autour  de  leur 
maison,  trois  arpents  de  terre  qui  devront  jouir  des  privilèges 
d*immunité  et  d'asile,  comme  les  sanctuaires  vénérés  des 
églises,  pour  tout  criminel  qui  aurait  encouru  la  peine  de 
mort  ou  la  mutilation  des  membres. 

On  sait  où  se  trouvait  cet  enclos  privilégié  ;  le  centre  de 
Texploitation  agricole  des  moines  de  TEpau  conserve  encore 
le  nom  de  la  Pitié-Dieu,  qui  ne  diffère  pas  de  celni  de 
Tabbaye,  si  Ton  tient  compte  du  langage  local.- 

L'une  de  ces  chartes,  datée  de  I23i,  était  scellée  du  grand 
sceau  de  Hugues  :  un'cavalier,  Tépée  àla  main,  armé  de  toutes 
pièces»  portant  un  bouclier  chargé  de  deux  lions  passants  ; 
pour  contre-sceau  :  deux  lions  aussi  passants. 

Hugues  meurt  au  cours  de  1232,  laissant  six  enfants  mi- 
neurs, Bernard  et  Hugues,  Stéphanie,  Marie,  Lucie  et  Elisa- 
belh,  auxquels  de  proches  parents  viennent  disputer  la  suc- 
cession paternelle,  en  cherchant  à  leur  infliger  la  tache  d'illé- 
gitimité. Ces  parents  étaient  :  Gervais  de  Pruillé,  sans  doute 
celui  que  nous  avons  vu  figurer  en  1211  avec  Bernard  IV,  comme 
caution  d'Amaury  de  Graon,  le  futur  successeur  de  Guil- 
laume des  Roches,  au  séuéchalat d'Anjou,  André  de  Pruillé, 
frère  de  Gervais,  tous  deux  chevaliers,  et  Jeanne,  leur  sœur, 
du  diocèse  de  Séez.  La  veuve  du  seigneur  de  La  Ferté, 
Isabelle,  porta  sa  cause  devant  Tarchevêque  deTours,  qui  rendit 
en  sa  faveur  une  sentence  définitive,  et  le  pape  Grégoire  IX 
voulut  bien  la  confirmer  à  la  demande  de  la  dame  de  LaFerté, 
le  22  mars  1233.  C'est  même  la  lettre  do  Saint-Père  (2) 

(1)  Justiciam  sanguinis  etmûgnam  jmticiam  et  (fiieUum...  Cartulaire 
de  t*Epau,  fonds  Gaignières,  f>  32  verso. 

(2)  On  la  trouve  aux  Pièces  justiflcatÎYeSy  avec  la  discussion  relative  ^ 
la  date  du  décès  de  Hugues. 
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qui  révèle,  en  la  stigmatisant,  la  honteuse  entreprise  qui 
faillit  expulser  de  La  Ferté  la  postérité  des  Bernard  bien 
nvant  Tépoque  où  elle  devait  la  quitter  par  une  cession  volon* 
taire.  Il  est  vraisemblable  que  le  procès  fut  instruit  et  vidé 
devant  rarchevéque  de  Tours,  parce  que  toutes  les  questions 
relatives  au  mariage  étaient  du  ressort  des  tribunaux  ecclé* 
siastiques  comme  matière  religieuse.  La  veuve  de  Hugues, 
quoique  vengée  par  la  sentence  de  Farcbevéque,  voulut  encore 
la  faire  confirmer  par  la  suprême  autorité  à  laquelle  tout  fidèle 
avait  droit  de  faire  appel  en  pareil  cas,  celle  du  souverain 
Pontife.  Isabelle  fut  donc  maintenue  dans  la  garde-noble  de 
ses  enfants  et  l'administration  des  biens  de  La  Ferté  qu'elle 
exerçait  encore  (i)  en  1237,  mais, sans  doute  pour  peu  de 
temps,  car,  en  4280,  nous  retrouvons  son  fils  atné,  Bernard, 
déjà  chevalier.  A  cette  date,  la  reine  Blanche,  régente  pendant 
que  saint  Louis  guerroie  à  la  croisade,  lui  confie,  à  la  prière 
d'Isabelle  de  Craoi,  sénéchalesse  d'Anjou,  la  garde  des  châ- 
teaux de  Sablé,  Diexaide,  La  Roche-aux-Moines  et  Chantocé, 
en  lui  adjoignant  Hamelin  d'Anthenaise.  Ces  deux  chevaliers 
promettent  de  ne  remettre  ces  forteresses  qu'aux  mains  du  roi 
et  de  Charles  d'Anjoo,  et  parmi  les  cautions  de  leur  fidélité 
figurent  Jacques  de  Ghâteau-Gontier  et  Girard  de  Sacy  (2). 
Ainsi  Bernard,  V«  du  nom,  était  déjà  un  personnage 
connu  et  il  avait  fait  seà  preuves  avant  1280.  De  plus,  il  est 
probable  que,  comme  son  père  Hugues,  il  cultivait  la  poésie. 
On  trouve,  en  effet,  dans  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque 

(1)  Archives  de  la  Sarlhe^  original  en  latin  d'une  charte  de  l^Officialilé 
du  Mans  de  1237,  relaUve  à  Tabbaye  de  VEpau,  ^  n«  15. 

(2)  Inventaire  du  trésor  des  chartes,  mélanges,  1. 1.  —  Gonf.  cartul.  de 
Saint-Julien  du  Mans,  n»  DXGVIII,  28  mars  1250.  Dtme  de  Champaissant. 
Ce  recueil  donne  encore  une  autre  charte  du  même  personnage  (n'DXGIX) 
\k  la  date  du  21  mai  1257,  relative  k  une  vente  de  dîmes  faite  au  chapitre 
par  Guillaume  Gonas,  seigoeur  de  Vilaines  et  vassal  de  Bernard,  qui 
approuve  la  vente.  Le  cartulaire  de  Saint-Cbéron,  au  diocèse  de  Gbartres, 
conservé  à  la  Bibliotb.  impériale,  fonds  latin  n«3418,  nous  montre  aussi 
Bernard  et  Jeanne  sa  femme  approuvant,  cette  même  année  1257,  au  mois 
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impériale,  ud  dialogue  en  vers  entre  un  Bernard,  sire  de 
La  Ferté,  qui  doit  être  le  nôtre,  et  un  comte  de  Bretagne,  non 
dénommé,  mais  qu'on  suppose  être  Pierre  Mauclerc,  mort  eo 
1250.  Dans  ce  jeu-para',  on  disserte  sur  Tune  de  ces  questions 
de  chevalerie  qui  occupaient  la  société  polie  de  Tépoque,  et 
qui,  entre  les  exploits  des  champs  de  bataille  ou  des  tournois, 
charmaient  les  loisirs  des  châteaux  et  les  longues  soirées  d'hi- 
ver, avec  les  romans  des  trouvères.  Il  s'agit  ici  de  prouesse 
et  de  largesse,  autrement  dit  de  la  vaillance  et  de  la 
libéralité,  et  delà  supériorité  à  accorder  à  Tune  ou  à  Tautre. 
Le  comte  de  Bretagne  demande  Tavis  du  sire  de  La  Ferté  et 
déclare  qu'il  tient  pour  prouesse,  Bernard  défend  largesse, 
mais  sans  convaincre  son  noble  interlocuteur,  qui  propose  de 
s'en  rapporter  au  jugement  du  comte  d'Anjou  dont  l'esprit  et 
la  franchise  lui  garantissent  une  solution  dans  le  sens  de  la 
saine  raison.  A  quoi  le  sire  de  La  Ferté  répond  que  le  comte 
d'Anjou  lui  parait  un  partisan  trop  décidé  de  prouesse;  il 
demande  qu'on  lui  adjoigne  le  comte  de  Guelle  {sic  ?). 

Ce  sont  là,  on  n'en  saurait  douter,  des  louanges  délicates  à 
l'adresse  de  deux  illustres  personnages  qui  devaient  être  con- 
nus alors  l'un  pour  sa  bravoure,  l'autre  pour  sa  générosité. 

C'est  donc  k  la  fois  un  curieux  spécimen  de  notre  vieille 
poésie  et  une  pièce  historique  que  ce  jeu-parti  ;  mais  pour  lui 
donner  tout  l'intérêt  possible,  il  faudrait  établir  positivement 
l'identité  des  personnages  qui  y  figurent,  et  en  même  temps 
préciser  la  date  qui  peut  être  contestée  et  varier  de  1200  à 
1300.  Il  y  a,  en  effet,  au  cours  du  xiii«  siècle,  à  La  Ferté,  trois 
Bernard  qui  pourraient  revendiquer  l'honneur  d'avoir  donné 
la  réplique  à  un  duc  de  Bretagne  anonyme.  Mais  entre  Ber- 

de  mars,  un  don  fait  «  dans  leur  Gef,  paroisse  de  la  Oaudaine  »  (Eareet- 
Loir,  près  Nogent-le-Rolrou).  —  Scell^  en  cire  blancbe.  —  Les  sceaux  du 
seigneur  et  de  la  dame  de  La  Ferté  sont  représentés  :  S.  Bernard!  —  un 
cavalier  au  galop.  Contre-sceau  :  les  deyx  lions  f  S.  BERNÂRDI  DE  LA 
FERTÉ  MILITIS. 
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nard  IV,  Bernard  V  et  Bernard  le  Vieux,  oncle  du  dernier  de 
la  famille,  comment  distinguer  le  poëte?  Nous  posons  le  pro- 
blème, sans  en  tenter  la  solution  (1). 

Quant  à  notre  Bernard  V,  un  certain-  nombre  de  chartes 
nous  le  font  connaître  d'une  façon  assez  précise,  lui  et  sa 
famille. 

En  12S1,  il  manifeste  pour  Tabbaye  de  TEpau  les  mêmes 
sympathies  que  son  père  Hugues,  «  d'heureuse  mémoire.  »  Les 
terres  de  la  Boce  que  celui-ci  avait  en  partie  données,  en  par- 
tie vendues  aux  moines,  ayant  été  arpentées,  il  s'en  trouva  sept 
arpents  d'excédant  en  faveur  de  Bernard,  et  que  celui-ci  leur 
abandonna  pour  obtenir  le  secours  de  leurs  prières. 

Au  mois  de  mars  1S58,  il  transige  avec  Tabbé  de  la  Couture 
an  sujet  des  limites  de  leurs  justices  et  juridictions  respectives, 
relativement  au  prieuré  de  Gberré.  L'existence  de  ce  prieuré 
est  révélée,  dès  1211 ,  par  une  charte  de  son  aïeul  (2),  concé- 
dant  à  Tabbaye  le  sixième  de  la  dtme  de  Cherré  dont  Sequart, 
seigneur  de  Mondragon,  avait  fait  don  aux  religieux.  Ce  der- 

(1)  Gonf.  BibUoth.  impériale,  fonds  de  Gange,  n»  65-06-67.  Hanréan, 
Hist.  liU.  du  Mainêj  t.  IV,  p.  112.  ^  Dans  ce  dernier  ouvrage,  la  flUation 
des  sires  de  La  Ferlé  u*est  pas  exacte;  Tauteur,  du  reste,  n'y  attache 
aucane  importance,  parce  qu'elle  est  en  dehors  de  son  plan.  Bernard, 
rinterlocuteur  probable  du  comte  de  Bretagne,  y  est  qualifié  d'écuyer  et  de 
deuxième  du  nom.  On  le  fait  assister  en  1190  k  la  mort  de  son  père,  et 
vivre  encore  en  1965. 11  aurait  eu  alors  au  moins  quatre-vingt-4ix  ans.  Or 
nous  savons  que  le  jeune  homme  de  1190  était  mort  avant  1220;  qu'il  fut 
alors  remplacé  par  ce  trouvère  du  nom  de  Hues  ou  Hugues  que  Tauteur 
de  l'Histoire  littéraire  lui-même  a  mentionné  k  la  page  110,  et  quMl  a 
sans  doute  oublié  quelques  pages  plus  loin.  Hugues  a  pour  son  succes- 
seur son  fils  un  nouveau  Bernard,  V*  du  nom.  Ainsi  il  y  a  quatre  géné- 
rations dans  le  siècle  et  cela  n'a  rien  d'extraordinaire,  car  les  généalogis- 
tes en  comptent  en  moyenne  trois  et  demi  par  cent  ans.  Ces  chevaliers  du 
moyen  Sge  ne  vivaient  pas  longtemps. 

La  même  erreur  relativement  à  la  longévité  des  Bernard  se  trouve 
reproduite  dans  VHist,  de  VEglise  du  Mans.  La  persistance  du  môme  nom 
y  a  fait  laisser  de  côté  plusieurs  degrés  et  confondre  le  père,  le  fils  et 
même  le  petit-fils.  îome  IV,  p.  54,  55,  202,  203. 

(2)  Summarium  singulorum  jurium  ahbaiiœ  Sancti-Pelri  de  Culturâ, 
f.  XXXV,  V-.  Bibl.  du  Mans. 


—  866  — 

DÎer  tenait  la  dîme  directement  de  Geoffroy  de  Villeray,  nom 
qui  revient  souvent  dans  les  cartulaires,  et  Geoffroy  la 
tenait  du  seigneur  de  La  Ferté.  Mais  aucun  titre  ne  men- 
lionne  Torigine,  ni  la  fondation  du  prieuré,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvons  le  faire  remonter  moins  loin  que  le  vu*  siècle, 
époque  du  don  de  la  villa  de  Cherré  fait  par  saint  Bertrand  au 
monastère  de  la  Couture. 

L'épouse  de  Bernard,  qui  s'appelait  Jeanne,  lui  avait  apporté 
en  dot  des  possessions  territoriales  dans  le  Perche,  et  ces  pos- 
sessions furent  l'objet  d'un  différend  entre  eux  et  plusieurs  de 
leurs  vassaux  qui  prétendaient  avoir  droit  d'ttôa^e  pour  eux  et 
leurs  hommes  dans  les  bois  dits  de  Rémalart  et  des  Brosses 
{Brocarum).  Il  y  eut  une  transaction  à  laquelle  prirent  part 
cinq  chevaliers  et  onze  écuyers,  tous  vassaux  de  Bernard  et  de 
Jeanne,  et  par  laquelle  ceux-ci  conservèrent  cent  arpents  francs 
d'usage,  avec  le  droit  de  chasser  la  grosse  bête  sur  le  reste, 
mais  non  le  petit  gibier  (t)  [décembre  1257]. 

Une  difficulté  analogue  parait  avoir  été  soulevée  pour  les 
terres  patrimoniales  do  châtelain  de  La  Ferté.  Au  mois  de 
décembre  1262,  Bernard  et  Jeanne  donnent  au  prieuré  de 
Boissé,  «  en  pure  aumône  et  pour  leur  salut,  »  dix  arpents  de 
bois  et  broussailles,  vers  la  Fontenelle,  quittes  de  toute  servi- 
tude, «  attendu  qu'ayant  été  en  procès  avec  leurs  vassaux 
«  qui  prétendaient  Cusage  dans  leurs  forêts,  pour  eux  et  leurs 
(c  hommes,  il  leur  avait  été  reconnu  (2),  par  accord,  cent 
a  arpents  francs  d'usage.  » 

L'année  suivante,  ils  se  signalent  encore  par  un  nouvel  acte 
de  générosité  envers  une  autre  maison  religieuse,  le  couvent 
de  la  Police,  fondé  depuis  un  siècle  par  leurs  ancêtres.  Ils  lui 
donnent  une  maison  dite  de  Mauconseil,  qui  occupait  alors 

(1)  D.  Housseau,  copie  prise  sur  le  cartulaire  original  de  Tyroo,  t.  III, 
1^285  et  286.  N»  3093  de  la  Collection  des  monumenls  de  Touraine^ 
Anjou  et  Maine.  Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  et  coUecUon  Dom 
ViUeYieUle.  Cari,  de  Tyrou,  t.  III,  f*  3S3. 

(2)  Archivesde  Marmouiiers,  Prieuré  de Bdléme,  coUect.  de  VillerieiUe. 
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remplacement  da  chevet  de  TEglise  paroissiale  actuelle,  <c  fran- 
«  che  de  toute  coutume  et  redevance  pour  quiconque  doit 
(c  lliabiter,  quand  même  il  ne  serait  pas  déjà  des.  bour- 
«  geois  du  seigneur,  excepté  cependant  quarante  de  ces  mêmes 
«  bourgeois  qull  lui  plaira  d'excepter  nommément  de  cette 
(c  faveur.  De  plus,  les  hôtes  et  les  hommes  des  religieux  et 
<c  toutes  leurs  possessions,  à  la  date  d*avril  1263,  ont  aussi  la 
a  franchise.  «Cette  charte  (1),  que  les  Bénédictins  de  la 
Police  considéraient  comme  fort  importante  pour  eux,  et  qui 
porte  cette  annotation  en  caractères  du  xiii''  siècle,  «  de  liber- 
tate  hominum  nosirorum^  »  est  aussi  précieuse  en  raison  des 
détails  curieux  qu'elle  fournit  sur  Fétat  de  La  Ferté  à  cette 
époque  du  moyen  fige. 

Alors  la  ville  haute,  qui  est  le  quartier  primitif  où  se  trou- 
vait, selon  les  termes  du  texte,  le  vieil  marché,  était  déjà 
défendue  par  des  portes,  entre  autres  du  côté  du  nord  ou 
d'Avézé,  et  ces  portes  étaient  reliées  entre  elles  par  des  fossés 
palissades,  tandis  que  la  ville  basse,  de  construction  plus 
récente,  n'était  entourée  que  de  fossés  sans  eau.  Pour  exploi- 
ter leur  maison  de  Mauconseil,  du  côté  de  la  campagne,  les 
moines  avaient  la  faculté  d'établir  un  passage  sur  ces  fossés, 
jusqu'à  ce  qu'il  plut  au  seigneur  de  les  inonder  et  d'élever  une 
enceinte  de  remparts  autour  de  ce  quartier,  qui  jusqu'à  nos 
jours  a  conservé  le  nom  de  Bourgneuf.  En  effet,  avant  le 
XII*  siècle,  les  châtelains  n'avaient  toléré  aucune  construction 
aux  abords  de  leur  forteresse  de  peur  d'en  gênerla  défense,  mais 
sous  Philippe-Auguste  et  sous  saint  Louis,  ils  s'étaient  dépar- 
tis de  leur  exigence,  et  ils  paraissent  même  avoir  favorisé  la 
création  du  nouveau  bourg,  par  des  exemptions  accordées  à 
ses  habitants,  à  leurs  bourgeois,  comme  ils  les  appellent. 
Quanta  l'ancien,  déjà  vieux  en  1263,  il  s'était  groupé  sur  la 
colline  autour  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Barthélémy,  suc- 


Ci)  Elle  fait  partie  des  archives  de  la  fabrique  de  TEglise  de  La  Ferlé- 
Bernard. 
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cursale  de  Téglise  de  Gherré,  seule  paroissiale  jusqu'au 
XI V*  siècle. 

Le  cartulaîre  de  Saint-Vincent  mentionne  un  fait  qui  s'est 
passé  deux  cents  ans  plus  tôt,  dans  ce  quartier  primitif  dont 
il  désigne  deux  maisons  par  les  noms  de  leurs  propriétaires. 
GeofTroi  de  Loré,  l'un  de  ceux-ci,  donne  au  prieuré  de  Tuffé, 
qui  a  si  fort  occupé  lesfils  de  Gauscelin,  à  la  fin  du  xi"  siècle,  la 
moitié  de  Téglise  de  la  chapelle  de  Saint-Remy,  et  de  toutes 
ses  dépendances,  dans  la  maison  qu'il  occupe  à  La  Ferté. 
Simon  de  Geton,  seigneur  dn  fief  dont  dépend  celte  église, 
accorde  son  acquiescement  en  la  cour  d'Avézé,  en  présence  de 
Gervais  de  La  Ferté,  Tun  des  fils  de  Gauscelin,  de  Payen  du 
Crochet  et  de  Bernard  de  Tréfours.  Ce  du  Crochet  est  le  pre- 
mier membre  connu  d'une  famille  qui  résida  à  la  Prouterie,  à 
Avézé,  et  fournit,  au  xiii^  siècle,  le  chevalier  banneret  du  Fer- 
tois.  Quant  au  sire  de  Tréfours,  le  nom  de  son  petit  fief,  situé 
dans  la  paroisse  de  Cherré,  reparaît  plus  d'une  fois  dans  les 
chartes,  et  Tun  de  ses  descendants  a  même  le  triste  honneur 
de  figurer  au  xiv«  siècle,  à  côté  du  seigneur  de  La  Ferté,  Pierre 
de  Craon,  comme  assassin  du  connétable  de  Clisson. 

Cependant  la  générosité  du  sire  de  Loré  avait  soulevé  l'op- 
position du  seigneur  dominant,  Gauthier  Chesnel,  de  Geton. 
Il  fallut  que  le  prieur  de  Tuffé,  nommé  Albert,  dont  l'esprit 
conciliant  avait  aplani  un  différend,  occasionné  par  l'établis- 
sement d'un  étang,  vint  traiter  raffaire  en  personne  et  calmer 
le  seigneur  de  Ceton.  La  conciliation  eut  lieu  dans  la  maison 
de  Théodoric  Burgoonel. 

Avec  quelque  imagination  et  sans  s'écarter  de  la  vraisem- 
blance, on  se  figure  cette  scène,  et  ces  acteurs  assez  peu  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  seraient  aujourd'hui.  Au  lieu  de  bons  bour- 
geois divisés  par  une  question  de  Code  civil,  ce  sont  des 
membres  de  la  classe  moyenne  en. présence  d'une  question 
de  droit  féodal  au  moyen  âge.  Un  ami  commun  les  réunit 
dans  sa  maison,  et  là,  pourquoi  ne  se  mettraient-ils  pas  d'ac- 
cord, c(  le  ventre  à  table,  »  comme  disait  Rabelais,  et  même 


le  dos  au  feu,  pour  peu  que  la  saison  y  prêtât  ?  De  cette  épO'^ 
que,  qui  est  celle  de  la  conquête  de  TÂngleterre,  on  ne  veut 
voir  que  les  preux  chevaliers  et  les  barons  pillards,  les  excep- 
tions au  lieu  de  la  règle  ordinaire  :  les  chartes  ne  nous  per- 
mettent pas  de  le  juger  ainsi,  et  elles  nous  montrent,  à  la  place 
de  la  bourgeoisie  moderne,  une  petite  noblesse  presque  aussi 
nombreuse  qu'elle. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  en  arrière,  revenons  au  xiii*  siècle 
et  à  Bernard  V  :  il  avait  pour  suzerain  Charles,  comte  d'Anjou 
et  du  Maine,  qui  confirma  le  don  fait  à  la  Pelice.  Bernard  le 
suivit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  avec 
Guillaume  et  Pierre  de  Beaumont-le-Vicomte,  Guy  Vil  de 
Montmorency,  seigneur  de  Laval,  et  les  deux  Alain  d*Avau- 
gour  (1).  Les  brillants  succès  de  cette  expédition  furent  ternis 
par  le  supplice  du  jeune  Gonradin,  dernier  descendant  mâle 
des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,   et  par  celui  de 
Frédéric,  duc  d'Autriche.  Charles  d'Anjou,  si  difTérent  du 
saint  roi  son  frère,  faisait  trembler  ses  ennemis  et  tran- 
cher la  tête  à  ses  adversaires  prisonniers.  Bernard  revint 
d'Italie  et  il  était  encore  vivant  au  mois  d'août  1270  (2). 
A  cette  date,  on  le  voit  vendre  à  un  clerc  du  «nom  de  Simon 
de  Perrehot  et  à  Philippe,  son  épouse,  sa  métairie  de  la 
Richardière  dans  la  paroisse  de  la  Boce,  et  le  manoir  de  la 
Chasse-Folie^  agréablement  situé  dans  celle  de  Gherré,  sur  la 
colline  (3). 

L'orthographe  moderne,  qui  n'est  pas  toujours  intelligente, 
a  défiguré  son  nom  et  en  a  fait  Haute^Folie,  tandis  que  le 

(1)  Hiii.  de  VEglise  du  Uans^  t.  IV,  p.  422. 

(2)  Cart.  de  TEpau,  fonds  Gaignières,  P>  30,  v».  Une  cbarte  de  1290 
relate  la  vente  faite  vingt  ans  auparavant  et  contient  de  nombreux  et 
curieux  détails,  mais  trop  longs  pour  trouver  place  ici. 

(3)  Ce  même  Simon  de  Perrehot  avait  reçu  Tannée  précédente,  et  par 
cadeau,  de  Bernard,  avec  Tassentiment  de  Jeanne  sa  femme  et  de  Hugues 
leur  fils  aîné,  la  métairie  de  la  Guiberdière  avec  ses  dépendances  con-* 
Uguês  aux  terres  de  Tabbaye  de  l!£pau,  dans  la  paroisse  de  la  Bosse. 
«  Pro  servicio  eidem  nobUi  fideliter  impenso,  (Cari,  de  rBpau.) 

S*  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  38 
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moyen  âge,  qui  D*appréciaic  pas  comme  nous  la  mélancolie  et 
la  prisait  peu,  avait  voulu  caractériser  le  charme  du  lieu  des- 
tiné à  la  dissiper  (1).  C*est  ainsi  encore  que  notre  langue  admi- 
nistrative a  corrompu  le  surnom  d'une  commune  des  environs 
de  La  Ferté,  Boessé,  appelé  autrefois  le  Cep^  à  cause  de  ses 
vignes,  et  en  a  fait  Boessé-le- Sec,  sans  apparence  de  raison. 

Hugues,  le  fils  aîné  de  Bernard,  surnommé  Huei,  Hueius, 
consent  la  vente  avec  sa  mère.  En  1872,  il  a  remplacé  son 
père  et  il  règle  avec  les  moines  de  la  Pelice,  les  détails  d'une 
construction  qu'ils  projettent  pour  leur  maison  de  Mauconseil, 
construction  qui  pourrait  porter  obstacle  au  plan  non  encore 
exécuté,  mais  prévu,  des  fortifications  de  la  basse  ville. 
On  voit  dans  la  charte  qu'il  existe  déjà  une  première  église  à 
la  place  même  qu'occupe  aujourd'hui  le  monument  élevé  au 
XV*  siècle  et  au  xvi*.  Hugues  qui  souscrit  l'acte  n'y  prend  que 
la  qualification  à'écuyer.  Le  titre  de  chevalier  n'était  point  la 
conséquence  naturelle  de  la  noblesse,  mais  le  prix  d'actions 
d'éclat.  Ontrouveaux  Archives  de  l'empire  un  accord  del313, 
entre  Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  le  comte  de  Dreux  et  de 
Brenne,  dans  lequel  ce  dernier,  d'une  maison  princière  et 
alliée  à  toutes  les  races  royales,  s'intitule  tout  simplement 
Robert,  comte  de  Dreux,  écuyer^  comme  Hugues  de  La  Ferté. 
Au  contraire,  dès  le  xi*  siècle,  un  duc  de  Bourgogne,  Hugues, 
parlant  d'un  de  ses  jeunes  fils,  Eudes,  déclare  qu'il  est  déjà 
chevalier,  «  jam  miles.  » 

Ce  titre  glorieux,  Hugues-Huet  (2)  ne  le  prit  qu'après  l'expé- 
dition conduite  par  le  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  contre 
le  roi  d'Aragon,  complice  de  l'épouvantable  massacre  des 
Français  en  Sicile,  connu  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes, 
en  4281. 


(1)  Qui  toUit  stuUiUam,  ote^olU. 

(2)  Dans  une  charte  du  cart.  du  chapitre  de  SaiDt-Julien,  datée da 
7  décembre  1280  (n»  DLVU),  relative  aux  dtmes  de  ChampaissaDt,  Vilaines 
et  Uallais,  qu'il  s'était  iiyustement  appropriées,  le  seigneur  de  La  Ferté 
ne  s'intitule  encore  quVcuf/^,  armiger. 


—  bu  — 

Cette  expédition,  qui  débuta  par  de  rapides  succès,  finit, 
hélas  !  pour  les  Français,  comme  tant  d*auires  de  leurs  guerres 
heureusement  commencées,  par  de  lamentables  désastres. 
Après  le  long  siège  et  la  prise  de  Girone,  en  Galalogne. 
en  1285,  le  roi  perdit  sa  flotte  et  son  magasin  d*approvision- 
nement  qui  était  à  Roses.  Il  fallut  battre  en  retraite,  mais  les 
pluies  avaient  rendu  les  chemins  impraticables,  et  les  enne- 
mis s'étaient  emparés  des  défilés  des  Pyrénées.  On  s'ouvrit 
un  passage  l'épée  à  la  main,  au  prix  de  pertes  considérables, 
et  Tarmée  toujours  poursuivie,  escortant  la  litière  oii  gisait 
son  roi  mourant,  arriva  à  Perpignan.  Le  fils  de  saint  Louis  y 
expira  bientôt.  (Sept.  1285.) 

Telle  fut  Tissue  fatale  de  Texpédition  où  figure  Hugues  de 
La  Ferté,avec  Henri,  sire  de  Préaux,  au  Perche,  à  sa  suite  (1). 
En  1290,  il  donne  un  vidimus  de  la  vente  faite  vingt  ans 
auparavant  par  Bernard  son  père,  à  Simon  de  Perrehot,  vente 
qu'il  avait  approuvée  avec  sa  mère.  Il  reconnaît  en  outre  que 
Simon,  sur  le  point  de  mourir,  a  donné  au  couvent  de  la 
Piété-Dieu  ou  de  l'Epau,  ce  qu'il  avait  acquis  en  1270,  moins 
le  manoir  de  la  Chasse^Folie.  11  approuve  le  don,  comme 
seigneur  du  fief,  à  condition  que  les  moines  lui  fourniront 
pour  lui  rendre  la  foi  et  l'hommage  en  leur  nom,  tin  homme 
convenable^  et  pour  tout  service,  une  paire  d'éperons  dorés. 
Ce  service  n'est  dû  qu'à  la  mort  ou  au  changement  de  l'homme 
choisi  par  le  couvent.  Le  seigneur  de  La  Ferté  ne  conserve  la 
justice  que  dans  les  trois  cas  de  rapt,  de  meurtre  et  d'incendie 
ou  du  service  non  acquitté.  Il  garantit  aux  moines  leurs  nou- 
velles possessions  et  renonce  à  ce  sujet  à  tout  privilège  de 
croisé  passé  ou  futur.  Gomme  témoignage  de  reconnaissance, 
on  lui  fait  un  cadeau  de  120  livres  tournois  (2). 

Il  y  a  dans  cette  charte  des  termes  de  droit  féodal  qui  exi- 
gent quelques  mots  d'explication.  Les  biens  des  monastères 

(1)  Voir  aux  Pièces  jusUflcatives  ie  compte  de  Jehan  Days.  {Ilist.  de 
France,  t.  XXII,  p.  710.) 
(3)  Gartulaire  de  i'Epau,  fonds  Gaignières,  f*  30,  t». 
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ne  subissaieot  jamais  de  mutation,  puisqu'un  couvent  ne 
meurt  pas;  les  moines  n'étaient  donc  pas  des  propriétaires 
ordinaires,  ils  s'appelaient  gens  de  main-morte  et  ils  étaient 
tenus  de  fournir  au  seigneur  de  fief  un  homme  au  décès 
duquel  ils  devaient  Thommage,  le  service  et  les  droits  féo- 
daux ;  c'est  ce  qu'on  appelait  rhomme  vivant  et  mourant. 

On  retrouve  encore  le  nom  de  Hugues  dans  des  chartes 
de  1295  et  1296  (1),  et  ménoe  en  1301  dans  les  comptes  tenus 
par  Jean  de  Saint-Just,  pendant  le  voyage  du  roi  Philippe  le 
Bel  et  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  sa  femme  (2).  Le  roi, 
qui  arrivait  de  Touraine,  vint  à  La  Flèche  le  lundi  4  septem- 
bre. Le  mardi,  il  était  à  La  Fontaine-Saint-Martin  où  Ton 
séjourna  jusqu'au  dimanche.  On  passa  là  le  lundi,  et  le  mardi, 
jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  à  La  Suze,  et  l'on  arriva  au 
Mans  le  mercredi  13.  De  là,  le  roi  gagna  Montalain  près  Bon- 
néiable,  où  il  resta  le  vendredi,  et  le  samedi  il  était  à  Belléme. 
Parmi  les  chevaliers  de  sa  suite,  Hugues  de  Lu  Ferté  figure 
pour  quarante-huit  jours  de  présence  jusqu'au  8  septembre, 
fête  delà  Nativité,  et  son  frère  Bernard,  pour  quarante. 

L'annéesuivante,  il  fait  partie  des  seigneurs  manceaux,  qui  se 
rendent  au  camp  d'Ârras,par  les  ordres  de  Philippe  le  Bel  (3). 
On  rassemblait  alors  une  armée  pour  châtier  les  Flamands; 
mais  celte  armée  commandée  par  Robert  d'Artois  fut  détruite 
à  la  malheureuse  journée  de  Gourtrai,  le  11  juillet  1302. 
Douze  cents  chevaliers  y  périrent  ;  il  serait  possible  que  le 
sire  de  La  Ferté  ait  été  de  ce  nombre,  car  on  ne  rencontre 
plus  son  nom  après  ce  grand  désastre. 

Mais  il  ne  fut  point  le  dernier  de  sa  race,  et  après  lai  le 
pays  fertois  ne  retourna  point  à  la  couronne,  ainsi  que  l'af* 
firme  par  erreur  une  histoire  manuscrite  et  anonyme  de 
La  Ferté  datant  du  xvii^  siècle,  crue  sur  parole  par  tous  ceux 
qui  Tout  consultée  jusqu'ici. 

(<}  Archives  de  la  Sarthe^  E,  n»  271. 

(â)  Historiens  de  France,  t.  XXII,  p.  519  et  520. 

(3)  Hauréau,  Hisi.  littéraire  da  Maine,  t.  IV,  p.  111. 
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Vlnvenlaire  du  Trésor  des  Chartes  (1)  démontre  le  con- 
traire et  fournit  la  preuve  certaine  que  le  rôle  de  la  famille  des 
preaiiers  seigneurs  fertois  finit  beaucoup  plus  prosaïque- 
ment. Le  fils  de  Hugues-Huet,  Bernard  VI,  que  les  titres 
appellent  le  plus  jeune^  pour  le  distinguer  de  son  oncle  por- 
tant le  même  nom,  héritier  prodigue,  aliène  son  domaine 
pièce  à  pièce.  11  traite  d'abord  avec  deux  acquéreurs  :  le  pre- 
mier est  Guillaume  Panteuf,  qualifié  «archidiacre  de  Laval  et 
en  Icglise  du  Mans (2),  »  et  figurant,  en  4309,  dans  l'assem- 
blée solennelle  de  ses  confrères  les  chanoines,  pour  la  décla- 
ration de  leurs  libertés  ;  le  second,  Guillaume  des  Usaiges, 
vidame  du  Mans,  d'une  très-noble  famille  du  Maine  qui  tirait 
son  nom  du  fief  des  Usaiges  dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin- 
lez-Le-Mans,  à  la  possession  duquel  était  attachée  la  vidamie. 

Au  cours  de  1315,  Bernard  conclut  avec  le  premier* 
quatre  ventes  de  diverses  sommes  de  rentes,  et  une  cinquième 
transaction  relative  5  l'aliénation  précédemment  faite  de  la 
forêt  de  Hallais.  Guillaume  Panteuf  «  y  cède  et  délaisse 
a  450  arpents  de  bois  en  la  forêt  de  Hallais  du  seigneur  de 
(t  La  Ferté-Bernard,  escuyer,  pour  ce  qu'il  se  dit  avoir  esté, 
a  en  la  vente  desdits  bois,  lezé  d'outre  moitié  de  juste  prix.  » 
(AuMans,1315)(3). 

Le  jeune  héritier  du  Fertois  ne  se  contentait  pas  d'aliéner 


(t)  Bibliolb.  impériale,  art.  La  Ferlé-Bernard^  1. 1,  p.  157  à  213. 

(â)  La  dignité  d'archidiacre  de  Laval  en  l'Eglise  du  Mans  se  trouve 
aussi  meDtionnée  dans  l'épitaphe  d'un  cbanoine  mort  2i  Rome  en  1428  et 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Chrysogone  oii  H.  Barbier  de  Montault  l*a 
relevée.  La  voici  :  a  Hic  subtus  jacel  quand  Johès  deAlneto  in  utrôq  jure 
licen.  arch,  d  {iaconu^)  de  Lavalle  ticâ  (  in  Ecclesiâ  )  cenom  ejusdq 
et  andegavën  (sis)  càn  {onicus)  qui  obiit  anno  Ihii  {doniini)  MCCCCXXVIH 
die  péhUiâ  {penultima)  novêbrisaia  {anima)  ejus  in  pace  quiescat. 
Amen.  »  {Bulletin  de  la  Sociélé  ttagriculturCt  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe^  1867-1868,  p.  529.)  Le  nom  du  prélat  y  est  défiguré;  nous  le  réta- 
blissons tel  qu'il  doit  être  lu,  Johannes  de  AlnetOj  Jean  de  Launay,  et  non 
de  Alredo.  Au  reste  D.  Piolin,  qui  reproduit  cette  inscription  dans  son 
Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  ne  s*y  est  pas  trompé  et  donne  le  vrai  nom. 

(3)  BlbUolb.  impériale,  D.  Housseau.t.  XX. 
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ses  forêts  el  cela  à  moitié  prix  ;  il  cédait  la  même  année  au 
vidame  du  Mans  «Tétang  de  Byou,  rhébergemeut  de  Goha- 
«  nault  et  la  châtellenie  de  la  Boce  pour  300  livres  de  rente 
«  tenues  du  comte  d*Eu  et  de  Brenne,  connestable  de  France 
«  au  comté  de  Brenne,  et  100  livres  aussi  de  rente,  à  Lan* 
ce  ^eais  (1).  B 

Le  poisson  de  l'étang  de  Biou,  dans  la  paroisse  de  Gherré, 
h  trois  quarts  de  lieue  du  château  de  La  Ferté,  et  surtout  ses 
carpes  avaient  une  réputation  si  bien  établie,  même  dans  la 
capitale,  qu'elle  y  a  survécu  au  dessèchement  de  Tétang. 
Des  Fertois  n'ont  pas  été  peu  surpris  de  Tentendre  encore 
crier  aux  halles  de  Paris,  il  y  a  peu  d'années,  alors  que  Tétang 
est  rendu  à  l'agriculture  depuis  deux  cents  ans. 

En  1316,  l'oncle  de  Bernard  vend  aussi  une  rente  à 
Guillaume  des  Usaiges. 

L'année  suivante,  le  neveu  s'adresse  à  un  nouvel  acquéreur, 
Amaulry,  sire  de  Graon,  chevalier.  Il  lui  cède  600  livres  de 
rente  dont  300  sont  assignées  sur  l'étang  de  Biou,  l'héberge- 
ment de  Gohanault  et  leurs  appartenances  (2). 

Ge  personnage  parait  avoir  eu  des  vues  sur  la  dépouille 
entière  du  sire  de  La  Ferté.  En  même  temps  qu'il  traitait 
directement  avec  lui,  il  se  faisait  rétrocéder,  par  le  vidame  du 
Mans,  la  ch&iellenie  de  la  Boce,  l'hébergement  et  l'étang, 
qui  passaient  ainsi  dans  trois  mains  en  moins  de  deux  ans  (3). 

Dès  1310,  il  avait  racheté  d'un  personnage  illustre  de 
l'Eglise  du  Mans,  Pierre  Gougeul,  93  livres  de  rente  sur  les 
biens  du  sénéchal  de  La  Ferté  et  62  livres  sur  la  prévôté  (4). 
Ge  Pierre  Gougeul,  doyen  du  chapitre  dès  1305,  poste  où  il 
mérita   la  confiance  des  princes,  devint  évêque  du  Mans 

(1)  D.  Housseau,  t.  XX. 

(2)  Inv.du  Trésor  des  Charles^  d*après  Ménage,  BUt,  de  Sabîé^  p.  380. 

(3)  HéDage,  Bist.  de  Sablé,  p.  380. 

(4)  A  Angers,  septembre  1310.  Inv,  du  trésor  des  Chartes.  Bibliotbèqae 
impériale,  art.  La  Ferté-Bemard,  u  I,  p.  ISRT  k  213.  C*cst  îi  cette  source 
que  nous  puisons  la  série  de  nos  renseignements  pour  les  années  com- 
prises entre  1298  et  1336. 
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en  1312,  et  du  Puy,  en  1326.  G*est  avec  lai  que  traitait,  pour 
Taliénation  de  son  patrimoine,  le  sénéchal  Robert  de  Cher- 
reau,  seigneur  de  la  Plesse,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
plus  sage  administrateur  de  sa  fortune  que  son  seigneur 
de  fief,  Bernard  VI.  Il  poursuit  régulièrement  cette  alié- 
natioude  ses  rentes,  à  raison  de  30,  20,  10  livres  par  an. 
Cependant  il  y  avait  encore,  en  1326,  'un  seigneur  de  la 
Plesse  dans  la  paroisse  de  Cherreau,  et  ce  n'est  qu'en  1344 
que  nous  trouvons  cette  seigneurie  réunie  à  celle  de  La 
Ferté. 

Cependant  le  sire  de  Craon  ne  put  réaliser  Tespoir  qu'il 
semble  avoir  nourri  de  posséder  toute  cette  terre;  il  se  trouva 
bientôt  en  présence  d'un  concurrent  trop  puissant  pour  pou- 
voir conserver  même  ce  qu'il  en  avait  déjà  acquis.  Le  comte 
du  Maine,  fils  puîné  du  comte  de  Valois,  celui-là  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Philippe  et  fut  si  malheureux  à  Crécy, 
exerça  le  droit  féodal  du  retrait  sur  les  acquisitions  de  son 
vassal,  c'est-à-dire  qu'il  les  prit  pour  lui.  (Au  château  du 
Gué-de-Maulny,  août  1318)  (1). 

L'année  suivante,  dans  ce  même  château  du  Gué-de-Maulny, 
situé  près  du  Mans]  et  sur  la  rivière  d'Huisne,  qui  arrose  le 
pays  fertois,  il  «ichetait  directement  de  Bernard  ce  qui  lui 
restait  de  sa  terre.  La  charte  où  il  assigne  en  échange  «  à 
«  Bernard  de  La  Ferté,  le  plus  jeune,  et  à  Johenne  sa  femme 
«  la  châtellenie  de  Loupelande,  »  porte  encore  le  sceau  de 
celui-ci  (2),  décrit  ainsi  :  «  Equestre  à  gauche,  le  bouclier 
couvrant  de  face  et  aux  armes  deux  lions  couronnés  passants 
l'un  sur  l'autre.  »  S' Bernart  saigner  d' la  Ferté-Bernart,  con- 
tinué dans  le  champ. 

Ce  sont  bien  les  armes  de  la  famille  telles  que  nous  les  con- 
naissons depuis  le  xii*  siècle  et  c'est  là  aussi  tout  ce  que 
Bernard  avait  conservé  du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  On 

(1)  Inventaire  du  Tréêor  des  Charles.  —  Ménage,  ffti^  de  Sablée  p,d8i. 
—  D.  Hoasseau,  t.  XX. 

(2)  Inventaire  des  sceaux,  i.  f,  p.  584. 
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ignore  ce  qu'il  devint  dans  sa  nouvelle  cbftteltenie  de  Loo- 
plande  et  si  sa  famille  s'y  est  perpétuée  quelque  temps (1). 

Après  la  disparition  de  cette  race  de  chevaliers  qui  ont 
occupé  la  forteresse  et  le  sol  fertois  pendant  trois  cents  ans  et 
qui  s'y  étaient  identifiés  en  quelque  sorte,  puisqu'on  disait  «  la 
Ferté  des  Bernard,  »notre  tâchesemble  remplie.  Nous  voulons 
cependant  compléter  cet  essai  d'histoire  féodale  et  le  mener 
jusqu'à  la  fin.  Nous  ne  rencontrerons  plus,  il  est  vrai,  que  des 
seigneurs  étrangers  au  pays  où  ils  ne  résident  qu'accidentel* 
lement,  parce  que,  appartenant  à  des  familles  puissantes,  ils 
possèdent  ailleurs  de  plus  riches  apanages;  mais  en  revanche 
tous  les  personnages  sont  déjà  connus  et  figurent  habituelle- 
ment dans  l'histoire  de  la  France  entière.  La  scène  s'agran- 
dira malgré  nous,  et  l'intérêt  général  y  gagnera  tout  ce  que 
l'intérêt  local  aura  perdu. 

s  "• 

Neuf  ans  après  l'acquisition  de  la  terre  de  La  Ferté,  le 
comte  du  Maine  monta  sur  le  trône  de  France,  et,  selon  les 
lois  du  royaume,  il  dut  abandonner  au  domaine  de  la  couronne 
toutes  ses  possessions  personnelles. 

Mais,  comme  La  Ferté  avait  été  acquise  alors  qu'il  était 
déjà  marié,  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne,  avait  droit  à  la 
moitié  de  cet  acquêt  de  communauté,  d'après  une  vieille  cou- 
tume que  notre  Code  civil  a  aussi  consacrée.  Philippe,  dès 
son  avènement,  voulut  sauvegarder  les  droits  de  la  reine  sur 
ce  point  et  sur  plusieurs  autres.  Il  donna  des  lettres  patentes 
spéciales  à  ce  sujet,  et  lui  constitua  en  douaire  les  comtés 
d'Anjou  et  du  Maine,  avec  le  duché  de  Touraine  (2).  Ces 
lettres  sont  du  mois  d'août  1328  et  datées  du  camp  d'Arras 
où  Philippe  s^était  rendu  après  son  sacre  pour  rassembler 

(1)  Voir  aux  notes  le  tableau  généalogiqao  de  la  famille  des  Bernard  et 
rétat  de  leurs  possessions. 
(i)  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes;  reines  de  France. 
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Tarmée  qui  devait  combattre  les  Flamands  et  vaincre  à  Gassel, 
inaugurant  ainsi  par  une  victoire  un  règne  qui  compte  tant  de 
désastres. 

Son  fils  Jean,  celui  qui  lui  succédera,  et  sera  encore  plus 
malheureux  à  Poitiers  contre  les  Anglais  que  son  père  ne 
devait  Tétre  à  Grécy,  fut  aussi  comte  d^Anjou  et  du  Maine, 
seigneur  de  La  Ferté  qu*il  vendit  à  Ingelger  sire  d*Amboise, 
chevalier,  et  à  Marie  de  Flandres,  sa  femme.  Cette  vente  fut 
confirmée  et  approuvée  au  Louvre  en  janvier  4336,  par 
Philippe  et  par  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne.  Mais  comme 
celle-ci  avait  conservé  son  droit  à  la  moitié  de  la  terre  de  La 
Ferté,  le  roi  déclara,  en  1344,»  qu'ayant  baillé  au  sire  d'Am- 
a  boise  toutes  les  terres  de  La  Ferté-Bernard  au  Maine, 
a  acquises  par  lui  étant  comte  du  Maine  et  déjà  marié  avec  la 
<K  reine  sa  femme,  il  veut  qu'elle  soit  récompensée  de  la 
«  moitié  à  elle  appartenant,  sur  les  terres  proches  de  celles 
«  qu'il  lui  a  baillées  pour  son  domaine,  et  que  tous  soient 
«  régis  par  un  même  baillif  et  par  un  receveur,  lequel  baillif 
«  ressortira  sans  moyen  au  parlement  (1).  » 

Cette  dernière  clause  réunissant  sous  Tautorité  d'un  magis- 
trat unique  les  trois  provinces  données  à  la  reine  Jeanne  par 
son  mari,  peut  expliquer  la  formule  que  Ion  rencontre  jusqu'à 
la  fin  du  XV*  siècle,  dans  les  lettres  patentes  relatives  à  nos 
contrées  :  «  Si  mandons  à  notre  bailli  de  Touraine  et  des  res- 
«  sorts  des  exemptions  d'Anjou  et  du  Maine.  » 

La  moitié  de  la  terre  de  La  Ferté  fut  alors  évaluée  à  800  liv. 
de  rente. 

Après  le  sire  d*Amboise  et  Marie  de  Flandres,  La  Ferlé 
revint  h  Guillaume  de  Graon,  dit  le  Grand,  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  son  beau-frère,  époux  -de  Marguerite  de  Flandres, 
fille  puînée  de  Jean  de  Flandres,  seigneur  de  Crèvecœur. 
Guillaume  vivait  encore  en  1378(2).  Après  lui,  La  Ferté  passa 


(I)  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes;  reines  de  France. 

(â)  Copie  du  Gartolaire  de  rÉpan,  p.  43.  Bibliothèque  du  Mans. 
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à  son  second  fils  Pierre  de  Graon,  marié  à  Jeanne  de  Cbâtilloo. 
Prodigue  et  débauché,  ce  seigneur  dissipa,  cent  mille  ducats 
que  Louis  V^  d^Anjou,  qui  guerroyait  en  Italie  pour  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  avait  reçus  de  ses  alliés  italiens 
et  destinait  à  la  solde  de  ses  troupes.  Le  défaut  d*argent  et  de 
vivres  réduisit  Tarmée  à  la  plus  extrême  misère;  une  maladie 
contagieuse  la  décima  et  son  chef  lui-même  en  mourut  à  Bari, 
le  désespoir  dans  Tàme.  Cette  lâche  action  ne  porta  point 
bonheur  au  dépositaire  infidèle.  Il  continua  à  dissiper  et  à 
hypothéquer  son  patrimoine  à  divers  créanciers,  entre  autres 
à  Hervé  de  Mauny,  seigneur  de  Thorigny  en  Normandie,  qui 
lui  avait  prêté  <x  2,000  liv.  d*or  au  coin  du  roi  »  pour  une 
rente  de  200  liv.  sur  la  chàtellenie  de  La  Ferté  (1). 

Chambellan  du  roi  et  du  duc  d*Orléans  son  frère,  mêlé  à 
toutes  les  intrigues  d'une  cour  dissolue,  disgracié  bientôt  et 
chassé,  il  attribua  à  tort  sa  mésaventure  au  connétable  de 
Clisson,  et  tenta  de  l'assassiner  dans  une  rue  de  Paris,  à 
Taide  des  gens  de  sa  maison.  Le  connétable  revenait  de 
rhôtel  Saint-Paul  où  il  avait  passé  la  soirée  avec  le  jeune  roi 
Charles  VI,  et  quoique  grièvement  blessé  il  se  défendit  cou- 
rageusement et  dut  la  vie  à  une  porte  entr'ouverle  derrière 
lui,  qui  lui  permit  de  se  dérober  aux  coups  dans  Tatelier  d'un 
artisan.  Cette  scène  de  meurtre,  qui  se  passait  dans  la  nuit  du 
13  juin  139S,  excita  au  plus  haut  point  Tindignation  du 
jeune  roi.  Il  la  considéra  comme  une  attaque  directe  à  sa  per- 
sonne, comme  un  crime  de  lèse-majesté,  et,  dès  le  matin, 
donna  Tordre  au  prévôt  de  Paris,  Jean  de  Folleville,  de  pour- 
suivre sans  relâche  et  sans  retard,  à  main  armée,  et  de  saisir 
partout  ou  ils  se  trouveraient,  hors  lieu  saint,  le  coupable  et 
ses  complices  :  Bonabes  et  Guillaume  de  Tucé,  deux  frères  de- 
meurant près  de  La  Ferté  et  appartenant  à  une  illustre  famille 
habituée  à  se  signaler  par  de  plus  nobles  exploits,  mais  qui, 
dans  cette  circonstance,  se  trouvaient  fatalement  liés  au  sire 

(1)  CoUeciion  Ducbéne,  v«  54.  Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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de  Craon  ;  JeaD  de  Ghampchevrier,  chevalier  comme  Bonabes  ; 
Pierre  de  Tréfours,  écuyer,  demeurant  à  La  Roche  près  de  La 
Ferté;  Jean  de  Hubines,  Poncelet  le  Maire,  Jean  Gosset, 
Jean  Gossoin,  HenoequiD,  queux  de  Pierre  de  Craon,  né 
en  Flandres;  le  varlet  de  Tréfours;  Hennequin,  page  de 
Jaquet,  né  eu  Allemagne  ;  Macé  Coquin,  de  La  Ferlé,  qui,  dans 
cette  circonstance,  ne  démentit  point  son  nom;  Jean  Vostru^ 
cier  de  Pierre  de  Craon  ;  Jean  Lemaire,  varlet  de  Bonabes, 
et  Adam  Davelins,  écuyer  ;  en  tout  seize  personnes,  y  compris 
leur  chef  qui  avait  cru  cette  troupe  nécessaire  ponr  avoir 
raison  d'un  seul  homme. 

Tous  les  biens,  meubles  et  immeubles  des  assassins, 
devaient  être  saisis  et  rois  dans  la  main  du  roi. 

Dès  le  1^  juillet,  cette  saisie  avait  eu  lieu  et  la  garde  de 
La  Ferté,  ville  et  château,  était  donnée  à  Robert  le  Senescal, 
écuyer,  échanson  du  duc  d'Orléans  (1). 

a  Lorsque  Ton  vint  à  ce  château  où  Ton  supposait  que  le 
«  sire  de  Craon  se  tenait  caché  et  dans  lequel  il  y  avait  bien    '^ 
«  pour  40,000  écus  de  meubles,  on  n'y  trouva  que  sa  femme  f^ 
«  Jeanne  de  Chatillon  et  sa  fille  Marie,  la  plus  belle  personne 
«  de  son  temps,  qu'on  chassa  demi-nues.  » 

L'irritation  du  roi  était  extrême,  et  les  exécuteurs  de  ses 
ordres  n'avaient  garde  de  ménager  même  des  ianocents  lors- 
qu'ils tenaient  de  près  ou  de  loin  aux  coupables.  Aussi  les 
familles  des  gens  du  seigneur  de  La  Ferté  furent-elles  traitées 
avec  la  dernière  rigueur  et  dépouillées  inhumainement  de  tout 
ce  qu'elles  possédaient,  au  point  qu'on  vit  des  femmes  de 
chevaliers  et  d'écuyers  solliciter  humblement  l'aumône  de 
vêtements  pour  elles  et  leurs  pauvres  enfants  (2).  Quant  à 
l'auteur  et  à  la  cause  première  de  tous  ces  maux,  il  avait  fui 
avec  ses  affidés,  aussitôt  après  le  crime.  Le  roi  lui-même 
entreprit  de  l'atteindre  et  de  Tarracher  au  duc  de  Bretagne 


(i)  Voir  Archives  de  la  Sarthe,  E,  275,  noi  36  et  54. 
(2)  Archives  de  la  Sarthe, 
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qui  lui  avait  donné  asile.  Il  rassembla  sonarméeetia  condui- 
sit au  Mans  par  lia  Ferté,  et  Ton  peut  facilement  supposer 
quels  excès  durent  être  commis  sur  cette  propriété  personnelle 
du  sire  de  Craon,  par  des  soldats  excités  encore  par  la  colère 
royale.  L'expédition  toutefois  n'alla  pas  loin  et  finit  tristement 
dans  la  forêt  du  Mans,  par  la  folie  du  malheureux  Charles  VI. 
On  sait  quelles  désastreuses  conséquences  cet  événement 
entraîna  pour  la  France,  malheurs  dont  la  responsabilité  doit 
peser  avant  tout  sur  Pierre  de  Graon  :  après  la  démence  du 
roi,  la  rivalité  des  princes,  les  massacres  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  la  défaite  d'Azincourt  et  les  couquêtes  des 
Anglais;  c'est  ainsi  que  ce  triste  personnage  causait  plus  de 
maux  à  la  France  que  ne  Tavait  fait  le  traître  Geoffroy  d'Har- 
court  qui,  cinquante  ans  avant,  avait  introduit  le  roi  Edouard 
d'Angleterre  en  Normandie  et  lui  avait  préparé  le  triomphe  de 
Crécy.  Gelui-ci  du  moins  avait  senti  le  remords  à  la  vue  de 
ses  compatriotes  massacrés;  le  sire  de  La  Ferté  n*éprouva 
jamais  rion  de  pareil,  et  il  comprenait  si  peu  ses  devoirs 
envers  son  pays,  qu'il  recevait  500  livres  sterling  de  pension 
de  Richard  d'Angleterre  à  condition  de  lui  faire  hommage- 
lige  et  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  les  Anglais  (1). 

Pierre  de  Graon,  au  temps  de  sa  fortune,  avait  obtenu  que 
l'on  donnât  deiN^onfesseurs  aux  criminels  conduits  au  supplice, 
faveur  dont  ils  avaient  été  privés  jusque^-là,  et  dont  il  aurait 
pu  profiter  Tun  des  premiers  lui-même,  s'il  ne  s'était  dérobé 
à  la  justice  du  roi.  Il  était  mort  dès  1410,  époque  ou  sa  veuve 
revendique  sa  moitié  de  la  terre  de' La  Ferté,  comme  l'ayant 
achetée  en  communauté  avec  feu  son  mari,  pour  1,300  livres 
de  rente,  plus 2,000 livres  décapitai  (2).  Jeanne  de  Ghâtillon 
vivait  encore  en  1436,  mais  elle  ne  put  jamais  recouvrer  ce 
que  la  confiscation  lui  avait  fait  perdre. 

Le  produit  des  forfaitures  et  confiscations  était  alors  l'ob- 
jet d'ardentes  convoitises,  même  de  la  part  des  princes  du 

(1)  D.  Rymer,  t.  VIII,  p.  52. 

(2)  Duchesne,  Histoire  de  la  maison  de  Chdiillon,  p.  S03. 
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sang;  on  s'enrichissait  sans  honte  de  la  dépouille  des  malheu- 
reux, innocents  ou  coupables,  et  le  roi  en  avait  disposé  sou- 
vent avant  les  crinaesqui  devaient  y  donner  lieu. 

Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  avait  sollicité  et 
obtenu  du  roi  4,000  liv.  de  rente  à  prendre  sur  cette  triste 
source  de  revenus,  et  la  terre  de  La  Ferlé  lui  fut  délivrée  au 
mois  de  février  1393  pour  Tesiimation  de  1,087  liv.  de  rente, 
net  de  toute  charge  (1).  Déjà  son  échanson  avait  élé  établi 
capitaine  de  la  ville  et  du  château;  les  provisions  des  autres 
charges  furent  aussi  données  immédiatement  au  nom  du  duc, 
celle  de  bailli  à  Jean  de  Vallemer  ou  Villemer; 

De  procureur  général  et  receveur,  à  Loys  de  Saint- 
Martin  ; 

De  chastellain  et  garde  de  la  justice  et  juridiction  de  La 
Ferté-Bernard,  à  Nicolas  le  charpentier  ; 

De  garennier  de  la  garenne  de  Gohenault  et  Barbe  d'orge 
et  garde  des  étangs  de  Biou,  de  Gordebœuf  et  des  trois  petits 
de  Cormes,  à  Bernard  de  Montignac; 

De  maistre  des  eaux  et  forêts  de  La  Ferté,  à  Guillaume  de 
Tilliëres. 

Toutes  ces  provisions,  qui  existent  slux  Archives  de  la  Sarthe^ 
sont  datées,  excepté  la  dernière,  du  mois  de  février  1392. 
Elles  soulèveraient  donc  une  question  de  chronologie  assez 
difficile  à  résoudre,  si  cette  date  était  exacte,  ce  dont  nous 
doutons,  attendu  qu'elles  seraient  ainsi  antérieures  au  fait 
qui  les  a  rendues  possibles,  la  confiscation  dont  profita  le 
duc  d'Orléans. 

Le  traitement  de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  fut 
trouvé  excessif  par  le  duc  réglant  les  comptes  de  son  receveur; 
et  en  lui  donnant  décharge  pour  le  passé,  à  Crécy-en-Bric, 
au  mois  de  mai  1397,  il  les  réduisit  pour  l'avenir.  Le  capitaine 
ou  gouverneur  de  La  Ferté  ne  reçut  plus  alors  que  50  livres 


(1)  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes ,  art.  ducs  dHOrléans,   Dupuy, 
du  Domaine  du  roy  sur  plusieurs  villes,  p.  529. 
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parisis  au  lieu  de  120,  et  le  maître  des  eaux  et  forêts,  32  livres 
au  lieu  de  60  qu*ils  avaient  auparavant  (1). 

En  1403,  le  châtelain  se  nommait  Jean  des  Granges;  il 
rendait  la  justice  eu  matière  civile,  dans  l'étendue  de  la  seule 
châtellenie  de  La  Ferté;  c'était  une  sorte  de  juge  de  paix  qui 
relevait  du  tribunal  du  bailliage  ordinaire;  car  le  bailli  était 
un  magistrat  d'un  ordre  supérieur,  civil  et  criminel,  et  il  y 
eut  deux  degrés  de  juridiction  dans  la  seigneurie,  jusqu'à 
Tordonnance  de  Roussilloo,  en  1573,  dont  Tart.  24  portait 
que  les  seigneurs  ne  pouvaient  avoir  plus  d'un  degré  de  juri- 
diction dans  chacune  de  leurs  terres. 

On  tire  de^quelques  actes  émanés  du  châtelain  de  La  Perlé 
des  renseignements  assez  curieux  sur  le  prix  des  denrées  à 
cette  époque  reculée.  Une  poule  valait  10  deniers,  au  temps 
de  la  Toussaint;  la  cire,  3  sols  9  deniers  la  livre;  le  setier  de 
froment,  28  sols  tournois;  celui  de  seigle  et  méteil,  18  sols; 
celui  d'orge  et  d'avoine,  10  sols  6  deniers  ;  celui  de  pois, 
25  sols  (2). 

On  attribue  au  duc  d'Orléans  la  construction  de  l'ancienne 
chapelle  du  château,  dédiée  à  saint  Liphard,  saint  vénéré 
dans  rOrléanais.  Une  portion  de  Tédifice  est  restée  reconnais- 
sable;  c'est  un  collatéral  ou  oratoire  à  deux  travées  voûtées 
s'ouvraut  par  une  double  arcade  sur  la  nef  principale,  et  dont 
rornementation  accuse  la  fin  du  xiv*  siècle.  Cet  oratoire  a  été 
peint,  et  cependant  des  détails  de  l'ornementation,  tels  que 
des  crosses  végétales,  sont  restés  à  l'état  d'ébauche.  Cette 
singularité  est  due  sans  doute  à  une  brusque  interruption  des 
travaux  avant  leur  complet  achèvement,  et  la  triste  fin  du  duc 
d'Orléans,  assassiné  à  Paris  en  1407,  peut  bien  en  avoir  été 
cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  style  de  ce  petit  oratoire,  nette^ 
ment  et  purement  accentué,  permet  d'en  attribuer  la  construc- 
tion à  répoux  de  Valentine  de  Milan,  prince  brillant  et  distin- 


ct) Archives  de  la  Sarthe,  E,  272,  Charte  48. 
(2)        Id.  Id.  Id.     ii~79, 84,  03. 
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gué,  instruit,  aimant  les  arts,  auquel  est  dû  aussi  le  magni- 
fique château  de  Pierrefonds  dont  TEmpereur  Napoléon  III 
ressuscite  en  ce  moment  les  splendeurs  avec  Taide  d'un  émi- 
nent  architecte. 

Le  duc  d'Orléans,  par  son  testament  rédigé  dès  4403  (1), 
léguait  à  Jean,  son  troisième  fils,  La  Ferté-Bernard;  mais 
cette  clause  ne  put  être  exécutée  parce  que  Marie  de  Bretagne, 
veuve  de  ce  Louis  P'  d'Anjou  qualifié  roi  de  Sicile,  qui  était 
mort  à  Bari  en  tentant  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et 
Louis  II  d  Anjou,  son  fils,  réclamèrent  la  même  seigneurie 
comme  créanciers  de  Pierre  de  Graon  et  se  la  firent  adjuger. 
L'arrêt  fut  maintenu  contre  l'opposition  de  Jeannj  de  Ghâtillon 
en  1410  (2). 

Louis  II  d'Anjou  ne  jouit  pas  longtemps  du  bénéfice  de  ce 
jugement;  il  meurt  vers  1417,  laissant  sa  veuve  tutrice  de 
trois  fils,  Louis,  René  et  Charles,  dontl'aiDé  n'avait  que  qua* 
torze  ans.  Quant  à  sa  fille  Marie  d'Anjou,  elle  épouse  le  Dau- 
phin qui  devient  le  roi  Charles  VII  et  elle  sera  la  mère  de 
Louis  XI.  La  veuve  de  Louis  II  est  ainsi  qualifiée  en  1425  : 
«  Très-excellente  et  puissante  Princesse,  la  royne  de  Jhérusa- 
lem  et  de  Cécille,  duchesse  d'Anjou  et  de  Touraine,  comtesse 
de  Provence  et  du  Mayne,  dame  de  La  Ferté.  »  C'est  Jean  de 
Gontier  «  son  chastelain  garde  de  la  Justice  et  des  scaulz 
ordonnez  aux  causes  et  contractz  de  la  chastellenie  et  terre  de 
La  Ferté,  »  qui  lui  donne  ces  titres  dans  un  acte  conservé  aux 
Archives  de  la  Sarthe  (3). 

Cette  époque  est  désastreuse  pour  le  Maine  qui  devient  un 
champ  de  bataille  où,  pendant  près  de  trente  ans.  Anglais  et 
Français  vont  s'égorger  presque  sans  trêve.  En  1424,  le  comte 
deSalisbury,  que  les  chroniques  nomment  Salbry  et  Sallaberry, 
prend  Le  Mans  et  assiège  La  Ferté.  Elle  était  commandée  par 
un  capitaine  du  pays  de  Duguesclin,  Louis  d*Avaugour,  qui  se 

(Ij.Dupny,  du  Domaine  du  roy  sur  j)lusieurs  villes^  p.  829. 

(2)  Ducbesne,  Histoire  de  la  maison  de  ChâtiUon,  p.  503. 

(3)  E.  271,  no  3. 
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défend  pendant  quatre  mois  contre  rartillerie  anglaise  et  ne 
se  rend  que  lorsqu'il  a  perdu  tout  espoir  d'être  secouru.  Salis- 
bury,  malgré  la  capitulation,  retient  le  Breton  prisonnier; 
mais  celui-ci  saute  dans  Teau  des  fossés,  les  passe  à  la  nage 
et  se  rend  à  Sablé  qui  tient  encore  pour  le  roi  de  France. 

Peu  de  temps  après,  Ambroise  de  Loré,  gentilhomme  man- 
ceau,  dont  le  nom  figure  honorablement  dans  Thistoire  des 
guerres  de  cette  époque,  reprend,  dès  le  premier  assaut,  la 
place  qui,  défendue  par  Louis  d'Avaugour,  avait  retenu  quatre 
mois  les  Anglais  devant  ses  murs. 

La  guerre  continue  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  pour  les  Anglais  et  les  Français,  sous  les  yeux  du  comte 
du  Maine,  spectateur  impuissant  des  maux  qui  désolent  sa 
province.  Lui-même  poursuit  les  droits  qu'il  tenait  de  sa 
famille  sur  le  royaume  de  Naples,  et  meurt  en  1434  à  Gosenza, 
a  sur  cette  terre  d'Italie,  fatale  aux  Français  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  états,  ducs,  princes,  rois,  empereurs. 

Le  bon  roi  René  lui  succède  et  abandonne  bientôt  le  comté 
du  Maine,  avec  les  seigneuries  de  La  Ferté,  Mayenne,  Sablé, 
Ghàteau-du-Loir,  à  Charles  son  dernier  frère  (1),  par  lettres 
de  partage  du  5  avril  1441 ,  à  Tarascon,  et  confirmées  à  Paris 
le  7  octobre  par  le  roi  qui  reçut  Thommage  du  nouveau 
comte  (3).  Celui-ci  cède,  le  17  décembre  1445,  à  Jean,  comte 
d'Harcourt,  la  terre  de  La  Ferté,  en  échange  des  seigneuries 
de  Mézières  en  Brenne,  Chàtellerault,  Aumale(3),  etc.,  échange 
contre  lequel  les  filles  du  comte  d'Harcourt  se  pourvurent  par 
transaction  du  27  mai  1449. 

Par  suite  de  cette  transaction,  sans  doute,  la  terre  de  La 
Ferté  ne  tarda  pas  à  revenir  aux  mains  du  comte  du  Maine; 
car  nous  ne  connaissons  qu'une  charte  constatant  l'existence 


(1)  Dupuy,  du  Domaine  du  roy  sur  plusieurs  villes.  —  Le  Mans,  n»  ii, 
Trésor  des  Chartes. 

(2)  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes,  ^  210,  n»  14. 

(3)  Histoire  généalogique  de  la^maison  de  France,  etc.,  du  P.  An- 
selme, ou  pi ulôt  édition  du  P.  Simplicien ,  t.  I*',  p.  236. 
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de  Jean  d'Haroourt  comme  seigneur  de  La  Ferlé;  c'est  an 
aveu  qui  lui  est  rendu  le  29  juillet  1448,  par  Adam  de  Saint- 
Mars  dans  la  paroisse  deSaint-Georges-du-Rosay  (1). 

Le  frère  du  roi  René  mourut  vers  1473  et  son  fils, 
nommé  Charles  comme  lui,  lui  succéda  dans  le  comté  du 
Blaine  et  la  seigneurie  de  La  Ferté.  11  prit,  de  plus,  le  titre  de 
roi  de  Sicile,  IV*  du  nom.  Il  y  a  de  lui  à  la  date  de  4475  un 
acte  par  lequel  il  promet  à  Louis  XI,  «  de  mettre  entre  les 
mains  de  son  frère  bastard  les  villes  et  chasteau  du  Mans, 
Sablé,  Mayenne  la  Juhel,  La  Ferté-Bernard  et  aultres  pour 
les  garder  au  roi  ;  »  et  en  effet,  comme  preuve  de  Fexécution 
de  cette  clause,  nous  citerons  une  délibération  de  THôtel  de 
ville  de  La  Ferté,  traitant  delà  réparation  des  fortifications  de 
la  ville,  ordonnée  par  «  Jacques  Ruffier,  écuyer,  lieutenant  à 
La  Ferté-Bernard,  pour  messire  Morice  du  Mène,  chevalier 
capitaine  et  gouverneur  audit  lieu  pour  le  roy.  »  Cette  pièce 
est  du  4  février  1481.  Le  12  décembre  de  la  même  année, 
Charles,  roi  de  Sicile,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  mourait 
après  avoir  institué,  la  veille  de  sa  mort,  Louis  XI,  son  héri- 
tier universel. 

On  voit  que  ce  dernier,  selon  son  habitude,  avait  su  pren- 
dre ses  précautions.  Louis  XI  survécut  un  peu  moins  de  trois 
ans  à  son  cousin  le  comte  du  Maine,  et  cinq  mois  avant  sa 
mort,  le  5  mars  1483,  dans  sa  sombre  résidence  de  Plessis- 
lez-Tours  (2),  «  il  baillait  à  ses  très-chers  cousins  Jehan  et 
Loys  d'Armagnac  les  terres  venues  de  la  succession  de  feu 
Charles  d'Anjou,  leur  oncle  maternel  à  cause  de  sa  cousine 
leur  mère,  dame  Loyse  d'Anjou,  sœur  de  sondit  cousin  et 
sa  seule  héritière,  c'est  à  savoir...  Mayenne,  Sablé  et  La  Ferté- 
Bernard,  assises  au  comté  du  Maine,  les  seigneuries  de  Nogent- 
le-Rotrou,  Brou,  Hontmirail,  Authon,  La  Bazoche,  Rivery, 
La  Ferrière,  Montlandon,  Montigny,  Alluye,  Pierre  Coupe, 
assises  au  pays  et  comté  du  Perche  et  pays  chartrain.  » 

(1)  Notes  de  M.  Frédéric  Piel. 

{i)  Ordonnances  des  rois  de  France^  t.  XIX,  p.  S79. 

2*  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX,  39 
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Le  style  des  lettres  et  ordonnances  de  ce  roi  a  un  caractère 
particulier.  Il  est  verbeux, diiïus,  patelin,  empreint  d*une  fausse 
bonhomie,  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  caractère  bien  connu 
du  personnage.  Ce  n'est  pas  lui  qui  ferait  mentir  Taphôrisme 
littéraire,  «c  le  style  c'est  Tliomme.  »  Sait-on  quels  sont  ces 
chers  cousins^  pour  lesquels  il  semble  professer  cette  particu- 
lière sollicitude?  Ce  sont  les  fils  du  malheureux  duc  de 
Nemours,  décapité  en  1477,  ceux-lk  mêmes  qu'on  Taccuse 
d'avoir  fait  assister  au  supplice  de  leur  père. 

L'un  de  ces  princes,  le  duc  de  Nemours,  ne  jouissait  plus 
en  iSOO  que  d'une  portion  de  la  terre  de  La  Ferté.  Il  y  était 
représenté  par  «  M"  Guy  de  Beaugé,  sieur  de  Haulte-Perche, 
bailly  de  Monseigneur  de  Nemours,  »  lequel  siégeait  dans 
une  assemblée  publique  à  côté  de  «  M"  Guillaume  Fleury, 
sieur  de  la  Beausserie,  châtelain  de  La  Ferté,  pour  Monsei- 
gneur de  Lorraine,  et  de  Bertrand  Bigot,  lieutenant  de  bailly, 
pour  le  même.  »  Le  nouveau  prince  qui  partage  alors  la  sei- 
gneurie de  La  Ferté  avec  le  fils  de  la  victime  de  Louis  XI, 
c'est  le  vainqueur  de  Charles  le  Téméraire,  René  de  Lorraine, 
fils  de  Yolande  d'Anjou,  lequel  tient  probablement  du  chef  de 
sa  mère  ce  qui  lui  est  advenu  de  la  terre  de  La  Ferté. 

René  vint  visiter  notre  ville  à  la  fin  du  xv^  siècle,  le 
13  février  1499,  et  soit  que  le  château  ne  fût  pas  disposé 
pour  le  recevoir,  soit  qu'il  appartînt  à  son  copartageant,  le 
vainqueur  de  Nancy  logea  chez  un  membre  de  la  famille 
Quelain,  nommé  Jean.  Il  fut  si  satisfait  de  la  réception  de 
son  hôte  qu'il  le  constata  dans  un  acte  public  (I). 

Il  y  a  de  la  même  époque  une  déclaration  qui  a  pris  place 
au  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France  (3)  et  qui  donne 
à  René  le  pouvoir  de  nommer  aux  offices  royaux  établis  «  es 
baronnies  de  Mayenne  la  Juhez  et  de  La  Ferté-Bernard.  » 
L'intitulé  de  cette  déclaration  dont  le  texte  n'est  pas  reproduit 

(1)  Archives  de  la  Fabrique^  liasse  0%  cote  F,  »•  pièce. 

(2)  Tome  XXI,  p.  130,  année  1498.  Guyard  de  La  Fosse,  Histoire  des 
seigneurs  de  Mayenne,  p.  07. 
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établit  deux  faits  nouveaux  pour  nous  ;  le  titre  de  baronnie 
accordé  à  la  terre  de  La  Ferté,  et  Texistence  d'offices  royaux, 
parmi  lesquels  il  y  avait  celui  du  procureur  du  roi  que  nous 
trouvons,  en  effet,  mentionné  dans  quelques  cbartes  du 
temps. 

Quant  àTérection  delà  terre  en  baronnie,  elle  paraît  anté- 
rieure à  répoque  où  nous  sommes  arrivés.  La  Ferté  possédait 
déjà  ce  titre  en  1415;  Thistoire  manuscrite  du  pays  fertois  le 
fait  remonter  aux  premières  années  du  xv*  siècle  :  elle  avait 
en  effet  tout  ce  qui,  selon  la  coutume  du  Maine,  doit  constituer 
cette  seigneurie  :  trois  châtellenies,  celles  de  La  Ferlé,  de  la 
Plesse  et  de  la  Boce  ;  ville  close;  abbaye,  celle  de  la  Police; 
prieuré  conventuel,  celui  de  Gherré,  et  forêt,  celle  de  Hallais. 

La  veuve  de  René  de  Lorraine,  Philippe  de  Gueldres,  obtint, 
enl514,rautorisation  qu'avait  eue  son  mari,  seize  ans  aupa- 
ravant, dénommer  aux  offices  royaux  dans  leur  terre(l);  ils 
avaient  acquis  aussi  toutes  les  portions  qui  étaient  restées  aux 
mains  des  héritiers  d'Armagnac,  de  sorte  que  Claude  de  Lor- 
raine, leur  cinquième  fils,  se  trouva  possesseur  de  la  baronnie 
entière  à  leur  mort.  Gomme  il  jouissait  aussi  de  Mayenne  et  de 
Sablé  qu'on  trouve  ordinairement  réunies  dans  une  seule  main 
depuis  un  siècle,  il  fit  ériger  ces  trois  baronnies  en  un  seul 
marquisat  sous  la  dénomination  de  marquisat-pairie  de 
Mayenne  avec  la  réserve  que  les  appellations  du  siège  de  jus- 
tice de  La  Ferté  ressortiraient  nuement  du  parlement  de 
Paris  (2). 

Glaude  de  Lorraine,  époux  d'Antoinette  de  Bourbon,  prin- 
cesse du  sang,  fut  la  tige  de  cette  célèbre  maison  de  Guise, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  xvi^  siècle.  Son 
petit-fils,  Gharlesde  Mayenne,  obtint,  en  1573,  l'érection  de 
son  marquisat  en  duché-pairie,  sans  préjudicier  à  la  réserve, 
portée  dès  1544,  de  pouvoir  toujours  en  distraire  la  terre  de 


(1)  Guyard  de  La  Fosse,  Histoire  des  seigneurs  de  Mayenne^  p.  97. 
(â)  Septembre  1544,  suivant  Guyard  de  La  Fosse,  p.  100. 
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La  Ferté.  Cette  distraction  fut  opérée  en  faveur  du  mariage 
de  Catherine  de  Lorraine,  fille  du  chef  de  la  Ligue,  avec  le 
duc  de  Neversen  1599,  et  depuis  ce  temps,  La  Ferté  a  toujours 
retenu  les  titres  de  duché-baronnie-pairie. 

Le  fils  de  Catherine,  Henri  de  Lorraine,  eut  une  fin  digne 
de  sa  race.  Il  fut  tué  dans  la  tranchée  au  siège  de  Montauban 
en  1621. 

L'époque  des  Guise,  c'est-à-dire  tout  le  xvi"  siècle,  fut  une 
ère  de  prospérité  pour  La  Ferté.  Elle  profita  de  la  puissance 
de  cette  maison,  dont  le  génie  hardi  et  les  qualités  brillantes 
éclipsèrent  les  possesseurs  légitimes  de  la  couronne  de  France 
et  les  firent  trembler  sur  leur  trdne.  Tandis  qu'ailleurs  les 
protestants  pillaient  et  dévastaient  les  églises,  les  Fertois 
dévoués  à  la  cause  catholique,  qui  était  aussi  celle  des  Guise, 
en  élevaient  une,  avec  les  seules  ressources  communales  ;  et 
cette  église,  grâce  à  leurs  efforts  persévérants,  compte 
au  nombre  des  monuments  de  la  France.  Sous  Charles  de 
Mayenne,  ils  embrassèrent  chaudement  le  parti  de  la  Ligue, 
et  quand  Tarmée  de  Henri  lY  se  présenta  devant  leurs  murs, 
en  1590,  «  on  ne  connut  au  gouverneur  et  aux  habitants 
qu'une  opiniastre  résolution  de  tenir  pour  TUnion  (1).  » 

Ce  gouverneur  était  un  descendant  des  anciens  empereurs 
d'Orient,  Drague  de  Commène;  et  avec  l'aide  des  Fertois,  il 
repoussa  plusieurs  assauts.  La  place  capitula  cinq  mois  après 
la  prise  du  Mans. 

Après  la  mort  du  petit-fils  du  chef  de  la  Ligue,  tué  au  siège 
de  Montauban,  la  terre  de  La  Ferté  fut  acquise  par  le  duc  de 
Yillars-Brancas  et  revendue  en  1642  au  cardinal  de  Richelieu 
dont  la  famille  l'a  possédée  jusqu'à  la  Révolution. 

A  cette  époque,  elle  était  représentée  par  le  comte  de 
Chinon,  depuis  duc  de  Richelieu  et  président  du  Conseil  des 
Ministres  sous  Louis  XVHI,  Tami  de  l'empereur  de  Russie 
qu'il  s'efforça  d'intéresser  à  la  France,  au  moment  des  désas- 

(1)  Palma  Cayet,  Chronologie  novennaire. 
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très  de  1815.  Les  biens-fonds  composant  le  domaine  de  La 
ferté,  par  suite  de  circonstances  particaliëres,  ne  furent  point 
aliénés  à  la  Révolution.  A  la  mort  de  la  duchesse  de  Richelieu, 
ils  sont  venus  aux  mains  de  M.  le  marquis  de  JumiUrsic,  neveu 
du  président  du  Conseil  des  Ministres  sous  laffestauration,  et 
arriëre-petit^fils  du  maréchal,  par  sa  mère.  Il  avait  pris  en 
affection  le  domaine  de  sa  famille  et  y  avait  fait  bâtir,  dans  la 
paroisse  de  Gherré,  le  château  de  Haut-Buisson,  qu'il  habitait 
une  partie  de  Tannée.  Il  est  mort  en  1862,  jeune  encore  et 
vivement  regretté  pour  sa  bienfaisance  et  ses  autres  qualités 
personnelles. 

M.  le  marquis  de  Jumilhac  exerçait  la  charité  par  lui-même 
et  d'une  façon  délicate  qui  a  malheureusement  peu  d'imita- 
teurs. Il  mettait  dans  ses  rapports  avec  ceux  qu'il  secourait 
cette  politesse  qu'on  n'accorde  ordinairement  qu'aux  heureux 
de  ce  monde.  Dans  les  temps  troublés  qui  ont  suivi  1848,  il 
prenait  intérêt  à  ceux  mêmes  dont  les  idées  devaient  lui  être 
le  moins  sympathiques,  et,  lorsque  leur  situation  malheureuse 
lui  donnait  accès  auprès  d'eux,  sa  bienveillance  les  a  souvent 
réconciliés  avec  la  société  qu'ils  jugent  mal,  faute  de  la 
connaître,  et  que  sa  personne  réhabilitait  à  leurs  yeux. 

Indépendamment  du  sentiment  sincèrement  religieux  et 
chrétien  qu'on  ne  peut  méconnaître  ni  trop  louer  dans  une 
telle  conduite,  on  y  trouve  la  preuve  d'un  tact  délicat,  à  un 
autre  point  de  vue;  et  si  Tillustre  fondateur  de  sa  maison,  le 
cardinal,  eût  pu  voir  et  juger  ce  que  faisait,  deux  siècles  après 
lui,  l'un  de  ses  arrière- neveux,  il  eût  certainement  pensé,  avec 
ce  grand  sens  reconnu  par  l'histoire,  qu'il  y  avait  là  une  véri- 
table intuition  des  besoins  de  l'époque,  un  généreux  effort 
vers  le  but  le  plus  désirable  de  notre  temps,  la  réconciliation 
des  classes  entre  elles. 
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APPENDICE 


FILIATION    DBS    BBRNARD 


Gàuscbliic  le  Normand,  xi«  siècle,  épouse  la  fille  de  Uncbald, 

seigneur  de  Vierzon  (I). 


Bernard  !•%  ^^^^^^^ 

Hugues  1076  seigneur  de  La  Ferté,  ._g 

fin  du  xi«  siècle.       épouse  N...  de  Prélevai?  ^     .       .    .v  i 

./vA^  .AA-f  Un  du  xl^  siècle. 
1060-1007. 


Bernard  II  épouse  Aimée,  1007. 


Gbrvais,  1133-1138. 


Bernard  III,  1173-1190,  épouse  Hugues,  trésorier  d*ADgers, 

Isabelle  de  Yieux-Pont,  de  Courville.  doyen  du  Mans  en  1214. 


Hugues  Geoffroi,  liîOS,  marié 

Bernard  IV,             meurt  à  la  Croisade,  ^  Ade,  dame  de  Brain 

S  octobre  1180-1216.        époux  de  Béatrix,  sur  Authlon,déj^  mèrt 

1188-1202.  enl2â0. 

Hugues  ou  Hues,  1220-1232,  épouse  Isabelle  (de  Pruillé?  ] 


Bernand  V,  1233-1270,  Stéphanie,  Marie,  Lucie, 

épouse  Jeanne.  Elisabeth,  1233. 


Hugues-Huet,  1272-1302.  Bernard  le  Vieux,  1301-131 6b 


Bernard  le  jeune  épouse  Jeanne,  1315-1319. 


(1)  Les  dates  qui  figorent  dans  ce  tableaa  sont  les  dates  extrêmes  anquelles  chaque 
personnage  apparatt  dans  les  actes  authentiques. 


n 
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A  la  fin  du  xru^  siècle  et  au  comiaeiicément  du  xiv^^,  la 
seigneurie  féodale  de  La  Ferté  se  composait  de  trois  chàtel- 
lenies,  La  Ferté,  La  Plesse  et  La  Boce,les  deux  dernières  vas- 
sales de  la  première.  Bernard  VI,  le  dernier  possesseur  de  la 
famille,  avait  en  propre,  outre  La  Ferté,  La  Boce  qu'il  vendit 
au  vidamedu  Mans,  Guillaume  des  Usaiges,  en  1315.  Quant 
à  La  Plesse,  elle  appartenait  à  Robert  de  Gharreau,  ou  Gher- 
reau,  sénéchal  de  La  Ferté  en  1298.  On  trouve  encore,  en 
1336,  un  Bouchard  de  La  Plesse  qui  vend  un  étal  de  boucher, 
sous  les  halles  de  la  ville.  Peut-être  était-ce  là  un  privilège  de 
la  charge  de  sénéchal. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  retendue  de  la  mouvance  de 
la  seigneurie  de  La  Ferté.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  ne  s'ac- 
crut pas  après  les  Bernard  ;  elle  offrait  alors  un  périmètre  de 
25  lieues  environ,  et  une  surface  d'à  peu  près  50  lieues  carrées, 
avec  une  population  de  20  à  28,000  habitants  au  moins.  Il  s'y 
trouvait  compris,  en  totalité  ou  seulement  en  partie,  le  terri- 
toire de  trente-six  paroisses,  dont  la  création  ou  le  nom  sont, 
pour  quelques-unes,  postérieures  à  cette  époque. 

G'était  d'abord  :  La  Ferté. 

Puis  à  l'E.  Gherreau,  où  se  trouvait  La  Plesse, 

Gormes. 

Theligny. 

Geton,  pour  partie. 

Au  S.        Gherré. 

Vilaines-la-Gosnais. 

Saint-Martin-des-Monts. 

Sceaux. 

Boissé. 

Vouvray. 

Le  Luart. 

Beillé.       , 

Duneau.    \  Pour  partie. 

Gonnerré. 
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Au  S.         Bouer  (1). 

Tuffé. 

La  Chapelle-Saint-Remy .  (  ^^^^  P^' ^»«' 

Saint-Hilaire-le-Lierru. 
A  ro.        SaJDt-Antoine-de-Rochefort. 

Saiut-AubiD-des-Goudrais. 

La  Boce. 

Saint-Denis-des-Goudrais. 

Saint-Georges-du-Rosay  (2). 

Aulaine.  ^  Pour  partie. 

Bonnétable. 

GourcemoDt. 
Au  N.        Souvigné. 

Avézé  où  se  trouvait  le  fief  de  la  Prouterie. 

La  Ghapelle  du  Bois. 

Preval,  autrefois  Gastineau. 

Dehault. 

Bellou,  o{tmHallais(?). 

Nogent-le-Beruard. 

Saint-Gosme.  (  Pour  partie. 

Ghampaissant  (3). 

GoDtres. 

Hugues,  le  trouvère,  avait  obtenu,  vers  1230,  dans  la 
succession  des  comtes  du  Perche,  quelques  territoires  du  côté 
du  Theil  et  de  la  forêt  du  Perche.  Peut-être  que  les  bois  de 
Remalart  que  nous  avons  vus  aux  mains  de  son  fils  Bernard  V, 
vers  1257,  provenaient  de  la  même  source,  à  moins  que  ce 
dernier  ne  les  tint  du  chef  de  sa  femme  Jeanne,  ou  encore 
qu'on  n'en  fasse  remonter  Torigine  jusqu'à  Isabelle  de  Gour- 
ville,  femme  de  Bernard  III,  vers  la  fin  du  xii"  siècle. 

Toujours  est-il  que  ces  possessions  ne  tardèrent  pas  à  être 
distraites  du  Fertois.  Nous  pourrions  encore  citer,  dans  les 

(i)  Livre  blanc,  n»  33. 

(2)  Id,        (dfl  chapitre  de  Saint-Julien),  n»  622. 

(3)  Livre  blanc,  n»  596. 
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mêmes  conditions,  la  paroissedeLaGaadaine(arrondîssement 
de  Nogent-le-Rotroa,  Eure-et-Loir),  qui,  en  1257,  se  trouve 
dans  le  fiefàe  Bernard  V  (1). 

1040  (?) 

«  Nosse  debebitis....  Uncbaldus,  olim  quidam  honoratus  ac- 
nobiiis,  Virsooensis  Gastri(2)  possessor,  in  pago  Biturigensi, 
inter  caetera  quae  in  Garnotensi  pago  possedit,  allodia  ibi  ob- 
tinuit  quidam,  quorum  caput  hoc  est  villa  principalis  Yetus- 
yicus(3)  appellatur,  et  bis  undique  fioibus  omnia  terminan- 
tur...  {Description  des  limites....) 

a  Post  obitum  quoque  suum,  hereditario  tenenda  jure  suis 
eadem  dimisit  heredibus,  qui  fuerunt  Uncbaldus  et  Ausfredus, 
atque  Rotbertus  qui  propriam  post  modum  sororem  honorato 
cuidam  nomine  Gauscelino  cognominato  Nortmanno^  traden- 
tes  uxorem,  partem  simul  aliquantam  illorum  tradidere  alo- 
diorum....,  etc.  » 

Pièce  sans  date,  mais  se  rapportant  au  milieu  du  xi*siècle(4). 

1055 

Charte  de  fondation  du  prieuré  du  Plessis-aux-Moines . 

«  .«.  ut  haec  donatio  permaneat  nosque  ego  Lovo  et  frater 
meus  (5)  Raherius,  simulque  nepos  noster  Raherius  cum  pro- 
ceribus  comitis  et  multis  aliis  viris  roboravimus. 

(1)  Extrait  du  Cartulaire  de  Saint-CbéroD,  au  diocèse  de  Chartres.  Biblio- 
tbèque  impériale.  Fonds  latin,  n»  5418. 

(2)  VierzoD,  ville  près  de  Bourges,  en  Berry. 
(îJ)  Vieuvic,  en  Eure-et-Loir,  canton  de  Brou. 

(4)  notice  de  Marmoutiers,  t.  !•%  f»  il3-li4.  Layette  Vies-Vie,  Biblio- 
thèque impériale. 

(5)  Ces  Raherii  étaient  de  la  famille  des  Ganelon  de  Montigny,  en 
Vendômois,  dont  le  chef,  Gautier,  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  se 
rendit  célèbre  par  ses  dilapidations,  et  fut  dépouillé,  ainsi  que  son  fils 
Caneton  !•',  de  tous  les  biens  qn*il  possédait  en  Touraine  par  le  comte 
d*ADjou,  Geoffroy  Martel,  de  1035  à  1050.  (  Note  de  M.  de  LesUng.) 
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SîgQum  comitis  Gosfredi. 

—  Âgnctis  comitisse. 

—  Guidonis  filiiejus. 

—  Lovonis. 

—  Raherii . 

—  Nepotis  eorum,  Raherii. 

—  Bartholomei. 

—  JoanniSf  fratrisejus. 

—  Mauricii. 

—  Hugonis  Normannici. 

—  Goscelini  Normanni. 

—  Airardi  prepositi. 
Signum  de  bominibus  Sancti  Pétri. 

—  Fromerici. 

—  Hildrardi. 

—  Gaucberiî. 

—  Petroni  MontisbaroDÎ. 

—  OdoDJsdecani  (1).  » 

Pièce  sans  date;  Dom  Housseau  la  reporte  à  Tan  1052. 

1060  (?) 
De  medietate  Ecclesiœ  quœ  est  apud  Villamreblafn. 

a  Istam  medietatem  Agnes  comitissa  émit  a  Fulcherio 
milite  per  auctorisationem  Hucberti  presulis  Ândegavensis 
de  quo  in  beneficium  idem  tenebat  et  dédit  (abbatiae)  sanctas 
Trinitatis  Vindocin. 

«  Signum  Gosfredi  comitis  qui  banc  manu  sua  firmavit  et 
istis  nobilibus  bominibus  firmari  rogavit. 
Signum  Agnetis  comitissas. 

—  Willelmi  ducis  Aquitan. 

—  Fulconis  vicecomitis. 


(1)  Extrait  du  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Bourgueil,  f>  37,  par  Dom  Hous- 
seau, t.  I«r,  no  549. 
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SigDum  Hogonis  noaDducabritonem. 

—  Adbebaldi  Wascoois. 

—  Roberti,  ncpotes  coroitiss». 

—  Theobaldi  de  Monteleberico. 

—  GosceUni  de  Firmitaie. 

—  Gosfredi,  comitis,  filii  Agnelis  comitissae.  » 
SaDs  date,  mais  antérieure  à  1060  (1). 

1067  —  1076 

«  Ad  notitiam  veoiat.  ~  Qaod  Raginaldus  de  Secuza  reddi- 
dit  Deo  et  beato  Jaliano  et  prsesuli  Aroaldo.. ..  Ecclesiam  de 
Savininaco,  quod  dadum  de  jure  GeDomaniae  Ecclesi»  fuerat 
abstracta.... 

«  Testes:  Dominus  Hugo  de  Janaa, 
Gosceîinus  cognomine  Normannus.  i» 

Sans  date  ;  mais  en  faisant  remonter  la  donation  aussi  loin 
que  possible,  c'est-à-dire  à  la  première  année  de  Tépiscopat 
de  révëque  Arnaud,  1067,  on  peut  en  conclure  que  Goscelin 
le  Normand  vivait  encore  à  cette  date  (2). 

Cette  cbarte  est  reproduite  en  entier  dans  le  volume  récem- 
ment publié,  a  Ghartularium  insignis  eccleside  Genom.,  » 
p.  99,  CLXxx.  On  y  voit  figurer  comme  caution  Guy^corche-- 
vilain  que  Ton  rencontre  aussi  comme  témoin  dans  la  cbarte 
suivante  relative  à  Hugues,  fils  de  Gauscelin. 

1072  — 1077 

181.  De  confirmaiUme  Tofiagi  confirmata  ab  Hugone  de 

Feritate. 

«  Ad  notitiam  veniat  sancte  Dei  ecclesie  fidelium  tam  futu- 
rorum  quam  presentium  quod  Hugo  de  FirmiUUe^  filius  sci- 

(1)  Extraits  de  la  coUecUon  mss.  de  Kabbé  de  Camp.  BibUolhôque  impé- 
riale. (Ex  Chartulario  Vindocinensi.) 

(2)  Fonds  Gaignières.  »  Gartulaire  du  cbapitre  de  Saiot^Jolien  du  Mans, 
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licet  Goscelini  Normanni,  annuitetauctorizaDdoprorsuscon- 
firmavit  illam  coDvenieDtiam  et  doDationem  Tufiacencis  loci 
quam  Hamelinus  de  Langiaco  fecit  et  uxor  ejus  Helvisa 
sancto  martiri  Viocenti  et  ipsius  abbali  Raginaldo,  cui  vide- 
licet  abbati  ipse  Hugo  talem  coDvenieDtiam  babet  ut  predictam 
Tufiacencis  loci  donationem  faciat  ilidem  auctorizari  et  in 
perpetuum  confirmari  à  moire  8uâ  et  à  fratribus  suis  omnibus 
neque  amodo  aliquam  eidem  loco  Tufiacensi  inférât  molestiam 
seu  immittat  consuetudinem,  neque  ab  ilHus  loci  incolis  ali- 
quid  violenter  exigat,  nisiipsi,  suâ  gratuitâ  voluntate,  ei  do- 
naverint.  Habet  etiam  idem  Hugo  abbati  sancti  Vincentii  supra 
nonainati  talem  convitntiooem  ut  si  quando  inter  ipsum  Hugo* 
nem  et  suprà  memoratum  Hamelinum  de  Lengiaco  gaerra 
fuerit  exorta,  nullum  dampnum  proinde  aut  rapinam  nullam 
de  Tufiacensi  locoaccipiat.  Talem  preterea  conventionem  cum 
abbate  Reginaldo  idem  Hugo  iniit  ut  si  aliquo  tempore  in  ma- 
num  et  in  proprietatem  ejus  ipse  locus  Tufiacencis  venerit,  nul- 
lam ulierius  pecuniam  aut  aliquid  aliud  habere  ab  abbale 
sancti  Vincentii  seu  à  monachis  pro  eodem  loco  Tufiacensi 
requirat.  Postremo  promisit  se  daturum  esse  abbati  sancti 
Vincentii  et  monachis  consiliumetauxilium,  fortitudinemque 
suam  contra  omnes  quicumque  eis  disturbationem  atque  no- 
cumentutn  inferre  volent  de  loco  Tufiacensi.  Ut  igitur  ille 
Hugo  hsec  omnia  supra  scripta  pacta  veraciter  attendat  et 
recta  fide  custodiat,  douant  ei  Domnus  Reginaldus  sancti  Vin- 
centii abbas  CGC  solidos  denariorum,  unumque  palefridum 
super  solidos  centum.  His  itaque  convenientiis  testes  adhibiti 
sunt,  nonnulii  quorum  hic  nomina  conscripta  sunt  : 

Hugo^  filius  Goscelini  Normanni.  * 
Normannus,  prepositus. 
Eramengerius  de  Firmitâte. 
Odo,  filius  Grossini. 
Wauterius  Godnac. 

«  Qui  quinque  fidejussores  deistaconvenientia  ut  fideliter 
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et  sine  dolo  perpetuo  attendatur  sancto  martiri  Vincentio  el 
abbatibas  moDachisque  illius  loci. 

Brierius  de  Gantosceo. 
Suardus  de  Boeria. 
Warnerius,  dapifer. 
Lambertus,  dapifer. 
Raginaldus  de  Vacariâ  (?). 
Warinus  de  Vacariâ  (?). 
Hilderius,  presbyter. 
RaÎDerius,  filius  Fulcredi. 
Robertos,  frater  ejus. 
Robertus,  filius  Aroaldi. 
Robertus  de  Gurguillon. 
Goscelinus,  major. 
Herbertus,  vicarius. 
Raginaldus,  abbas. 
Algerius,  monachus. 
Willelmus  et  Warinus,  monachi. 
Witternus,  decanus. 
Fulcherius,  canonicus. 
Ebrardus,  canonicus. 
Wido,  Escorche-villaîn. 

«  His  igitur  ita  memoratis  et,  ut  credimus  bene  fideliterque 
firmatis,  longo  tempore  postea  in  mcdio  quadragesimi  petivit 
Bemardus  de  Firmitate  locum  beatissime  Marie  Tufiacencis 
ducens  secum  très  istos  milites  :  Bavonem  scilicet  Muscatum, 
Eramengerium,  Willelroum  Galdicum,  et  ibi  invenit  Ragi- 
naldum  abbatem  cujusprecatu  et  intercessione  omnescalum- 
pnias  quas  antea  fraler  ejus  Hugo  annueratDeo  et  sancto  mar- 
tiri Vincentio  de  loco  sancte  Marie  Tufiacensis.  Ipse  quoque 
iideliteretsinemalo  ingenioannuit  etritéconfirmavit  et  ipsius 
loci  et  sancti  Vincentii  beneficium  societatemque  aDomno 
Raginaldo  abbate  accepit,  promittens  se  deinceps  fore  verum 
et  fidelem  adjutorem  monacbis  .sancti  Vincentii  et  sancte 
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Marie  contra  omnes  perfidos  homines  et  malignos  invasores  ; 
sed  ut  bec  firma  et  perpetualiter  maneriot  inconvulsa,  Ragi- 
naldas  saocti  Vincentii  abbas  dédit  illi  centum  denariorum 
quos  accepit  a  Wauterio  monacho  sancti  Vincentii  Nor- 
mannus  prepositus  jussu  ipsius  Bernardi  in  Castro  de  Fir- 
mitate. 

«  Octavo  die  postea  que  bec  fada  sunt  et  pro  istis  centum 
denariorum  annnit  de  suà  parte  idem  Bernardus  quid- 
quid  monachi  sancii  Vincentii  dono  aut  emptione  adquirere 
poterunt  de  suo  fevo,  tali  videlicet  ratione  ut  non  perdat  suum 
servitium  à  suis  bominibus.  Pro  bis  omnibus  auctorizandis 
perrexerunt  postea  XV*  kal.  Maii  ad  Gastrum  de  Firmitate 
Albericus  et  Wauterius  monacbi  sancti  Vincentii,  jubente  Ra- 
ginaldo  abbate  et  communi  Capitule  sancti  Vincentii  et  ibi 
petierunt  a  Bernardo  ut  hujus  rei  bujusque  favoris  daret  illis 
fidejussores  quod  ille  libenter  et  alacri  animo  faciens  eosdem 
fidejussores  dédit  quos  antea  frater  ejus  Hugo  dederat  et  in 
ultra  bos  etiam  adjunxit  Gaufridum  de  Vilarcelio  Girardum 
Farcinum,  Rainardum  filium  Fulcredi,  Goscelinum  majorera. 

a  Hoc  etiam  factum  fuit  indictione  xiiii  existenteetcoram 
istis  testibus  : 

*  Normanno,  preposito. 
^  Eramengerio* 

Gisleberto  de  Rivelione. 
^  Wauterio  Godnac. 
Alberico,  venatore. 

*  Warino  de  Vacaria. 
Wauterio,  filio  Litgardis. 

Alberico  et  Beringerio,  brenariis. 

Grossino  de  Curterecione. 

Giroio. 

Widone,  furnario. 

Alberico  et  Wauterio,  monacbis.  » 

(*)  Ces  quatre  témoins  figurent  dans  la  première  partie  de  la  Charte. 
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Cartulaire  de  Fabbaye  de  Saint --Vincent  du  Mans.  Copie 
moderne  de  la  bibliothèque  du  Mans.  —  Ms.  n""  888. 

Le  Cartulaire  original  n'existe  plus,  mais  on  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  une  copie  que  Gaignières  en  a  faite  en 
1696.  (Manuscrit  sur  papier  de  648  pages  in-f,  relié  en  veau, 
n^  5444,  provenant  du  fonds  Gaignières,  q^242.) 

Elle  comprend  trois  parties  distinctes  : 

La  première,  de  334  pages,  renferme  les  chartes  les  plus  an- 
ciennes,  et  entre  autres  celles  qui  parlent  des  fils  de  Gauscelin  ; 

La  deuxième,  séparée  de  la  première  par  huit  feuillets  blancs, 
s'étend  de  la  page  353  ii  la  510",  et  comprend  des  chartes 
moins  anciennes.  Il  est  à  noter  que  la  bibliothèque  du  Mans 
possède  Voriginal  mime  (  Ms.  n^  95  )  de  cette  portion  de  la 
copie  de  Gaignières  ; 

Enfin  la  troisième  partie,  dont  les  originaux  sont  perdus, 
comme  ceux  de  la  première,  contient  une  suite  de  chartes  du 
xiii'  siècle,  qui  formaient  à  Saint- Vincent  des  liasses  séparées, 
cotées  A,  B,  G,  etc.,  mais  qui  ont  le  même  intérêt  historique 
que  celles  des  deux  premiers  volumes. 

1072  —  1077 

De  annuntione  rerum  ijuas  dédit  Bamelinus  Livarius. 

«  ....Postquam  Hamelinus  Livarius  dederat  ecclesiam  de 
Marsiliaco  (I)  et  cetera  ut  supra  nominavimus,  venit  Hugo 

(i)  Il  s'agil  ici  sans  doute  de  Xarcillé,  paroisse  de  l'Hiesmois.  Roger 
de  Montgommery  approuva  cette  donation  de  Hamclin  de  Livarè,  que 
D.  Colomb  reporte  ù  1075  on  107G.  Hamelin,  pour  rentrée  de  son  frère 
Seinlh>id,  comme  moine  à  Saint-Vincent,  avait  donné  au  monastère 
1*ég1ise  de  Sainte-Marie  de  Harcilly,  avec  toute  la  dtme  qui  en  dépen- 
dait, le  cimetière,  la  terre  d'un  nommé  Robert  du  Pont  ;  la  terre 
d*HéIène,  femme  de  Guillaume,  etc. 

Il  avait  donné  en  outre  tout  ce  qu*il  possédait  en  domaine  sur  cette 
terre,  la  vicairie,  le  ban  et  toutes  les  coutumes. 

Uacte  fut  dressé  à  Marcilly  même,  le  Jour  de  Saint-Cyr  :  présents, 
JoUette,  mère  du  donateur,  et  Guillaume,  son  neveu,  avec  l'abbé  Renault. 

Hubert  de  Veauborel  et  Normand  M aiugot. 
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filius  Goscelini  Normanni,  ad  Tuf&acum  et  omnia  illa  qus 
dederat  predictus  Hamelioas  Livarius  annuit  Hugo  jam  me- 
moratus.  Testes  : 

Petro  Laido. 
Gauffrido  de  Amaucia. 
Willelmo  de  Lacoderia. 
Âlardo,  filio  Gauffridi  de  Villarceio(^).   . 
^Hugonede  Insulâ. 
Fiilberto,  filio  Goscelini. 
Wauterio  Forsenato. 
Reginaldo,  abbate  sancli  Vioceqtii  (1).  » 

1097  —  1100 

Decalumnia  stagni  Tufiacisedata. 

184.  a  Sciendum  estquod  quando  incepimus  stagnumde  Tu- 
flaco,  Hugo  de Feritate  cepit  nobis  calumniari  quamvis  injuste; 
sed  tandem  consilio  quorumdam  baronnm  suorum  dimisit 
nobis  calumpoiam  super  pontem  de  Feritate  et  ob  hoc  dedimus 
ei  quatuor  libras  denariorum  videntibus  istis  : 

Hugone  Desreato. 

*  Hugone  Godnac  (**). 

*  Gaufrido  Morino. 

*  Pagano,  preposito. 

Daniele,  fratre  ejusdem  Pagani. 

*  Warnerio,  majore. 
OdonedeSugiaco. 

*  Theorico  Burgone. 

Mainardo,  génère  prefecti  episcopi. 

(*)  Geoffroi  de  Viltarceaa  figure  comme  caution  dans  la  Charte  précé% 
dente.  Hugues  de  Tlsle  se  retrouve  comme  donateur  vers  1100.  Voir 
ci-après. 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Vincent  provenant  du  fonds  Gaignières.  Biblio- 
thèque impériale,  f»  261  ou  231. 

(**)  Warnerius  major  ou  Garnier  figure,  comme  caution. ou  témoin, 
dans  toute  la  période  de  1072  a  1100.  Les  autres  noms  marqués  de  *  figu- 
rent aussi  dans  plusieurs  chartes  de  1097-1102. 
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«  Postea  vero  veoit  Id  Gapitulum  beati  Juliani  et  ca- 
lumniam  quam  oobis  injuste  inferebat  de  stagno  sapradicto 
penitas  dereliqoit,  videotç  domno  lldeberto  episcopo,  Pagano 
decano,  Gaafrido  Morino,  Pagano  preposito,  Warnerio  ma- 
jore ;Hugone  Godnac.  Posteà  cepit  Gervasius,  frater  supra* 
dicii  Hugonis,  calumpniari  stagnum  sed  denique  acceptis  xx 
solides  ab  Alberto,  priore  de  Tufiaco,  stagnum  et  calumpniam 
dimisit. 

«  Hujus  rei  sunt  testes  isti  : 
Gaufridtts  Morinus. 
Paganus  Pulcher,  infans. 
Ungerius,  famulus. 
Rogerius,  famulus  (1).  » 

Dans  ce  même  Gartulaire  de  Saint-Vincent,  il  est  encore 
question  du  fils  de  Gauscelin  (f"'  88  et  91  de  Tex.  de  la  Biblio- 
thèque impériale). 

GeofTroi  de  Loré  avait  concédé  au  prieuré  de  Tuffé,  dans  la 
maison  qu'il  occupait  (m  domo  8uâ),la  moitié  de  Téglise  de  la 
chapelle  Saint-Remy,  et  de  toutes  ses  dépendances. 

Simon  de  Geton,  seigneur  du  fief  d'oii  dépendait  Téglise, 
donna  son  consentement  en  la  cour  d'Avezé,  en  présence  de: 

Gervais  de  La  Ferté. 
Geoffroy  Morin. 
Payen  de  Crociâ  (du  Crochet  T). 
Bernard  de  Trefors. 

Mais  quelque  temps  après,  Gauthier  Chesnel,  seigneur  do* 
minant  (capuf  dommus),  voulut  s'y  opposer.  Cependant  le 
prieur  de  Tuffé,  Albert,  parvint  à  le  faire  renoncer  à  ses  pré- 
tentions, étant  à  La  Ferté  dans  la  maison  de  Théodoric  Bur- 
goneau,  en  présence  de  : 

Payen,  prévâ^  Gervais,  de  La  Ferté^  Garnier,  major. 

(1)  Gartulaire  de  Saint- VinccDt.   Copie  du  la   Bibliothèqae  du  Mans, 
n-  888. 

2»  Triin.  de  1870.  —Tome  XX.  40 
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PIqs  loin,  au  f*  9i,  Bernard  de  La  Ferté  cherche  querelle 
aux  moines  de  Saint-Vincent,  au  sujet  de  la  donation  qui  leur 
avait  été  faite  par  Hugues  de  Tlsle  {Hugo  de  Insulâ),  de  Té- 
glise  de  Saint-Hilaire  (Le  Lierru,  près  Tuffé);  mais  à  la  prière 
de  Tabbé  Ranulfe,  il  se  désista  de  ses  prétentions  et  donna 
pleins  pouvoirs  à  Tabbé  en  présence  de  : 

Hugues  Godnac,  et  de  Guillaume,  son  frère. 

Ces  diverses  notices,  extraites  du  Gartulaire  de  Saint-Vin- 
cent, sont  sans  date;  mais  il  est  possible  de  leur  en  assigner 
une,  grâce  aux  abbés  Renaud  et  Ranulfe  qui  y  figurent,  ainsi 
que  révoque  Hildebert.  Les  faits  qui  y  sont  relatés  se  circon- 
scrivent ainsi  entre  1072 et  1102  environ,  c*est-à-dire  dans  une 
période  de  trente  années,  et  voici  leur  succession  probable  : 

Hugues,|au  temps  de  Tabbé  Renaud  ou  Reginald  (1072- 
1077),  approuve  le  don  de  Marcillé  et  de  Tuffé,  que  confirme 
aussi  son  frère  Bernard,  toujours  pendant  la  vie  du  même 
abbé. 

• 

Bernard  part  pour  la  croisade  ;  Hugues  rentre  en  scène  à 
propos  de  Télang  de  Tuffé,  et  se  désiste  de  ses  prétentions  en 
présence  de  Tévéque  Hildebert,  c*est-à-dire  postérieurement 
à  1097,  date  de  Tavénement  du  prélat  à  Tépiscopat. 

Gervais,  autre  filsdeGauscelio,  soulève  aussi  quelques  dif- 
ficultés aplanies  par  le  prieur  Albert,  et  vers  le  même  temps 
assiste  à  la  donation  de  Téglise  delà  chapelle  Saint-Remy  par 
Geoffroy  de  Loré.  On  remarquera,  en  effet,  que  les  deux  char- 
tes ont  quatre  témoins  communs. 

Enfin,  Bernard,  revenu  de  la  croisade  après  1 100,  confirme 
avec  quelque  peine  la  donation  de  Hugues  de  l'hle,  au  temps 
de  Tabbé  Ranulfe  qui  disparait  vers  1102. 
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Fin  du  xi*  siècle. 

Quomodo  Bemardus  de  Firmitaîe  dimisit  calumniam  de 
rébus  quas  dederai  nobis  FulcheritÂS,  filius  Nwelonis. 

«  ....  Notum  fieri  volumus  quod  burgam  quod  est  inter  do- 
mum  HugODîs,  Ebrardi  filii,  et  domum  Gisleberti  BaDoarii,  et 
vineas  quœ  sunt  juxtà  Camarcium,  in  loco  quod  dicitur  Mon- 
tiniacuro,  haec  omnia  quœ  Fulcherius,  filius  Nivelonis,  pro  re- 
medio  animae  su»  monachis  sancti  Martini  tribuit  —  Bemar'- 
dus  de  Firmitaîe  qui  ea  calumniabatur,  ab  omni  calumnift 
libéra  atque  soluta  claroavit,  et  pro  hàc  concessione,  de 
carilate  sancti  Martini  palfridum  candidum  à  monachis 
habuit. 

«  Hoc  quoque  concessit  Bemardus  filius  ejus,  et  Nivelo  et 
Paganus  et  Gaurridus,  filii  ejus,  et  Hildeburgis,  filiaejus. 

«  HuJQs  rei  testes  sunt  ex  parte  Bernard!  : 
Tetbaldus  etBerzil.... 
Tetbaldus,  filius  Leodegarii. 
Beraldus,  nepos  Maîngarini. 
Belotinus  de  Firmitate. 
Fulcarius  Telonarius. 

Ex  parte  monachorum  : 

Odo,  filius  Gradulfi  de  Nantaivilla. 
Giraldus  tanator  rufus. 
Gaufridus  de  Firmitate. 
Lam....,  carnifex. 
Tescelinus  externa. 
Frogerius  Carnifex.  » 

Sans  date,  mais  de  la  fin  du  xi''*siècle(l). 

(1)  Cartulaire  original  de  Harmoutiers,  inlituléa  De  rébus  castrodun en- 
sibus.  »  Couservé  2i  la  Bibliolhèque  impériale,  n*"  7S. 
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Concessio  Nivelonis^  fUii  Fulcherii^  domini  Fractevallis,  de 
omnibus  consuetudinibus^  terris  et  hominibus  ad  obedtan- 
tiam  nostram  de  Sylva  Lognia  pertinentibus^  per  totam 
terram  suam. 

«  Notum  sit....  quod,  anno  dedicationis  basilics  saDCti 
Martini...  papa  Urbano  secundo  factx,  tempore  quo  exercitus 
christianorum  ibat  in  Jérusalem  contra  paganl)s,  Nivcio,  fiiius 
Fulcherii,  domnus  Castri  quod  dicitur  Fractavallis,  dédit  Dec 
et  beato  Martino  atque  nobis  n)onachis,  per  manum  Domini 
Bernardi  panetarii  nostri,  cognomento  Flagelli,  et  domni 
Gausberti  Ludovic!,  tune  temporis  prepositi  de  Gamartio, 
concedente  fiiio  suo  Urseto,  qui  unam  tunicam  de  Scarlata 
indb  habuit,  omnes  prorsus  consueludines  terrae  plan»  atque 
bosci  pertinentium  ad  obedientiam  quam  cornes  Stepbanus  et 
Adela  uxor  ejus  dederont  beato  Martino  atque  nobis,  inter  Pri- 
gidum  Mantellum  et  Gastrum  Fractevallis  situm,  sicut  baia 
quam  ibi  fecimus  et  aqua  Lidi  fluminis  undique  circumcio- 
gunt,  etc. 

«  Testes  ex  parte  ejus  : 

Guillelmus,  fiiius  Frodonis. 

Hucbertus  de  Hulso. 

Matbeus  de  Fractavalle. 

Hilgodus  de  Monteledone. 

Guillelmus  de  Villariis. 

Bernardus^  filiits  Bernardi  de  Firmitate^  qui  daas  cali- 
gas  de  Scarlata  inde  habuit. 

Hugo  palescellus. 

Gausbertus,  fiiius  ejus. 

Gilbertus,  ingeniator.  • 

Stepbanus  de  Montefoleto. 

Âscelinus,  prepositus,  qui  sacramentum  juravit. 
(c  Testes  ex  parte  nostra,etc. 
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dFacta  est  hase  apud  Fractamvallem,  in  domo  Hildrici.  Hoc 
totum  concessit  apud  Garaotom  Uamelinos  de  Montiniaco, 
fratris  domni  Nivelonis  (1).  » 

xii*  siècle  (?) 

«Notum  sit...  quod  Bernardus  deFeritate  dédit  abbacie 
de  Bellabrancha  v  sol.  and.  pro  anima  Guillelmi  de  Sileio  in 
unoquoque  anno.  in  suis  censibus  ad  sancli  Johannis  tali  con- 
dicione  quod  anniversarium  B.  (S)  sui  patris  in  singulis  annis 
in  abbacia  celebVetur  in  tercia  die  ante  festum  beati  Pétri 
incipiente  autumno  (3).  » 

Cette  notice^  rédigée  par  quelque  religieux  qui  y  a  consigné 
très-sommairement  les  éléments  principaux  d^une  charte  origi* 
nale  aujourd'hui  disparue,  est  sans  date. 

Essayons  de  lui  en  assigner  une. 

Elle  ne  peut  être  antérieure  à  1153,  puisque  c'est  à  cette 
époque  que  les  moines  blancs  auxquels  Robert  II  de  Sablé  donna 
la  nouvelle  abbaye  de  Bellebranche,  vinrent  s'y  établir.  Quant 
au  Guillaume  de  Sillé,  qui  y  est  nommé,  ce  doit  être  Guil- 
laume m,  mort  vers  1172,  selon  touteslesprobabilités.  Hugues 
son  fils  et  son  successeur,  fut  le  compagnon  d'armes  de  Ber- 
nard de  La  Ferté,  et  tous  deux,  au  dire  de  Benott  de  Peter- 
borough,  prirent  part  à  la  révolte  de  Henri  Court- Mantel 
contre  son  père  Henri  II,  à  la  suite  de  laquelle  ils  durent  se 
réfugier  dans  l'Ile-de-France,  auprès  de  Louis  le  Jeune,  avec 
plusieurs  autres  seigneurs  manceaux,  afin  d'échapper  à  la  ven- 
geance du  roi  d'Angleterre  (1173).  Cette  liaison  des  sires  de 
La  Ferté  et  de  Sillé  explique  le  don  de  cinq  sols  angevins  fait 
par  le  premier,  peut-être,  aux  obsèques  de  Guillaume,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  souvent. 


(1)  Cartolâire  de  Marmonliers.  «  De  rébus  caslroduneneibuSj  »n<»64.  ^ 
BibUotkëque  impériale. 
(i)  Beniardir 
(3)  Archives  de  la  Sarthe,  Abbaye  de  Bellebranche. 


—  606  — 

Toutefois,  il  faut  convenir  qne  cette  notice  n*offre  guère  de 
suite  logique,  et  que,  sur  un  texte  aussi  bizarre,  il  est  impos* 
sible  de  baser  une  argumentation  bien  sérieuse. 

1185 

«  Universis  présentes  litteras  inspecturis  Ivo  de  Veteri- 
Ponte,  dominus  de  Garvavilla,  et  Isabdla,  sororqus,  domina 
deFeritate  Bernardin  salutero  in  Domino...  » 

Us  notifient  quils  ont  vu  et  lu  la  charte  de  Yves  de  Vieux- 
Pont,  leur  pèreet beau-père, en  date  dell85,,etydonnentleur 
assentiment.... 

c(  Ego  Ivo  junior,  de  assensu  et  voluntate  Isabelle,  caris- 
sim»  uxoris  meae,  necnon  et  praenominat»  IsabeUœ^  dominœ 
Feriiatis  Bemardiy  sororis  meaB....,  etc.  » 

L'original  portait  quatre  sceaux;  celui  d'Isabelle  de  La 
Ferlé  représente  une  femme  en  pied  tenant  une  fleur  à  la 
main. 

Pour  contre-sceau  :  deux  lions  léopardés  (1). 

1189 
Cruillaume  le  Breton.  —  Livre  III. 

c  Mensis  erat  cnjas  Jacobi  sacrât  atque  Philippi 

Passio  priDcipium,  tune  cum  nascentibus  ovis 
Hane  solet  malido  damniosior  esse  pruioa; 
Agmina  GaroUdes  Nongenli  congregat,  unde 
Victrices  cuneos  ad  Bemardi  Feritalem 
AppUcatp  et  Castro  y\  fraclo,  proUnus  urbem 
Cenomaononim  sabità  premit  obsidione.  » 

Chronique  de  Saint-Denis,  chap.  I*',  livre  II*. 

En  Tan  de  Tlncarnation  1189,  li  rois  rassembla  ses  oz  au 
nouviau  tens  et  recommença  sa  guerre  ou  mois  de  mai  ;  ses 
oz  fist  conduire  vers  Nogent  et  prist  La  Ferlé-Bernard  et 

(t)  Extrait  du  Cartulaire  de  MannouUers,  t.  XI,  f^  68.  Layetle  Chouine, 
Copie,  Bibliothèque  impériale. 
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quatre  anitres  chastiaax  qui  mooU  estoient  forts  :  pois  fînt 
vers  la  cité  du  Mans.... 

120S 

L'abbaye  de  la  Pelice  affectée  à  celle  de  Tyran . 

«  Quoniam  ignoranlis  et  oblivioni  débilitas....  igitur  car- 
tula  prasentibusDotamfaciat  quod  Doshumillimas  Genomanen- 
sisepiscopus,  etejusdem  ecclesie  decanus,  etcapitulum  acabbas 
et  coDventus  Beals  Marie  de  Pellicia,  et  Bernardas  de  Feritate 
Beroardi  dominos  ipsius  monasterii  palronus....  eodem  roo- 
nasterio  Tyronensi  monasterium  nostrum  prodiclum  Beatae 
Marie  novi  monasterii  dicti  de  Pellicià  subjicimus  et  dooamus. . . 

«  EgoquoqueBernardus,  jam  dictaeFeritatisdominus  locum 
ipsom  cum  suis  appendiciis  libéré  et  quietè  ipsis  monachis 
Tyronensibus  concedo,  et  dono  quod  in  eo  habeo  nibil  dominli 
velsuperioritatisnecaliudquid  rei  praeter  orationes  fratrum... 

«  Gonfirroo  etiam  admortisationem  quam  praedecessores  mei 
ipsis  religiosis  largiti  sunt.... 

(c  Acta  sunt  haec  et  data  Genomanis,  per  nos,  episcopus,  de- 
canus,  capilulum  et  Bernardus  praedictus  tertio  non.  Junii  et 
post  in  capitule  dicti  monasterii  Béate  Marie  novi  monasterii 
dicti  de  Pellicià  per  abbatem  et  conventum  ejusdem  monasterii 
habita,  rata  et  grata  nobis  episcopo  et  Bernardo  prxdictis 
presenlibus  octavo  idus  ejusdem  mensis  anno  incarnationis 
Verbi  millésime  ducentisimoquinto. 

«  Bartbolumeus  Turonensis  arcbiepiscopus,  apost.  Sedis  le- 
gatus,  anno  gratiae  millésime  ducenlesimo  sexto  ordinationis 
suae  trigesimo  sexto  confirmât  (1).  » 

1226 

«  Dominus  Feritatis  Bernardi  promisit  per  fidem  quod  lene- 
bit  a  Gomitissa  (de  Ghampagne)  quicquid  sibi  eveniet  per  esca- 

(1)  Extrailsda  Cbartier  de  Tbiron,  recueUlis dans  la coUecUon  «£x^rp(a 
eartulariis.  »  Mss.  de  la  Biblioibèque  impériale,  f>>  52-S3,  etc. 


I 
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saram  (?)  de  Gomitatu  Pertîci  quod  sit  de  feodo  Gomitis  Gar- 
DOteDsis. 

(c  Ego  Hugo  dominas  Feritatis  Bernardi  notum  facio  omni- 
bus...  me  promisisse  Dominae  B.  Gomitissae  Gampaniequod 
ego  et  heredes  mei  teaebimus  ab  eâ  quicquid  mihi  obveniet  vel 
ad  me  perveniet  de  escasurâ  Gomitis  Pertici,  vel  ejus  perti- 
nentiis,  quod  moveat  a  Comité  Garnotensi,  et  hoc  firmavi  fide 
datâf  ipsa  vero  Gomitissa  rachatam  dicto  Gomiti  solvet  pro  me 
hac  vice,  etc.... 

(x  Actumanno  1226  menseaprilis(l).  » 

«  ....  Radulphus,  vicecomes  Belli  Montis,  saiutem.... 

«  Noveritis  quod  ego  ratas  et  gratas  babeo  portiones  de 
Treans  et  de  Tilliâ  prout  illas  fecit  Hugo  dominus  Feritatis 
Bernardi. . . . 

((  Actum  anno  1232  die  lunae  post  inventionero  saucte  Cru- 
cis,  mense  aprilis  (2).  » 

«  Rotrocusde  Mouteforte  rectas  habet  portiones  quorumdam 
nemorum  quas  Hugo  de  Feritale  fecit  cum  Gomite  Gampa- 
nie....  Rotrocus  deMonteforti,  vir  nobilis,...  notum  sit  quod 
ego  Rotrocus  de  Monteforti  babeo  ratas  et  stabiles  omnes  par- 
tes illas,  ergo  illustrem  Gomitem  de  Gampaniâ,  quas  fecit 
Hugo^  nobilis  vir  de  Feritate^  videlicet  de  nemoribus  de  Tra-  . 
hent  (3)  et  de  Tilleio  et  de  omnibus  pertinentiis,  et  quod  ut 
ratum,  etc....,  sigilli  mei  munimine  roboravi. 

«  Actum  anno  1232  (4).  » 

l\)  Liber  priîicipum,  province  de  Champagne,  carlulaire  original.— 
Bibliothèque  impériale. 

(2)  Même  source. 

(3>La  position  de  la  forêt  de  Trabent,  Treans  ou  Creans,  est  ainsi  dé- 
signée dans  Dom  Uousseau,  t.  VII,  n»*  3tli  et  3129.  Archives  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis i  layette  du  prieuré  de  Saint-Gauburge  au  Perche.  Carlulaire 
blanc,  t.  II,  p.  409  et  412. 

«  ...  In  Trahent  juxta  Tiliam,  in  castellaniaBellysmensi. 

«  In  nemoribus  noslris  sitis  in  Trahento,  juxta  curtem  de  Sabulo 

Castellania  Bellysmensi juxta  chemine  perquod  iluravilla  desancla 

Gauburge  ad  Firmitatem  Bernardi,  etc. 

(4)  Même  source. 
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«  ....  Hugo  dominus  Feritatis  Bernard!...  nover.  univers, 
quod  ego,  cum  assensu  et  voluntate  Ysabelle'uxoris  mese,  ven- 
didi  abbati  et  convenlui  Pietatis-Dei...  LXXVI  arpenta  terrae 
ad  arpenta  Feritatis  Bernard! ,  partim  in  nemore,  partim  in 
brueriis,  !n  landibus  Descoudreis,  sita  prope  viliam  quae  dici- 
^urLaboce,  contigaaXL  arpenta  terraeqoae,  pro  remedioanioiae 
su»,  eidem  conventui  prius  dederam,et  totam  censivam  quam 
tenebat  de  me  Odo  Contesse,  contiguam  terrae  predictâe,  pro 
ce  etXLVill  libris  Turon.mihi  plenarie  persolotis...  nihil 
mibi  retinens  nec  heredibus  meis,  neque  tnlliam,  neque  cor- 
veiam,  neque  multuraro ,  neque  viarram,  neque  fenatorem, 
neque  vindemiatorem,  neque  costumam,  neque  redhibitionem , 
neque  servilium,  neque  aliam  exactionem,  excepto  quod  in 
totâ  terra  supradictâ  extra  septa  grangie  monacborura  justi- 
ciam  sanguinis,  et  magnam  justiciam  et  duellum  sicut  prius 
habebam  retineo....  Concessi  etiam  ut  circà  manerium  suum 
possint  claudere  tria  arpenta  terrs  et  ipsa  tria  arpenta  terrae 
quae  intra  clausuram  sita  erunt  cum  omnibus  infràpositis  im- 
munia  sint  et  libéra  sicut  sacrosanctœ  domus  ecclesiae .  Dicti  vero 
abbas  et  conventus,  nec  in  iilo  loco,  nec  alibi,  poterunt  homi- 
nes  meos  nec  homines  militum  roeorum  ,  contra  nos  scienter 
recipere,  nisi  ad  locum  sic  privilegiatum  metu  delicti  con- 
fugerini  unde  mors  vel  membrorum  mutilatio  sequeretur. 
In  quibus  casibus  sic  fugientes  tanquam  in  ecclesia  quantum 
ad  corpora  tuti  erunt....  Actum  aunogratia;  1233.  » 

«Universis...  Hugo  dominus  Feritatis  Bernardi  nover.  quod 
nos  cum  assensu  et  voluntate  Ysabellse  uxoris  meae...  (fere  ut 
suprà...)  présentes  litteras  sigilli  mei  rounimine  roboravi. 

«  AnuoMCCXXXI.  » 

Le  grand  sceau  est  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces  portant 
un  bouclier  chargé  de  deux  lions  léopardés. 

«  Signum  Hugonis  de  Feritate  Bernardi.  » 
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Pour  contre-sceau:  deux  lions  léopardés(l). 

i(  Universis...  Bernardus  Aorninns  Feritatis  Bernard!  salut, 
in  Domino.  Noveritis....  quod  contentione  habita  inter  me  ex 
unà  parle  et  abbatem  et  conventu  de  PietateDei....  exaltera 
super  eo  quod  dicebam  quod  infrà  metas  positas  in  terris  iliis 
quas  bonae  memoris  Hugo....  pater  meus  partim  eisdem  mo- 
nachis  vendiderat,  partim  donaverat  plura  essent  arpenta 
quara....in  donatione  cootineantur,  dictas  terras  mensurari 
fecimus...  et  septem  arpenta  lerr»  et  dimidium  quarterium 
invenimus  ultra  niimerum  in  donatione  conscriptum.  Quae  cum 
monacbi  mibi  reddidissent,  ego  pro  remedio  animae  raeae  dedi 
in  elemosinam  dictis  monachis  dicta  septem  arpenta  et  demi- 
dium  quarterium...  anno  MCG  quinquagesimo  primo  (2).  » 

Il  est  vrai  qu*il  existe  des  chartes  qui  paraissent  avoir  été 
souscrites  par  Hugues  au  cours  de  1233  et  même  de  1234,  etc. 
Le  numéro  622  du  Livre  blanc^  dans  lequel  il  approuve,  en 
juillet  1234,  et  comme  seigneur  de  fief,  une  vente  de  dîmes 
dans  la  paroisse  de  Saint-6eorges-du*Rosay,  peut  fournir 
matière  à  de  sérieuses  objections.  Mais  ces  documents  n'ont 
point,  comme  témoignages,  une  valeur  égale  à  celle  d'une 
lettre  d*un  pape,  portant  la  date  d'une  année  de  son  pontificat. 
Il  peut  y  avoir,  dans  le  numéro  622  du  Liwre  blanc  du  Cha- 
pitre, erreur  d'un  copiste  qui  aurait  écrit  iricesimo  au  lieu  de 
vicesimo.  Et  Ton  est  d'autant  mieux  fondé  à  supposer  celte 
erreur  que  le  numéro  62S  du  même  recueil  offre  l'exemple  de 
deux  dates  différentes,  1 223  au  commencement  et  i234  à  la  fin . 

22  mars  1233. 

«  Bernardo  cl  Hugoni  fratribus,  Siephaniae,  Maris,  Lucie 
eorum  sororibus,  pupillis  de  FeritateBernardi. 

(1)  La  date  de  1231  nous  paraît  èlre  celle  du  senl  acte  émané  directe- 
ment de  Hugues,  qui  ëuit  mort  dès  le  commeDcement  de  1333,  d'après 
la  lellrc  du  pape  Grégoire  IX,  du  22  mars,  même  année,  leture  que  nous 
reproduisons  ci-après. 

(i)  Extrait  du  Cartulaire  de  rÉpai|,  fonds  Gaignières,  1^  3i  cl  34,  r. 
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«  Sententiam  qo»  in  ipsorom  fovorcm  de  ipsorum  legilimilate 
ab  archiepiscopo  Taronensi  lata  fuerat  auctoritate  apostolicâ 
confirmât. 

«(  Gregorius»  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  fîliis 
Bemardo  et  Hugoni  fratribus,  Stéphanie^  Marie,  Lwie  et 
Elisabeth  eoTumàem  sororibus,  pupillis  deFeritats  Bernardi, 
Genomanensis  diocesis,  salutemetapostolicam  benediclionem. 

«...Ex  parte  si  quidem  vestrà  fuit  propositum  coram  nobis 
qaod,  euro  nobilis  roulier  Isabella  de  Feritate  Bernardi,  ma* 
ter  vestra  Gervasium  et  Andream  de  Pruliaco,  milites,  et 
Johannam  sororem  eorum ,  vestros  consangmneos^  Sagiensis 
diocesis,  pro  eo  quod  ad  vestram  aspirantesbereditatem,  vobis 
illegitimitalis  maculam  imponebant,  coram  venerabili  fratre 
Dostro....  arcbiepiscopo  Turonensi  auctoritate  apostolicâ  con- 
venisset,  idem  arcbiepiscopus,  cognitis  cause  meritis,  diffi- 
oitivam  pro  vobis  sententiam  promulgavit,  quam  nobilis  ipsa 
humiiiter  petiit  apostolicomunimine  roborari.  Vos  igitur  ipsius 
justis  petitionibus  inclinati,  sententiam  ipsam  sicut  est  justa, 
nec  légitima  provocatione  suspensa,  auctoritate  apostolicâ  con- 
firmamus,  et  présentes  scripti  patrocinio  communimus.... 

(c  Datum  Lalerani  XI  kalendarum  aprilis  pontiflcatus  nostri 
anno  septimo  (  22  mars  1233  )  (1).  » 

1272 

Hugues  permet  aux  moines  de  La  Pelice  de  bâtir  un  cellier 
dans  la  maison  de  Mauconsell  qui  lewr  a  été  donnée  par 
Bernard  son  père  et  Jeanne  sa  mère;  mais  ce  cellier^  qui 
Umge  les  fossés  de  La  Ferté^  près  de  l'église^  i}e  doit  pas 
empêcher  de  fortifier  ces  fossés^  si  le  seigneur  juge  à  propos 
de  le  faire. 

«  Universis....  Bugo  dominus  Feritatis  Bernardi  armiger 
saintem  in  Domino.  Noveritis  quod  cum  viri  religiosi  abbas  et 

(1)  Bibliothèque  impériale,  fonds  Horeau,  1188.  {Lettres  des  papes.) 
Gregori  IX,  anni  VlI,epistola  ii,  l^  1,  r*. 
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ooDventus  Beaiissim»  Maris  de  Pelliciâincepissent  coDstruere 
quoddam  cellariaro  ad  vinumsuum  apponendumin...  suo  sito 
juxià  fossata  ville  noslrede  Feritate  a  posteriori  parte  domûs 
de  Malconseil  et  nos  in  factione  dicti  cellarii  impedimeutum 
apponeremus  eâ  ratione  quod  forteresciam  ville  nostre  et  repa- 
rationem  fossatorum  nostrorum  impediebat,  at  dicebamus, 
quod  nos  dictis  religiosis  damus  licentiam  et  liberam  potesta- 
tem  defandendo  etconstruendo  dictum  cellariom  in  dicto  loco 
et  de  extendendo  materies  de  cellarii  hinc  et  Inde  asque  ad  mn- 
teriam  ecclesie  dicte  ville  per  propriam  hereditatem  suam  prout 
meliusetutilius  sibi  viderint  expedire  et  de  faciendo  archam 
d.  cellarii  super...  beium  (?)  situm  intra  dicta  fossata  et  dictam 
ecclesiao)  sine  iropedimento  à  nobis  vel  ab  altero  apponendo. 
Si  vero  nos  aut  heredes  uostri  dicta  fossata  infortiare  velle- 
mus  et  materies  dicii  cellarii  impediret  jactum  pallarum  dicti 
religiosi  oronem  illam  terram  que  non  posset  duci  per  osta- 
culura  d.  cellarii  extra  dicta  fossata  propriis  expensis  tene- 
rentur  faceredeportarijn  cujus  rei  testimonium  dictis  reli- 
(i^iosis  dedimus  istas  présentes  litteras  sigillé  nostro  sigillatas. 
Daturo  die  lune  ante  festum  beatorum  Gervasii  et  Prothasii 
nnnoDominimillesimoducentesimoseptuagesimosecundo(l).» 

1270-1290 

«  Noverint  universi  quod  Hugo  doraious  de  Feritate  Ber- 
nard), miles  recognovit  quod  defunctus  Bernardus  quondam 
paterejus,  miles,  cujus  idem  Hugo  haeres  universalis  exislit, 
vendiderat  et  concesseratSymoni  de  Perrehot,  clerico,  et  Phi- 
lipc  ejus  uxori,  nunc  defunctis,  quasdam  res  immobiles  con- 
tentas in  quibusdam  litteris  super  hoc  confectis,  sigillis  curise 
officialis  Cenomanensis  et  dicti  defuncti  Bernardi  et  d.  Jobannse 
condam  uxoris  dicti  defuncti  Bernardi  et  matris  dicti  Hugo- 
nis  sigillatis...  sub  tenore  qui  sequitur. 

(1)  Archives  de  la  fabrique  de  La  FerlérBernard.  Original  ea   par- 
chemin, Bccl  détruit. 
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«Universis...  officialîs  Genoman.  nov.  quod  nobîlis  virBer* 
nardus  dominas  Ferilaiis  Bernardi,  miles,  vendiditSyrooni  de 
Perrehot,  clerico,  et  Johannae  ejus  axorî,  quamdam  medieta- 
rîam  suamqusvocatur  La  Richardiëre,  in  parochiàde  Boscha, 
et  quoddam  manerium  ipsius  nobilis  quod  vocatur  La  Ghace- 
Folie,  in  parochiâ  de  Gherreio.  Item  veodidit  omnes  redevan- 
tias  quas  isti  homioes  Gervasius  le  Troing,  Guillelmus  le 
Gastaiog,  etc.,  sibi  facere  teoebaotur  rationemaneriuro  de 
La  Reimbaudiëre,  de  La  TroigDOtière  quae  fuit  defuucti  An- 
drée Morel.  Item  La  Moreliëre, etc.  {sic)...  vendiditetiam  eidem 
Symoni  et  ejus  uiori  omnes  alias  dedhibitiones  sibi  débitas 
ab  omnibus  hominibus  suis  de  Maumalai  {sic)...  Pneterea  do- 
mina Johanna  uxor  dicti  nobilis  et  Huetus  eorum  filiusprimo- 
genitxis  et  hseres  hsc  omnia  et  singula  concesserunt  {sic).... 

«  Nos  vero  ad  petitionem  ipsorum  nobilis  et  ejus^uxoris  et 
eorum  filii  hsec  omnia  adjudicavimus  tenenda  in  perpetnum 
et  ea  sigillé  Genomauensis  curie  fecimus  roborari,  et  nos 
Bernardus  et  Johanna  et  Huetus  praedicta  recognoscimus  esse 
vera  et  sigilla  nostra  litteris  praesentibus  unà  cum  sigillé 
curiae  Genom.  apponi  fecimus.  Datum  anno  MGGLXX  mense 
auguste. 

a  Quibus  sicactis,  die  venerisante  festum  beati  Juliani,  anno 
domini  MGGXG,  memoratus  Hugo,  filius  et  baeres  parentum 
praedictorum  confessus  est  dictum  defunctum  Symonem  de 
Perrehot  agentem  in  extremis  omnes  res  predictas  dédisse 
monaslerio  de  Pietate-Dei,  excepte  herbergarmento  de  La 
Gbace-Folie  quam  donationem  approbat...  hoc  pacte  inter  dic- 
tes religiosos,  ex  parte  unâ,  et  Hugonem  prœdictum,  ex  altéra 
convenit...  quod  ipsi  religiosi  dabunt  hominem  competentem 
qui,  eorum  nomine,  faciet  fidem  et  bomagium  dicte  Hugoni 
et  ejus  haeredibus  et  unum  par  cakarium  deauratorum  pro 
omni  servitio  quod  quidem  servitium  videlicet  per  calcarium 
d.  religiosi  quotiescumque  hominem  mori  conligerit,  aut  mu- 
tari ,  dicto  Hugoni  et  ejus  heredibu3  solvere  tenebuntur. 
Quem  hominem  et  res  predictas  dictus  Hugo  et  ejus  heredes 
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poierunt  justiciare  solummodo  io  casibus  qu»  sequaotor  ?ide- 
licet  pro  raptu,iDalctroeiiDcendio,  et  proservitio  de  dictis  ré- 
bus non  soluio  (sic)...  et  pro  promissis  eomplendisdictirelîgîosi 
dederunt  dicto  Hugoni  sex  vigenti  libras  Turon...  et  promisit 
idem  Hugo,  stipulatione  solemni  ab  ipsis  relîgiosis  interposiu 
guarantizare,  liberare,  etc..  et  omnes  res  predictas...renQD- 
cians  in  hoc  facto  specîaliter  et  expresse  omni  exception!, 
omni  privilégie  crucis  sumptae  vel  sumendas,  etc.  Et  nos  ad 
ipsius  petitionem  omnia  supradicta  adjudicavimus  tenenda 
et  ea  sigillo  nostr»  curise  laicalis  Cenom.  fecimus  roborari  uni 
cum  sigillo  dicti  Hugoms.  Datum  et  actom  die  veneris  pre- 
dicta,  presentibus  Gaufrido  de  LaGarrelière  milite  et  pluribos 
aliis.  >.  Anno  MGGXC  (i). 

i285 

Fragment  d'un  compte  de  Jehan  (TAys  pendant  Vexpéditm 

d'Aragon  en  1285. 

GLIX.  Ge  sont  choses  baillées  à  monseigneur  Hue  de  La 
Perte  par  Jehan  d*Ays  et  par  son  commandement. 

§  230.  Premièrement  par  Michiel  le  Glerc,  en  Gatheloigne, 
II  sas  d'orge  qui  font  viii  setiers  de  Biaucaire  ou  pris  de 

XLVIII  s. 

Item  par  lui  ilec  une  somme  et  un  setier  de  vin  ou  pris  de 
LUI  s. 

Somme:  ci  s. 
§231.  Monseigneur  Henri  de  Préaus  (2)  par  Michiel  Le 
Glerc  en  Catheloingne  un  sas  d'orge  qui  fontxvi  setiers  de 
Biaucaire  ou  pris  de  iiii  1.  xvi  s. 
Somme  par  soi  :  un  1.  xvi  s. 

(1)  Extrait  du GartuUire  de  TÉpan,  fonds  Gaignières,  f«30,  v*. 

(2)  Ce  dernier  seigneur  étant  porté  au  compte  de  Hue  de  La  Ferté, 
était  vraisemblablement  sous  ses  ordres.  Préaux  est  une  paroisse  du 
Percbe,  ^  4  lieues  au  plus  de  La  Ferté. 


—  615  — 


DU  MODE  DE  PERCEPTION 

DU  DROIT  DE  MUTATION  PAR   DÉCÈS 
D'après  un  travail  de  M.  DE8BAM8 

Pireeteur  des  Dumalaet 

Par  M.   aales  BOISSEAU 

Président  du  Tribunal  civil  du  Mans,  Membre  tilulaire 


C'est  une  maxime  souvent  invoquée  par  les  jurisconsultes 
comme  un  axiome,  qu'il  n'y  a  de  biens  que  dettes  déduites, 
non  sunt  bona  nisi  deducto  oere  alieno,  et  que  par  conséquent 
la  valeur  d'une  succession  dans  laquelle  Tactif  et  le  passif  se 
balancent  est  égale  k  zéro. 

Contrairement  à  ce  principe,  il  résulte  des  dispositions  de 
la  loi  du  32  frimaire  an  VU  que  les  droits  de  mutation  par 
décès  sont  dus  en  proportion  des  valeurs  actives  de  la  succes- 
sion, sans  distraction  des  charges.  L'héritier  recueille  cent 
mille  francs,  sur  lesquels  il  aura  cinquante  mille  francs  à  rem- 
bourser aux  créanciers  du  défunt;  il  ne  s'enrichit  donc  que  de 
cinquante  mille  francs;  il  paye  cependant  le  même  impôt  que 
s'il  faisait  un  bénéfice  double  ;  il  n'en  aurait  dû  que  la  moitié 
si  le  défunt  avait  eu  le  temps,  avant  de  mourir,  de  s'acquitter 
de  ses  dettes  ;  pour  prix  des  embatTas  que  lui  causeront  cette 
liquidation  et  ces  remboursements,  il  est  assujetti  au  même 
droit  que  l'héritier  plus  heureux  qui  reçoit  un  actif  de  cent 
mille  francs  quitte  et  libre  de  toutes  charges. 

Ce  résultat  est-il  satisfaisant?  ne  choque-t-il  pas  l'équité  ? 
Si  chacun  est  tenu  de  contribuer  aux  charges  de  l'État  en  pro- 
portion de  ses  ressources,  u'est-il  pas  contraire  à  ce  principe 
que  deux  contribuables  soient  assujettis  h  des  droits  inégaux 
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pour  une  même  valeur,  ou  au  même  droit  pour  des  valeurs 
réellement  inégales?  Quelle  est,  d'un  autre  côté,  la  raison  fon- 
damentale du  droit  de  mutation  par  décès?  Elle  est  parfaite- 
ment claire.  La  société  ne  crée  pas  le  droit  de  Théritier,  mais 
elle  le  reconnaît,  elle  le  sanctionne,  elle  en  protège  et  elle  eo 
garantit  Texercice;  elle  me  permet  d'entrer  paisiblement  en 
possession  des  biens  qui  me  sont  transmis.  Voilà  par  quel  motif 
rhéritier  est  tenu  de  payer  à  la  société  un  impdt  que  la  loi 
proportionne  à  retendue  du  service  qu'il  reçoit,  c'est-à-dire  à 
la  valeur  même  de  la  succession  ;  impôt  excellent,  quand  il  ne 
dépasse  pas  une  juste  limite,  et  le  seul  peut-être  que  nous 
acquittions  sans  beaucoup  de  regret,  parce  que  nous  en  pré- 
levons le  montant  sur  une  fortune  que  peut-être  nous  n'espé- 
rions pas,  ou  que  tout  au  moins  nous  pouvions  attendre  pen- 
dant longtemps  encore.  Tel  est  le  fondement  du  droit  de 
mutation  par  décès.  Tl'est-il  pas,  dès  lors,  contradictoire  qu'il 
soit  établi  sur  la  totalité  des  valeurs  de  la  succession  sans 
distraction  des  charges?  Un  commerçant  meurt,  après  avoir 
longtemps  dissimulé  sa  ruine  sous  des  apparences  trompeuses. 
11  peut  laisser  un  actif  considérable;  mais  son  passif  est  deux 
lois,  trois  fois  plus  fort;  on  le  déclarerait  en  état  de  faillite, 
s'il  n'avait  un  fils,  qui  pense  que  bonne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorée,  qui  veut  sauver  de  la  honte  le  nom  de  son 
père,  et  qui  accepte  la  succession  purement  et  simplement. 
Le  voilà  héritier.  Certes,  il  ne  doit  rien  à  la  société  ;  il  n'en 
reçoit  aucun  service  ;  c'est  lui  qui  rend  service  aux  autres, 
puisqu'il  s'engage  à  payer  toutes  les  dettes  avec  ses  propres 
deniers  et  qu'ainsi  il  se  fait  pauvre  pour  conserver  l'estime 
des  honnêtes  gens.  Est*il  juste  et  n'est-il  pas  dérisoire  qu'il 
paye,  pour  accomplir  ce  noble  sacrifice,  un  impôt  qui  ne  sem- 
ble légitime  que  parce  qu'il  est  la  rançon  de  l'opulence  acquise 
par  droit  d'hérédité? 

De  bons  esprits  pensent  que  la  loi  qui  consacre  cette  ini- 
quité n'est  plus  en  harmonie  avec  le  progrès  de  nos  idées  et 
de  nos  mœurs  ;  ils  eo  ont  demandé,  l'année  dernière,  la  modi^ 
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fication  ;  ils  voudraient  que  le  droit  de  mutation  par  décès,  au 
lieu  d*étre  établi  sur  la  totalité  des  valeurs  de  la  succession, 
fût  désormais  proportionné  à  Tactif  net,  déduction  faite  des 
charges. 

C'est  pour  répondre  k  leurs  doléances,  et  venger  la  loi  du 
22  frimaire  an  VU  de  leurs  critiques,  que  M.  Desbans,  direc- 
teur de  TEnregistrement  et  des  Domaines  au  Mans,  a  publié 
son  Discours  sur  les  mutations  par  dicès^  dont  il  a  adressé  un 
exemplaire  à  la  Société. 

M.  Desbans  ne  sera  pas  taxé  d'incompétence  en  cette  ma- 
tière. On  peut  dire  de  lui  qu'il  combat  pro  aris  et  focis.  Il 
approuve  sans  réserve  le  législateur  d'avoir  établi  le  droit  de 
mutation  par  décès  sur  les  valeurs  eutières  de  la  succession 
sans  distraction  des  charges.  Je  vais  résumer,  aussi  briève- 
ment que  possible,  les  arguments  ingénieux  qu'il  développe 
avec  esprit  à  Tappui  de  sa  thèse. 

i^  Nuh  en  France,  n'est  héritier  qui  ne  veut;  celui  qui 
accepte  une  succession  pouvait  la  répudier  ou  ne  l'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire;  c'est  donc  librement  qu'il 
agit.  Est-ce  par  calcul  qu'il  se  soumet  aux  charges  de 
cette  succession,  parce  qu'il  y  trouve,  tout  compte  fait, 
son  avantage,  ou  au  contraire  par  devoir  et  quoiqu'il  en 
résulte  un  préjudice  pour  lui?  peu  importe,  car  il  ne  saurait 
être  fondé  à  récriminer  sur  ce  qu'il  exécute  librement,  en 
pleine  connaissance  de  cause,  et  l'impôt  est  légitime  par  cela 
même  qu'il  est  volontaire. 

2^  Pourquoi,  dans  le  calcul  du  droit  de  mutation,  déduirait- 
on  les  dettes  du  capital  transmis  ?  Elles  en  sont  complètement 
indépendantes;  elles  pourront  être  remboursées  avec  des  fonds 
pris  en  dehors  de  la  succession  ;  elles  se  prêtent,  pour  le  mode 
de  payement  comme  pour  l'échéance,  à  des  transactions  fort 
diverses  ;  peut-être  s'éteindront-elles,  sans  payement,  par  voie 
de  remise  ou  par  prescription  ;  elles  ne  diminuent  donc,  en 
réalité,  ni  l'importance  de  la  mutation,  ni  le  chiffre  du  capital 
transmis,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  les  en  déduire. 

2«  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  41 
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3®  Si  les  dettes,  dit-on,  ne  modifient  pas  le  chiiïre  de  la 
mutation,  elles  diminuent  tout  au  moins  l'importance  de  la 
succession  et  le  profit  que  Théritier  en  retire!  Sans  doute. 
Mais  d  autres  circonstances,  fort  nombreuses  et  accidentelles, 
le  temps,  le  lieu,  les  crises  commerciales,  les  événements 
politiques,  le  cours  des  valeurs  de  bourse,  font  également 
varier  le  bénéfice  que  la  succession  procure  à  rhéritier.  On 
peut  même  dire  que  ce  bénéfice  sera  toujours  incertain,  car  le 
capital  transmis  par  le  défunt  est  un  levier  dont  la  puissance 
dépend  nécessairement  de  Thabileté  de  la  mise  en  œuvre.  Don- 
nez cent  mille  francs,  même  grevés  de  dettes,  à  un  homme 
actif,  industrieux,  sachant  faire  appel  au  crédit;  il  fécondera 
cette  valeur,  il  la  multipliera,  il  saura  en  retirer  plus  de  profit 
qu'un  avare  ou  un  prodigue  d'un  capital  double.  La  loi,  qui 
ne  peut  évidemment  tenir  aucun  compte  de  ces  circonstances 
personnelles  ou  accidentelles,  n'a  pasdavantage  à  sepréoccuper, 
pour  le  calcul  du  droit  de  mutation,*  de  l'existence  des  dettes. 
4^  Queparle-t-on  d'inégalités  consacrées  parla  loi  !  L'égalité 
serait  violée,  au  contraire,  si  de  deux  héritiers  qui  reçoivent 
une  même  valeur,  l'un  pouvait  se  soustraire  au  payement  d'une 
partie  du  droit  sous  ce  prétexte  que  l'existence  des  dettes  ne  lui 
permettra  pas  de  trouver,  dans  la  succession,  le  même  bénéfice 
que  l'autre. 

S^  Si  le  droit  de  mutation  par  décès  devait  être  établi  sur 
Tactif  net,  déduction  faite  des  charges,  il  ne  serait  possible 
d'en  calculer  le  montant  qu'après  la  liquidation  de  la  succes- 
sion. Or  ces  liquidations  sont  extrêmement  lentes.  Comment 
assujettir  le  Trésor  public  à  subir  ces  lenteurs,  ou  contraindre 
les  héritiers,  peut-être  éloignés,  peut-être  fort  nombreux,  à 
les  abréger?  Ce  serait,  d'autre  part,  ouvrir  la  porte  à  des 
fraudes  qu'il  serait  impossible  de  déjouer  sans  recourir  à  des 
investigations  minutieuses  et  irritantes.  Qui  ne  voit  enfin 
qu'exiger  la  justification  du  passif,  ce  serait  porter  atteinte  au 
crédit,  froisser  de  justes  susceptibilités,  et  livrer  à  la  mali- 
gnité publique  les  secrets  des  familles? 
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ff*  On  propose,  pour  reméd|er  à  ces  difBcQltés,  d'asseoir  le 
droit  de  mutation  sur  l'actif  de  la  succession,  déduction  faite, 
non  plus  de  toutes  les  charges,  mais  des  dettes  hypothécaires 
seulement.  Cette  distinction  n'a  pas  son  fondement  dans  la 
nature  des  choses.  L'hypothèque  ne  change  pas  le  caractère  de 
la  dette;  elle  n'en  est  que  le  gage.  Elle  a  facilité  l'emprunt,  et 
l'emprunt  sert  souvent  à  améliorer  le  fonds.  Le  défunt  a  pu 
employer,  par  exemple,  la  somme  empruntée,  à  des  construc- 
tions, à  des  travaux  d'irrigation  ou  de  drainage,  dont  l'héritier 
profite.  Lors  même  que  cette  somme  ne  se  retrouve,  ni  en 
nature,  ni  sous  une  autre  forme,  dans  la  succession,  elle  est 
souvent  moins  perdue  qu'on  ne  le  croit.  N'a-t-on  pas  vu  des 
hommes  faire  de  ces  avances  à  la  fortune,  sacrifier  au  luxe,  aux 
plaisirs,  non  par  goût,  mais  par  calcul  et  par  ambition?  Ils 
répandaient  une  semence  dont  leur  mort  livre  tous  les  fruits  à 
leur  héritier.  Ne  serait-il  pas  injuste  de  déduire  de  l'actif  de  la 
succession  ces  valeurs  dont  l'héritier  recueille  l'équivalent, 
peut-être  avec  usure  ? 

Tels  sont  les  arguments  par  lesquels  H.  Desbans  s'efforce 
de  défendre  la  loi  du  22  frimaire  an  VII.  Je  doute  qu'ils  aient 
la  bonne  fortune  de  convaincre  ses  adversaires.  Une  succession 
fût-elle  grevée,  dettes  déduites,  d'un  droit  de  mutation  de 
8Q  pour  cent,  ne  resterait  pas  sans  maître  :  M.  Desbans 
approuverait-il  encore  un  pareil  impôt  par  cet  unique  motif 
qu'il  serait  volontaire?  Non,  sans  doute.  Son  premier  argu* 
ment  ne  prouve  donc  rien,  par  cela  même  qu'il  prouve  trop. 
Le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième  ne  prouvent  pas 
assez  parce  qu'ils  sont  subtils  ;  le  cinquième  se  rapporte  à  des 
difficultés  d'exécution  qui  ne  sont  peut-être  pas  insurmon- 
tables; le  sixième  enfin  est  purement  spécieux.  Sans  doute  le 
montant  de  l'emprunt,  utilement  employé,  a  pu  accroître  la 
valeur  de  l'immeuble  ;  mais  M.  Desbans  parait  oublier  que  le 
droit  de  mutation  s'en  trouve  accru  dans  la  même  proportion, 
puisque  cette  plus-value  constitue  une  augmentation  de  l'actif 
à  déclarer.  La  question  est  toujours  de  savoir  s'il  est  juste 
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que  rhéritier  acquitte  le  droit  ;ur  la  totalité  de  cette  valeur 
sans  en  déduire  la  portion  de  l'emprunt  qui  reste  à  rem-' 
bourser. 

Les  raisons  invoquées  par  H.  Desbans  ne  me  paraissent 
donc  pas  complètement  péremptoires.  S'ensuit-il  que  la  loi 
du  32  frimaire  an  VII  soit  vicieuse,  et  surtout  qu'il  faille  se 
hâter  d'en  rectifier  les  dispositions?  Je  n'oserais  pas  aller 
jusque-là. 

Sans  doute  il  est  de  principe  que  chacun  doit  contribuer 
aux  charges  de  l'Etat  dans  la  juste  proportion  de  ses  res- 
sources. C'est  là  l'idéal  auquel  il  faut  tendre^et  il  est  certain 
que  la  loi  de  l'an  VII  ne  le  réalise  pas  quant  au  droit  de  muta- 
tion. Mais  nos  autres  lois  de  finances  n^ont-elles  pas  le  même 
défaut?  Le  propriétaire  d'un  immeuble  hypothéqué  au  delà  de 
sa  valeur  ne  paye-t-il  pas  la  contribution  foncière  tout  aussi 
bien  que  si  le  fonds  n'était  grevé  d'aucune  charge?  Le  com- 
merçant qui  va  demain  peut-être  déposer  son'bilan  n'acquitte- 
t-il  pas  un  droit  de  patente  supérieur  à  ses  ressources?  La 
contribution  mobilière  n'est-elle  pas  établie  sur'  des  appa- 
rences trop  souvent  trompeuses?  certains  impôts  de  consom- 
mation, enfin,  ne  sont-ils  pas  répartis  avec  peu  de  justice? 
Qui  ne  voit,  dès  lors,  que  le  redressement  du  mode  de  per- 
ception du  droit  de  mutation,  les  besoins  du  Trésor  public 
restant  les  mêmes,  aurait  pour  unique  résultat  de  faire  tom- 
ber le  mal  sur  d'autres  contribuables  ?  Déplacer  le  mal,  ce 
n'est  pas  y  remédier,  et  le  remède,  ici,  le  seul  remède  possible 
consisterait  dans  une  refonte  totale  de  notre  système  d'im- 
pôts. 

Ce  ne  serait  pas  une  petite  entreprise.  Pour  proportionner 
l'impôt  aux  ressources  réelles  de  tous  les  contribuables,  il 
faudrait  les  connaître,  et  comment,  je  le  demande,  les  con- 
traindre à  se  montrer?  Le  plus  fécond  de  nos  publicisles  pro- 
posait, il  y  a  vingt  ans,  l'inslitution  d'un  grand-livre,  éta- 
blissant clairement,  publiquement,  jour  par  jour,  la  situation 
active  et  passive  de  chaque  contribuable.  Jusqu'à  ce  que  cette 
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utopie  se  réalise,  il  faudra  se  résigner  à  voir  TimpôC  établi  sur 
DOS  ressources,  non  pas  réelles,  mais  présumée^  et  les  pré- 
somptions de  la  loi  se  trouveront  toujours,  dans  beaucoup 
trop  de  cas,  contraires  à  la  réalité.  Perspective  fâcheuse,  sans 
nul  doute,  et  de  nature  à  irriter  notre  inapatience  !  Nous  avons, 
en  ce  moment,  Tambition  de  réformer  nos  institutions  et  nos 
lois  :  nous  voudrions  détruire  d*un  trait  de  plume  tant  d'abus 
tolérés  trop  longtemps.  C'est  une  noble  et  généreuse  ardeur. 
Mais  n'oublions  pas  que  le  bien  s'établit  d'autant  plus  solide- 
ment qu'il  s'opère  lentement,  et  puisse  l'expérience  si  chère- 
ment acquise  nous  servir  à  nous  préserver  de  tout  excès  ! 


RAPPORT 

SUR  UN  MÉMOIRE  DE  M.  CHERVIN  ÂINÉ 

INTITULft 

DU    BÉGAYEMENT 

CONSIDÉRÉ  COMME  VICE  DE  PRONONCIATION 
Par  M.  le  docteur  LIZÉ,   Membre  titulaire 


Du  bégayement  considéré  comme  vice  de  prononciation  : 
tel  est  le  titre  d'un  mémoire  présenté,  le  5  avril  1866,  par 
M.  Ghervin  aîné,  instituteur  communal  à  Lyon,  aux  délégués 
des  Sociétés  savantes  réunis  à  la  Sorbonne. 

Ce  mémoire,  doublement  remarquable  par  Timportance  du 
sujet  et  l'élégance  du  style,  a  été  naguère  livré  àla  publicité. 
Dans  ce  travail,  qui  révèle  une  étude  approfondie  de  la  ques- 
ion,  M.  Ghervin  passe  en  revue  les  plus  intéressants  détails 
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sur  les  Causes  assignées  au  bégayement  par  quantité  de 
savants,  et  ^r  les  méthodes  curatives  mises  en  œuvre  pour 
guérir  cette  infirmité. 

On  comprendra  naturellement  que  dans  une  analyse  rapide, 
nous  ne  puissions  suivre  Tauteur  dans  les  développements 
que  comportait  son  sujet. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire 
sommairement  les  passages  de  cet  opuscule  qui  méritent  plus 
spécialement  Ta ttention.  M.  Chervio  définit  d'abord  le  bégaye- 
ment, cette  infirmité  si  préjudiciable,  soit  à  Tenfant  lorsqu'il 
fréquente  Técole,  soit  à  Tadulte  lorsque  le  moment  est  venu 
de  se  créer  une  position.  Arrivant  aux  causes  du  bégayement, 
qui  sont  nombreuses  et  plus  souvent  morales  que  physiques, 
il  en  fait  deux  catégories  distinctes  :  causes  occasionnelles  et 
causes  prédisposantes. 

Parmi  ces  dernières,  la  science  médicale  indique  spéciale- 
ment :  rhystérie,  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy,  Tépilepsie, 
la  goutte,  le  crétinisme,  les  maladies  hémorrhoïdaires,  etc. 

La  crainte  et  la  timidité  figurent  en  première  ligne  parmi 
les  causes  occasionnelles.  Mais,  de  plus,  une  chute,  une 
frayeur,  des  mauvais  traitements  peuvent  amener  parfois  le 
bégayement.  Il  résulte  souvent  aussi,  soit  de  Timitation,  soit 
deTaccent  local  et  deTabandon  oii  sont  laissés  certains  enfants, 
que  ni  l'école,  ni  la  famille  ne  corrigent  de  leurs  défauts  nais- 
sants. C'est  ainsi  que  les  cas  de  bégayement  sont  plus  rares 
dans  le  nord  que  dans  le  midi,  plus  rares  surtout  dans  les 
localités  où  l'esprit  de  famille  a  conservé  son  influence  salu- 
taire, et  où  les  écoles  sont  le  plus  assidûment  fréquentées.  ' 

Selon  nous,  dit  M.  Chervin,  la  cause  du  bégayement  réside, 
soit  dans  le  cerveau  lui-même,  soit  dans  certaines  dépen- 
dances du  cerveau,  soit  enfin,  simultanément,  dans  le  cer- 
veau lui-même  et  dans  ses  agents.  En  eiïet,  à  Tacte  de  la 
parole  concourent  :  le  cerveau  pour  commander  les  nerfs  qui 
président  au  fonctionnement  des  poumons,  du  larynx,  de  la 
langue  et  des  lèvres  pour  obéir.  Or,  si  le  coifimandement  est 
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vague,  indécis,  les  organes  vocaux  manqueront  d^ensemble 
pour  inexécution,  et  la  parole  sera  haletante,  sadcadée,  diffi- 
cile. 

Expliquant  ensuite  d*oii  provient  le  bégayement  chez  Ten- 
fant  qui  commence  à  parler,  d*où  peut  nattre  le  bégayement 
accidentel,  et,  déduisant  de  là  cette  conséquence  que  les  pro- 
cédés curatifs  doivent  agir  simultanément  sur  le  cerveau  et 
sur  les  organes  vocaux,  M.  Ghervin  ajoute  :  «  Nous  n*en  con- 
ff  sidérons  pas  moins  le  bégayement  comme  un  vice  de  lan- 
a  gage.  Nous  reconnaissons,  il  est  vrai,  des  prédispositions 
«  naturelles  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  définir,  mais 
a  nous  n'admettons  pas,  comme  cause  de  cette  infirmité,  une 
«  lésion  des  organes,  attendu  que  nous  guérissons  ceux  qui  en 
ce  sont  affligés  sans  employer  aucun  remède,  sans  recourir  à 
«  aucune  opération.  » 

Ici  Tauteur  apprécie  les  divers  procédés  et  moyens  gymnas- 
tiques  mis  en  oeuvre  avec  plus  ou  moins  de  succès,  par  des 
professeurs,  des  philosophes  et  des  médecins,  pour  combattre 
le  bégayement.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  celte  énumération 
assez  explicite,  quoique  restreinte  aux  principales  méthodes 
utilisées  et^  plus  ou  moins  recommandées,  bornons-nous  à 
constater  que  tous  ces  systèmes  de  traitement  consistent  dans 
des  entraves  apportées  aux  mouvements  désormais  anormaux 
et  embarrassés  des  organes  de  la  voix. 

Arrivant  h  l'exposé  de  sa  méthode,  M.  Ghervin  déclare 
qu'elle  repousse  en  général  les  moyens  mécaniques,  n'admet 
pas  remploi  des  entraves  dans  le  traitement  des  vices  de  la 
parole.  Il  n'a  point  inventé  un  isochrome  comme  M.  Serre,  ni 
un  muthonome  comme  M.  Goiombat  ;  il  n'a  recours  ni  h  la  four- 
chette de  M.  Itard,  ni  au  cintre  de  M.  Hervé  de  Ghégoin,  etc. 
Sa  méthode  a  pour  base  Yimitation;  par  conséquent  ren- 
seignement oral  est  indispensable,  et  il  ne  faut  pas  seule- 
ment entendre,  mais  aussi  voir  le  professeur.  G'est  par  Vimi- 
tation  attentive  et  constante  que  Téiève  arrive  peu  à  peu  à 
s'approprier  la  diction  du  maître,  lequel  enseigne,  nontbéori- 
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quement  mais  pratiquement,  à  émettre  le  son  avec  pureté,  à 
le  soutenir^  à  l'enfler,  à  le  diminuer,  enfin  à  le  modifier  net- 
tement^  franchement.  L'élève  apprend  et  s'accoutume  &  donner 
au  mot  Taccent  qui  convient  à  la  chose  exprimée,  à  rhythmer^ 
et  enfin  à  prononcer  la  période  sur  un  ton  en  harmonie  avec 
le  sujet  de  la  lecture  ou  de  la  conversation.  Une  fois  arrivé  là, 
rétëve  a  perdu  sa  manière  de  dire  et  s'est  assimilé  celle  du 
professeur. 

Dix  à  quinze  leçons  suffisent  pour  opérer  cette  transforma- 
tion et  amener  ces  résultats  que  le  professeur  garantit,  quelle 
que  soit  la  gravité  de  l'infirmité,  que  le  sujet  soit  un  enfant  ou 
un  adulte,  pourvu  que  l'élève  ait  une  volonté  forte  et  persis- 
tante. Travail  persévérant,  sympathie  et  confiance  de  l'élève 
pour  le  maître,  telles  sont  les  seules  conditions  du  succès. 

Nous  joindrons  h  cette  analyse  rapide  quelques  réflexions. 

La  méthode  de  M.  Ghervin,  d'une  application  plus  facile 
que  celles  précédemment  employées,  a  fait  ses  preuves  et 
donné  de  satisfaisants  résultats  que  la  presse  a  enregistrés  et 
que  la  science  a  constatés.  Approuvée  par  le  corps  médical, 
par  la  Société  d'éducation  du  Rhône,  elle  est,  depuis  plusieurs 
années,  subventionnée  tant  par  le  Conseil  général  du  Dépar- 
tement que  par  la  ville  de  Lyon.  L'Institution  des  Bègues,  fon- 
dée à  Lyon  par  M.  Ghervin,  a  pour  elle  aujourd'hui  l'autorité 
des  plus  honorables  précédents.  Depuis  peu,  M.  Ghervin, 
appuyé  du  concours  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstruction 
publique,  a  créé  à  Paris  une  Institution  des  Bègues  qui,  quoi- 
que née  d'hier,  compte  déjà  de  beaux  succès. 

G'est  donc  au  petit  mais  confortable  hôtel  Anglais,  situé 
avenue  d'EyIau,  90,  que  tous  ceux  qui  ont  été  admis  ont 
obtenu  uneguérison  complète;  les  cures  effectuées  ont  reçu 
en  maintes  circonstances  des  constatations  officielles.  Nous 
appellerons  surtout  l'attention  sur  des  documents  statistiques 
fournis  par  le  travail  de  H.  Ghervin,  documents  d'une  authen- 
ticité incontestable,  puisqu'ils  émanent  des  procès-verbaux 
des  conseils  de  révision.  De  1852  à  1862,  soit  pendant  une 
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période  de  dix  ans,  le  nombre  des  conscrits  exonérés  pour 
cause  de  bégayement  a  été  de  6  J73  ;  et  pourtant,  il  Tant  que 
le  bégayement  soit  très-prononcé  pour  être  un  motif  d'exemp- 
tion. 

Le  nombre  des  bègues  en  France  peut  être  évalué  à  plus 
de  150,000. 

En  présence  de  cbifTres  aussi  tristement  éloquents,  n'est-il 
pas  urgent  de  propager,  le  plus  possible  et  sans  retard,  la 
méthode  simple  et  pratique  de  M.  Ghervin  qui  a  déjà  si  bien 
fait  ses  preuves  ?  Ne  conviendrait-il  pas  que,  à  l'exemple  du 
Conseil  général  du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon,  tous  les 
départements  de  la  France  accordassent  des  subventions  pour 
vulgariser  cette  méthode,  pour  la  répandre  surtout  dans  les 
écoles  normales  primaires,  de  manière  que  les  instituteurs 
passent  corriger  chez  leurs  élèves,  soit  le  bégayement,  soit 
tout  autre  vice  de  prononciation  ?  Ce  vœu  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'émettre  aura  pour  lui  la  sanction  de  la  voix  pu- 
blique qui,  certainement,  s'empressera  de  s'y  associer. 


Voir  pour  la  légende  des  observations  météorologiques 
la  page  492. 
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Mots  d'Avril  1870. 
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20.^ 
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o 

758.37 
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14 

758.21 

12. 

21.25 

6.25 

» 

758.07 

14.75 

N. 

o 

7Sn.83 

16. 

15 

757.84 

11. 

18.25 

6.25 

» 

757.82 

17. 

O.N.O. 

o«.  T. 

757.57 

14.30^ 

16 

757.99 

10.25 

20.50 

5. 

» 

758.08 

19. 

N.  E. 

m 

758.88 

16.50 

17 

761 .61 

13. 

22. 

6. 

» 

760.71 

19. 

N.E. 

o. 

760.63 

19. 

18 

167.96 

12.75 

21. 

6.75 

»  . 

761.64 

22. 

E. 

0«-T. 

761 .77 

18JK) 

19 

762.49 

14. 

24. 

8. 

» 

762.19 

2t. 

S.  E. 

m 

762.04 

20. 

20 

763.61 

17. 

26. 

9. 

» 

763.53 

24.25 

S. 3.  £. 

0 

763.60 

23. 

21 

764.20 

17.75 

25. 

9. 

» 

763.87 

24.50 

S. 

o 

763.30 

21.50 

22 

765.87 

18. 

25.50 

10.50 

1) 

765.91 

21. 

N.  0. 

o 

765.97 

21. 

23 

766.11 

13. 

21. 

10.50 

» 

766.01 

18. 

N.  0. 

o 

765.84 

15.50 

24 

764.19 

9. 

19. 

4.75 

» 

764.22 

17.75 

N.N.O. 

@ 

764.10 

15.50 

25 

763.07 

8.25 

19. 

5.25 

» 

763.  « 

18. 

N.N.O. 

m 

762.73 

17.    1 

26 

761.28 

10.75 

20.50 

8. 

» 

761.27 

19.75 

N.  0. 

o 

761.19 

20. 

27 

760.96 

12. 

24. 

7. 

» 

760.81 

14.25 

N.  0. 

m 

760.47 

11.75 

28 

759.11 

8. 

16. 

5. 

» 

759.23 

11. 

N.  0. 

•  v. 

759.17 

8.30 

29 

758.03 

7. 

12. 

3.50 

M 

757.57 

11.50 

N.  0. 

© 

7S0.81 

8. 

30 

755.45 

6. 

12. 

4.50 

» 

754.77 

10. 

S.  0. 

•  '• 

754.39 

n. 

TOL 

2283^.18 

324.50^565.72 

157.53 

;  4. 

2282t>.56 

516.73 

N. 

22821.40 

417.70 

Max. 

766.11 

18. 

26. 

10.50 

1 

766.01 

24.50 

765.97 

23. 

Min' 

755.45 

5. 

7.r.o 

-1. 

754.77 

7.50 

754.39 

7. 

jMed 

761.14 

10.82 

18.86 

5.23 

760.89 

17.22 

760.71 

14.93 

Moyenne  Ihermomélrique  13.41.  —  Moyenne  barométrique  760.91. 
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À.» 
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9. 

15. 

8. 

» 
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0. 

•  '• 
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12. 

3 

752.97 

7. 

12. 

4.50 

1.60 
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N. 

• 

752.81 

8.50 

3 
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5. 

15. 

2. 

» 
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14.30 

N. 

® 
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4 
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7. 
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» 
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N. 
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7 

758.89 

10. 

18. 

6. 

» 

758.58 

15. 

N. 
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m 
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9 
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4.50 

• 
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N. 

o 
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10 
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0. 

0 
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11 
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» 
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S. 
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12 
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13 

756.24 

14.50 

19. 

10.50 

» 

756.12 

18.73 

s. 

•  r- 
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756.49 

19.30 

s. 

e 
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15 
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» 
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16 
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© 
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18 
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© 
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19 
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20 
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22 
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» 
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N. 

m 
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25 
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N. 

0 
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28 
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» 
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27 
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16.73 
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9.25 

p 

759. 
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N.E. 
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738.34 
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28 

759.33 

18. 
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10. 

» 
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• 
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29 
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17. 
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» 
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1 
30 
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» 
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Moyenne  tbermométrique  18.82,  —  Moyenne  barométrique  758.73. 
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h 
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757.33 

751.29 
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764.19 

759.43 

759.04 
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7 

763.24 

763.43 

760.09 

757.61 

758.39 

760.60 

760.49 

.757.21 
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758.49 
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19. 

23. 

28;» 
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! 

25.   i 

34. 
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24.25 

18. 

21. 
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31. 
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Moyenne  therniométrique  21.04.  —  Moyenne  barométrique  759.37. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX 

DES  SÉANCES 

PEIUDANT  L.E    !^'    TRIMESTRE   DE    ISTO 

Séance  du  !•'  avril  1870. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  manuscrile  et  imprimée  ccroprend  :  1*  le  question* 
naire  présenter  par  la  Société  du  Matériel  agricole  pour  Tenquête  parle- 
mentaire ;  2«  Considérations  sur  renseignement  agricole  en  général,  et 
sur  renseignement  agronomique  au  Muséum  d'bistoire  naturelle  en  par- 
Ucttlier,  par  M.  Chevreul. 

La  Société,  d'après  la  proposition  qui  lui  en  est  faite  par  uue  Com- 
mission spéciale,  fixe  Touverlure  des  séances  générales  au  mois  de  no- 
vembre prochain. 

La  demande  du  titre  de  Membre  honoraire  présentée  par  M.  Vétillart 
est  prise  en  considération. 

M.  Lizé  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  «ouvrage  de  M.  Chervin, 
relatif  au  bégayement,  et  fait  ressortir  les  avantages  de  sa  méthode  cura- 
tive.  Il  exprime  le  vœu  que  notre  administration  départementale  puisse 
accorder  une  subvention  pour  vulgariser  la  méthode  de  M.  Chervin. 
M.  Martin  demande  que  la  Société  s'associe  au  vœu  de  M.  Lizé,  et  que 
copie  de  son  rapport  soit  adressée  li  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe.  La  Société 
par  un  vote  unanime  s'associe  à  la  proposition  de  M.  Martin. 

M.  Boisseau  présente  un  compte  rendu  d'une  étude  de  M.  Desbans, 
directeur  de  l'enregistrement,  \niiiu\ee:  Discours  sur  les  mutations  par 
décès.  Après  diverses  observations  faites  par  plusieurs  membres,  la  Société 
exprime  le  désir  que  la  discussion  de  cette  question  soit  continuée-  lors 
des  séances  générales. 

Séance  du  8  avril  1870. 

Présidence    de  M.  Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend:  i»  un  avis  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  exposant  les  conclusions  relatives  au  régime  des  eaux,  votées 

par  la  Société  dans  la  séance  du  29  janvier;  2"  une  lettre  de  M.  le  Ministre 

de  l'Agriculture  relative  )k  la  demande  de  médailles  adressée  par  notre 

Société  à  M.  le  Ministre  ;  «H»  une  lettre  de  M.  Brière  demandant  le  titre  de 

membre  associé. 
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La  Société  décide  que  I*exameii  de  la  grate  question  do  régime  des 
eaux  sera  mis  k  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Edom,  membre 
honoraire  de  notre  compagnie,  et  croit  être  Tinterprète  de  chacun  en 
exprimant  les  re$i;rets  unanimes  qu*elle  a  causés.  La  Société  s'associe  aux 
sentiments  que  vient  d'émettre  M.  le  Président,  et  décide  que  les  regrets 
que  lui  cause  la  mort  de  ce  savant  et  vénéré  collègue  seront  consignés  au 
procès-verbal. 

La  demande  du  litre  de  membre  titulaire  formée  par  M.  le  comte  de 
Sarcé  est  prise  en  considération. 

H.  Guéranger  présente  un  rapport  sur  la  culture  de  VEupkorbia  Laturis 
en  réponse  aux  questions  posées  par  H.  Lemeunier,  ancien  instituteur  à 
Marçon.  Les  conclusions  sont  que  les  essais  de  culture  de  celte  plante 
oléagineuse  ne  sont  pas  nouveaux,  et  que  les  difficultés  qu'elle  présente  ï 
cultiver,  ne  permettent  pas  d'en  attendre  des  résultats  satisfaisants.  La 
Société  admet  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Guéranger. 

M.  le  Président  expose  que  la  Commission  d'A£[ricuIlure  a  accepté  avec 
empressement  la  proposition  de  la  Société  du  Matériel  agricole  relative  k 
la  visite  k  faire  en  commun  des  exploitations  rurales.  Des  délégués  ont  été 
nommés  pour  s^entendre  sur  le  choix  des  cantons  2i  visiter,  Tordre  et  le 
jour  des  visites. 

Lecture  des  observations  météorologiques   du  mois  de  février  par 

H.  Bonhomet. 

Séance  du  6  mai  1870. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1*  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  PAgri- 
culture  accordant  2i  notre  Société,  k  titre  de  subvention,  une  somme  de 
700  francs  pour  primes  à  distribuer  ;  ^  Enquête  sur  les  droits  des  religieux 
de  VEpau  à  la  foire  de  Vendôme,  par  M.  Hucber;  3<<  Le  vieux  Saint-Sau- 
veur de  Bellesme,  par  M.  Jousset,  membre  'correspondant;  i^  trois  de- 
mandes de  membre  associé  faites  par  MM.  Quentin  de  Poligny,  Boéteau 
et  Rodier. 

Après  un  scrutin  favorable,  M.  Louis  Vétillart  est  proclamé  membre 
honoraire,  et  la  demande  du  titre  de  membre  associé  formée  par  M.  Brière 
est  prise  en  considération. 

L'examen  des  questions  relatives  an  régime  des  eahx  est  i^oumé  par 
suite  de  l'absence  des  membres  qui  se  proposaient  de  les  traiter. 


Séance  du  20  mai  1870. 

Présidence   de  M.   Clouet. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend:  i^  un  volume  de  l'Enquête  agricole,  ren- 
fermant la  suite  des  documents  généraux  ;  2«  une  demande  d'échange  de 
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publications  présentée  par  la  Société  anthropologique  de  Vienne,  en  Au- 
triche ;  3»  Le  dictionnaire  lopographique  du  Morbihan,  par  II.  Rosenzweig, 
membre  de  la  Société  polymathique  de  ce  département;  40  Les  traités  du 
libre  échange  et  les  droits  compensateurs,  par  M.  G.  de  Lorière,  membre 
correspondant  ;  5>  une  demande  du  titre  de  membre  associé  formée  par 
M.  Sojer,  architecte;  6«>  une  lettre  de  H.  le  Recteur  de  TAcadémie  de 
Caen,  invitant  la  Société  k  nommer  un  délégué  chargé  de  la  représenter 
dans  le  jury  du  concours  archéologique  ouvert  cette  année  dans  le  ressort 
de  celte  Académie  ;  ?<>  une  lettre  de  M.  Jolivard,  membre  du  Conseil 
général,  transmise  par  M.  Martin,  demandant  à  la  Société  son  avis  sur 
l'emploi  et  le  dosage  du  sel  en  agriculture,  et  sur  son  eflBcacité  comme 
destructeur  des  vers  blancs. 

Après  une  discussion  li  laquelle  prennent  part  MM.  Guéranger,  Surmont, 
de  Yilliers,  Boisseau,  Manceau,  Martin,  la  Société,  considérant  qu'elle 
n'a  pas  encore  d'opinion  absolue  sur  le  rôle  du  sel  en  agriculture,  que 
n'ayant  pas  fait  d'expériences  pratiques  à  cet  égard, elle  ne  saurait  exprimer 
un  avis  de  nature  a  engager  notre  compagnie,  décide  de  mentionner  sim- 
plement, dans  sa  réponse  li  M.  Jolivard,  les  travaux  personnels  de  ses 
membres  relatifs  à  remploi  du  sel  et  surtout  ceux  de  M.  Manceau,  qui 
donnent  les  renseignements  les  plus  étendus  sur  Tétai  de  cette  question 
et  sur  les  dosages  employés.  Elle  invite  M.  Jolivard  à  vouloir  bien  faire 
des  essais  pratiques,  et  k  lui  donner  communication  de  ses  résultats. 

M.  le  Président  se  rend  Pinterprëte  de  la  Société  en  exprimant  les  regrets 
que  nous  cause  la  perte  de  M.  de  Sarcé,  président  du  Comice  agricole, 
dont  la  mort  a  malheureusement  devancé  le  vote  que  notre  compagnie 
était  appelée  h  émettre  dans  cette  séance  sur  son  admission. 

Après  un  vote  favorable,  M.  Brière  est  admis  au  titre  de  membre  associé, 
et  les  demandes  du  même  titre  présentées  par  MM.  Boéteau,  Rodier  et 
Quentin  de  Poligny  sont  prises  en  considération. 

M.  Charault  donne  lecture  d'un  travail  sur  VAHmentation  des  plantes, 
précédemment  présenté  à  la  conférence  agricole  tenue  à  Savigné-l'Évéque, 
par  le  Comice  du  Mans. 

M.  Clouet  lit  ensuite  une  note  intitulée  :  Aperçu  économique  sur  quel- 
ques résultats  du  vote  plébiscitaire. 


Séance  du  3  juin  1870. 

Présidence  de  M.   Clouet. 

M.  Belles,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1«  l'envoi  k  la  Société,  par  M.  le  Ministre 
des  Travaux  publics,  de  trois  exemplaires  d'un  questionnaire  concernant 
les  ponts  et  chaussées  et  les  chemins  de  fer,  arrêté  parla  Commission  d'en- 
quête administrative  sur  les  voies  de  communication  ;  ^  une  lettre  de 
M.  le  Président  de  la  Société  du  Matériel  agricole  proposant  h  la  Société 
de  réunir  en  vue  du  concours  régional  de  1871,  qui  doit  se  tenir  au 
Mans,  les  efforts  des  deux  Sociétés  agricoles  départementales  et  de  tra- 
vailler en  comnran  h  établir  des  relations  fructueuses  avec  les  présidents 
des  Comices  agricoles  de  la  Sarthe.  La  Société  adopte  cette  proposition 
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et  choisit  pour  faire  panie  de  cette  Commission  mixte,  MM.  Surmoot, 
Percheron,  Boady,  de  Villiers  de  I*Isle-Âdam  père.  Chardon  et 
Guéraager. 

M.  Chardon  est  désigné  pour  représenter  la  Société  aux  séances  du 
Jury  d*archéelogie  chargé  de  décerner  h  Caen  les  prix  du  concours 
de  1870. 

Le  Secrétaire  donne  leclure  d'une  partie  d^un  trayait  de  M.  Letrône  sur 
ia  découverte  de  96  tombelles  et  de  9  camps  retranchés  dans  le  départe- 
ment  des  Hautes-Pyrénées. 

Après  un  échange  d'observations  sur  le  régime  des  eaux  entre  M.  le 
Président  et  MM.  Martin,  Yérel,  Surmont  et  Ponton  d*Amécourty  la  So- 
ciété charge  une  Commission  composée  de  MM.  Boisseau,  Surmont,  Martin 
et  d'Amécourt  de  lui  soumettre  un  rapport  sur  cette  question. 

Séance  du  il  juin  1870. 

Présidence    de    M.    Clouet. 

M.  DE  ViLLIBRS  FAISANT  LES  PONCTIONS  DE  SECRETAIRE. 

La  correspondance  comprend  :  1*  Notice  snr  la  représentation  dans  tous 
les  cantons  de  la  Société  agricole  ;  2«  une  demande  d'adhésion  au  Congrès 
scientifique  qui  aura  lieu  h  Moulins,  le  !•'  août  1870;  3»  Note  snrVOïdium 
et  le  PhyUoxera  va^tatrix,  par  MM.  Jolliet  et  Girardet;  4<»Note  sur  les 
terrains  tertiaires  de  la  Belgique;  9»  Le  Vieux-Bellesme^  xviti*  siècle. 
Dix  ans  d'histoire,  par  le  docteur  Jousset,  membre  correspondant  ;  0*  une 
lettre  de  M.  le  Recteur  de  TAcadémie  de  Caen,  donnant  des  renseignements 
sur  le  foBCtionnement  du  jury  pour  le  concours  archéolo^que  de  1870, 
ouvert  dans  celte  académie. 

A  la  suite  d'un  vote  favorable,  MM.  Boéteau,Rodier  et  Quentin  de  Poligny 
sont  nommés  membres  associés. 

Leclure  est  ensuite  donnée  d'une  lettre  de  M.  Hncfaer  h  M.  Paulin  Paris, 
membre  de  Tlnsiitut,  sur  la  représentaiion  de  Tristan  et  d'YseuU^  dans 
les  monuments  du  moyen  ftge. 


^^^tm^^^ 
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LETTRE  A  M.  PAULIN  PARIS 

.  Membre  de  rintcltat 
SUR  LES  REPRÉSENTATIONS 

DE 

TRISTAN     (5c     D'YSEULT 

DANS  LES  MONUMENTS  DO  MOYEN  AGE 

Par   E.  HUCHER 

Correspondant  da  ministère  de  rinstructton  piMiliqae  pioar  }es  travaux  liistoriqaes, 
Membre  de  la  Société  d'Agricaltnre,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe.  • 


Le  roman  de  Tristan  dont  vous  avez  fait,  maintes  fois, 
ressortir  Hntérët,  dans  un  précieux  ouvrage  qni  honore  Téru- 
dition  française  (1),  a  vivement  impressionné  le  moyen  âge,  et 
on  peut  suivre,  dans  les  monuments  de  nos  pères,  les  traces 
palpables  de  son  influence  sur  les  imaginations  des  modestes 
travailleurs  de  cette  époque. 

Ce  roman,  nous  dirions  presque  cette  épopée,  a  joué  le 
même  rôle  dans  la  société  chevaleresque  des  xiii'',  xiv'  et 
xv*" siècles,  quela  légende  deThéophile  dans  le  monde  religieux 
du  temps.  Certains  récils  ont  captivé  plu$  que  d'autres  ces 
esprits  naïfs  et  enclins  au  merveilleux  ;  et  en  y  regardant 
bien,  on  voit  que  ces  récits  sont  précisément  ceux  où  se  déve- 
loppent les  traits  caractéristiques  de  la  nation  française,  c*nst- 
à-dire  un  fonds  loyal  et  honnête,  une  imagination  poétique, 
enfin  un  grand  esprit  critique  qui  flagelle  sans  pitié  les  vices 
et  les  ridicules  du  temps. 

(1)  Les  manuscrils  français  de  la  Btbiiolbëque  du  Roi,  7  vol.  In-fio. 
Paris,  Tecliener,  1836-1841. 

3M«  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX .  42 
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La  légende  de  Théophile,  qui  ofTre  à  uo  degré  émineol  ce 
triple  caractère,  est  reproduite  trois  fois  dans  les  vitraux  peints 
de  la  cathédrale  du  Mans  (1). 

Le  roman  de  Tristan,  avec  un  tour  plus  léger,  porte  Tem- 
preinte  de  ces  mêmes  qualités;  il  a  inspiré  les  tailleurs  d'ima- 
ges, les  orfèvres,  et  généralement  tous  ces  artisans-artistes 
qui  confectionnaient  le  mobilier  précieux  du  moyen  âge. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  se  constatent  seulement  de  nos  jours, 
et  que  nos  devanciers,  beaucoup  plus  érudits  que  nous,  n'ont 
pas  connus,  parce  qu'ils  n'étudiaient  pas  le  moyen  âge,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui,  au  vu  des  monuments  eux- 
mêmes. 

Vous  êtes  le  premier,  Monsieur,  qui  ayez  reconnu  Tristan 
Yseult  et  le  roi  Marc  dans  le  cul-de-tampe  de  la  chambre  du 
Trésor  de  la  maison  de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  que  M.  Viol- 
let-Ie-Duc  vient  de  vulgariser  dans  son  excellent  ouvrage  :  le 
Dictionnaire  raisonné  de  Varchileciure  française  du  xi*  au 
\W  siècle  (2),  et  vous  avez  fait  de  votre  découverte  l'objet 
d'une  lettre  à  M.  le  Président  Hiver,  dont  la  perte  récente 
est  vivement  sentie  par  tous  les  amis  des  éludes  histo- 
riques. 

Cette  lettre  est  reproduite  dans  l'afticle  que  cet  auteur 
sagacea  rédigé,  pour  le  volume  des  Mémoires  publiés  en  1868 

(i)  Calques  des  vitraux  peints  delà  catliédrale  du  Maps,  grand  in-fol. 
Paris,  Le  Mans,  1864. 

(â)  Tome  IV,  page  505.  M.  Viollet-le>Duc  est  aussi  un  des  Initiateurs 
leis  plus  heureux  de  ce  temps  :  sMnspirant  toujours  des  fnonumenls  de 
répoque,  il  explique  par  des  textes  conteraporaina,  liabilemeut  choisis,  les 
passages  obscurs  de  nos  annales  de  pierre.  Dans  l'espèce,  il  a  ingénieuse- 
ment rapproché  du  bas-relief  de  Bourges,  un  passage  fort  curieux  d'un 
recueil  de  contes  et  de  fabliaux  du  xiv«  siècle  qui  faisait  partie  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Monmerqué.  La  donnée  du  roman  de  Tristan  est 
très-formellement  esquissée  en  ces  quelques  lignes  citées  par  M.  Viollet- 
le-Duc  :  «  Ci  nous  dit  côment  une  royne  et  uns  chevaliers  s'estoient  assiz 
sous  un  arbre,  seur  une  fontaine,  pour  parler  de  folles  amours  et  se 
prinstrent  a  parler  de  bien  et  de  courtoisie  parce  qu'ils  virent  en  la  fon- 
taine Tombre  dou  Roy  qui  les  guettait  desseus  Tarbre.  » 
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par  le  Comité  d'archéologie  près  le  miDlstère  de  TlDstruclion 
publique  (1). 

11  peut  être  utile  de  la  donner  encore  ici,  car  elle  est  le 
point  de  départ  d'une  idée  féconde  et  d*un  principe  généra- 
teur, puisque  je  vais  démontrer  la  présence  de  la  même  scène 
de  Tristan  sur  plusieurs  autres  monuments  du  moyen  âge. 

ce  Je  crois  parfaitemeirt  justifiés  les  doutes  que  vous  voulez 
bien  m'exprimersur  le  sens  du  bas-relief  gravé  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pierre  Clément.  On  ne  comprend  pas  comment 
on  a  pu  se  méprendre  au  point  d'y  voir  un  témoignage  des 
relations  criminelles  qui,  probablement,  n'ont  jamais  existé 
entre  Agnès  Sorel  et  Jacques  Cœur;  une  explication  toute 
naturelle  semblait  se  présenter  d'elle-même,  et  la  voici  : 

<c  C'est  une  des  scènes  les  plus  agréables  du  beau  roman  de 
Tristan  ;  on  la  trouve  dans  le  roman  en  prose,  on  la  trouve 
daiis  les  fragments  poétiques  publiés  parM.  Francisque  Michel. 

«  Tristan  et  Iseult  comprennent  la  nécessité  de  se  sépa- 
rer,  au  moins  en  apparence,  pour  tromper  les  soupçons  du 
roi  Marc.  Alors  Brangien,  la  meschine  ou  confidente  de  la 
reine  Iseult,  propose  à  Tristan  cet  expédient  :  «  Quand  vous 
croirez  l'occasion  favorable,  vous  taillerez  dans  le  tronc  d'un 
olivier  des  planches  ou  tablettes  sur  lesquelles  vous  tracerez 
un  T  d'un.cêté  et  un  I  de  l'autre;  vous  entrerez  au  verger 
qui  touche  à  la  chambre  de  la  reine;  vous  jetterez  la  tablette 
dans  le  courant  qui  coule  k  la  porte  de  la  chambre  de  la 
reine  ;  quand  nous  l'apercevrons,  la  reine  saura  que  vous 
êtes  là  et  se  disposera  à  vous  rejoindre.  » 

«  Tristan  fait  ce  qui  lui  est  indiqué;  il  jelle  la  tablette 
dans  le  courant  ;  Iseult  l'attend,  étendue  sur  un  tapis  qu'on 
a  jeté  sur  la  verdure.  Mais,  en  approchant  d'elle,  Tristan 
voit  se  projeter  deux  ombres  humaines.  Tune  partant  du 
haut  d'un  arbre,  l'autre  un  peu  plus  éloignée  :  c'est  Tombre 

(!)  Mémoires  lus  ^  La  Sorbonne.  Archéologie,  1867.  Le  BaS'R9liefde  la 
chambre  du  Trésor  de  Vhôlel  Jacques^Cœur  à  Bourges^  par  M,  Hiver , 
page  277. 
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du  roi  Marc  qui  a  été  prévenu  de  Tentrevue  par  le 
méchant  bossu  du  roi,  le  nain  Audrain  ou  Fircon.  Alors,  au 
lieu  de  parler  d'amour,  Tristan  se  plaint  à  Iseult  des  injus- 
tes soupçons  que  le  roi  Marc  a  accueillis  et  que  son  méchant 
nain  a  entretenus  ;  qu'on  ne  peut  l'aimer  plus  qu'ils  ne  le 
font  tous  deux,  la  reine  comme  son  époux,  et  lui  comme 
son  oncle;  si  bien  que  le  roi,  convaincu  de  leur  innocence, 
les  conjure  le  lendemain  de  se  voir  plus  souvent  que  jamais 
et  de  demeurer  les  meilleurs  amis  du  monde. 

«  Telle  est  évidemment,  à  nos  yeux,  la  scène  représentée 
dans  le  bas-relief  de  Bourges  ;  le  nain  est  caché  derrière  un 
arbre,  le  roi  est  en  haut  du  feuillage  d'un  arbre  plus  rap- 
proché; voici  la  fontaine,  le  courant,  la  tablette  sur 
laquelle  est  tracée  la  lettre  T  ({).  Voici  la  reine,  voici  Tristan  ; 
il  n'est  nullement  question  de  coucou  :  c'est  un  oiseau  sur  la 
branche,  une  chouette,  pour  annoncer  que  la  scène  se  passe 
la  nuit.  Rien  n'est  plus  clair  que  le  sens  de  cette  représenta- 
tion-pour  ceux  qui  connaissent  le  beau  roman  de  Tristan...  » 

Vous  aviez  donc  du  premier  coup  expliqué  très-sûrement  et 
très-exactement  toutes  les  circonstances  de  ce  petit  drame  qui 
est  un  feuillet  détaché  de  l'histoire  de  tous  les  amours  passés, 
présents  et  futurs.  Cependant  tout  le  monde  ne  parait  pas  con- 
vaincu, et  comme  le  texte  cité  par  M.  Viollet-le-Duc  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Monmerqué  est  également  ancien 
(xiv<  siècle)  (2),  on  semble  croire  que  cette  représentation, 

(1)  Le  bois  gravé  pour  Touvrage  de  M.  Clémenl  laisse  effectivement  voir 
uu  Tau  milieu  d'un  bassin  ;  mais  H.  Violletrle-Duc  a  reproduit  plus  exac- 
tement la  fontaine  qui  reflète  réellement  la  tète  du  Roi,  et  nous  allons 
voir  que  c*est  bien  elle ,  en  effet,  qui  doit  8*y  trouver. 

(2)  Évidemment,  ce  manuscrit  de  M.  Monmerqué  doit  ressembler  aux 
deux  exemplaifes  de  la  bibliothèque  nationale  cités  par  M.  Paulin  Paris 
(Les  mss.  franc,  de  la  Bibl.  du  Roi,  IV*  vol.  p.  89),  et  vraisemblablement 
au  plus  ancien  deces  Recueils  deMoralitès  désignés  dès  le  xiv*  siècle  dans 
le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  roi  Charles  V,  sous  le  titre  :  Cy  nous  dit, 
mots  qui  commencent  tous  lés  chapitres;  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  portent  le  titre  :  «  Ci-notis-dit,  compoHiion  d'aprèê  la  SainU 
Ecriture  >•  (n*»  7026  et  7090  ancien  fonds).  L'origine  ecclésiastique  de 
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aussi  bien  que  celle  du  même  genre  reproduite  de  nouveau  par 
notre  éminent  architecte^  dans  son  curieux  Dictionnaire  du 
mobilier  français,  offre  une  de  ces  moralités  en  action  que 
nos  pères,  ingénieux  à  mêler  le  religieux  au  profane,  se  plai- 
saient à  mettre  sous  les  yeux  d'un  public  préparé  de  longue 
date  à  ces  jeux  d'esprit.  Voici  la  glose  qui  suit  la  description 
de  la  scène  dans  le  manuscrit  du  Cy  nous  dit  de  M.  de  Mon- 
merqué  :  «  Se  nous  ne  nous  guardons  de  penser  mal  et  d'où 
faire,  par  amour  de  notre  Segoeur  qui  voit  toutes  nos 
pensées,  nous  guarderions  en  nous  sa  paiz,  si  con  la  royne  et 
le  chevalier  guardèrent  la  paiz  dou  Roy.  Quar  plusieurs  sont, 
qui  de  leurs  segneurs  temporelz,  guardent  miex  la  paiz,  qui 
ne  les  voit  que  par  dehors,  qu'il  ne  font  la  paiz  de  notre 
Segneur  qui  toutes  leurs  pensées  voit  dcdens  et  dehors.  » 

ce  li?re  expUque  suflBsamment  le  tour  donné  k  la  scène  de  Tristan  et 
d'Ysealt,  d'après  surtout  ce  que  nous  allons  dire  du  Doctrinal  de  nature. 


La  vignette  représentée  ci-dessus  est  la  reproduction  fidèle  de  la  miniature 
qui  précède  la  moralité  dans  le  manuscrit  Monmerqué  ;  elle  est  réduite  à 
la  moitié  sur  les  deux  dimensions,  soit  au  quart  en  superficie,  diaprés  un 
fort  bon  calque  exécuté  par  M.  Paul  Durand,  de  Chartres,  qui  a  eu  la 
patience  de  reproduire  ainsi  les  815  miniatures  du  manuscrit  Monmerqué. 

Ce  dernier  manuscrit  a  été  vendu  à  la  mort  de  son  savant  possesseur, 
et  nous  ignorons  maintenant  quel  est  son  propriétaire. 

M.  Monmerqué  possédait  un  autre  manuscrit  du  Cy  nous  dit^  mais  sans 
miniature  ;  M.  Paul  Durand  s*en  est  rendu  acquéreur,  et  nous  espérons 
quil  publiera  un  jour  cette  exubérante  collection  de  dits,  de  moralités  et 
de  fables,  qui,  sans  présenter  un  intérêt  aussi  élevé  que  d'autres  produc- 
tions du  moyen  ftge,  contribue  néanmoins  k  élucider  Tépoque  et  mérite, 
à  ce  titre,  les  honneurs  de  la  publicité. 
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LaconclusiOD  de  notre  auteur  est  belle  et  bonne,  et  son  tour 
est  éminemment  chrétien  ;  il  est  fâcheux  que  les  prémisses  ne 
répondent  pas  à  ces  pieux  sentiments. 

11  est  bien  difficile  de  voir  Dieu  dans  le  méchant  roi  Marc 
qui  est  monté  dans  Tarbre,  un  arc  à  la  main  et  qui  ne  médite  (1  ) 
rien  de  bon  h  Tendroit  de  son  neveu  ;  de  même  Tristan  et 
Yseult  qui,  s'apercevant  de  la  présence  du  roi  Marc  dans  Tar- 
bre,  changent  subitement  de  conversation,  commettent  ici  une 
petite  supercherie,  pardonnable  tout  au  plus  à  des  amants  que  le 
breuvage  amoureux  a  complètement  dévoyés  du  droit  chemin . 

Bref,  il  faut,  on  en  conviendra,  un  grand  effort  d'imagina- 
tion pour  faire  ainsi  sortir  le  bien  du  mal  et  tirer,  delà  repré- 
sentation d'une  scène  de  tricherie  amoureuse,  Tidée  d'une 
moralité  religieuse  :  il  peut  nous  sembler  difficile,  à  nous, 
gens  du  XIX"*  siècle,  d'admettre  un  pareil  tour  de  force. 

Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  l'auteur  du  Cy  nous  dit 
n'ait  commis  cet  étrange  abus  de  raisonnement. 

Voici  un  passage  d'un  autre  manuscrit  du  môme  temps  ou 
à  peu  près  que  les  Cy  nous  dit^  le  Doctrinal  de  nature 
(n"*  7044  fonds  anc),  qui  nous  explique  par  quel  effort  de 
logique  les  imaginations  enthousiastes  du  xiv^  siècle,  bro- 
chant sur  un  texte  mondain,  faisaient  sortir  une  moralité  ou 
un  enseignement  religieux  d'un  sujet  souvent  frivole. 

Je  dois  la  connaissance  de  ce  texte  qui  vient  si  à  propos  ici, 
h  une  citation  contenue  dans  votre  commentaire  sur  le  manu- 
scrit précité (iV*  vol.  des  Mss.  franc);  voici  ce  texte  : 

((  La  façon,  la  nature,  la  bonté,  la  bcaulté,  la  perfection,  et 
tout  le  bien  de  toute  créature  est  mieux,  plus  cnticremeni 
et  plus  parfaitement,  mille  fois,  ou  créateur,-  qu'il  n'est  en  la 
créature,  et  tnesmement  chascune  créature  est  rnieulx  figurée 
et  tnieulx  représentée  en  Dieu,  qu'elle  n'est  en  soy  mémo. 

«  Par  tels  enseignements  et  par  telle  doctrine,  fu  le  disciple  si 

(i)  Le  Roy...  prend  son  arc  et  s*espée...,  et  sVn  meu  h  T^irbre  et  monte 
sus  et  dit  que  si  Tristan  y  vient  par  aucune  avenluro,  qu'il  l*occira... 
(Msc.  de  Tristan.  Bibl.  NaL,  no«  6771-97.) 
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fondez  et  arrestez  en  Tamour  delà  divine  sapience,  et  en  vint  à 
cette  perfection  que  quand  iloyoil  une  chanson  séculière  amour 
reuse  ou  un  bel  dit  d'amour  mondain,  il  le  retournait  ^et  rappli- 
quait à  la  louenge  de  son  amye  et  espouse^  dame  Sapience  (1  ). . .  » 

(I)  LMdée  de  tirer  un  enseignement  monl  et  religieux  des  romans 
d^amour  semble  avoir  été  la  préoccupation  des  esprits  sérieux  et  réelle- 
ment littéraires  du  moyen  âge  et  des  époques  plus  modernes.  Sans  parler 
de  Jean  Molinel,  chanoine  de  Valenciennes  et  historiographe  de  Maximi- 
lien  I^r,  qui  voulut  foire  un  livre  de  piété  du  roman  de  la  Rose,  on  pos- 
sède une  préface  de  Clément  Marot  qui  montre  comment  ce  roman  était 
interprété  sous  François  l"  ;  cette  préface  existe  dans  Tédition  gothique 
in-folio  du  Rifacimento  de  Marot.  Paris,  1527  (ou  lM2d  d*après  M.  Brunet), 
dans  celle  de  GalUot  du  Pré  do  153%  et  dans  celle  de  Jean  Longis  de  1537 
(ou  1538  d'après  M.  Brunet). 

Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer  quelques  passages  qui  s'harmonisent 
parfaitement  avec  les  extraits  ci-dessus  du  Doctrinal  et  du  fy  nous  dit, 

«  Et  pour  autant  qu'on  pourroit  dire,  comme  jk  plusieurs  ont  dict, 
que  ce  livre,  parlant  en  vain  de  Testât  d'amours,  peult  estre  cause  de 
tourner  les  entendcmens  k  mal,  et  les  applicquer  à  choses  dissoluëé,  à 
cause  de  la  persuasible  matière  de  fol  amour  dedans  tout  au  long  coH- 
tenue,  pour  cause  que  fol  appétit  sensuel  ou  sensualité,  nourrisse  do 
tout  mal  et  marastre  de  vertus,  est  moteur  d*icélui  propos  (tout  honneur 
sauvée!  prémis).  Je  respons  que  TintenUon  de  Taucteur  n'est  point  simple- 
ment et  de  Boy-méme  mal  fondée  ne  mauvaise  ;  car  bien  peult  estre  que 
lodict  aucteur  ne  gettoit  pas  scullement  son  penser  et  fantaisie  sur  le 
sens  littéral,  ains  pluslost  attiroit  son  esprit  au  sens  allégorie  et  moral 
comme  l'ung  disant  et  entendant  laultre.  Je  ne  veulx  pas  ce  qtie  je  dis 
affermer,  mais  il  me  semble  qull  peult  avoir  ainsi  fait... 

«  Je  dis  doneques  premièrement  que  par  la  Rose,  qui  tant  est  appetée 
de  l'Amant,  est  entendu  l'estat  de  Sapimce  bien  et  justement  k  la  Rose 
conforme,  pour  les  valeurs,  doulceurs  et  odeurs  qui  en  elle  sont,  laquelle 
moult  est  k  avo:r  difTicile  pour  les  empescbemens  entrepose^.,  ausquelz 
arrêter  ne  me  veulx  pour  le  présent.... 

«  Secondement,  on  peult  entendre  par  la  Rose  Vestat  de  grâce  qui 
somblablement  est  k  avoir  difficile....,  ceste  manière  de  Rose  spirituelle 
tant  bien  spirant  et  réfragant,  povons  aux  roses  figurer  par  la  vertu 
desquelles  retourna  en  sa  première  forme  le  grant  Apulée,  selon  qu'il 
est  escript  au  livre  de  ÏAsne  d'or^  quant  il  eut  trouvé  le  Chappelet  de 
fleurs  de  Rosier  pendant  au  sistre  de  GiTès,  déesse  des  bledz;  car  tout 
ainsi  que  le  dit  Apulée,  qui  avoit  esté  transmué  en  asne,  retrouva  sa 
première  figure  d'homme  sensé  et' raisonnable,  pareillement  le  pécheur 
humain,  faicl  et  converty  en  beste  brute  par  irraisonnable  similitude, 
reprend  sou  estât  premier  d^innoceuce  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  lui  est 
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Le  sujet  de  Tristan  et  dTseuIt,  si  souvent  reproduit  au 
xiY*  siècle,  avait  dû  tenter  nécessairement  les  esprits  religieux 
d'alors,  précisément  à  cause  du  caractère  un  peu  risqué  de 
cette  scène  ;  mais  sans  nous  arrêter  plus  qu*il  n*est  utile  sur  le 
plus  ou  moins  de  convenance  de  cette  moralité,  constatons  avec 
toute  certitude  qu'elle  est  tirée  d'une  des  plus  intéressantes 
scènes  du  roman  de  Luces  de  Gast. 

Le  sujet  de  rhôtel  de  Bourges  est  le  plus  récent  de  toutes 
les  représentations  que  nous  connaissions  ;  la  disposition  de 
la  scène  diffère  des  autres  par  la  position  couchée  d*Yseult. 
Tristan  et  Yseult  viennent  ordinairement  causer  debout  sous 
Tarbre  du  jardin,  arbre  qui  est  un  pin  dans  le  roman  rimé  et 
un  laurier  dans  le  roman  en  prose  (1). 

Je  crois  que  dans  Tarbre  du  bas-relief  de  Bourges,  on  a 
voulu  représenter  un  laurier  comme  dans  Tétui  du  Musée  de 
la  société  archéologique  de  Nâmur  (2). 

cotfférée  lorsqull  trouve  le  Chappelet  ou  couronne  de  Roses,  c'est  à 
savoir  Testât  de  pénitence  pendu  au  doulx  sistre  de  Cérës  :  c*est  la 
doulceur  de  la  miséricorde  divine.  » 

Les  troisième  et  quatrième  allégories  sont  moins  curieuses  que  celles-ci  ; 
on  peut  consulter  Tédition  de  Méon  et  celle  de  Didot,  qui  donnent  celte 
préface  in  extenso. 

(1)  Cf.  Dictionnaire  raisonné  du  Mobilier  français^  par  X.  Viollet-le-Duc, 
au  mot  Tablette. 

Cet  étui  avec  ses  tablettes  est  des  plus  curieux. 

(I)  Cr.  ce  que  dit  M.  Francisque  Michel  de  la  signification  du  mot  pin 
pris  pour  arfrr^  en  général,  dans  les  romans  et  fabliaux  du  moyen  ftge. 
{Âttende%-moi  sous  l'Orme^  Dissertation  sur  un  ancien  proverbe^  par 
M.  Francisque  Micbel.  Mémoires  lus  ^  la  Sorbonne  en  avril  1867.) 
M.  Francisque  Michel  qui  a  fait  de  si  belles  études  sur  le  roman  de 
Tristan,  aurait  pu  citer  à  Fappui  de  son  opinion  ce  même  roman  oti  le 
laurier  et  le  pin  semblent  avoir  été  confondus  en  un  seul  et  même  arbre. 
Remarquons  aussi  que  le  pin  est  k  la  mode  auprès  des  poètes  qui  ont, 
comme  aujourd'hui,  des  clichés  tout  faits  pour  la  circonstance. 

Ainsi  on  Ut  dans  le  roman  rimé  de  Raoul  de  Cambrai  : 
Il  desci^ndi  de  sos  Pombre  d*un  pin 
Les  degrés  monte  del  palais  marberin. 

De  même  Yseult  s'exprime  ainsi  dans  le  Tristan  rimé  : 
Mais  li  rois  marc  estoit  en  Tarbre, 
Ou  li  perrons  estoit  de  marbre. 
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La  scène,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  se  passe  la  nuit,par 
un  beau  clair  de  lune  qui  contrarie  même  vivement  Tristan 
et  le  rend  plus  défiant.  Aussi  nVt-il  pas  eu  de  peine  à  voir  la 
silhouette  du  roi  Marc  dans  Tarbre  ;  je  dis  la  silhouette  pour 
me  faire  comprendre,  car  il  n'est  question,  dans  toutes  les  ver-< 
sions  en  prose  des  manuscrits  delà  Bibliothèque  nationale,  que 
de  Tombre  du  Roi,  et  leromao  donne  à  entendre  qu'il  s'agitdela 
forme  même  du  personnage  se  détachant  en  noir  sur  le  fond  à 
demi  éclairé  deTarbre;  seulement  comme  les  Ymagiers  n'ont 
pu  exprimer  cette  scène  de  clair-obscur,  qui  est  tout  le  piquant 
du  récit  dans  lequel  les  hésitations  de  Tristan  et  Theureuse 
iclairvoyance  dTseuIt  jouent  un  si  grand  rôle,  ils  se  sont  avisés 
d'un  parti  pris  très-ingénieux  :  ils  ont  fait  refléter  la  tête  du 
Roi  dans  le  cristal  d'une  fontaine  placée  au  bas  de  l'arbre  et 
nécessairement  sous  les  yeux  des  deux  amants. 

Ce  parti  pris  cependant  n'est  pas  entièrement  du  domaine 
de  la  plastique  :  si  le  roman  en  prose  ne  mentionne  nulle  part 
cet  effet  de  miroir  fort  heureusement  trouvé  par  l'artiste  du 
moyen  âge,  le  roman  rimé  l'indiquait  suffisamment^ 

Dès  la  fin  du  xii''  siècle,  époque  probable  de  la  version  poé« 
tique,  le  ruisseau  joue  un  rôle  dans  la  scène,  non-seulement 
comme  charriant  les  copeaux  destinés  à  indiquer  le  moment  du 
rendez-vous,  mais  encore  comme  reflétant  Tombre  du  Roi. 

Lorsqu'Yseult  raconte  son  aventure  à  Brangien,  elle  s  ex- 
prime ainsi  : 

a  Brengain,  ne  vos  vel  pas  mentir 

«  Ne  sai  qui  hui  nous  vout  traïr. 

«  Mais  li  rois  marc  estoit  en  l'arbre 

«  Où  le  perron  estoit  de  marbre, 

a  Je  vis  son  ombre  en  la  fontaine, 

«  Dex  me  fist  parler  primeraine 


a  G'el  blasme  que  il  me  mandot 

«  Et  il  autretant  me  priout 

«  Que  Tacordasse  à  mon  seignor. . .  » 
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Daos  le  baweiief  de  Bourges,  la  iéte  du  roi  Marc  parait 
très- visiblement  dans  la  fontaine;  on  dirait  un  miroir  reflélant 
la  tète  placée  dans  les  feuillages. 

Dans  l'étui  de  Namur,  oij  le  dessin  est  un  peu  plus  som- 
maire,  les  bords  du  bassin  ne  sont  pas  visibles,  et  il  est  clair 
cependant  que  c'est  bien  la  tête  du  roi  Marc  qui  parait  dans 
le  ruisseau  dont  Teau  est  suffisamment  indiquée  par  de  légè- 
res ondulations. 

Mais  voici  la  preuve  la  plus  certaine  et  la  plus  convain* 
cante  de  Tidentité  de  cette  scène  avec  celle  du  roman  de 
Tristan. 

Je  la  puise  dans  un  document  quo  vous  connaissez  fort  bien,  , 
et  qui  a  été  vulgarisé  par  feu  M.  Léon  de  la  Borde,  dans  la 
seconde  partie  de  sa  Notice  des  Émaux  du  Louvre  ;  je  veux 
parler  de  l'Inventaire  des  Joyaux  de  Louis  de  France,  duc 
d'Anjou,  dressé  vers  1360-1368. 

On  lit  sous  le  n^  312  :  a  Une  salière  d'argent  doré,  et  sur 
la  queue  de  ladite  pelle  a  un  pélicau  qui  se  fiert  du  bec  en 
la  poitrine,  et  dessouz  lui  a  deux  de  ses  faons...  et  siet 
ladite  salière  sur  un  pié,  dont  le  piller  est  d'un  arbre,  ouquel 
arbre  est  le  roi  marc^  et  dessous  sont  yseut  et  tristan^  tout 
ouvré  de  taille  très-délieement,  et  devant  eulx,  oudit  pié,  a 
une  pièce  de  cristal  en  manière  de  fontaine  et  dedens  yceUe 
fontaine  pert  la  teste  du,  roi  marc.  » 

Ainsi  plus  de  doute  possible,  c'est  le  xiv*"  siècle  qui  explique 
un  monument  du  même  temps. 

J'ajouterai  que  cette  scène  du  roman  de  Tristan,  et  toujours 
la  même  probablement,  se  retrouve  trois  autres  fois  sur  des 
objets  mentionnés  dans  le  même  inventaire. 
'  N'uses.  ((  Une  coupe  d'argent  dorée  et  esmiillée  par 
dehors...  et  dedens  ladite  coupe  a  un  esmail  d'azur,  ou  quel 
sont  trislan  et  ysieust,  et  la  teste  du  roi  marc  en  vn  arbre.,,  » 

N**  318.  ft  Une  autre  couppe  sanz  aiguière  dorée  et  esmail- 
liée...  et  ou  fons  de  la  couppe  est  tri.stan  et  yseut.  » 

N'^STO.  «  Un  autre  bennap,  à  trépié,  semé  d'esmaux,  h 
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feuillages  enlevez,...  el  ou  fond  du  faennap  El  du  couvercle, 
3  l'histoire  de  iristnn  e(  d'yseult.  n 

Remarquons  même  que  leitiv'  siècle,  loul  en  affeclionnant 
le  Bujetqui  nous  occupe,  le  plaçait  souvent  au  fond  des  verres, 
comme  un  grain  A&  piment  ajouté  à  l'hypocras,  un  souvenir 
joyeux  de  lecture  ravivant  la  gaieté  du  festin. 

Maintenant  qu'en  suivant  le  flambi?aii  que  vous  nous  avez 
mis  dans  les  mains,  nous  avons  restitué  h  ces  scènes  leur  vrai 
caractère,  permettez-moi,  Monsieur,  de  hasarder  l'explication 
de  quelques  personnages  et  animaux  représentés  dans  le  bas- 
relief  de  Bourges  et  dans  l'étui  de  Natnur. 

Le  fou  qui  compte  les  mouches  sur  un  (roac  d'arbre,  il 
gauche  du  bas'felief,  est  évidemment,  comme  vous  l'avez 
pensé,  Frocine  ou  Audrct,  neveu  du  roi  Marc,  nain,  bossu,  et 
soD  mauvais  génie.  On  ne  voit  pas  qu'on  puisse  interpréter 
autrement  ce  personnage,  d'autant  que  son  intervention  est 
certaine  dans  le  roman  rimé.  C'est  lui  qui  fuit  monter  le  roi 
Marc  dans  l'arbre, 
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Las  !  fait  H  rois,  or  ai  véu 
Que  11  nains  ni*a  trop  dicéu, 
En  cest  arbre  me  fist  monter... 

Or  dit  li  Rois  à  la  Roïne. 
c  Dame,  le  félon  nain  Frocine 
Out  anoncié  le  parlement.  » 
Et  com  el  pin  plus  hautement 
Le  fist  monter  por  eus  voier 
A  lor  asenblement  le  soir...  (1). 

Vous  avez  pensé,  avec  toute  raison,  que  Toiseao  è  grosse 
tète  et  à  bec  crochu  ne  pouvait  être  qu'une  chouette,  puisque 
la  scène  se  passe  la  nuit. 

La  bandelette  encadrant  la  tête  du  Roi  devait  sans  doute, 
dans  ridée  du  sculpteur,  porter  quelques  mot»  peints  qu'il 
est  impossible  aujourd'hui  de  restituer. 

« 

Des  deux  figures  qui  décorent  la  partie  supérieure  de  Tétui 
de  Namur,  celle  de  droite  est  un  lion  couronné  passant,  dans 
une  pose  héraldique,  qui  nous  semble  bien  être  le  symbole  par- 
lant du  Léonnois,  patrie  de  Tristan.  Nous  sommes  d'autant 
plus  tenté  d'expliquer  ainsi  sa  présence  sur  ce  petit  monument, 
qu'un  lion  de  gueules  de  grande  dimension  est  représenté  au 
centre  d'un  écu  ogival  sur  le  premier  feuillet  de  l'ancien  manu- 
scrit de  Tristan,  catalogué  à  la  Bibl.  Nat.  sous  le  n"*  6768  anc. 
et  94  nouveau.  Il  ne  semble  pas  que  ce  blason,  qui  est  sur- 
monté d'une  petite  croix  pattée,  soit  un  indice  de  propriété  ou 
de  provenance.  Au-dessus,  à  gauche,  on  lit  en  caractères  du 
XIII*  siècle  :  Tristany.  On  sait  que  les  armes  de  l'ancien  fief  du 
Léonnois  étaient  :  d'or  au  lion  de  sable. 

Le  personnage  vu  à  mi-corps,  placé  k  gauche  du  Roi  et  au- 
dessus  de  l'arbre,  a  l'air  de  se  couvrir  d'un  manteau  en  tour- 
nant le  dos  au  lion.  C'est  encore  le  nain  Frocine  ou  Audret;  il 
porte  des  cheveux  et  une  barbe  incultes  ;  sa  tête  est  couverte 

(t)  Tmtan,  par  M.  Franc.  Michel,  1. 1,  p.  15  et  25. 
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d'uoe  coifTe  attachée  sous  lemeDlon,  assez  semblable  à  celle 
des  gens  de  bas  étage. 


Nous  allons  reproduire  d'abord  le  passage  du  roman  rimé 
publié  par  M.  Francisque  Hicbel  (I).  qui  oiïrerexposé  te  plus 
complet  de  l'aventure;  nous  donnerons  ensniie  l'interprétation 
qu'en  a  faite  Luces  de  Gast,  l'aïUeur  du  roman  en  prose  de 
Tristan. 

Remarquons  toutefois  que  la  véritable  scène  de  l'arbre 
manque  malheureusement  dans  les  fragments  conservés  du 
roman  rimé  qui  commence  au  parlement  des  deux  amants. 

Les  premiers  vers  publiés  par  M.  Francisque  Michel  se  rap- 
perlent  au  moment  où  Yseult  cherche  comment  elle  fera  con-' 

(1)  Tmlan,tttcueitdtcequirestedespo€mei  relalifê  àits  avenlurft, 
3  vol.  iD-lS.  Londres,  PIcqueHng.  Parii.Tecbcner,  IXXi.l*  vol.,  paK*  i^- 
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naître  à  Tristan  qu'elle  s*est  aperçue  de  la  présence  du  roi 
Marc  dans  Tarbre. 


Que  nul  semblant  de  rien  en  face 
Corne  ele  aprisme  son  ami. 
Oiez  com  el  Ta  devanci. 
Sire  Trisiran,  por  Dieu  le  roi  ! 
Si  grant  péchié  avez  de  moi 
Qui  me  mandez  à  ilel  ore  (1). 


Mais  il  est  lin  autre  passage  beaucoup  plus  précieux  parce 
qu'il  résume,  en  peu  de  mots,  tout  ce  petit  drame  :  c'est  celui 
dans  lequel  Tristan,  défiguré  par  suite  d*une  blessure  grave, 
ayant  contrefait  le  sot,  c'est-à-dire  le  fou,  dans  le  but  de  péoé- 
trer  jusqu'à  Yseult,se  révèle  à  elle,  en  lui  rappelant  les  princi- 
pales scènes  de  sa  vie  passée.  L'aventure  de  l'arbre  y  est  fort 
joliment  narrée.  La  voici  d'après  le  curieux  livre  de  M.  Fran- 
cisque Michel  (9).  Nous  avons  hasardé  une  traduction  fran- 
çaise bien  inutile  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  : 


Raïne,  suvenir  vous  dait 
Quant  li  rais  congié  me  aveit, 

E  je  ère  mult  anguisus, 
Amie,  de  parler  od  us 
Et  quis  engin,  vinc  el  vergez 

U  suvent  eimes  enveisez  ; 

Desus  un  espin  el  umbre  sis 
De  raun  cnivet  les  cospels  fis 
K'erent  enseignes  entre  nus 
Quant  me  plaiseit  venir  à  vus. 

Une  funteine  iloc  surdeit 


Reine,  vous  devez  vous  souvenir. 

Quand  le  roi  m'avait  rendu  la  li- 

[berté, 

Et  que  j'étais  fort  embarrassé, 

Amie,  pour  vous  parler, 

Et  par  quel  moyen,  que  je  vins  au 

[verger 

Où  souvent  nous  avions  eu  du 

[plaisir. 

Assis  à  l'ombre  d'unpin, 

De  mon  canif  je  fis  des  copeaui 

Qui  étaient  enseignes  entre  nous. 

Quand  il  me  plaisait  de  venir  près 

[de  vous. 

Une  fontaine  sortait  là  de  terre 


(1)  iw  vol.  da  Tristan,  page  3. 

(i)  2^  vol.  du  même  ouvrage,  page  127. 
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Ki  de  là  chambre  curreit; 

En  ewe  jetai  les  cospels, 

Aval  les  porta  li  rusels. 

Quand  veiez  la  doléure 

Si  (sa)  viez  ben  a  dreiture 

Ke  jo  vendreie  la  nuit 

Pur  envaiser  par  mun  déduit. 

L  (i)  neims  sempres  sen  aper- 

[ceut, 

Âl  rei  Marces  cunter  le  cunit. 

Li  rais  vint  la  nuit  el  gardin 

K  si  est  munté  el  espin. 

Jo  \inc  après  ke  mot  ne  soi  ; 

Hais  si  cum  je  oi  esté  un  poi 

Si  aperceu  le  umbre  le  roi 

Ke  seet  a  le  espin  uKre  moi. 

Del  autre  part  venistes-vus  : 

Certes,  je  ère  dune  poerus; 
Kar  je  dutoie  (mult),  sachez, 
Ke  vus  trop  vus  (vus)  hastisez  ; 
Hais  Deus  n'el  volt,  sue  merci  ! 
Le  umbre  véistes  ke  je  vi, 
Si  vus  en  traisistes  arère  ; 
E  vus  mustrai  ma  praière, 
Ke  vus  al  rai  me  acordissez 

Si  vus  fare  le  puussez, 

U  il  mes  ^agcs  aquitast 

Et  del  règne  aller  me  Icssast. 

Pur  tant  fûmes  lores  sauvez, 
Et  al  rei  Harces  fu  acordez. 


Et  courait  vers  votre  chambre  ; 
Dans  Teau  je  jetai  les  copeaux, 
Le  ruisseau  les  porta  en  aval  ; 
Quand  vous  voyiez  le  bois  flottant, 
Vous  saviez  au  juste 
Que  je  viendrais  la  nuit 
Pour  passer  gaiement  le  temps. 
Le  nain  s'en  aperçut  aussitôt, 

Et  alla  le  conter  au  roi  Marc. 

Le  roi  vint  la  nuit  aii  jardin 

Et  monta  dans  le  pin. 

Je  vins  sans  mot  savoir, 

Hais  je  vis  bientôt  l'ombre  du  roi 

Qui  était  dans  le  pin  au-dessus  de 

[moi. 

D'autre  part  vous  vîntes  vous- 

[même  ; 

Certes  j'étais  très-perplexe, 

Car  je  craignais  fort,  sachez-le, 

Que  vous  notons  pressassiez  trop. 

Hais  Dieu,  sa  merci,  ne  le  voulut; 

Vous  vllesl'ombre  que  j'avais  vue, 

Et  vous  vous  jetâtes  en  arrière  ; 

Alorsje  vous  exposai  ma  demande 

Et  vous  priai  de  me  réconcilier 

[avec  le  roi 

Si  vous  le  pouviez  faire. 

Ou  bien  qu'il  acquittât  mes  gages 

Et    me    laissât   sortir    de    son 

[royaume. 

Par  ce  moyen,  nous  fûmes  sau- 
vés et  réconciliés  avec  le  roi 
Marc. 


Lorsque  Luces  de  Gast  entreprit  de  traduire  en  français  le 
roman  de  Tristan,  il  éloigna  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas 
indispensable  à  la  marche  de  l'action  ;  les  longueurs  du  roman 
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rimé,  les  répétitions  iDientionnelIes  et  propres  à  la  poésie 
chantée  furent  supprimées,  mais  en  même  temps  certains 
détails  jugés  inutiles  ou  de  compréhension  difficile,  comme  les 
copeaux  confiés  au  cours  du  ruisseau,  le  reflet  de  Tombre  du 
roi  Marc  dans  la  fontaine,  ne  purent  non  plus  trouver  une 
place  dans  le  récit.  Au  moins  ces  détails  ne  se  rencontrent-ils 
plus  dans  les  versions  de  la  fin  du  xiii**  siècle  et  dans  celles  du 
xiv*;  à  plusforie  raison  doit-on  s'attendre  à  voir  des  altéra- 
tions plus  graves  encore  dénaturer,  au  xv*  siècle,  les  scènes 
principales  du  roman. 

Du  reste,  constatons  que  Tristan  n  a  cessé  d*ëtre  modifié  par 
chaque  copiste  pour  ainsi  dire.  Aussi,  au  xiv®  siècle»  deux  ver- 
sions presque^ontemporaines(i)  ne  sont  pas  identiques,  et 
dès  la  fin  de  ce  siècle,  le  roman  apparaît  tel  ou  à  peu  près  que 
Ta  reproduit  Antoine  Vérard  (2). 

Vous  avez  déjà  remarqué  que  malheureusement  les  copistes 
étaient  des  lettrés  qui  se  permettaient  des  retranchements  ou 
des  altérations  radicales  au  gré  de  leur  fantaisie. 

Ainsi,  la  scène  de  Tarbre,  qui  est  très-complètement  repro- 
duite dans  les  manuscrits  du  commencement  ou  du  milieu  du 
XIV"  siècle,  se  passe  après  que  le  roi  Marc,  furieux  de  Tandition 
du  lay  voir-disant  que  lui  chante  le  harpeur  Helyot,  médite 
quelque  vengeance  contre  Tristan,  quMl  suppose  de  connivence 
avec  le  harpeur.  Cette  scène  est  donc  bien  là  à  sa  place; 
cependant,  dès  la  fin  du  xiv^  siècle  et  au  xv%  cetépisode  est  en- 
tièrement retranché,  et  Tauteur  passe  brusquement  du  lay  d'He- 
liot  à  la  mort  de  TAmorat  de  Galles,  à  Temprisonnement  de 
Tristan,  à  sa  délivrance,  et  enfin  au  voyage  do.  ce  dernier  dans 
le  royaume  de  Logres. 


(1)  Mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  no>  6771  âne.  et  97  nonv.  — 
6774-0775  anc.  et  100-101  nouv. 

(2)  Le  Roman  de  Tristan,  Imprimé  k  Rouen  en  lostet  de  Jehan  le  Bonr- 
goys  le  dernier  jour  de  septembre  i489,  2  vol.  in-fol.,  —  et  à  Paris,  pour 
Anthoine  Vérard,  sans  date,  mais  vers  1496,  selon  M.  Francisque 
Michel. 
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Ces  modifications  successives  onl  profondément  altéré  le 
roman  de  Tristan;  son  dénouement  a  perdu  de  sa  grandeur 
et  de  son  naturel.  C'est  ainsi  que  Tidée  simple  de  Taire  mourir 
Tristan  de  la  main  du  roi  Marc  (1)  dont  la  haine  le  poursuit 
sans  relâche,  et  de  lui  conserver  le  caractère  de  victime  quasi- 
innocente,  s'est  transformée  en  le  récit  d'une  ridicule  équipée 
dans  laquelle  Tristan  joue  le  rôle  le  plus  honteux.  En  effet,  ce 
dernier  s'abaisse  h  faire  forger  des  fausses  clefs  pour  aider  k 
introduire  Runaleo,  son  beau-frère,  chez  Gorgeolaio,  femme 
dcBédalis,  qui  venge  naturellement  son  déshonneur  en  frap- 
pant Tristan  d'un  glaive  empoisonné.  Il  n'y  a  plus  Ik  rien  de 
pathétique  ni  de  réellement  dramatique  :  Tristan  n'est  plus 
dès  lors  qu'un  aventurier  vulgaire  qui  cherche  et  provoque  le 
châtiment  ;  peudant  que  dans  la  donnée  primitive,  frappé  sans 
l'avoir  mérité,  puisqu'il  est  occupé  à  harper  près  9  Yseult,  il 
meurt  avec  l'auréole  d'un  martyr  d'amour  presque  plato- 
nique. 

La  version  du  manuscrit  u^*  6771-97,  dont  nous  reprodui- 
sons plus  loin  un  extrait,  présente  à  nosyeux  cet  avantage,  que 
le  peintre  miniaturiste  y  a  traité  des  sujets  très-variés,  tandis 
qu'ordinairement  et  surtoyt  dans  le  splendide  manuscrit  du 
xv«  siècle  de  Michel  Gonnot,  prêtre  de  Crosans,  n°  6773-99, 
les  miniatures  admirables  de  ton  et  de  dessin  finissent  par  de- 

(1)  Voici  la  fin  de  Tristan,  très  simplemcnl  racontée  dans  les  manuscrits 
du  XIV*  siècle  :  «  Or,  dit  le  conte,  que  un  jour  estoit  Tristan  entré  en  la 
chambre  de  la  Ro>ne  et  harpoit  un  lay  qu'il  avoit  fait,  Audret  Tentendll 
et  le  vint  conter  au  roy  Marc;  si  iist  puis  tant  que  il  féri  Tristan  d'un 
glaive  envenimé  que  Morgain  lui  ot  baillée.  Tristan  estoit  désarmé,  si 
que  le  Roy  le  féri  mortellement  parmi  Peschine...  Msc,  BWL  nat, 
fir  6775  anc,  101  nouveau.  »  • 

M.  Paulin  Paris  a  plusieurs  fois  fait  ressortir  le  côté  réellement  drama- 
tique de  la  mort  de  Tristan  d'après  les  anciennes  versions.  Conf.  Manu- 
scrits français,  vol.  !•%  page  200,  où  Ton  trouve  la  scène  dont  les  pre- 
mières lignes  sont  ci-dessus.  Lesdiflférences  qu'on  remarquera  provien- 
Reut  d'un  travail  de  correction  que  M.  Paulin  Paris  a  fait  subir  au  texte 
dans  un  intérêt  bien  entendu  d'élucidation.  Conf.  aussi  :  Le  Moyen  âge  et 
M  Renaissance.  ^  Romans, 

3«-4*  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  43 
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venir  monotones,  parce  qu'elles  ne  représentent  que  des  scènes 
de  chevalerie. 

Le  peintre  miniaturiste  du  noanuscril  n^  6771-97  a  plu- 
sieurs fois  représenté  des  personnages  cachés  dans  des  arbres: 
ainsi,  page  53,  v",  lorsque  Palamède  voit  venir  la  reine  Yseult 
dans  la  forêt,  la  tête  seulement  du  chevalier  apparaît  au  milieu 
des  arbres,  et  au  bas  est  une  fontaine,  à  encadrement  quadri- 
latère, pareille  à  celle  du  bas-relief  de  Bourges.  Plus  loin, 
c'est  la  reine  Yseult  dont  la  tête  et  le  buste  sortent  d'un 
arbre^  pendautque  Palamède  et  un  autre  chevalier  se  battent 
devant  elle  (page  54). 

Enfin,  à  la  page  279,  est  la  scène  de  Parbre,  que  nous  deman- 
dons la  permission  de  reproduire  ici  ;  le  récit  en  est  assez  long, 
roaisilest  intéressant,  et  il  manque,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
Tédition  imprimée  d'Antoine  Vérard,  qui  a  suivîtes  errements 
des  manuscrits  du  XV"  siècle  (1)  ;  ceux-ci,,  comme  leurs  pré- 
cédents de  la  fin  du  xiv%  ne  contiennent  plus  cette  jolie  scène. 
Les  an^angeurs  de  cette  époque  y  ont-ils  vu  un  épisode  inutile 
à  la  marche  du  roman  ?  c'est  très-probable,  et  il  est  certain, 
d'un  autre  côté,  que  le  passage  du  Cy  nous  dit  précité,  qui  en 
était  la  critique  implicite,  ne  devait  pas  encourager  Michel 
Gonnot,  par  exemple,  k  reproduire  cet  épisode. 

Dans  le  manuscrit  6771-97,  le  récit  de  celte  scène  est  pré- 
cédé de  la  vignette  qui  suit  :  le  roi  Marc,  on  en  conviendra, 
est  peu  caché,  aussi  le  miniaturiste  n'a-t-il  pas  eu  besoin  de 
faire  refléter  sa  tête  dans  la  fontaine. 


(i)  La  version  imprimée  d'Antoine  Vérard  esi  identique  U  ceUe  du  ma- 
nuscrit d\\  XV*  siècle  n"  6775^  de  la  Bibliothèque  nationale;  nous  nous  en 
sommes  assuré  eu  coUationoantla  scène  du  harpeur  Helyot.  Ceci  prouve  que 
réditeur,  sans  souci  d'écleclisme  ou  d'archéologie,  a  loul  simplement  adopté 
la  version  la  plus  moderne,  celle  qui  avaitcoursde  son  temps.  M.  Fran- 
cisque Michel  donne  àTimpressionde  Vcrard'la  date  dei4ttd;  une  note 
manuscrite  apposée  sur  le  premier  feuillet  deTincunable  de  la  Bibliothèque 
du  Mans,  accuse  Tannée  1489.  Mais  nous  venons  de  voir  que  ce  serait  plu- 
tôt c«*lle  de  réditîon  de  Jehan  Bourgoys  de  Rouen.  Ces  deux  incunables 
sont  presque  aussi  rares  que  les  manuscrits. 


_  I 


-  mi  — 
La  vignette  et  le  texte  sont  ainsi  disposés  : 


«  En  cesle  partie,  dit  ly  comptes,  que  aprÈs  ce  que  le  har, 
peur  feust  partis  deCornouoilIes,  Messirc  Tristan, qui  demeure 
avec  son  oncle  le roy  Marc,  se  jeve  et  senvoise,  et  est  assez 
plusjoieulx  qu'il  ne  souloil,  car  la  dame  la  Royne  ne  se  scet 
pas  si  bien  gardée,  qu'il  n'y  ait  upparent  (1),  aucune  foyz.  Le 
roy  Marc  s'apperçoit  assez,  dont  il  est  innt  doulenl  qu'il  voul- 
droit  esire  mors,  et  se  aucun  m'en  demandoil  comment  ils 
povoieni  parler  ensemble,  car  la  tour  esioit  si  bien  gardée  qu'il 
y  peut  oncques  venir  sans  grani  peine,  je  diroye  que  l'un  ve- 
noit  parler  à  l'autre  en  .1.  jardin,  qui  eslott  au-dessoubz  de  la 
tour,  qui  estoil  moult  bel  et  graot  et  y  avoit  grant  planté  d'er- 
bes  et  de  divers  arbres,  avoil  un  lorier  si  grant  et  si  bel  que 
en  toute  Cornouailles,  n'avoit  ung  plus  bel  arbre.  Deltiy  des- 
soubz  cet  arbre,  venoient,  par  moult  de  foyz,  les  deux  amans 
quant  il  estoit  anuictéet  quand  les  gens  se  reposoient,  et  par- 

(1)  D'autres  venions  doDDent  cesens  :  que  Une  parole  aucune  foU. 
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loient  illec  ensemble  et  faisoient  grant  partie  de  leur  vou* 
lenie. 

((  Àudret  qui  moult  y  estoit  en  grant  souspecon  de  ceste 
affaire  et  qui  moult  volontiers  pourchascast  la  mort  Tristan, 
s'il  oncques  peust,  s*en  apparçut  plus  tôt  que  nul  autre.  Il 
scot  qu'ilz  s'assembloient  ensemble  dessoubz  ceste  arbre.  Il 
vient  au  Roy  et  lui  compte  le  fait.  Le  Roy  est  trop  doulent  de 
ces  nouvelles  ;  il  ne  scet  bonnement  qu'il  doye  faire,  car  il  dou- 
ble trop  durement  à  assaillir  Tristan  pour  la  bonne  chevalerie 
qu'il  savoit  en  lui... 

a  Et  Audret  lui  dit  :  Toutefoys,  Sire,  que  ferez-vous  de 
ceste  chose....? 


((  Le  Roy  ne  tint  plus  parole  de  ceste  chose  ;  mais  quant  ce 
vint  au  soir  qu'il  fuist  anuicté,  il  prend  son  arc  et  s*espée  et 
s'en  meu  au  jardin  tout  seul  et  s'en  meu  à  Tarbre  et  monte  sus 
et  dit  que  si  Tristan  y  vient  par  aucune  aventure,  qu'il  l'occira 
saoz  aucun  contredit.  Âinsy  est  le  Roy  monté  la  sus  et  entent 
que  Tristan  y  viengne;  moult  le  menace  durement,  car  il  lehet 
mortellement  pour  la  royne  Ys^eut  et  mesmement  pour  le  lay 
Voyr-disanl  que  le  barpeur  avoit  harpe  en  la  feste,  voyant  tous 
ceulz  de  Cornouailles;  car  il  cuydoit,  sanz  nulle  faille,  que 
Tristan  Teust  fait,  pour  despit  de  luy  et  non  mye  pour  aultres. 

«  La  lune  est  levée,  belle  et  élevée,  qui  donne  au  jardin 
grant  clarté;  messire  Tristan  estoit  ii  son  hostel  moult  dolent 
du  temps  qu'il  voit  si  cler  ;  car  si  feust  ung  poy  plus  oscur, 
il  alast  plus  ligièrement  parler  à  sa  mye  ;  car  il  n'ose  ore  à  ces- 
lui  point  y  aller  pour  ce  qu'il  a  paour  et  doubtance  qu'il  ne 
teust  apparceuz  et  veus  de  aucunes  gens;  et  non  pourtant  dési- 
rant de  parler  et  veoir  celle  qu'il  ayme  de  tout  son  cuer,  qu'il 
n'y  puet  du  tout  demourer.Àins,  s'en  part  de  son  hôtel,  main- 
tenant qu'il  voy  t  que  la  gent  est  eudormye  et  la  ville  aconnoysie 
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et  D*emporle  de  toutes  les  armeures  du  monde,  fors  un  hau- 
bergon  et  s'espée;  et  quant  il  est  venu  aux  murs  du  jardin,  il 
sault  oultre,  et  maintenant  qu*il  feust  léans,  il  lui  avint  qu'il 
regarde  davers  le  lorier  et  vit  que  là  sus  y  avoyt  ung  ;  mais  ne 
scet  pas  bien  qu'il  est,  mais  toutes  voyes  pense  il  raieulx  que 
ce  feust  le  roi  Marc  que  aultre.  Et  bien  scet  que  il  n'est  venu 
fors  que  pour  veoir  la  contenance  de  Tristan  et  d'iseult.  Lors 
ne  scet-il  pas  bien  quil  doye  faire  :  ou  de  son  oncle  occire  ou 
de  le  laisser  encore  vivre.  Se  il  Tgccit,  ce  sera  trop  grand  de* 
loyaulté;  mieulx  vaut  que  il  le  laisse  à  tant.  Mais  de  ce  qu*il 
est  léans  entrez  et  que  le  Roy  le  voyt,  ce  scet-il  bien,  ne  sait 
qu'il  doye  faire,  car  s1l  retourne  de  tant  pis,  le  Roy  cuydera 
sanz  faille,  qu'il  s*en  vait  par  couardie  et  par  paour,  et  quant  il 
s'en  sera  allé  et  la  Royne  y  sera  venue  qui  ne  puet  désoremes 
gramment  demourer,  le  roy  Marc  descendra  et  courra  sus, 
paravantnre,à  la  Royne,  quand  il  ne  trouvera  qui  ladeffende; 
s'il  la  pourra  occire  à  son  ire  et  ï  son  mal  talent  qu'il  est  è 
présent.  / 

tf  Pour  ceste  chose  demeure  Tristan  et  s'envient  dessoubz 
cesl  arbre,  et  quand  le  Roy  le  voit  si  près  deluy,  arméd'espée 
et  de  baubergeon,  il  a  si  grand  doubtance  et  si  grant  paour 
qu'il  vouidroit  ore  estre  en  autre  lieu.  Il  ne  cuydoit  pas  que 
Tristan  se  feust  encore  apperceus  de  lui.  Tristan  demeure 
deâsoubz  l'arbre  et  entend  la  venue  de  madame  Yseult  et 
pense  que  se  la  Royne  lui  commande  que  il  Toccie,  qu'il  l'oc- 
cira  ;  maintenant  si  en  seront  a  tant  délivré.  Aprèz  ce,  ne 
demoura  pas  gramment  que  la  royne  Iseulty  vint  celle  pan, 
lyée  et  joyeuse  durement  ;  bien  pense  k  trouver  illec  son  amy 
et  là  où  elle  s'en  venoit  devers  messire  Tristan  grant  erre,  elle 
regarda  tout  coutremont  l'arbre  et  voyt  là  sus  le  roi  Marc; 
elle  soit  bien  que  c'est  il  et  que  il  s'estoit  mys  pour  veoir  la 
contenance  de  elle  et  de  Tristan.  La  Royne  se  arreste  ung  petit 
et  pense  qu'elle  pourra  faire,  cjr  voleniiers  feroit  à  Tristan 
tel  semblant  qu'il  s'apperceut  du  roi  Marc;  car  elle  cuydoit 
tout  bonnement  que  il  ne  s'en  feust  pas  encore  apparceuz. 
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Lors  s*en  va  ung  petit  avant,  et  dist  en  semblant  de  femme 
courroucée  :  Messire  Tristan,  fait-elle,  que  vous  plaist?  Vous 
me  mandates,  ce  m'est  avis,  quejevenisse  à  vous  parler;  venue 
y  suys,  ce  m*est  avis,  que  voulez-vous?  et  certes  j'ai  fait  grand 
hardement  que  je  y  suis  venue  ;  car  bien  sachiez  vraiment  que 
sç  leroy  Marc  le  sa  voit,  il  me  feroit  honir,car  ilcuyderoit  plus 
tôt  que  je  y  feusse  venue  pour  mal  que  pour  bien,  à  ce  que  les 
mauvaises  langues.de  Cornouailles  lui  font  tout  adès  enten- 
dant que  je  vous  ayme  de  folle  amour  et  vous,  nu>y.  Je  vous 
aime,  sans  faille^  et  aymeray  toute  ma  vie,  si  comme  bonne 
dame  doit  amer  preu  chevalier  :  selon  Dieu  et  selon  Thonneur 
de  son  mary.  Dieu  le  scei,  et  vous-mesmcs  le  savez,  que  je 
vous  ayme  selon  Dieu  et  que  vous  ne  peschastes  oncques  à 
moy,  ne  je  à  vous.  —  Dame,  fait-il,  vous  dites  voir,  sans  faille, 
assez  m'avez  porté  grand  honneur,  la  vraie  bonne  mercy,  et 
assez  m'avez  fait,  plus  que  je  n'ay  desservy  et  de  lonneur 
que  vous  m'avt*z  tousjours  portée,  avez-vous  eu  souvente  foys 
guerredon  assez  mauvais,  car  mauvais  homme  et  desloyals 
faisoient  à  mou  oncle  entendant  telle  chose  que  je  ne  feisse, 
ne  ne  vouldroye,  pour  la  moictié  du  royaulmede  Logres.  Dieu 
le  scet  bien  et  congnoit  que  je,  oncques,  ne  pensay  envers  vous 
de  folle  amour,  ne  ia  ne  penseray,  se  Dieu  plaist,  s'y  m'en 
croiroit,  ore  bien,  envis  le  roy  Marc,  mon  oncle.  — Certes, 
fait-elle,  se  vous  me  aymyez  si  folement  comme  il  cuyde,  dont 
seriez-vous  le  plus  desloyaulx  chevalier  du  monde.  —  Dame, 
fait-il,  vous  dites  voyr  ;  de  telle  œuvre  et  de  telle  pensée  me 
garde  le  haultismes  Dieux.  —  Or  me  dictes,  fait-elle,  pour- 
quoy  me  mandastes-vous  anuit  que  je  y  venysse  parler  h  vous. 
—  Dame,  fait-il,  je  vous  le  diray. 

«  Verittez  feust  que  quand  nous  panismes  du  royaulme  de 
Logres,  entre  moy  et  mon  oncle,  il  m'en  promist,  voyant  le 
roy  Ârtus,quede  chose  qui  eust  été  entre  nous  deux,  qu'il  n'y 
auroit  jamais  mal  cuer,  ne  maie  voulente  envers  moy  et  m'en 
pardonna  du  tout  son  maltalent.  Or  me  alen  fait  entre 
comant  de  nouvel,  que  il  va  ma  mort  pourchassant;  pour  cesie 
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chose  vous  roaoday-je,car  je  scez  bien  que  vou$in*aymes  de 
bon  cueur,  seloo  Dieu  et  selon  raison,  et  pour  ce,  vous  pryje 
que  se  vous  savez  que  le  Roy  me  hee  si  mortellement  com- 
ment on  le  m'a  dit,  que  vous  m'en  accointiez,  car  adoncques 
m'en  garderoy*je  et  m'en  yroye  hors  de  cest  pays  ;  car  mieulx 
vouldroye  je  estre  hors  de  Cornouailles,  tous  les  jours  de  ma 
vie,  que  je  osasse  occire  le  roy  Marc  mon  oncle,  par  aucune 
malaventure.  —  La  Royneest  moulte  liée  et  joyeuse  quand  elle 
entend  ces  paroUes;  car  elle  congnoist  bien,  k  ce  queTristan  lui. 
vadisant,  qu'il  s'est  aperceuz  de  ce  (jue  le  roy  Marc  est  dessus 
Tarbre.  Elle  parolle  ù  cbief de  pièce  et  dit:  Messire  Tristan, 
fait-elle,  à  ce  que  vous  me  demandez,  ne  sçay-je  pas  moult 
bien  respondre  :  vous  dictes  que  ou  vous  fait  entendant  que  le 
roy  Marc  pourchasse  vostre  mort  de  tout  son  pouvoir.  Certes, 
de  tout  ce,  je  ne  scez  riens.  Se  il  vous  veult  mal  et  qu'il  vous 
het,  ce  n'est  mye  grant  merveilles,  car  les  traistres  de  Cor- 
nouailles, qui  ont  envie  de  tout  le  monde  vous  lient  au 
meilleur  chevalier  du  monde,  vous  heeot-ilz  si  mortellement 
qu'ilz  ne  diênt  oncques  de  vous  se  mal  non  ;  le  Roy  vous  het 
mortellement,  si  comme  je  cuit,  et  ce  est  grant  douleur,  et 
grant  péchié,  car  se  il  savoit  la  vérité  de  vostre  estre,  et  de 
nostre  amour,  ainsy  comme  Dieu  scet,  et  nous-mêmes  savons, 
il  vous  aymeroit  sur  tous  les  chevaliers  du  monde  et  moy  sur 
toutes  les  dames  du  siècle  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  il  vous 
het  et  moi  aussy,  mon  mye  pour  nostre  desserte;  mais  ainsi 
plaist  à  nostre  seigneur. 

a  Dame,  fait  Tristan,  de  ceste  hayne  me  poyse  trop  mor- 
telement,  mesmement  pour  ce  que  je  ne  Tay  mye  desservy .  -— 
Certes,  fait  la  Royne,  autressy  m'en  poise  il  chièrement,  mais 
puisque  autrement,  il  ne  puei  estre,  à  souffrir  m'en  esluet,  et 
à  regarder  la  voulente  du  Roy  et  la  destinée  que  Dieux  m'a 
jugié.  —  Dame,  Tait  Tristan,  puisque  vous  oie  dites  que  le 
Roy  me  het  mortellement,  je  m'en  iray  de  Cornouailles  ou 
royaulme  de  Logres.  —  Non  feres  encore,  dit-elle,  le  Roy,  par 
aventure,  se  recordera  mieulx  qu'il  n  a  fait  jusques  à  ore  et 
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vous  pardourra  son  mal  talent.  Grant  honfe  seroit  à  voos- 
mesmes  se  vous  vous  parties  si  tost  de  ceste  terre  et  les 
traîtres  de  Gornouailles  diroient,  puisque  vous  en  seriez  alez, 
que  ce  seroit  depaour  et  par  deffaulte  de  cuer.  Eutrementes 
vous  :  envoycra  Dieux  aucun  conseil  meilleur  que  vous  n*avez 
eu.  —  Dame,  fait-il,  doncques  m'en  remaîndray-je  encore. 
—  Voire,  fait-elle,  pour  mon  los. 

«  A  tant  One  leur  parlement,  et  Tristan  s'enpart  de  la 
Royne  et  s*envenient  h  son  hostel  liez  et  joyeuk  de  ce  qnlls 
ont,  en  elle  manière,  tenu  kur  parlement,  voyant  le  roy  Marc, 
car  il  n'y  pensera  des  ore  en  avant,  etc.,  etc.. 

((  Quand  l<i  Royne  se  feust  partie  de  Tristan  elle  s'en  vient 
en  sa  chambre  et  trouve  Brengaîn  qui  Tentendoît  :  toutes  les 
autres  damoiselles  estoient  endormyes  qui  de  ceste  chose  ne 
savoient  riens.  —  Brengain,  ce  dit  Iseult,  vous  ne  savez  com- 
ment il  nous  est  avenu  ;  sachiez  que  toute  la  plus  belle  aven- 
ture qui  pieça  avcnisl  à  dame,  m'est  anuît  avenue  du  roy  Marc 
mesmes.  —  Dame,  pour  Dieu,  ce  dit  Brengain ,  dites-le-moi .  — 
Je  vous  dy,  fait  la  Royne,  que  le  roy  Marc  nous  est  venu  espier 
en  telle  manière,  et  il  nous  avint  si  bien,  la  Dieu  mercy.  que 
nous  apparceusmes  de  luy,  s'y  changames  tantost  nostre 
affaire,  et  nos  parollcs  cl  ly  comptes  en  telle  manière  et  en  tel 
guise,  nousen  partîmes  :  et  je  sai  bien  que  maintenant,  que 
le  roy  Marc  n'u  nulle  mauvaise  espérance  si^r  nous  deux  ;  ainsi 
en  scet  mauvais  gré  à  tous  ceulx  qui  oncques  lui  en  disoient 
parolle ,  etc.,  etc.  » 

Pour  faire  apprécier  les  différences  de  deux  versions  très- 
voisines  l'une  de  l'autre,  nous  donnons  ici  un  passage  du  ma- 
nuscrit duxiv'siècle,n°»  6774  6775-100-101  :  on  verra  que  le 
copiste  reste  presque  toujours  entièrement  maître  de  sa  phrase 
tout  en  suivant  très-exactement  son  modèle. 

a  En  ceste  partie,  dist  li  contes  que  après  ce  que  1i  harpeur 
se  fut  départi  de  Gornouailles,  messire  Tristan  qui  demoure 
avec  son  oncle  le  roy  Marc  se  jeuee  et  se  envoise  et  est 
assez  plus  aise  et  plus  liez  que  il  ne  souloil,  car  la  dame  la 
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Royne  ne  scet  eslre  si  bien  guardée  que  il  n'y  parle  aucune 
fois;  ly  roys  Marc...» 

Voici  une  version  un  peu  plus  ancienne  ;  je  Tai  prise  dans 
UD  noanuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  je  n'ai  pas 
gardé  les  n**"  du  catalogue,  mais  qui  porte  sur  le  dos  le  n°  757; 
cette  version  me  parait  fort  belle,  quoique  empreinte  d'ar- 
chaïsme. 

a  Tristan  s'esjoie  et  s'envois^e  et  assez  plus  liez  que  il  ne 
solait,  car  oncques  la  dame  ne  seult  estre  si  bien  garclée  que 
il  ne  parole  aucune  foiz.  Li  rois  s'en  apperçoit  assez ,  dont 
il  est  tant  dolanz  que  il  voudroit  estre  mort.  Et  ce  aucuns 
me  demandent  où  ils  parloient  ensemble,  car  la  tor  estoit 
si  bien  gardée,  qu'il  ni  peust  oncques  venir  sans  trop 
grand  paine,  je  diroie  que  li  uns  venoit  à  Tautre  en  .1.  jardin 
qui  estoit  desouz  la  tor,  car  jardins  estoit  biaux  et  granz  et 
avoit  dedens  grant  planté  d'arbres  de  diverses  manières; 
mes  entre  les  autres  arbres  i  avoit  .1.  lorier  si  bel  et  si  grant 
que  tote  Cornouaillcs  n'avoît  .1.  si  bel  arbre.  Desouz  cet 
arbre  avoit  bel  leu  et  venoient  par  moult  de  foiz,  li  dus 
amans,  quand  il  estoit  anutié,  et  la  gent  se  reposoienl  et  par- 
loient-ils  luec  ensemble  et  faisoient  grant  partie  de  lor  volenie. 

«  Âudret  qui  moult  estoit  cuisanconnex  (1)  de  cet  afeire  et 
qui  moult  volentiers  porchaçast  la  mort  de  Tristan..... 

«  Audret  en  laisse  k  tant  la  parolle  et  quant  il  entent  que 
li  rois  ii  en  respont  ainsi,  et  li  rois  li  demande  :  «  Savez-vous 
de  soz  quel  arbre  il  repairent  ?»  — «  Sire,  fet  Audret,  je  cuit 
que  il  viegnent  de  soz  le  lorier.  »  — «Or  vous  en  tesiez  à 
tant,  fet  li  rois,  car  j'en  cuit  bien  venir  à  chicf  par  moi- 
moismes...  » 

(1)  Ud  mot  qui  mauque  dans  Roquefort,  géoéraleueol  bien  insufOsant 
pour  la  lecture  de  nos  vieux  romanciers;  M.  Francisque  Michel  ne  Ta  pas 
trouvé  dans  sou  Tristan  rimé  et  ne  Ta  pas  relevé  non  plus  dans  son  petit 
glossaire  des  mois  écliappés  îi  Roquefort  (2«  vol.  de  Tristan);  W  répond 
sans  doute  à  investigator  ardens^  ou  vatdè  suspicans^  car  la  version  pré- 
cédente donne  :  Audret  qui  moult  estoit  en  grand  souspeçon  de  cette 
affaire,  et  celte  dernière  est  évidemment  plus  moderne. 
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Ce  dernier  paragraphe  a  été  omis  dans  la  transcription  de 
la  scène,  mais  les  deux  versions  ne  diflèrent  pas  sensible- 
ment. 

«  La  Inné  est  clere  et  bêle  qni  donne  el  jardin  grant  clarté. .. 

«  Quant  il  est  venuz  aux  murs  du  jardin,  il  sault  oultre  et 
maintenant  qu'il  fut  léans,  il  regarda  vers  .1.  lorier,  et  vit  que 
lassus  avoit  une  borne;  il  ne  scet  pas  bien  qu1l  est  :  mais  tou- 
tes voies  pense  il  miex  que  ce  soit  li  rois  M.  que  autre... 

«  T.  demore  desou  Parbre  et  alant  la  venue  de  ma- 
dame Ys.,  et  pense  que  ce  la  Royne  li  commande  que  il 
ocie  le  roi  M.  il  Tocira,  maintenant  si  en  seront  à  tant 
délivré.  Après  ce,  ne  demora  gaires  que  la  royne  Ys.  vint 
celle  part,  liée  el  joyeuse  durement,  car  bien  pense  à  trouver 
illuec  son  ami 

«  Car  volontiers  feroit  à  T.  tel  semblant  qu*il  s*aper- 
ceut  du  roi  H.  et  elle  cuidoit  tout  vraiement  que  il  n*en  fest 
encore  pas  apperceuz.  Lors  s'en  vet  avant  le  petit  pas  et  dit 
en  semblant  de  famé  auques  corronciée  :  Messire  Tristan, 
fit-elle,  que  vous  plest?  Vous  me  mandastes,  ce  m*est  avis... 

•  Veritez  fut  que  quant  nous  partismes  du  royaulme  de 
Logres,  entre  moi  et  mon  oncle,  il  me  créaota  que  de  chose 
quieust  été  entre  nous  .II.,  il  n'auroit  james  mal  cuer  ne 
mal  volente  vers  moi... 

«  Dame,  fet-il,  dont  remaindrai-je  encore.  »  —  «  Voire, 
fet-elle,  »  pour  mon  lox. 

«  Atant  fine  li  parlement.  T.  se  part  de  la  Royne  et 
s*en  revient  en  son  hôtel  liez  et  joiauz  de  ce  que  il  ont  en  tele 
manière  tenu  lor  parlement... 

9  Quant  la  Royne  se  fut  partie  de  Tristan,  elle  s'en  vient  en 
sa  chambre  et  trove  Brangain  qui  l'atiendoit.  Toutes  les  autres 
darooiselles  estoient  endormies  qui  de  ceste  chose  ne  savoient 
rien.  ^  Brang.,  Brang.,  ce  dit  Yz.,  vous  ne  savez  com- 
ment il  nos  est  avenu?  Sachiez  que  tote  la  plus  bêle  aven- 
ture qui  pieça  mes  avenist  a  dame,  m'est  ennuit  avenue  du 
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roy  M.  roeUincs.  »  —  «  Dam^^  por  Dieu,  ce  dit  Eràng.,  ditez- 
le-moi.  »  —  «  Je  vous  di,  fet  la  Royne,  que  li  roy  M.  nous 
vint  espier  en  tel  manière  et  nous  avint,  la  Diex  merci,  que 
nous  nous  aperceume&  de  lui.  Si  chanjames -maintenant  nostre 
afere  et  nos  paroles  et  li  conte  en  quel  manière  et  en  quel 
guise;  nous  en  partismes,  que  je  sai  tôt  veraîement  que  li 
roi  M.  n*a  orendroit,  nule  mate  espérance  de  nos  deux.  .  » 

Si  celte  dernière  version  est  un  peu  plus  ancienne  que  les 
deux  précédentes,  ellen^en  diffère  pas  cependant  sensiblement  ; 
quelques  mots  surannés,  comme  cùisanconnex,  créanla^  s*y 
rencontrent,  qui  ont  disparu  dans  ces  dernières,  et  certaines 
locutions  d'un  tour  archaïque  ont  Fait  place  dans  celles-ci  à 
des  expressions  plus  modernes;  mais  il  est  remarquable  qu^au* 
Gun  passage,  aucune  phrase  même  n'ont  été  supprimés  ou 
ajoutés  à  l'une  ou  à  Tautre  de  ces  versions,  qu'il  faudrait  évi- 
demment suivre,  si  Ton  pensait  jamais  à  donner  une  édition 
moderne  du  roman  de  Tristan. 

Jusqu'ici  nous  n*avons  vu  représentée  que  la  scène  de  Tar- 
bresur  les  monuments  du  moyenàge;  a^pendant,  M.  Fran- 
cisque Michel,  qu'il  faut  toujours  citer  lorsqu'on  parle  de 
Tristan,  a  mentionné  (f)  un  coffret  en  ivoire  légué  par  feu 
M.  Francis  Douce,  à  sir  Samuel  Rusch  Meyrick,  du  comté  de 
Hereford,  qui  représente  d'autres  scènes  du  roman  de  Tristan. 
On  y  voit  l'aventure  des  deux  pèlerins,  le  voyage  des  deux 
amants  d'Irlande  en  Cornouailles,  Tristan  laissant  tomber 
Yseult ;  l'arrivée  des  passagers;  la  présentation  d'Yseuli  au 
roi;  la  substitution  de  Brangien  à  Yseult;  les  deux  amants 
couchés  ensemble;  un  pèlerin  portant  sur  son  dos  Yseult  ;  enfin 
celle-ci  à  genoux  devant  le  roi  Marc  et  juranl  d'une  manière 
équivoque. 

Un  autre  monument  décrit  dans  le  Roman  de  l'Escouffle 
(manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TArsenal),  cité  aussi  par 
M.  Francisque  Michel,  consiste  dans  une  coupe  d'or,  que  le 

(I)  TfU4an,\*  vol.,  inlroducUon,  p.  72. 
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romancier  s*est  étudié  à  noas  dépeindre,  comme  s*il  avait  yoqIu 
travailler  pour  les  archéologues  de  Tavenir. 

Voici  le  passage  très-curieux  qui  donne  la  description  de 
cette  coupe  :  Tristan^  t.  III.  p.  xiii  delà  notice  : 

Lors  s'est  levés  de  s'orison. 
Ses  camberleus  de  sa  maison, 
K'il  ot  norri  de  longe  main, 
Li  aporle  et  met  en  la  main 
Une  coupe  d'or  de  .X.  marcs, 
Dedens  estoit  purtrais  rois  Mars, 
Et  si  estoit  comment  l'aronde 
Li  aporta  d'Yseut  la  Blonde 
Le  cheval  sor  par  la  fenestre, 
Et  comment  Tristans  en  dut  estre 
Ocis  en  Isiande  en  sa  terre; 
Et  la  nés  en  qui  l'ala  querre 
Estoit  portrait  en  cet  vaissel. 
Defors,  entor  sor  le  noiel, 
Estoit  entaillés  à  esmaus 
Tristans  et  maistre  Govreroaus 
Et  Yseult  et  ses  chiens  Hudains, 
Comment  il  lor  prendoit  les  dains 
Et  les  cers  sans  noise  et  sans  cris. 
Sor  le  corvecle  estoit  li  lis 
Comment  ils  jurent  en  la  roche, 
Et  comment  li  brans  o  tout  Toche 
Fu  trovés  entr'aus  .IL  tos  nus  (1), 

(1)  Les  mots  «  tos  nus  d  s'appUquenl  ^  «Li  braac»  ei'i  a  loai  Toche.  » 
L*épée  avec  son  tranchant  acéré  était  nue  entre  enx  denx  :  • 

cr  Tristan  se  couche  et  trait  s'espée 
«  Entre  les  .II.  char:»  Ta  posée. 
«  Yseut  sa  chemise  out  vestue  ; 
a  Se  ele  fust  icel  jor  nue, 
«r  Hervelles  lor  fust  meschoiet, 
«  Et  Tristan  ses  braies  r*avoit.  » 

Tristan,  1"  vol.,  p.  88. 
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Et  comment  Mars  les  ot  véus, 

Et  comment  il  en  ot  pitié. 

Et  comment  il  n'a  esveillié 

Ne  lui  ne  li  :  tant  fort  les  aime! 

Et  comment  vint  par  mi  la  raime 

.1.  rai  del  soleil  sorla  face 

(N'est  riens  el  mont  qui  tant  li  place)  ; 

Comment  il  li  mist  lès  Toreille 

Son  gant  si  bel  que  ne  l'esveille, 

Que  li  solaus  mal  ne  li  face 

(Or  n'a  mais  talent  qu'il  le  hacc  ); 

Comment  il  les  vit  sos  les  rains  (1  ). 

Sur  le  pumel  estoit  li  nains, 

Comment  il  jut  sor  les  planciés, 

Et  comment  il  fu  engigniés, 

Et  comment  Yseult  l'aperçut, 

Et  comment  Tristans  l'a  déçut 

Ki  trop  sot  et  d'engien  et  d'art. 

Comment  il  occit»  maugré,  Mart. 

Tex  est  la  coupe  dusqu'en  son. 


Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  beaucoup  d'autres  repré- 
sentations de  Tristan  et  d'Yseult  dans  les  monuments  du 
moyen  âge,  lorsque  Taltentiondes  archéologues  aura  été  suffi- 
samment éveillée  sur  ce  sujet.  Tristan  est  le  roman  par  excel- 
lence, c'est  celui  qui  a  le  plus  occupé  les  imaginations  du  temps, 
non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe,  comme 
vous  l'avez  si  bien  démontré  et  comme  Ta  prouvé,  par  de  nom- 
breuses citations,  l'infatigable  et  ingénieux  M.  Francisque 


(1}  Les  sept  vers  qui  suivent  ont  trait  encore  à  l'aventure  de  Tarbre 
qui  ici  D>si  pas  nommé;  le  poète  se  contente  de  dire  :  Sos  les  rains; 
mais,  chose  curieuse,  il  dénomme  Tarbre  sur  lequel  le  nain  s'était  placé  ; 
c'était  un  pommier,  et,  en  efTet,  dans  le  bas-relief  de  Bourges,  c*esl 
un  pommier  très-reconnaissable  k  ses  fruits,  qui  est  placé  près  du 
nain. 
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Michel.  Il  était  naturel  que  les  artistes,  dont  les  productions 
reflètent  toujours  le  goftt  de  Tépoque,  s*em parassent  de  cette 
donnée  si  répandue,  pour  en  orner  les  objets  usuels,  destinés 
à  la  classe  pour  laquelle  les  romans  et  les  fabliaux  étaient  sur- 
tout composés. 

Agréez,  je  vous  prie,  etc. 
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ÉTUDE 


SUR 


UNE   EAU  MINERALE 

TROUVÉE 

A  LA  FERME  DE  LA  FRENELLERIE,  PRÈS  LE  MANS 

Par    M.    CHÂRAULT 
Membre  liialaire,  Professeor  de  pbysiqae  et  de  chimie  au  Ljrcée  du  Mans 


L'eau  remarquable,  dont  Tétude  constiiue  le  travail  que  j*ai 
l'houneur  de  vous  présenter,  provient  d*une  nappe  aquifere, 
rencontrée  à  la  ferme  de  la  FrenelLcrie,  lors  du  creusement 
d'un  puits. 

Cette  ferme  est  située  sur  la  gauche  de  la  route  conduisant 
delà  Lune  de  Ponllieue  à  Angers;  sa  distance  à  la  Lune  est  de 
1.500  mètres  environ. 

Le  puits  fournissant  cette  eau  remarquable  est  creusé  dans 
les  sables  cénomaniens;  il  a  une  profondeur  de  31  mètres 
environ  ;  son  percement  a  été  effectué  pendant  la  deuxième 
moitié  de  Tannée  1869. 

Voici  approximativement  la  suite  géologique  des  couches 
strati6ées  successivement  rencontrées  dans  le  creusement  du 
puits  : 

Terre  végétale. 

AUovions  anc.  de  la  Sartte.  Grave. 


Terrain  cénomanien 
moyen. 
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Grès  roussard. 

Couche  argileuse. 

Gros  sable. 

Grès  roussard  :  nappe aquifère^  taris- 
sant rété. 


I 

! 


Sable  mêlé  d'argile. 

Couche  argileuse. 

Sable. 

Argilegrisâtre,  micacée,  se  feuillelant 
à  l'air. 

Argile  jaune  sablonneuse. 

Sable  blanc. 

^       .      ,           .1  Argile  noire  contenant  une  couche 

Terrain  cénomanien  y  ;       ,,         ,       ,    ,    . 

....                <  lamelleuse  d  oxyde  de  fer. 

inférieur.           \  '' 

Sable  grisâtre  et  petits  quartz  roulés. 

Sable  blanc. 

Argile  grisâtre. 

Sable  blanc. 

Ouartz  roulés. 

Sable  rougeâtre,  aquifère  de  l'eau 
étudiée,  contenant  de  petits  quartz 
roulés  et  des  lamelles  de  mica. 

Nous  partagerons  le  présent  mémoire  en  six  paragraphes 
qui  seront  les  suivants  : 

§  1*'.  Propriétés  physiques. 

§  3^  Analyse  qualitative. 

§  3^  Analyse  quantitative  du  résidu  fourni  par  Tévapora- 
tion  de  Teau. 

§4^  Analyse  quantitative  des  substances  dissoutes  dans  un 
litre  d'eau. 


»w 
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§5*.  Analyse  du  précipitéauqueirébullitiondoDnenaissaDce. 
S  6^  Conclusions. 

Propriétés  physiques. 

L'odeur  de  Teau  est  nulle  ;  sa  saveur,  extrêmement  désagréa- 
ble, est  fortement  stypiique  et  astringente:  elle  présente,  sous 
l'épaisseur  d'un  décimètre,  une  limpidité  parfaite  et  une  colo- 
ration  trës-légèrement  ambrée. 

On  a  déterminé  la  température  de  Teau,  d'une  part  le 
6  février  1870,  à  9 heures  du  matin  ;  d'autre  partie  26  juin 
1870,  à  la  même  heure.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Date  de  Tobservation.    Températore  de  l'eaQ  ao  sortir  do  pnits.    Température  de  l'air. 

6  février  1870  +  H%  9  +  2^  0 

26  juin  1870  +  13%  0  +19%  8 

L'eau  conserve  sa  limpidité  pendant  un  temps  indéfini,  soit 
qu'elle  soit  exposée  à  l'air,  soit  qu'elle  soit  conservée  en  vases 
clos  :  il  est  évident  que  dans  le  premier  cas  on  met  la  surface 
de  Peau  àTabri  des  substances  qui  pourraient  y  être  mécani- 
quement amenées  par  Vair. 

§2. 

Analyse  qualitative. 

RÉACTIFS.  RÉACTIONS  OBSERVÉES. 

Papier  bleu  de  tournesol  Coloration  rouge  immédiate. 

Id.  rouge        id.  Rien. 

t     Coloration  intense  ;  précî- 
Cyanoferrure  oe  potassium     <  .... 

Cyanoferride  de  potassium  Coloration  verte. 

,  .,       „.  t     Coloration  intense;  précipité 

Acide  gallique  ] 

^     ^  {        noir. 

3«-4«  Trim.  de  1870.— Tome  XX,  44 


RAACTirS. 

Suiïocyaaure  de  potassiam 
Cblorured'orà  la  tempéra-  , 

turede+28"  ' 

Chlorure  d'or  et  de  polas- 

sium.  Temp.  +  25» 
Papier  de  sulfocyanure  de 

potassium 


Permanganate  de  potasse 


Oxalate  d'ammoniaque 

Pbcispbaie  d'ammoniaque 

Acétate  de  plomb 

Azotate  de  bismuth 

Azotatedu  protoxyde  de  mer- 
cure 

Azotate  d'argent 

Bicblorure  de  mercure 

lodure  de  potassium 
xiuate  d'ammoDÎaque 
nosulfure  de  sodium 

rbonate  d'ammoniaque 


RÉACTlOnS   OBSEUTéES. 

Coloration  rougeirès-intease. 
Rien. 


Coloratioa    rouge    très-io- 
teose. 

4B""-"*-2  delà  dissolution 
du  permaogaaaie  étaieai 
décolorés  par  un  gramme 
de  solfate  double  de  fer  ' 
et  d'ammoniaque;  les  pre- 
mières gouttes  perdent 
leurcoloratioo  en  opérant 
sur  200  gr.  de  l'eaa  étu- 
diée :  puis  coloration  rose. 

Ti'ès-légëre  coloration  ver- 
dâtre;  pas  de  précipité. 

Précipité  blanc  abondant. 

Précipité  blanc  abondant. 

Précipité  blanc  abondant. 

Léger  trouble  blanc. 

Trouble  blanc  très-sensible. 
Rien. 
Rien. 

Léger  précipité  rougeàlre. 
Précipité  noirabondant. 
Précipité    abondant  jaune 
sale  tirant  sur  l'orangé. 


Carbonate  de  soude 


Eau  de  chaux 
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RÉACTIFS.  RÉACTIONS   OBSBRVÉES. 

Précipité   abondant    jaune 
sale  tirant  sur  Torangé. 

Précipité  d'un  jaune  sale  ti- 
rant sur  Torangé. 

^  ,    .       ,     ,.       ,  (     Précipité  blanc;  abondant, 

Solution  alcoolique  de  savon   j        ,,  ^         ..  . 

^  f        légèrenaent  jaune  orangé. 

Ammoniaque  Précipité  gélatineux. 

Précipité  floconneux  jaune 
rougefttre;sousrinfluence 
d'an  excès  de  réactif  les 
^^^  ^         flocons  diminuent  de  vo- 

lume ;  la  nuance  orangée 
se  fonce. 


< 

I 


A  cent  grammes  d*eau  analysée  on  ajouta  20  centimètres 
cubesd'une  dissolution  concentrée  d'ammoniaque:  le  précipité 
formé  fut  séparé  par  filtration  du  liquide  qui  lui  avait  donné 
naissance  ;  de  Toxalate  d'ammoniaque,  ajouté  en  dissolution  au 
liquide  filtré,  ne  produisit  qu'un  très-léger  précipité  blanc. 

A  cent  grammes  d'eau  analysée,  on  ajouta  20  centimètres 
cubes  d'une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, puis  20  centimètres  cubes  d'une  solution  concentrée 
d'ammoniaque  pure:  le  précipité  formé  fut  séparé,  par  filtra- 
tion, du  liquidequi  lui  avait  donné  naissance  ;  une  dissolution 
de  phosphate  d'ammoniaque,  ajoutée  au  liquide  filtré,  ne  pro- 
duisit qu'un  très-léger  précipité  blanc.  Le  degré  hydrotrimétri- 
que  de  l'eaua  été  trouvé,  le  12  avril,  de  320*'. 

Une  élévation  progressive  de  température  anaène  la  pro- 
duction, vers -f-77®,  d'un  précipitéjaune,  tirant  sur  l'orangé  : 
l'abondance  de  ce  précipité  atteint  son  maximum  après  deux 
ou  trois  minutes  d'ébullition  ;  celle-ci  coïncide  avec  le  déga- 
gement d'un  mélange  gazeux  forme  d'oxygène,  d'azote  et 
d'acide  carbonique. 
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6  grammes  du  résidu  proveDant  de  révaporalion  de  Teau 
traitée  par  Tacide  sulfuriqae  et  introduits  dans  Tappareil  de 
Marsh  n'ont  donné  aucune  trace  arsenicale. 

Cinq  autres  grammes  de  résidu  provenant  de  Tévaporation 
de  l'eau  ne  fournirent  aucune  tache  arsenicale  dans  Tappareil 
de  Marsh. 

Aucun  dégagement  d'ammoniaque  ne  fut  constaté  pendant 
la  fusion  du  résidu  de  Tévaporation  de  deux  litres  d'eau  avec 
de  rhydrate  de  potasse. 

Les  résultats  qui  se  trouvent  consignés  dans  ce  paragraphe 
nous  démontrent  que  l'eau  delà  Frenellerie  contient  de  l'acide 
sulfurique  combiné  à  TÂluroine  et  au  sesquioxyde  de  Fer  :  que 
cette  eau  renferme  en  outre  de  petites  quantités  de  chlore,  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  protoxydede  fer. 

§3. 

Analyse  gnantitative  du  résidu  fourni  par  Févapo- 

ration  do  l'eau. 

L'évaporation  de  l'eau  de  la  Frenellerie,  à  des  températures 
co[nprisesentre+  80^  et  +  95^  fournit  un  résidu  blanc,  d'une 
saveur  fortement  astringente,  poreux,  attirant  fortement  la 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  :  la  plus  grande  partie  de  ce 
résidu  estsoluble  dans  l'eau  ou  l'acide  chlorhydriquetrès-dilué  ; 
la  petite  portion  restant  indissoute  consiste  en  acide  sili- 
cique. 

Le  résidu  de  l'évaporation  d'un  litre  d'eau  fut  porté  à  des 
températures  successivement  croissantes,  en  maintenant  cha- 
cune de  celles-ci  constante  pendant  une  heure  à  l'aide  d'une 
étuve  ou  d'un  bain  de  sable  ;  le  poids  de  ce  résidu  fut  pesé 
après  chaque  période  stationnaire  de  température;  les  poids 
obtenus  furent  constamment  décroissants,  même  pour  des 
températures  voisines  de  +  200^. 

L'analyse  qualitative  de  l'eau  nous  ayant  fait  reconnaître  la 
présence  de  l'acide  sulfurique,  de  l'alumine,  du  fer,  de  la 
chaux,  de  la  magnésie  et  du  chlore,  nous  avons  déterminé  les 
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proporiioDs  de  ces  diverses  substances  daos  un  poids  donné  de 
résidu  de  l'évaporation  de  l'eau. 

Le  résidu  sur  lequel  nous  avons  effectué  ces  différentes 
déterminations  provenait  de  Tévaporation  de  7,961  grammes 
d'eau:  à  Teffet  d'amener  chacune  des  portions  de  ce  résidu, 
que  nous  avions  successivement  employée,  dans  des  conditions 
toujours  aussi  identiques  que  possible  au  point  de  vue  de  ia 
dessication,  nous  avons  eu  soin  de  ne  déterminer  son  poids 
qu'après  Tavoir  maintenu  dans  une  étuve  pendant  une  heure 
et  demie  à  des  températures  comprises  entre  +  105^  et 

m 
m 

Détermination  des  poids  des  diverses  substances  canfenues 
dans  cent  grammes  du  résidu  fourni  par  Févaporation 
de  Veau. 

Acide  sulfuriq[ue. 


Poids  do  résida 
soumis  à  l'analyse. 

Poidi  do 
barrte 

solfato  de    Poids  do  solfate  do 
obteno.          baryte  poor    cent 
gr.  de  résido. 

Poid»  d'acide  solfo- 
riqoe  poor    cent 
gr.  de  résido. 

48^  065 

88r827              1438' 3 

49^^15 

10  ,227 

44 

,892              14S  , 

,6 

49  ,94 

Moy.  498^  60 

Acide  silicicfae. 

Poids  do  réstdo  scomis 
ï  ranalyse. 

Poids  d'acide    «iliciqu 
obteno. 

Poids  d'acide  silieiqoe  ponr 
cent  grammes. 

i  OK'  22T 

0^408 

3«'09 

2  ,550 

0  ,079 

3  ,10 

4  ,180 

0  ,109 

Moy. 

2  ,06 

2Kr93 

Alumine. 

• 

Poids  do  résido  sooaûs      Poids  do  solfato    do  baryte 
i  Panalyse.                              obteno. 

Poids  d'alnmine  cooteno 
dans  cent  gr.  de  résido. 

2K'5S0 

0P460 

188^04 

9  ,224 

1   ,878 

Moy. 

17  ,11 
178' 88 
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Fer. 

Poids  ds  résida  analysé.  Poids  de  8(^S4Iniox7de         Poids  de  fer  coDteBQ  dans 

'  de  fer  obtenn.  cent  (r.  de  résida. 

a^^goO  08' 179  08^94 

9  ,224  0  ,682  4  ,94 

Moy.  48^92 
Chaux. 

Poids  dn  résidu  soamis      Poidf  de  carbonate  de  ehaui   Poids  de ehaneontenoe dans 
k  l'analyse.  ubtenn.  cent  gram.  de  réstdn. 

48^180  08' 01  28^13 

Mfignësie. 

Poids  dn  résida  sonmis        Poids  de  phosphate  ammo-     Poids  de  magnésie  eonlenn 
ï  ranalyse.  niaco-magnésien  obtenu         dans  cent  gr.  de  résida. 

48'' 180  08^027  28*39 

Chlore. 

Poids  dn  résidn  soamis        Poids  dechlorore  d'argent       Puids  dé  chlore  coatenn 
i  l'analyse.  obtenn.  dans  cent  gr.  de  résida.  * 

18'  023  08^  008  08*  2 

En  résumé,  la  composition  centésimale  du  résidu  a  été  trou- 
vée de  : 

Acide  sulfurique 498*  60 

Acide  silicique 2  ,93 

Alumine 17  ,58 

Sesquioxyde  de  fer 7  ,03 

Chaux 0  ,13 

Magnésie 2  ,39 

Chlore 0  ,20 

Eau 20  ,14 

1008*00 

La  composition  centésimale  ci-dessus  trouve  sa  confirmation 
dans  le  rapprochement  de  la  perte  de  poids  que  présente  un 
poids  donné  du  résidu  par  le  Tait  de  sa  calcination  au  rouge, 
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et  de  la  perle  de  poids  calculée  comme  devant  se  produire  par 
une  semblable calcinatioD,  sur  un  corps  ayant  la  composition 
ci-dessus  indiquée,  en  vertu  des  réactions  connues  de  la  chi- 
mie, Facide  sulfurique  et  Teau  étant  éliminés  du  sulfate  d*alu- 
mine  et  de  fer. 

La  calcination  au  rouge  au  résidu  nous  adonné  les  résultats 
suivants  : 

Poids  da  réudo  loomis  I  la   Poids  da  résido  après  la  cal-  Rapport  d«  poids  aprfes  la 
ealeÎDation  et   préalable-  eination  ao  roof  c.  eaionation  an  poids  avant 

ment  mainteDO  b  +  IIO*.  la  ealeination. 

Ss'SSi  1^086  .  08^899 

Le  calcul  du  poids  de  la  calcination  de  lOOs'  de  résidu,  cal- 
cul basé  sur  les  réactions  chimiques  connues,  donne  30^26, 
constitué  comme  il  suit  : 

Acide  silicique Ss'  93 

Alumine 17  ,S8 

Sesquioxyde  de  fer 7  ,03 

Chaux 0  ,13 

Magnésie 2  ,39 

Chlore 0  ,20 

30«'  26 

« 
Ce  rapport  calculé  du  produit  de  la  calcination  au  poids 

avant  la  calcination  s*accorde  autant  qu*on  peut  le  désirer  avec 

le  résultat  expérimental  donné  par  la  calcination  ;  cet  accord 

confirme  la  composition  centésimale  ci-dessus  donnée. 


s*. 


Analyse  quantitative  des  substances  dissoutes  dans 

on  kilogramme  d'eau. 

Nous  avons  dit  que  le  résidu  de  Tévaporation  de  Teau  pré- 
sente une  diminution  de  poids  continue  lorsqu'on  le  porte  à  des 
températures  croissantes. 
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Cette  variabilité  noos  a  fait  rejeter  tonte  évaluation  rigoureuse 
sur  le  poids  de  résidu  laissé  par  un  kilogramme  d'eau  évaporée. 

Nous  avons  dès  lors  déterminé  la  quantité  pondérable  de 
chaque  substance  contenue  en  dissolution  dans  un  kilogramme 
d*eau  en  la  dosant  directement  dans  un  poids  connu  de  cette 
eau  telle  que  la  fournit  la  nappe  aquifère. 

Détermination  des  poids  des  diverses  substances  contenues 

dans  un  kilogramme  d'eau. 


Poids  d'enMamis 
_  a  rualjse. 

9018' 0 

983 

,0 

390 

,8 

427 

,0 

465 

,0 

394 

.8 

422 

,0 

Acide  sulfuriqne. 
Poids  de  salfato  de  baryte  Poids  d'acide  snlfnrîqne  an 


obtena. 

68' 816 
6  ,784 
2  ,822 

2  ,957 

3  ,837 
3  ,137 
3  ,343 


h^dre  contenu    dans   u 
kilogramme  d'eau. 

2er  483 
2  ,370 
2  ,479 
2  ,375 
2  ,609 
2  ,732 
2  ,723 


■ 

Moy.  28' 539 

Alumine. 

Poids  tl*eaB  soomis  b  l'ana- 
lyse. 

Poids  l'alnmine  obtenn.' 

Poids  d'alomioe  eohtenu 
dans  00  kil.  d'ean. 

8268'     . 

OB' 922 

18'117 

93U 

0  ,578 

0  ,621 

1380 

1  ,123 

0  ,813 

Moy.  O^'SSO 


Chlore. 


Poids  d'ean  sonmis    Poids   de  ehlornre    Poids   de   eblornre  Poids   de  cblornre 

b  l'analyse.              d'argent  obtenu.          contenn    dans  le  contenu  dans  on 

poids  d'eau  ana-  kil.  d'eau, 
lysé. 


17648' 
870 


08' 085 
0  ,050 


OB' 021 
0,  012 


OB' 012 
0  ,014 


Moy.  QU'OIS 
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Fer. 

Poids  d*etu  soamis    Poids     de    sesqni-    Poids  de  fer  contenu    Poids  de  fer  contenu 
)i  l'anal jse.  oxyde  obteno.  dans  le  poids  d'eaa       dans    nn  kilogr. 

analysé.  d'eau. 

8258'  08' 502  08' 351  08^426 

930  0  ,444  0  ,311  0  ,334 

1380  0  ,710  0  ,497  0  ,360 


Moy.  08^  373 

Nous  avons  dit  dans  l'exposé  des  résultats  que  fournit  l'ana- 
lyse qualitative  qu'en  ajoutant  goutte  à  goutte  une  dissolution 
de  permanganate  de  potasse  à  200  granames  d*eau,  on  obser- 
vait une  décoloration  des  premières  gouttes  ajoutées  :  la  colo* 
ration  rose  ne  devenant  permanente  qu'après  Taddition  d*un 
certain  nombre  de  gouttes.  Le  fait  de  cette  décoloration  rap- 
proché de  Tabsence  de  toute  matière  organique  dans  Teau 
nous  conduit  à  conclure  que  cette  eau  contient  un  peu  de  sul- 
fate de  prbtoxyde  de  fer. 

A  Teffet  de  déterminer  le  poids  de  protoxyde  contenu  dans 
un  kilogramme  d'eau,  nous  avons  ajouté,  goutte  à  goutte  à 
200  grammes  d*eau,  jusqu'à  coloration  permanente,  une  disso- 
lution de  permanganate  dépotasse,  dont  1  gramme  de  sulfate 
double  d'ammoniaque  et  de  fer  décolorait  15  cent.  cub.  1. 

(On  sait  que  1  gramme  de  sulfate  double  d'ammoniaque  et 
de  fer  contient  0  g.  1838  de  protoxyde  de  fer.) 

Voici  les  résultats  des  expériences  faites  immédiatement  au 
sortir  du  puits  sur  de  Teau  puisée  le  26  juin  1870  : 

Poids  d'eau  soumis    Volume  de  dissoin-  Poids  de  protoxyde    Poids  de  protoxyde 

^  l'analyse.              tion  de  perman-  de     fer    contenu       de  fer   dans    un 

ganate  nécessaire  dans  le  poids  d'eau       kit.  d'eau, 

pour  produire  la  analysé, 
coloration     rosée 
permanente. 

2008^  08'  60 

200  0  ,44 

200  0  ,50 


Moy.  08' 48  08' 0058  08^029 
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Le  poids  de  fer  contenu  dans  nn  kilogramme  d*eaa,  poids 
que  nous  avons  trouvé  égal  à  0^  373,  existe  partie  à  Tétat  de 
protoxyde,  partie  à  Télat  de  sesquioxyde  ;  or  le  poids  0^^  029 
de  protoxyde  correspond  à  0^  022  de  fer  :  il  y  aura  donc 
0^  351  de  fer  à  Tétat  de  sesquioxyde  :  en  d^autres  termes,  un 
kilogramme  de  Teau  étudiée  renferme  : 

«  Sesquioxyde  de  fer 0^  601 

Protoxyde  de  fer 0  ,029 

A  Teffet  de  contrôler  la  contenance  en  fer  par  kilo- 
gramme d*eau,  on  a  ajouté  à  300  grammes  d*eau,  50  grammes 
diacide  sulfurique  pur  monohydraté  et  25  grammes  de  zinc 
pur,  et  Ton  a  maintenu  rébullition  jusqu*k  dissolution  com- 
plète du  zinc  et  réduction  du  sesquioxyde  de  fer  contenu 
dans  Teau. 

On  a  ajouté  alors,  goutte  à  goutte,  à  l'acide  du  burette  gra« 
due,  jusqu'à  permanence  de  coloration,  une  solution  de  per- 
manganate de  potasse  dont  16  centimètres  cubes  i/2  étaient 
décolorés  par  1  gramme  de  sulfate  double  de  fer  et  d*ammo- 
niaque contenant  0^  1428  de  fer. 

Il  a  fallu  employer  14''''''  ''^  25  de  la  dissolution  de 
permanganate  pour  obtenir  la  coloration  permanente  de 
300  grammes  d'eau. 

Dès  lors  la  contenance  en  fer  de  ces  300  grammes  est  : 

^'^^16^^*^  OU  0^  123,  ce  qui  correspond  à  O*'  405  de 
fer  pour  un  kilogramme  d'eau  ;  nombre  qui  s'accorde  avec 
O*'  378  trouvé  plus  haut,  dans  les  limites  des  variations  de  la 
composition  de  Teau. 

Détermination  du  mélange  gazeux  contenu  iane  un 

kilogramme  ieau. 

On  a  dégagé  par  Tébuliition  les  gaz  dissous  dans  Teau  à 
deux  époques  distinctes,  le  7  février  et  le  21  mars  1870;  on  a 
opéré  chaque  fois  une  heure  environ  après  le  puisage. 


^  675  — 

Le  mélange  gazeux  soumis  à  Tanalyse  a  donné  pour  un 
kilogramme  d'eau  les  résultats  suivants,  ramenés  à  0^  et  à 
0«760. 

natedel'expérienee.    Poids  d'eao  Voiome  total  OxigèDO  pir  Aioto  par    Adde    car- 
employé.       domélaDM    kil.  d'eao.      kil.d'eaa.      boniqoepar 
^leoxoD-  kil.  d'eao. 

teno     par 
kil.  d'eao. 

cent.  eob.     cent.  eob.     eent  col»,     cent.  eob. 

7  février  1870       975      26,  5       6,  0     14,  9       5,  6 
2i  mars  1870     3263      25,   6       5,   8     15,   4       4,  4 


Moyenne..   26,   0       6,  9     15,   2       5,  0 

S  8. 

Analyse  du  précipité  auquel  rébullitlon  donne 

naissance. 

Nous  avons  dit,  dans  le  paragraphe  relatif  à  l'analyse  quali- 
tative de  Teau,  que  lorsqu'on  portait  la  température  de  celle- 
ci  vers  77<*,  il  se  produisait  par  cette  seule  élévation  de  tempé- 
rature un  précipité  jaune  orangé  dont  l'abondance  atteignait 
un  maximum  après  quelques  minutes  d*ébullition. 

Nous  avons  cherché  en  premier  lieu  à  déterminer  le  poids 
de  ce  précipité  produit  par  Tébullition  d*un  kilogramme  d*eau 
en  séparant  par  le  filtre  le  précipité  obtenu  par  Tébullition  de 
poids  connus  d'eau,  recueillant  le  mieux  possible  les  quantités 
de  précipité  obtenues  et  les  pesant  après  les  avoir  maintenues 
environ  une  heure  à  des  températures  comprises  entre  +  105° 
ei  +  HO\ 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Poids  d'eaa  aoamis  h  l'ébol-    Poids  de  précipité  obteoa.     Poids  de  précipité  qui  aurait 
lition.  été  prodait  par  un  kilogr. 


(Teaa 

• 

975»' 

08^244 

08^230 

2340 

0  ,80S 

0  ,211 

133S 

0  ,390 

0  ,292 

26â4 

0  ,480 

Moy. 

0  ,183 

08'  234 
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Le  précipité  ainsi  obtenu  par  réballition  est  eDtièremèDt 
solabledans  racidechlorhydriqueéteQdudedixfoissoD  volume 
d*eau  :  cette  dissolution  nous  a  donné  k  l'analyse  quantitative 
les  résultats  suivants  : 

RÉACTIFS. 


Ammoniaque 

Gyanoferrure  de  potassium 
Cyanoferride  de  potassium 
Sulfocyanure  de  potassium 
Azotate  de  baryte 


Dissolution  de  potasse 


RÉACTIONS   OBSERVÉES. 

Précipité  jaune  rougeâtre, 
abondant,  floconneux. 

Précipité  bleu  abondant. 

Coloration  verte  très-intense. 

Coloration  rouge  très-intense. 

Précipité  blanc  peu  abondant. 

Précipité  jaune  rougeâtre, 
abondant,  floconneux.  En 
employant  un  grand  excès 
de  réactif,  filtrant,  sur- 
saturant par  Tacide  cblo- 
rbydrique  et  ajoutant  en 
excès  du  carbonate  d*am- 
moniaque,  on  constate 
Tapparition  d'un  léger 
précipitéblancfloconneux. 

L'examen  des  résultats  que  nous  venons  d'indiquer  nous 
amène  à  conclure  que  le  précipité  étudié  est  formé  de  sesqut- 
oxyde  de  fer,  et  de  faibles  quantités  d'alumine  et  d'acide  sulfu- 
rique  :  les  proportions  relatives  de  ces  trois  corps  nous  ont  été 
données  par  l'analyse  quantitative  dont  nous  donnons  ci-après 
les  résultats  : 

Dosage  des  substances  constituant  le  précipité. 

Sesquioxyde  de  fer. 

Poids  do  précipité  sobbîs  i   Poids  da  sesqaioxjde  de  fer  Poids  di  sesqaioijde  de  fer 
ranaljse.  " —  • 


©«'SOO 


obtena. 


0^287 


conteatt  daas  ecni  cnm- 
de  précipité. 

608' 7 
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Acide  sulfurique. 

Poids  da  prt^ité  soamis  k   Poids d*acide  snlfarique  an-  Poids  d'acide  salfariqae an- 

l'analjse.                   hydre  dans    le  poids  do  liydre  dans  cent  grammes 

précipité  analysé.  da  précipité. 

O»'  244                      0^  057  iS^  3 

0  ,805                     0  ,140  27  ,7 


Moy.   25»' 6 


Alumine. 


Poids  da   précité  soumise     Poids  d'alomine  obtenue.     Poids d'alaoineeontena dans 
l'anilyse.  ctrnt  grammes  do  précipité. 

0»'907  08^1152  12»^  7 

0^28  du  précipité  formé  par  1  élévation  de  température 
de  Teau  naturelle  furent  introduits  dans  Tappareil  de  Marsh; 
aucune  trace  d  arsenic  ne  se  manifesta. 

§6. 

Conclusions. 

Des  résultats  fournis  par  nos  analyses  nous  devons  poser 
les  conclusions  suivantes: 

1"  L'eau  trouvée  à  la  Frenellerie  est  une  eau  sulfatée  alu- 
mino-ferrugineuse,  ne  renfermant  que  des  traces  de  sulfate  de 
chaux  et  dénuée  d^arsenic. 

2''  La  composition  moyenne  deceite  eau  est,  par  kilogramme, 
en  ne  considérant  que  les  substances  minérales  : 

Acide  sulfurique ^^  539 

Alumine 0  ,850 

Sesquioxyde  de  fer 0  ,601 

Protoxyde  de  fer Ô  ,029 

Acide  silicique Traces 

Chaux Traces 

Magnésie Traces 

Chlore 08^013 

Eau 996  ,068 

lOOOs'OOO 
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L'alumine  et  les  oxvdes  de  fer  sont  combinés  à  Tacide  sul- 
furique  et  existent  dans  Teau  à  Taide  de  sulfates. 

3®  Cette  composition  chimique,  tout  en  rapprochant  Teau 
de  la  Frenellerie  des  sources  de  Passy  ou  mieux  de  Cranzac, 
par  la  présence  des  sulfates  d'alumine  et  de  fer,  les  en  éloi- 
gne nettement  par  l'absence  presque  complète  du  sulfate  de 
chaux. 

4^  La  composition  moyenne  de  cette  eau  présente  quelques 
variations  dans  les  quantités  pondérables  des  diverses  subs- 
tances qu^elle  contient  en  dissolution,  sans  que  toutefois  ces 
variations  lui  fassent  quitter  le  caractère  d'une  eau  sulfatée 
alumino*ferrugineuse,  fortement  minéralisée. 

5^  Cette  eau  semble  pouvoir  être  utilisée  au  point  de  vue 
médical  comme  eau  astringente  et  hémostatique.  Lintensité 
de  sa  minéralisation  paraît  la  rendre  avantageuse  moins  pour 
Tusage  interne  que  pour  l'usage  externe  :  sous  ce  dernier 
mode  d'emploi  elle  offrirait  le  caractère  de  stimulant  en 
bains  et  douches,  d'astringent  et  d'hémostatique  eu  lotions  ou 
en  injections. 

6^  L'existence  de  cette  eau  constitue  au  point  de  vue  géolo- 
gique un  fait  extrêmement  curieâx.  Il  n'existe  et  n'a  jamais 
existé  dans  le  voisinage  des  dépôts  artificiels  ou  d'usines  qui 
puissent  expliquer  la  minéralisation  de  l'eau.  Les  recherches 
géologiques  faites  sur  le  terrain  cénomanien  dans  la  Sartheont 
appris  qu'au-dessous  de  la  couche  de  sable  contenant  la  nappe 
aquifère  qui  nous  occupe,  se  trouve  un  banc  argileux  d'une 
puissance  d'environ  200  mètres  recouvrant  une  couche  de  cal- 
caire oolithique*  d'une  épaisseur  considérable.  La  provenance 
de  l'eau  ne  saurait  donc  s'expliquer  par  une  minéralisation 
de  cette  eau  au  contact  de  schistes  pyriteux  des  terrains  car- 
bonifères en  voie  de  décomposition,  suivie  d'une  filtralion 
au  travers  du  calcaire  oolithique  de  Targile  oxfordienne  et 
des  sables  cénomaniens  :  telle  est  l'opinion  de  notre  honorable 
collègue  M.  Cuiller,  si  compétent  sur  les  questions  géolo- 
giques. 
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Il  peut  paraître  dès  lors  nécessaire  d'admettre  que  la  miné- 
ralisalioD  de  l'eau  sWectue  dans  les  sables  cénomaniens  par 
Toxydation  de  sulfures  de  fer  argileux  qui  y  seraient  contenus. 
A  Tappui  de  cette  idée,  nous  pouvons  dire  que  cent  grammes 
d'un  mélange  de  ces  sables,  provenant  du  creusement  du 
puits,  traités  par  un  mélange,  bouillant  d'acide  azotique  et 
d'acide  chlorhydrique,  nous  ont  donné  en  moyenne  S^  9  d'a- 
cide sulfurique  anhydre,  indiquantpar  ces  réactions  la  présence 
de  sulfures  de  fer  :  ceux-ci  en  s'oxygénant  au  contact  des  eaux 
qui  traversent  les  sables,  pourraient  donner  lieu  à  la  minérali- 
sation. Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  les  sables  et 
argiles  extraits  du  puits  et  abandonnés  depuis  dix  mois  à  Tair 
libre  ne  nous  ont  jamais  offert  aucune  efflorescence  et  n'aban- 
donnent à  Teau  que  des  traces  de  sulfates,  réactions  qui  s'oppo- 
sent à  l'idée  de  la  minéralisation  dans  les  sables  cénoma- 
niens. 

Un  fait  singulier  vient  encore  ajouter  à  l'indécision  sur  le 
lieu  de  minéralisation  de  l'eau  de  la  Frenellerie. 

Il  existe  à  une  distance  d'environ  30  ou  40  mètres  du  puits 
dont  l'eau  fait  l'objet  de  ce  travail,  un  autre  puits  de  profon- 
deur égale  :  l'eau  de  ce  dernier  n'est  nullement  minérale  ;  elle 
est  insipide  et  ne  contient  que  de  très-minimes  quantités  de 
substances  en  dissolution,  ainsi  que  le  prouvent  les  quelques 
réactifs  suivants  : 

RÉACTIFS.  RÉACTIONS  OBSERVÉES. 

Papier  bleu  de  tournesol  Rien. 

Gyanoferrure  de  potassium  Rien. 

Snifocyanure  de  potassium  Rien. 

Acide  gallique  Rien. 

Ammoniaque  Rien. 

Solution  alcoolique  de  savon  Léger  trouble. 

Acétate  de  plomb  Précipitéblancpeu abondant. 


—  680  — 

RÉACTIFS.  RÉACTIONS   OBSERVÉES. 

(     Coloration  permanente  par 

Permanganate  de  potasse       { 

^  '  {        une  goutte. 

Azotate  de  baryte  Précipité  blanc. 

En  résumé,  Messieurs,  je  crois  pouvoir  dégager  de  l'ensem- 
ble du  travail  que  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  vous  communi- 
quer, l'opinion  suivante  :  Teau  de  la  Frenellerie  mérite  par 
ses  singiilarilés  une  attention  toute  spéciale. 


eXEMPLAIBE  LECOMTE. 


E.  Hucher.  del.  ni  lith. 


GROS    PARISIS    DE    PHILIPPE    DE   VALOIS 
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GROS   PARISIS 

DE 


PHILIPPE     DE    VALOIS 


Par  M.  Eugène  HUCHBR 

Membre  titulaire  de  la  Société  d'igricoltare,  Sefroceset  Arta  de  la  Sarthe,  corres- 
pondant do  ministère  de  Tlnstraction  pnbliqoe  ponr  les  travaux  bistoriqaes. 


Voici  une  des  pièces  tes  plus  rares  de  la  série  française  : 
c'est  le  gros  parisis  de  Philippe  de  Valois.  Od  le  fabriqua 
de  1330  à  1336  d'après  Le  Blanc  (1)  et  Gonbrouse,  au  titre 
de  XI  deniers  xii  gr.  ou  958/1000  de  fin  ;  on  en  taillait  48  au 
marc,  tandis  qu'on  taillait  60  gros  tournois  dans  la  même 
masse  de  métal;  c'est  ce  qui  explique  la  grandeur  de  la  pièce. 

Le  droit  porte  :  au  centre,  la  couronne  de  trois  lys  sur- 
montant  les   mots    FRA'GO  en  deux   lignes  ;    à  Tentour 

PHI 
on  lit  :  t  PARiSIVS'  GIVIS^ARGENTI  ;  le  tout  serti  dans 
une  couronne  de  quinze  lys. 

Le  motPH'I  étant  au  génitif  puisque  le  signe  d'abréviation 

(1)  Traité  historique  de$  Monnaies  de  France,  par  M.  Le  Blanc,  îo-4«, 
Amsterdam,  1892,  page  !208,  pi.  308,  n*  !•'.  «  Le  Parisis  (l*argent  fut  fait  en 
même  temps  que  le  Parisis  d'or,  il  valait  12  deniers  parisis,  de  sorte  que 
le  Parisis  d'argent  était  le  sol  Parisis,  comme  le  gros  tournois  qui  le  suit 
était  aussi  le  sol  tournois  puisqu'il  valait  12  deniers  tournois.  J*oa- 
hliais  de  dire  que  le  Parisis  d'argent,  qu'on  peut  appeler  aussi  gros 
parisis,  était  une  monnaie  nouvelle,  car  on  n'a  vu  jusqu'ici  que  des  gros 
tournois,  quoique  le  sol  parisis  soit  aussi  ancien  que  le  sol  tournois. 
Ces  Parisis  d'argent  ne  passèrent  pas  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
quoiqu'on  ait  continué  sous  les  règnes  suivants  de  se  servir  de  la  mon- 
naie parisis,  ainsi  qu'il  parait  par  les  doubles  et  les  deniers  parisis  que 
firent  ses  successeurs.  » 

9M«  Trim.  de  1870.  —Tome  XX,  45 
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est  au-dessos  de  TH,  il  faut  nécessairement  lire:  CIVIS  PARI- 
SIVS.  moneta  ARGENTI,  PHILFPPI  Régis  FRANCORUM: 
Ville  de  Paris,  monnaie  d'argent  de  Philippe  roi  des  Français. 

Le  revers  porte  :  f  PHILIPPVS^REX  FRANCOrum 
entourant  une  croix  égale  cantonnée  au  V  et  au  3®  d'une 
fleur  de  lys.  D'après  l'exemplaire  représenté  par  Le  Blanc, 
le  nom  Puilippvs  serait  en  toutes  lettres,  tandis  qu'il  existe 
une  conjonction  dans  les  lettres  hil,  d'après  Conbrouse. 

La  pièce,  qui  appartient  k  M.  Lecomte,  notre  collègue,  a 
sans  doute  été  trouvée  dans  les  débris  d'un  incendie  et  elle 
formait  le  dessus  d'un  bloc  de  monnaies  dont  le  surplus 
ayant  été  fondu,  a  adhéré  au  revers  du  gros  Parisis  et  forte- 
ment  empâté  un  côté  de  cette  belle  monnaie  qui  ne  vaut 
absolument  que  par  le  droit,  lequel  est  presque  à  fleur  de  coin. 

Nous  avons  dessiné  ce  côté  avec  soin,  et  c'était  nécessaire, 
car  la  figure  de  V Atlas  de  Conbrouse,  pi.  54  ter,  n""  8,  est 
une  des  moins  réussies  de  ce  bel  ouvrage  qui  renferme  tant 
d'autres  spécimens,  d'un  dessin  et  d'une  gravure  irrépro- 
chables. 
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RAPPORT 

De  la  commission  de  la  Société  d'Agriculture,  Scien- 
ces, et  Arts  de  la  Sarthe,  sur  le  concours  agricole 
de  l'arrondissement  de  La  Flèche  pour  les  trois 
cantons  de  Brûlon,  Sablé  et  Malicome,  fait  À  la 
Société  le  5  août  1870, 

Par  m.  Percheron. 


Messieurs, 

Je  viens  au  nom  de  votre  Gomrorssion  d'Agriculture,  dont 
j*aieu  l'honneur  d'être  nommé  secrétaire,  vous  présenter  le 
compte  rendu  du  Concours  agricole  départeoiental  de  Tar- 
rondissement  de  La  Flèche,  pour  les  trois  cantons  de  Brûlon, 
Sablé  et  Malicorne. 

Son  Exe.  M.  le  Ministre  deTÂgricultureabienvoulu  meUre 
à  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de  700  francs  pour 
£tre  distribuée  en  primes. 

Vous  avez  décidé  que  ces  700  francs  seraient  distribués  entre 
les  trois  cultivateurs  les  plus  méritants,  dans  la  proportion 
suivante  : 

1*^' prix,  400  fr. 
«•  prix,  200 
3«  prix,  100 

Egal  :     700  fr. 

Vous  avez  confié  à  votre  Commission  agricole  le  soin  d'ar- 
rêter le  programme  des  primes  à  distribuer,  de  visiter  les  exploi- 
tations, et  de  vous  désigner  les  lauréats. 

Ces  faits  ayant  été  portés  à  la  connaissance  du  public,  la 
Commission  s'est  transportée  sur  les  exploitations  des  concur- 
rents, et  elle  va  vous  rendre  compte  de  ses  visites. 
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Elle  croit  devoir  tout  d^abord  vous  parler  de  Tétai  général 
des  récoltes.  —  Gomme  Tannée  dernière,  et  plus  encore  cette 
année,  les  récoltes  ont  énormément  soufTert  de  la  sécheresse 
qui  menace  de  les  compromettre  d'une  manière  inquiétante  ; 
la  récclte  en  fourrages  est  réduite  déplus  de  moitié,  les  regains 
sont  tout  à  fait  compromis  ;  les  prairies  artificielles,  les  raci- 
nes ne  peuvent  résistera  la  sécheresse;  la  paille  d'orge,  le 
trèfle  sont  brûlés  ;  il  est  à  craindre  que  dans  cette  condition 
le  cultivateur  ne  puisse  conserver  tous  ses  bestiaux,  il  les 
vendra  à  vil  prix;  déjà  cette  vente  est  commencée,  elle  repren- 
dra avec  plus  de  force  à  Tautomne  et  au  cours  de  Thiver,  et 
ces  ventes  successives,  dépeuplant  les  étables  du  cultivateur, 
peuvent  faire  craindre  que  dans  un  avenir  peu  éloigné  Tali* 
mentation  publique  n'ait  à  souffrir  de  ce  dépeuplement 
forcé. 

Les  froments  sont  beaux  dans  les  bonnes  terres,  bien  fumées, 
mais  laissent  beaucoup  h  désirer  dans  les  terres  inférieures, 
mat  cultivées,  mal  fumées;  il  serait  téméraire  décompter  sur 
une  bonne  récolte  moyenne. 

Il  en  est  de  même  de  Torge  ;  cette  récolte  est  bien  compro- 
mise dans  les  terres  moyennes. 

Quant  au  trèfle  semé  dans  les  orges  et  avoines,  il  n'a  pu 
être  protégé  par  ces  récoltes  trop  faibles;  et  il  ne  faut  plus 
compter  sur  ce  précieux  fourrage  ;  ce  sera  un  vide  énorme  pour 
Talimentation  des  bestiaux  en  1871. 

Avant  de  vous  rendre  compte  de  la  visite  des  exploitations 
soumises  au  concours,  il  nous  a  paru  rationnel  de  vous  parler 
de  deux  exploitations  hors  concours  dirigées  par  M.  le  vicomte 
de  Charnassé,  président  du  Comice  agricole  du  canton  de 
Sablé,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  du  concours  régional  en 
1857,  maire  deÂuvers-le-Hamon,  et  par  M.  Courlillier,  ci- 
devant  président  de  ce  même  Comice,  et  membre  du  conseil 
d'arrondissement  pour  le  même  canton. 

C'est  à  ces  deux  honorables  Agriculteurs  qu'est  due  la  pros- 
périté agricole  du  canton  de  Sablé  ;  ils  n'ont  cessé  depuis  Ion- 
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gués  années  de  prendreTiniiiativede  tous  les  progrès  agricoles, 
de  coDQbattre  la  routine;  ils  ont  donné  Texemple de Taméliora- 
tion  de  la  race  bovine  spécialement;  ils  ont  constamment  tenu  à 
la  disposition  des  cultivateurs  du  canton  des  taureaux  de  pre- 
mier mérite  ;  ils  ont  eu  bien  de  la  peine  à  faire  entrer  les  culti- 
vateurs* dans  la  voie  du  croisement  Durbam-Manceau,  il  aTallu 
la  preuve  irrécusable  des  beaux  résultats  qu'ils  obtenaient  de 
ce  croisement  dans  leurs  étables,  pour  ouvrir  les  yeux  de  ces 
cultivateurs  qui  craignent  toutes  les  innovations,  parce  qu'ils 
craignent  de  ne  pas  réussir,  etqu^ils  ont  quand  même  à  payer 
leur  ferme,  leurs  impAts»  leur  personnel  et  tous  leurs  frais 
écrasants  de  gestion;  cette  crainte  a  retenu  et  retiendra 
encore  bien  longtemps  nos  cultivateurs. 

Mais  lorsqu*un  canton  a  le  bonheur  de  posséder  deux  hom- 
mes de  cœur,  de  bonne  volonté,  d*énergie,  comme  MM.  de 
Charnassé  et  Courtillier.  qui,  praticiens  sérieux,  offrent  des 
résultats  sérieux,  pratiques,  avantageux,  le  cultivateur  n'hésite 
plus;  il  voit  qu'avec  un  croisement  judicieux  on  obtient  à  trois 
ans  des  bœufs  qu'on  vend  i,200  fr.,  des  bestiaux  faciles  à  éle- 
ver, faciles  à  amender  ;  il  veut,  lui  aussi,  élever  de  ces  bestiaux; 
il  change  son  mode  de  culture,  fait  des  prairies  artificielles, 
des  plantes  sarclées,  doubleainsi  ses  moyens  d'élevage,  double 
le  nombre  de  ses  bestiaux,  la  quantité  de  ses  fumiers,  et  par 
suite  double  la  valeur  productive  de  ses  terres. 

C'est  l'histoire  de  l'agriculture  dans  le  canton  de  Sablé  ;  et 
c'est  une  justice  d'en  attribuer  le  mérite  à  MM.  de  Charnassé 
et  Courtillier. 

N'oublions  pas  cependant  de  rendre  justice  au  père  de 
M.  Courtillier,  à  cet  homme  de  bien,  ce  premier  pionnier  du 
progrès  agricole  dans  le  canton  de  Sablé;  longtemps  président 
du  Comice  agricole  de  Sablé,  entouré  delWime  et  de  la  con- 
sidération des  Agriculteurs  du  canton,  il  se  servait  avec  une 
énergie  patiente  et  persévérante  de  son  influence,  pour  com- 
battre la  routine,  jeter  les  premiers  jalons  de  cette  régéncres- 
cence  agricole  que  son  Gis  se  faisait  un  devoir  de  poursuivre 
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sous  ra<;iive  impulsion  de  sa  vénérable  mère  qui  ne  cessait  de 
pousser  son  fils  dans  la  généreuse  voie  qu'avait  si  fermement 
et  si  dignement  tracée  M.  Couriillier  pbre. 

Nous  croyons  être  Tinterprëte  de  la  reconnaissance  des 
Agriculteurs  du  canton  de  Sablé,  en  rendant  a  ces  Messieurs 
la  justice  qui  leur  est  due,  et,  malheureusement,  il  nous  est 
peu  souvent  donné  de  parler  ainsi  dans  beaucoup  d'autres  can- 
tons dp  département. 

Entrerons-nous  dans  la  description,  l'analyse  de  Texploita- 
tion  de  ces  messieurs  ?  rhabile  rapporteur  de  la  Commission 
de  1863  a  si  bien  décrit  ces  exploitations  qu'il  serait  téméraire 
à  nous  de  vouloir  faire  mieux.  Nous  nous  bornerons  à  parler 
des  améliorations  que  ne  cessent  de  faire  ces  deux  honorables 
agriculteurs  depuis  la  visite  de  1862. 

Et  d'abord,  parlons  de  l'exploitation  de  M.  de  Gharnassé, 
au  Plessis»  commune  d'Àuvers*le-Hamon. 

M.  de  Gharnassé,  dans  une  brochure  en  date  du  31  mars 
1865,  imprimée  chez  Loger,  intitulée  Pratiques  agricoles, 
Elève  du  bétail,  Essais  culturaux,  par  un  cultivateur  de  la 
Sarthe,  se  vendant  au  profit  des  pauvres  de  la  ville  du  Mans, 
au  prix  de  30  c,  a  établi  d'une  minière  si  complète,  si  lumi- 
neuse, toute  sa  pratique  agricole,  qu'on  ne  peut  faire  mieux 
que  d'y  renvoyer  les  amis  de  l'Agriculture.  Ils  y  puiseront  des 
notions  pratiques  bien  précieuses,  dont  les  plus  ignorants 
comme  les  plus  savants  pourront  tirer  grand  bénéfice. 

Ils  y  verront  pour  quel  motif  M.  de  Gharnassé  a  pratiqué  le 
métissage  au  lieu  du  croisement  continuel  avec  le  durbam 
pur.  Il  a  bien  soin  de  donner  du  pur  sang  de  temps  en  temps, 
mais  avec  beaucoup  de  discrétion;  il  obtient  des  produits  qui, 
s'ils  n  ont  pas  l'ossature  aussi  fine,  la  tête  aussi  légère  que  la 
pure  race  anglaise,  ont  des  qualités  qu'il  ne  retrouve  pas  au 
même  degré  chez  le  pur  sang  ;  ses  métis  sont  plus  près  de  terre, 
leur  culotte  est  plus  pleine,  leur  poitrine  et  leurs  épaules  sont 
plus  larges.  Voit-il  un  peu  moins  d'ampleur  dans  les  hanches, 
il  donne  du  sang  anglais  pour  retrouver  cette  ampleur. 
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Au  Plessis,  ces  études  sout  continues,  et  M.  de  Charnassé 
est  arrivé  à  nsonter  uneétable  du  plus  grand  naérite,  dont  les 
têtes  varient  de  44  à  48  ;  ses  vaches  sont  bonnes  laitières,  elles 
tarissent  même  difficilement. 

Sa  culture  n*a  varié  que  pour  la  contenance,  attendu  que 
par  de  nouveaux  travaux  d'irrigation  dont  on  va  parler,  il  a 
pris  environ  un  hectare  de  terre  labourable  pour  la  convertir 
en  pré,  ce  qui  lui  a  pt^rmis  de  rectifier  plusieurs  champs  qu'il 
était  difficile  de  bien  labourer. 

D*abord  il  avait  un  champ  très-incliné,  dans  de  mauvaises 
conditions  de  labourage;  il  a  été  chercher  Teau  pluviale  des 
champs  très-loin  ;  et  au  moyeu  de  fossés  habilement  nivelés, 
au  moyen  d'un  aqueduc  sous  un  chemin  vicinal,  il  a  pu  y 
amener  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  en  faire  un  bon  pré. 

Pour  convertir  en  prairies  irrigables  diverses  parcelles  de 
ses  champs,  il  lui  a  fallu  faire  un  travail  plus  difficile,  plus 
considérable,  des  remblais,  desfossés,  des  aqueducs  en  ciment; 
après  bien  des  efforts,  M.  de  Charnassé  est  arrivé  à  amener  de 
Teau  en  quantité  suffisante  pour  irriguer  ses  nouveaux  prés , 
il  a  encore  assaini  un  pré  qui  était  le  plus  souvent  couvert 
d'eau  comme  un  étang;  il  a  fait  un  aqueduc  sous  la  route  et 
*  va  déverser  cet  excédant  d'eau  sur  d'autres  prés,  qu'il  a  pu 
ainsi  irriguer. 

M.  de  Charnassé  emploie  avec  succès  le  phosphate  fos- 
sile. 

Un  des  plus  grands  soins  de  M.  de  Charnassé  est  de  répandre 
dans  tout  le  canton  et  surtout  danssa  commune  les  instruments 
perfectionnés;  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès  ;  on  compte 
aujourd'hui  danssa  commune  25  brabants,  12  extirpateurs  ; 
on  essaye  en  ce  moment  les  moissonneuses  et  les  faucheuses  ; 
il  a  réussi  à  dresser  de  bons  maréchaux  mécaniciens  qui 
aujourd'hui  confectionnent  de  très  bons  instruments. 

M.  de  Charnassé  se  trouve  à  l'abri  des  vers  blancs,  grâce, 
a-t-il  dit,  h  ses  labours  profonds  et  réitérés  qui  dérangent  les 
œufs  qui  périssent  sous  l'action  de  l'air. 
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Nous  bornerons  Ih  nos  observations,  dans  la  crainte  de  répé- 
ter ce  qui  a  été  si  bien  dit  et  dans  le  rapport  de  1862  et  dans 
la  brochure  de  M.  de  Charnassé. 

Nous  passerons  à  l'exploitation  du  Perray-Ncuf,  par  M.  Cour- 
tillier. 

LE  PERRAY-NEUF. 

La  superficie  de  la  terre  labourable  a  augmenté  par  le  défri- 
chement de  17  hectares  de  landes  et  bois  taillis;  il  existait 
environ  quarante  marais  qui  presque  tous  ont  été  desséchés, 
drainés  et  donnent  aujourd'hui  des  résultats  égaux  à  ceux 
dos  bonnes  terres;  nous  y  avons  vu  des  seigles  magnifiques 
en  grain  et  paille.  Ce  travail  de  défrichement  a  été  long, 
difficile,  surtout  au  point  de  vue  du  drainage  sur  un  sol  pré- 
sentant très-peu  de  pente. 

Nous  avons  remarqué  aussi  le  dessèchement  d'un  étang 
de  5  hectares.  La  moyenne  du  rendement  actuel  dans  cet 
étang  est  de  36  hectolitres  de  céréales,  d'après  la  déclaration 
de  M.  Gouriillier. 

En  ce  moment,  il  y  a  50  hectares  de  terres  drainées. 

M.  Gourtillicr  a  défoncé,  à  main  d'homme,  une  étendue  de 
15  hectares,  pour  faire  des  luzernières;  aussi  avons-nous  pu 
voir  de  beaux  champs  de  luzerne  qui,  tout  en  souffrant  de  la 
sécheresse,  paraissaient  assez  bien  plantés  pour  résister;  en 
tout  cas,  la  première  coupe  avait  été  bonne  pour  Tannée. 

D'après  son  assolement,  80  et  quelques  hectares,  plus  des 
deux  tiers  du  domaine,  sont  employés  à  la  nourriture  du  bétail  ; 
26  hectares  de  ses  prés,  qu'il  peut  faire  irriguer  à  volonté, 
au  moyen  du  bassin  de  son  moulin,  et  de  conduites  d'eau 
parfaitement  bien  établies,  qu1l  terreaute  chaque  année  avec 
des  compost  de  chaux,  lui  donneut  une  récolte  abondante 
de  foin. 

Avec  une  production  telle  de  fourrages  et  de  plantes  sar- 
clées, il  a  pu  augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux  qui,  de 
75  têtes,  ont  été  portés  k  90  tètes,  près  d'une  tête  et  demie  de 
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gros  bétail  par  hectare,  en  y  comprenant  100  moutons,  60  à 
70  porcs,  15  chevaux. 

Ses  bétes  à  cornes  sont  ou  croisées  Mancelles-Durham,  ou 
Durhampur;  sa  race  Durham  pur  appartient  aux  premiers 
sangs  d*Ângleterre  ;  ses  croisements  datent  de  20  ans  et  il  a 
des  bétes  au  ueuvième  ou  dixième  croisement  qu'il  est  impos- 
sible de  distinguer  des  purs-sangs. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des  bêtes  de  ce  mérite 
M.  Couriillier  obtienne  dans  les  grands  concours  des  prix  si 
nombreux;  pour  1870  : 1  prix  au  concours  d'animaux  gras  de 
Paris;  1  prix  à  Laval. 

Par  suite  de  l'augmentation  de  ses  bestiaux,  il  a  dû  cons* 
truire  de  nouvelles  étables  s'harmonisant  avec  les  anciennes, 
pour  rayonner  toutes  sur  le  même  fonds  de  grange  où  se  pré- 
jpare  la  nourriture  du  bétail. 

Depuis  longues  années  il  ne  se  servait  plus  du  hache-paille, 
attendu  qu'il  ne  manquait  jamais  de  nourriture  en  vert  ou 
racines  ;  cette  année,  il  va  se  conformer  à  la  sécheresse  tor- 
ride  qui  brûle  ses  betteraves,  ses  choux,  ses  regains  et  va 
l'empêcher  défaire  ses  fourrages  ordinaires  pour  l'automne; 
il  va  bien  falloir  se  servir  du  hache-paille  pour  faire  manger 
de  la  paille  à  ses  bestiaux. 

Quant  à  Taménagement  de  ses  prairies,  de  ses  fumiers, 
rien  ne  laisse  à  désirer;  il  nous  a  déclaré  disposer' chaque 
année  de  11,000  kilog.  de  fumier. 

Avec  cette  masse  énorme  de  fumier  il  n  a  pas  besoin 
d'acheter  des  engrais  commerciaux,  il  n'achète  que  de  la 
chaux. 

M.  Couriillier  a  restauré  avec  un  outillage  perfectionné  son 
moulin  attenante  sa  propriété;  il  y  trouve  l'économie  do 
bénéfice  des  intermédiaires,  chiffre  considérable,  en  raison  de 
ses  nombreux  bestiaux  ;  il  moud  pour  ses  voisins,  et  les  issues 
vont  encore  à  la  ferme;  d'après  ses  registres  et  eu  débitant 
sa  ferme  au  profit  de  son  moulin  de  ces  divers  bénéfices,  il 
trouve  avoir  décuplé  la  production  de  son  moulin. 
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En  parlant  de  registres,  il  faut  dire  que  la  comptabilité 
agricole  de  Texploitalion  du  Perray  est  tenue  avec  tant  de 
soin,  tant  d*ordre, qu'il  est  bien  facile  de  se  rendre  compte  des 
recettes  et  dépenses  à  un  centime  près.  Il  est  bon  de  parler 
de  la  comptabilité,  de  la  confiance  qu'elle  donne  dans  les  opé- 
rations è  faire,  par  le  résultat  d'opérations  semblables  faites 
;  antérieurement.  Que  nos  cullivateurs  aillent  donc  consulter 
cette  comptabilité  commencée  par  M.  Gourtillier  père,  si  bien 
secondé  par  M""®  Gourtillier;  cette  comptabilité  est  tenue  d*une 
manière  sérieuse  et  précise;  qu'ils  Timitent,  sinon  dans  tout 
son  ensemble,  au  moins  dans  ses  parties  les  plus  essen- 
tielles, et  ils  en  retireront  chaque  année,  par  l'inventaire,  des 
enseignements  qui  les  guideront  dans  leurs  opérations  éclai- 
rées par  l'expérience  du  passé. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  des  assolements  divers  du 
Perray,  basés  avec  discernement  sur  la  nature  de  trois  sols 
différents:  1^  calcaire;  2''  argilo  siliceux  ;  S""  siliceux;  les 
cultivateurs  pourraient  y  puiser  des  enseignements  utiles 
pour  baser  leur  assolement  sur  les  natures  diverses  de 
leur  soi. 

Hais,  il  faut  s'arrêter,  bien  à  regret,  dans  létude  des  exploi- 
tatfons  remarquables  à  tout  titre  de  MM.  de  Charnassé  et 
Gourtillier;  il  nous  sera  du  moins  permis  de  témoigner  à  ces 
Messieurs  la  reconnaissance  de  la  Gommission  pour  la  récep- 
tion cordiale  qui  lui  a  été  faite. 

Après  cette  étude  trop  restreinte  nous  vous  rendrons 
compte  de  la  visite  des  fermes  concourant  pour  les  primes 
et  médailles. 

LA  GRENOGHÈRE,  Anvers  le- Hamon.  —  Fermier,  Jou an- 
neaux, depuis  5  ans;  —  propriétaire,  M.  ne  Gharnassé. 

Les  bâtiments  ruraux  ont  <^té  refaits  tout  à  neuf  dans  les 
meilleures  conditions  d'aération,  de  facilité  de  manutention  ; 
les  purins  soigneusement  conduits  dans  un  tuyau  collecteur 
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qui  rend  le  lout  avec  les  eaux  méoagères  dans  une  fosse 
à  purin,  au  dessous  de  la  forme  à  fumier. 

Le  fumier  est  soigneusement  arrosé. 

L*eicédant  du  purin  est  conduit,  avec  Tean  de  la  mare, 
par  un  long  aqueduc  régnant  sous  un  champ  dans  une  pièce 
de  1  hectare,  autrefois  en  pâtures, et  dont,  grâce  h  ce  moyen,  le 
fermier  a  pu  faire  une  prairie  permanente  d'une  utilité  très- 
grande  pour  ses  jeunes  bétes. 

Le  fermier  a  nivelé  lui-môme  sa  cour  de  telle  façon  qu'au 
moyen  de  la  pompe  de  son  puits,  il  a  pu  en  notre  présence,  et 
en  7  minutes,  faire  circuler  Teau  de  son  ptfits  à  travers  ses 
principales  conduites  de  purin,  les  nettoyer  et  ramener  le  tout 
à  sa  fosse  à  purin. 

La  propreté  de  ses  étables,  de  ses  écuries,  de  sa  porcherie 
ue  laisse  rien  à  désirer. 

Son  outillage  agricole  est  le  plus  complet  et  le  mieux 
entendu  que  la  Société  ait  vu  dans  ses  visites  de  ferme;  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail,  attendu  que  la  Société  du 
Matériel  agricole  se  propose  d'en  faire  la  description. 

Nous  dirons  seulement  que  Jouanneaux  est  un  véritable 
mécanicien  agricole,  sachant  étudier  par  une  pratique  per- 
sonnelle le  boa  comme  le  mauvais  càté  de  ses  instruments, 
les  faisant  modifier  lui-même  par  M.  Gerboin,  Thabile  méca- 
nicien de  Sablé,  qui  nous  disait  être  très-heureux  des  idées 
que  lui  suggérait  Jouanneaux,  dont  il  tirait  le  meilleur  parti  ; 
les  fermiers,  ses  voisins,  ont  bien  soin  de  profiter  de  ces  modi- 
fications pratiques. 

Sous  ce  rapport  Jouanneaux  rend  un  service  incontesté  aux 
fermiers  de  sa  contrée. 

Dans  ses  étables  se  trouvent  de  beaux  animaux  de  la  race 
Mancelle*Durham. 

Il  surveille  avec  le  plus  grand  soin  le  croisement  avec  le 
Durbam  ;  M.  de  Charnassé,  avec  ses  beaux  taureaux,  lui 
a  donné  la  plus  grande  facilité  h  cet  égard.  Dès  aujourd'hui 
ses  génisses  de.  2  ans  et  ses  veaux  de  celte  année  donnent  la 
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plus  grande  espérance  de  voir  son  étable  parfaitement  montée 
d'ici  3  ans. 

Il  dit  que  les  bêtes  croisées  Durham  sont  d*un  entrelien 
plus  facile  que  les  vaches  mancelles  pures;  elles  payent  mieux 
leur  nourriture;  mais  il  reconnaît  qu'elles  supportent  moins 
bien  la  misèrp  et  les  privations.  —  Comme  après  le  blé,  la 
principale  spéculation  repose  sur  Télevage  et  Tengraissement 
de  bestiaux  pour  la  boucherie,  les  fermiers  ont  naturellement 
eu  recours  au  Durham,  dont  la  précocité  pour  la  viande  est 
incontestable;  cette  importation  de  Durham  a  entraîné  Tamé- 
lioration  de  la  nourriture  des  bétes  à  cornes  ;  et  nous  verrons 
ci-après  les  soins  qu'on  donne  aux  plantes  fourragères  sar- 
clées et  aux  racines. 
On  compte  dans  ses  étables  : 
1^  en  bœufs  :  2  de  3  ans       \ 

2  de  2  ans  i/2  (  6 6 

2  de  2  ans       ) 
Il  en  a  vendu  2  le  9  mai. 

Généralement  il  vend  ses  bœufs  à  3  ans,  après  les 
avoir  engraissés  au  pâturage. 

2^  1  taureau  de  2  ans,  très-beau i 

3®  6  vaches;  il  en  a  vendu  1  le  16  mai 6 

Ses  vaches  sont  généralement  peu  laitières,  d'autant 
pluF  qu'elles  ont  une  grande  aptitude  à  l'engraissement. 

4®  7  génisses  de  2  ans 7 

S^"  8  veaux  dont  6  de  1869  }    . 

2  de  1870  ) 

^    Toutes  ces  bétes  sont  en  parfait  état;  Jouanneaux 

ne  vend  aucun  veau  à  la  boucherie,  il  les  élève  tous 

pour  mieux  choisir  plus  tard  les  plus  aptes  à  donner 

de  bons  produits  d'engraissements. 

Dans  les  écuries  on  compte  4  juments  dont  3  de 

premier  mérite 4 

Et  1  poulain.  

A  reporter 28 
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Beport 88 

Dans  la  porcherie  on  compte  : 

2  grosses  truies.  ]    ^  ^ 

î  porcelets.        ] 

Tutal  des  têtes  de  gros  bétail 30 

Jouaoneaux  n'élève  des  porcs  que  pour  les  besoins  de  sa 
maison  ;  il  vend  les  porcelets  à  2  mois. 

Nous  avons  remarqué  une  disposition  ingénieuse  dans  la 
cour  des  porcs,  par  laquelle  les  porcs  sont  chargés  directement 
et  sans  embarras  dans  la  voiture  au  moyen  d'un  quai  qui 
sert  môme  à  charger  les  bêtes  à  cornes. 

Gomme  petit  détail  qui  fait  ressortir  le  soin  du  fermier, 
deux  grosses  pierres  sont  placées  pour  butter  les  roues  de  la 
voiture,  et  Tempêcher,  en  reculant  trop,  de  renverser  le  mur 
de  la  cour. 

11  n'élève  ni  brebis,  ni  chèvres. 

11  ne  veut  point  d'oies  qui  corrompraient  Teau  de  sou  abreu- 
voir. 

11  ne  veut  que  peu  de  poules  dont  le  faible  produit  ne  com- 
pense pas  les  dégâts. 

Nous  avons  vu  qu^on  pouvait  compter  30  têtes  de 
gros  bétail 30 

Si  Jouanneaux,  par  mesure  de  précauiion,  n'avait 
pas  vendu  dernièrement  2  bœufs  et  1  vache.    ...      3 

Nous  trouverions  un  chiffre  de  33  têtes 33 

soit  plus  d'une  tête  par  hectare. 

Contenance.  —    La  Grenochère  contient   en   superficie 

32  hectares  70  ares, 

dont  1^  en  terres  labourables  24  hect.      S9  ares. 

2»      Prés  4               81 

3»      Pâturages  2               79 

4''      Bâtiments  et  jardins  »              51 

32  hect.      70  ares. 
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Sol.  —  Le  sol  arable  est  argilo-calcaire  avec  sous-sol  de 
schiste  et  de  marbre,  avec  mélange  de  pouddingue  quartzeux. 
Le  sol  est  Tertile,  facile  à  travailler  à  peu  près  eu  tout 
temps  :  mais  la  chaleur  le  saisit  facilement  en  été,  et  fait 
souvent  un  ton  irréparable  aux  plantes  fourragères  et  sarclées. 
Généralement  le  sol  arable  a  peu  de  profondeur;  Jouan- 
neauxadû,  chaque  année,  arracher  des  blocs  de  marbre  à  fleur 
déterre;  il  se  donne  la  peine  d'enlever  an  tombereau  delà 
terre  végétale,  dans  les  parties  où  elle  est  la  plus  profonde  pour 
la  reporter  dans  les  parties  où  il  a  arraché  ces  blocs  de  marbre, 
et  dans  d'autres  parties  où  il  y  a  à  peine  quinze  centimètres  de 
terre  végétale. 

Ces  travaux  ont  été  considérables,  de  longue  haleine,  et 
dans  deux  ans,  Jouanneaux  a  déboursé  1,100  francs,  ainsi  que 
le  constate  son  registre  de  comptabilité. 

Drainage.  —  Le  sous-sol  n'étant  pas  toujours  per- 
méable, Jouanneaux  a  dû  faire  des  drainages  considérables, 
environ  8,600  mètres,  et  il  doit  continuer  ce  travail  indis- 
pensable. 

Le  propriétaire  paye  les  tuyaux,  le  fermier  le  travail,  qu'il 
évalue  à  180  fr.  par  hectare. 

Assolement.  —  La  spéculation  agricole  du  pays  porte  sur 
deux  points  spéciaux  : 
La  production  du  froment  ; 
L'élevage  et  l'engraissement  de  la  race  bovine. 
L'assolement  a  dû  être  établi  de  manière  à  répondre  à  ces 
deux  spéculations  : 

1"  année  1/3  est  en  froment  d'hiver. 
2«  année  1/3  partagé  en  deux  parties. 

1/6  en  orge  ou  avoine  avec  semis  de  trèfle. 
1/6  en  plantes  sarclées,  betteraves,  choux, 
pommes  de  terre,  topinambours. 
3^  année,  le  1/3  suit  les  mêmes  divisions  : 
1/6  en  trèfle. 
1/6  en  plantes  fourragères. 
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Les  plantes  fourragères  succèdent  ainsi  aux  plantes  sar- 
clées dans  les  meilleures  conditions  de  guérets,  car  après 
les  plantes  sarclées  il  ne  reste  pas  la  moindre  apparence 
d'herbe. 

On  devait  craindre  que  le  froment  dût  souiïrir  de  succéder 
au  trèfle  et  aux  plantes  fourragères  ;  mais  la  terre  est  si  bien 
travaillée  avec  les  instruments  perfectionnés,  que  le  froment 
se  trouve  semé  dans  une  terre  très-propre. 

On  voit  que  le  froment,  l'orge  et  Tavoine  n^occupent  que  la 
moitié  de  la  terre,  et  que  l'autre  moitié  est  occupée  par  des 
plantes  fourragères  ou  variées  ;  c'est  ainsi  que  les  fermiers  de 
Sablé  peuvent  élever  et  nourrir  des  bestiaux  si  nombreux  et  si 
beaux. 

A  cet  égard,  Jouanneaux  nous  a  observé  que  chez  lui  comme 
chez  beaucoup  d  autres  cultivateurs  de  la  contrée  le  drainage 
a  rendu  les  terres  plus  sèches  au  printemps,  plus  perméables 
et  par  suite  plus  propices  aux  cultures  de  prairies  artificielles 
et  de  plantes  sarclées. 

Ces  nombreux  bestiaux  donnent  une  masse  considérable  de 
bon  fumier  soigneusement  arrosé  avec  le  purin  ;  sa  forme  à 
fumier,  sur  une  plate-forme,  est  entourée  d'un  caniveau  qui  rend 
tout  le  purin  dans  la  fosse. 

Jouanneaux  achète  par  an  36  hectolitres  de  chaux  dont  il 
fait  des  compost  avec  la  terre  qu'il  déplace  dans  ses  champs, 
et  qu'il  emploie  pour  chaque  cotaisou  de  froment. 

En  entrant  en  1864,  il  a  acheté  21  mètres  de  fumier, 
80  bectol.  d'engrais  de  chair  de  cheval,  mêlée  avec  du  tan- 
nin. 

Avec  tous  ces  engrais,  avec  les  labours  profonds  que  lui 
ont  permis  ses  drainages,  les  extractions  de  rocs,  on  doit 
comprendre  que  Jouanneaux  obtient  de  belles  récoltes. 

Aussi  la  Commission  a-t-elle  vu  à  la  Grenochère  des  fro* 
ments  de  toute  beauté  pour  Tannée  ;  les  orges  avaient  été 
étouffées  par  la  chaleur;  les  pommes  de  terre  promettaient 
par  leur  feuillage  vigoureux. 
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Jouanneaux  nous  a  fait  remarquer  que  depuis  ses  travaux 
de  drainage,  d'extraclioo  de  rocs,  il  pouvait  semer  son  blé  en 
planche  avec  le  semoir,  et  qu'au  printemps  il  avait  bien  soio 
de  le  faire  sarcler,  de  faire  couper  les  mauvaises  plantes  aa- 
dessous  du  collet,  ce  que  lui  permettait  le  semis  en  ligne; 
il  attribuait  le  meilleur  effet  à  ce  sarclage  ;  ses  blés,  en  effet, 
présentaient  une  apparence  de  propreté  et  de  vigueur  qui 
frappait  les  visiteurs. 

Un  hectare  de  topinambours  présentait  une  belle  végéta- 
tion. 

Ses  semis  de  betteraves,  de  choux  de  Poitou  paraissaient 
résister  à  la  sécheresse';  quant  à  ses  transplantations,  elles  ne 
pouvaient  résister,  comme  partout  ailleurs,  à  un  soleil  torride 
qui  les  brûlait  malgré  des  arrosements  réitérés  et  très-conti- 
nus, et  des  binages  fréquents. 

Il  n'est  fait  du  chanvre  et  du  colza  que  pour  les  besoins  delà 
ferme. 

Quant  à  ses  prés,  Jouanneaux  en  a  un  s^in  extrême;  il  les  a 
tous  drainés,  le  sous-sol  étant  imperméable  ;  il  est  vrai  qu'ils 
se  trouvaient  sur  les  bords  de  TErve  dans  une  condition  excep- 
tionnelle. M.  de  Charnassé,  son  propriétaire,  a  fait  établir  on 
barrage  sur  TËrve  ;  au  moyen  de  conduites  d'eau  habilement 
dirigées  au  niveau,  au  moyen  de  petits  barrages  pour  chaque 
pré,  le  fermier  peut  les  irriguer,  par  une  submersion  mesurée 
qui  n'emporte  aucun  engrais;  aussi  ce  fermier  répand-il  sur 
ces  prés  dont  il  peut  mesurer  Tarrosement  des  quantités  consi- 
dérables de  compost  de  fumier,  chaux  et  terreau  ;  il  emploie 
aussi  du  phosphate  fossile  de  M.  Béquet,  de  Saint-Quentin, 
dont  il  obtient  les  meilleurs  résultats  ;  partout  où  il  a  répandu  ce 
phosphate,  le  trèfle  et  au  très  légumi  neux  poussent  avec  vigueur  ; 
un  des  prés  qu'il  n*a  pu  encore  phosphater  a  fait  parfaitement 
saisir  la  différence  de  la  qualité  de  Therbe. 

Sous  la  double  action  de  ces  irrigations  et  amendements,  les 
prés  de  la  Grenochère  ont  doublé  de  produit,  et  nous  y  avons 
remarqué  un  regain  magnifique. 
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Le  rermier  nous  a  déclaré  qu'à  son  entrée,  déclaration  cou- 
firmée  par  le  propriétaire,  la  ierre  de  la  Grenochëre  était 
infestée  de  mauvaises  herbes  ;  il  a  fallu  le  travail  persévérant 
de  JouaAneaux,  les  avances  considérables  qu'il  a  faites,  Temploî 
de  ses  instruments  perfectionnés  pour  purger  cette  terre  de 
mauvaises  herbes  et  Tamener  à  Tétat  de  propreté  ei  de  bonne 
culture  qu'on  y  remarque  dans  toutes  ses  parties. 

Quant  h  la  culture  arbustive,  Jouanneaux  ne  peut  réussir^ 
malgré  tous  ses  soins,  à  maintenir  des  arbres  qui  périssent  dès 
que  les  racines  trouvent  le  sous-sol  schisteux. 

Comptabilité.  — •  Bibliothèque.  —  Nous  avons  trouvé  à  la 
Grenochëre  ce  qu'on  n'a  trouvé  encore  nulle  part  ailleurs: 
une  comptabilité  tenue  scrupuleusement  depuis  1865. 

Il  est  vrai  que  cette  comptabilité  est  encore  incomplète,  en 
ce  sens  qu'elle  n'est  pas  suivie  chaque  année  d^un  inventaire 
régulier;  Jouanneaux  fait  un  aperçu  d'inventaire  à  la  fin  de 
Tannée,  au  moyen  duquel  il  se  rend  compte,  dit-il,  de  ses 
recettes  et  dépenses.  Nous  lui  avons  fait  comprendre  que  dans 
cet  inventaire  devait  Bgulrer  la  valeur  de  ses  bestiaux  et  pro- 
duits agricoles,  pour  voir  d^'une  manière  précise  quelle  était  la 
branche  de  son  exploitation  qui  lui  rapportait  le  plus  ouïe 
moins.  Il  a  l'intention  de  compléter  ainsi  sa  comptabilité,  et 
surtout  de  ne  pas  la  compliquer  par  une  foule  de  petits  détails 
de  ménage  qui  lui  font  perdre  un  temps  précieux  et  Tem- 
pëchenl  de  saisir  aussi  promptement  Tensemble  de  ses  opé- 
rations. 

Nous  avons  remarqué  une  bibliothèque  agricole  comprenant 
des  ouvrages  pratiques,  que  Jouanneaux  consulte  souvent  ;  il 
comprend  les  notions  les  plus  usuelles  de  la  science  agricole, 
et  c'est  avec  plaisir  qu'on  l'entend  raisonner  si  juste  sur  ces 
notions,  que  d'autres  dédaignent  de  connaître,  comme  si  le 
praticien  agricole  n'avait  pas  toujours  quelque  chose  à  appren- 
dre. Nous  avons  remarqué  spécialement  la  Chimie  agricole  de 
Malagutti  et  Johnson  ;  l'ouvrage  de  Rieffel  ;  VEtude  de  Ville- 
roy  sur  les  bètes  à  cornes  ;  la  Chimie  agricole  de  M.  Guéranger  ; 

aM«Triui.  de  1870.  —  Tome  XX.  46 
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le  Traité  de  la  Porcherie,  par  M,  de  la  Trebonnais;  Fe 
Cours  d  agriculture,  de  Jauret,  etc. 

La  Commission  voyant  dans  Jouanneaux  un  fermier  d'élite 
donnant  h  ses  voisins  les  exemples  les  plus  utiks,  est  heu- 
reuse de  lui  dosner  le  premier  prix, 

FERME  DE  MAUPERTUIS,  Anvers.  —  Fermier,  Bahas^ 
Métayage;  —  propriéiairey  Madame  Delaunat. 

Début  de  la  culture,  18  ans  au  1*^' novembre  1870. 

Nouveau  bail  12  ans,  du  1"  novembre  1868. 

Bamas  se  loue  beaucoup  du  métayage,  mode  d^exploitatioi» 
très  répandu  dans  le  pays:  le  propriétaire  associe  lapHissance  de 
sescapiln  ^x  au  travail  du  fermier  ;^  cette  association  eotraloe 
des  relations  fréquentes  qui  finissent,  avec  la  probité  reconiue 
du  fermier,  par  établir  une  espèce  de  liaison  de  famille.  Aussr 
voit-on  à  Maapertuis  comme  dans  d'autres  fermes  des  fer- 
miers se  suc  :éder  de  père  en  fils,  sans  bail  ;  y  a-l-il  un  effort 
h  faire  pour  une  amélioration  sérieuse,  le  propriétaire  et  le 
fermier  s'entendent  comme  de  bons  associés,  intéressés  égale- 
ment h  Tamélioration  de  leur  eulture, 

Bamas  considbrc  cette  association  du  métayage  comme  une 
des  plus  grandes  causes  du  progrès  agricole  de  la  contrée. 

La  ferme  de  Maupertuis  ne  contient  plus  que  31  hectares 
en  terre  labourable,  et  6  hectares  en  prés,  qui  ne  peuvent  être 
arrosés  que  par  Teau  des  terres  supérieures  que  Bamas  va 
chercher  très-loin  par  des  fossés,  des  tranchées,  des  conduits 
qui  lui  demandent  un  grand  entretien. 

Mais  Bamas  a  travaillé  ses  terres  pour  leur  faire  produire  la 
plus  grande  masse  possible  de  prairies  artificielles,  de  plantes 
s;arclées,  qui  occupent  plus  de  la  moitié  de  ses  terres 
arables. 

Le  sol  est  argilo-calcaire,  pas  trop  conrpaçte,  assez  profond 
pour  permettre  tous  labours  au  brstbant  et  toutes  les  cultures  ; 
quelques  pièces  sont  de  terre  plus  douce^  mêlée  de  gravier; 
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quelqnes-unes  sont  siliceuses,  mais  généraleaienl  le  sol  est 
fertile. 

Le  sous-sol  est  schisteuse  géntJralement,  quelquefois  sablon- 
neux, avec  grave  dure;  il  létaît  inaperméable  en  grande  partie; 
«nais  Bamas  a  drainé  partout  où  il  était  utile  de  le  faire. 

L'assolement  est  triennal^  comme  à  la  Grenochëre. 

Ses  10  hectares  de  céréales  d'hiver  offrent  un  bel  aspect  et 
font  espérer  une  assez  bonne  récolte  que  Bamas  évalue  cepen 
"dant  à  1/3  en  moins,  attendu  que  sous  l'action  de  ces  der- 
nières chaleurs  le  blé  aura  perdu  de  sa  qualité  et  de  son  poids. 

Ses  céréales  de  printemps  ont  beau<^oup  souffert  comme 
jes  autres. 

Ses  4  hectares  de  luzerne  ont  souffert  comme  partout. 

Ses  10  hectares  de  trèfle  ou  de  ve^eroh  sont  aussi  mail  rai- 
tés. 

Ses  2  hectares  de  betteraves  et  de  choux  sont  très -soignés, 
très-propres;  ce  qull  a  planté  de  bonne  heure  parait  résister 
•à  la  sécheresse,  le  nouveau  plant  est  en  danger. 

Engrais,  —  Bamas  emploie  25  hectolitres  de  chaux  tant 
pour  son  froment  qu'en  compost  pour  sa  luzerne. 

Il  emploie  de  la  charrée  pour  son  pré. 

Nous  n'avons  point  vu  de  fosse  à  purin,  point  de  conduite 
-de  purin.  Ses  fumiers  souffrent  du  défaut  d'arrosage  au  purin. 

L'outillage  agricole  est  à  quelque  chose  près  le  même  qu'à  la 
Grenochëre.  Bamas  nous  a  déclaré  qu'avec  le  senoir  il  ne 
sème  que  SO  litres  d'orge  au  journal,  etcepcndaiit  ses  orges 
-sont  assez  plantées. 

Les  bestiaux  de  Bamas  sont  très-beaux. 

Sa  première  étable  a  été  un  peu  améliorée  par  le  proprié- 
taire, cependant  les  prises  d'air  sont  trop  basses,  presque  au 
niveau  de  la  tête  des  bestiaux  ;  cette  disposition  peut  avoir  des 
inconvénients  lorsque  les  animaux  ont  chaud  au  retour  des 
<;hamps, 

La  seconde  étable  laisse  à  désirer. 

Mais  ces  mauvaises  dispositions  sont  l'affaire  du  proprié- 
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Coientin  ;  il  espère  refaire  son  étable  d'ici  quelques  année». 
On  compte  dans  ses  étables  : 

12  bœufs,  6  de  3  ans, 
6  dedans. 
{  taureau  croisé  Durham. 
6  vaches  mancelles. 

^f^'^'^'l     I     croisés  de  1869. 
2  bouvards    ) 

5  veaux  de  lait. 
Il  élftve  ordinairement  8  veaux. 

Dans  son  écurie  on  compte  : 
4  juments  de  travail  ; 

1  poulain  de  1869; 

2  de  Tannée. 
Le  tout  ordinaire. 
Il  a  5  brebis  ; 

4  porcs; 
1  âne. 

Soit  une  valeur  de  3i  têtes  de  gros  bétail  sur  3S  hectares. 

Métivier  emploie  constamment  le  hache-paille  au  moyen  do 
manège  de  sa  machine  à  battre  ;  il  donne  un  bon  exemple  mal- 
heureusement peu  suivi. 

Il  emploie  par  an  140  hectolitres  de  chaux  et  400  kilog.  de 
guano. 

Le  traitement  de  son  fumier  et  de  son  purin  laisse  à  désirer. 

Comme  amélioration  foncière,  il  a  fait  un  chemin  d'exploita- 
tion de  400  mètres  environ  au  travers  de  ses  champs,  qui 
s'exploitaient  les  uns  par  les  autres  ;  il  a  planté  les  nouvelles 
haies,  de  beaux  arbres  bien  entretenus. 

Ses  prés,  au-dessus  d'un  petit  cours  d'eau,  ne  peuvent  être 
irrigués. 

En  résumé,  Mélivier  est  un  fermier  intelligent,  soigneux, 
qui  cultive  bien  sa  terre  un  peu  aride,  et  la  Commission  croit 
devoir  lui  accorder  le  3*'  prix. 


k 
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DOMAINE  DE  COURCELLE,  commune  de  CourcelU,  — 
Fermier^  Dutertre  Claude,  fermier  depuis  8  ans^  bail  de 
16  ans, 

^  ^^  ,  t  lerre,  63  hectares  88  ; 

Contenance, 88  hectares  :   J      .     ^, 

(  prés,  24  42. 

Le  sol  est  argilo-siliceux  pour  partie;  une  autre  partie  est 
sablonneuse. 

Le  sous-sol  est  une  argile  blanche,  de  Tardrille. 

Ces  terres  devraient  être  drainées,  mais  le  propriétaire  ne 
veut  rien  faire. 

Le  travail  de  ces  terres  est  toujours  difficile,  quelquefois 
impossible;  pour  ses  labours  il  fautsouvent  employer  4  bœufs 
avec 2  ou  3  juments;  aussi  a-til  pour  son  travail  48  bœufs 
manceaux  et  8  juments  d'une  grande  force. 

L'assolement  est  quadriennal  : 
1**  Potages  et  chanvre; 
«•Blé; 

3"*  Blé  retour  avec  semis  de  trèfle  ; 
4»  Trèfle. 

Pour  justifier  le  blé  retour  au  lieu  d*orge,  il  prétend  que 
Torge  ne  réussit  pas  bien.  Ces  blés  retours  étaient  infestés  de 
mauvaises  herbes  qui,  ordinairement,  doivent  faire  tort  aux 
semis  de  trèfle.  C'est  Tusage  du  pays,  nous  a  dit  le  fermier, 
c'est  probablement  un  mauvais  usage. 

Ses  froments  étaient  généralement  beaux;  mais  les  blés 
retours  étaient  maigres  ;  2  h.  64  ares  de  belle  avoine  ;  les 
2  h.  20  de  chanvre  étaient  très-beaux  pour  Tannée;  les  pom- 
mes de  terre  n'étaient  pas  bien  soignées,  le  fermier  a  pré- 
tendu devoir  laisser  pousser  Therbe  pour  ses  bestiaux  ;  beau 
plant  de  choux  de  1  h.  76;  66  ares  de  luzerne  en  bon  état,  il 
doit  augmenter  ses  luzernes  à  mesure  de  Tamélioration  de  ses 
meilleures  terres. 

En  somme,,  sa  récolte  est  belle,  sauf  son  blé  retour,  usage 
du  pays. 
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Les  étables sont  dans  un  état  déplorable;  elles  sont  défon- 
cées au-dessous  de  la  cour,  Tair  de  la  cour  tombe  directement 
sur  la  tête  des  bestiaux  ;  sur  Tautre  rangée  de  Télable  il  n'y  a 
point  d'ouverture  dans  le  murdonnant  sur  Tavenue  du  château, 
sur  laquelle  toute  ouverture  est  défendue.  Ainsi,  d'un  côté  sur 
la  cour,  les  étables  sont  aérées  dans  des  conditions  daugereuses 
pour  les  bestiaux  ;  d'autre  côté,  on  ne  veut  pas  souffrir  d'ou- 
verture. 

Les  bestiaux  souffrent  beaucoup  de  ce  triste  état  de 
choses. 

On  compte  dans  ses  étables  6  bœufs  de  4  ans,  6  de  3  ans, 
6  de2  ans,  tous  roanceaux;  il  lui  faut  cette  race  forte  pour 
faire  ses  labours  difficiles; 

8  vaches  mères  ; 

5  génisses  de  2  ans,  3  de  1  an  ; 

7  veaux  de  lait  ; 

Tout  de  race  mancelle. 

Dutertre  estime  qu'il  est  bon  d'améliorer  sa  racé  man- 
celle pour  obtenir  plus  d'aptitude  à  l'engraissement  ;  il  a  acheté 
un  taureau  croisé  Gotentin-Durham  ;  il  élève  un  beau  jeune 
taureau  croisé,  il  élève  une  belle  génisse  croisée,  pour  en  faire 
une  mère  d'élite  ;  il  espère  ainsi  améliorer  son  étable  tout  en 
conservant  la  force  musculaire  de  ses  bœufs  de  travail. 

Soit  en  tout  43  bêtes  à  cornes,  chiffre  faible  pour  son  étendue 
de  terre  et  surtout  de  prairies  ou  de  pâturages;  mais  il  va 
augmenter  ses  luzernes^,  améliorer  ses  prés  et  augmenter  son 
étable. 

Dans  son  écurie,  il  a  8  fortes  juments  et  2  beaux  poulains 
de  lait. 

Il  a  vendu  ses  porcs  comme  bien  d'autres  fermiers,  craignant 
de  ne  pouvoir  bien  les  nourrir. 

lia  17  brebis. 

Son  outillage  agricole  laisse  beaucoup  à  désirer. 

On  doit  lui  tenir  compte  de  l'établissement  d'un  routoir  qu'il 
n'a  pu  faire  qu  en  allant  chercher  l'eau  de  l'autre  côté  de  la 
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route,  dans  Tétang  du  château,  et  au  moyen  d'un  siphon  qui 
lui  a  coûté  500  francs. 

II  peut  déverser  Teau  de^on  routoir  sur  un  pâturage  au-des- 
sous, dont  il  ferait  une  fertile  prairie  si  on  voulait  Taider  h  la 
drainer. 

En  somme,  Dutertre  est  au  début  de  ses  améliorations  sur 
ses  terres  trop  étendues  ;  ses  récoltes  sont  en  assez  bon  état, 
supérieures  à  celles  de  ses  voisins  ;  il  mérite  des  encourage- 
ments, etla  Commission  propose  de  lui  décerner  une  mention 
honorable. 

Nous  terminons,  Messieurs,  notre  rapport,  en  concluant  à 
ce  que  les  primes  et  mentions  honorables  soien|  décer- 
nées comme  il  est  dit  ci-dessus,  si  vous  voulez  bien 
approuver  les  propositions  de  votre  Commission. 

Le  Mans,  le  5  août  1870. 

Le  Rapporteur  de  la  Commission, 

Percheron. 

Nota.  —  Dans  sa  séance  du  5  août  1870,  la  Société  a 
approuvé  les  propositions  de  sa  Commission. 
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754.99 

750.57 

748.96 

758.36 

753.68 

746.11 

742.79 

754.92 

748.38 

756.99 

761.53 

761 .87 

760.51 

756.23 

763.69 

7G8.20 

767.43 

764.37 

762.69 

762.61 

763.58 

761.89 

7o0.96 

761.59 

762.63 

759.17 

759.84 

761.94 

762.86 

763.31 


21. 

18. 

21. 

20.50 

23.50 

18. 

16.50 

18.50 

18. 

19. 

17.50 

18. 

17.75 

18. 

18.50 

17. 

19.75 

20.50 

19. 

20. 

21. 

21.25 

21. 

20.50 

22. 

23. 

21.25 

20. 

22. 


VENT. 


N.  E. 

s.  0. 

o.  o.  l!i. 

0. 
0. 
0. 
0. 

o.s.o. 

0. 


® 


0. 

N.O. 

O.N.O. 

N. 
N.  0. 
N.  E. 

N. 
N.  E. 
N.E.* 
N.  E. 
N.  E. 
N.N.O. 
N.  0.    P 

E. 
E.S.E. 

£. 


ÉlatduCfel 

Obser- 
vations. 


O 


n. 

V. 


"^  R,     V 

@  E..  V. 
tt  PI.  V. 

i«.v. 

C.  V. 


E.N.E. 

E. 
N.E. 
N.E. 
N.E. 


O 

O 

o 
o 

o 
o 


o 
o 

o 


® 


o 

Ov, 
Ov, 


Toi. 

22760.87 

434.75 

606.75 

281.50 

39.20 

22762.65  594.50 

N.  E. 

Max. 

768.19 

19. 

26.75 

14.75 

)) 

768.20 

23.50 

Min. 

742.65 

9.50 

11.75 

6.50 

» 

742.79 

16. 

Med 

• 

758.9(» 

14.49 

20.23 

9.38 

» 

758.75 

10.82 

1 

5  H.  DO  San. 


Btrenèirc 

k 
zéro. 


^  e  3  , 

«  e  -& 


H 
& 


75!i.67 

719.84 

749.59 

758«6i 

752.0a 

745.64 

743.13 

754.69 

748.61 

759.58 

761.41 

761 .19 

760.46 

755.83 

768.39 

768.33 

767.01 

763.94 

762.58 

763.09 

762.83 

761.63 

760.78 

762.23 

761 .82 

759.39 

760.67 

761 .79 

7fâ.9l 

763.48 


21.731 

17. 

30. 

20. 

24.25 

17.50 

16. 

17. 

17.50; 

17.  ! 

16.75 
18.25' 

18.    I 

j 

I8.2.5' 

i 

18. 
17.    I 
19. 
20. 

18.25 

I 

19.75 
20. 

20.25J 

I 

19.75 

20. 

21. 

23.») 

21. 

21.25 

22. 
19.50 


122764.15 
768.39 
743.13 
758.80 


579JS0 
24.25" 
16. 
19.321 


Moyenne  barométrique  738.82.  —  Moyenne  thermométrique  16.65. 


—  709  - 


Mois  d'Octobre  1810. 


7  HEURES  DU  MATIN. 


ce 

o 


1 

2 

3 

4 

S 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
251 
26 
27 
28 
29 
30 
31 


zéro. 


764.96 
767.33 
7d6.90 
765.49 
763.23 
760.61 
754.21 
742.49 
735.41 
742.25 
7M.17 
759.26 
751.28 
756.37 
754.58 
75i.23 
750.19 
754.21 
752.23 
752.48 
755.60 
7f.8.72 
740.14 
740.67 
742.20 
741.11 
750.97 
756.36 
761.07 
757.59 
75i.04 


TBEBHOMÈTRC 


esté- 
rieur. 


14. 
13. 
13. 
14. 
12,75 

9.5(> 
10. 
13. 
11.50 

8.50 


^. 


10. 
16. 
11. 

8i(0 

7. 
13. 

6.75 
11. 
14. 
11. 

8. 
11. 
11. 
11.50 
13. 

9. 
11. 
11.25 
11. 
15. 


Diaxliua 


22. 

20.75 

21. 

21.50 

21.25 

22. 

20. 

19.25 

17.50 

18. 

12JS0 

13. 

19.50 

19.25 

18. 

1?. 

15.25 

14. 

13.75 

17. 

16.25 

15.50 

13.50 

15. 

16. 

16. 

13. 

14. 

15. 

14.50 

15.25 


h 

mlDlma 


tUNRtre 

pluie 

tu  m  bée 

en 
fllieai" 


9. 
10. 

7.50 

7. 

6.25 

6.50 

5. 

9.50 
11. 

8. 

2. 

7.25 
12.50 

9. 

6.50 

5. 
11. 

4.50 

9.50 
13. 

7.25 

450 

8.25 

9. 

9.50 

9.50 

5. 

8. 

9. 
10.50 

9.50 


» 
» 

» 

4. 
8. 

» 

» 

2.80 

».50 

» 

11. 

» 
1. 

1.20 
» 
» 
8. 
2. 
t>. 
10. 
3. 

4.21) 
».60 
1. 
2.20 


VlDl. 


Urtaètre 

à 
xèro. 


765.41 

767.29 

766.81 

765  11 

763.89 

759.85 

753.81 

740.28 

735.51 

743.33 

754.41 

758.80 

752.03 

756.27 

754.31 

752.11 

750.30 

754.44 

751.97 

752.61 

755.0C 

758.57 

730.91 

741.30 

742.6:1 

741.21 

751. 

757.47 

760.98 

757.63 

753.89 


•     ■• 

•  9 

O  V   V 

a**  .S 

ft>  9  ^ 


20. 

20.25 

21. 

21. 

21.75 

18. 

19. 

17. 

18. 

12.25 

13. 

16.75 

18. 

17.50 

14.75 

15. 

14. 

13. 

16.50 

16. 

15.25 

13. 

14. 

14.75 

15.50 

12.75 

13. 

15. 

14. 

14. 

15.25 


VINT. 


N.  E. 

E. 

N. 
N.  0. 
S.  0. 

0. 

O.S.O. 

S.  0. 

0. 

S.  0. 

O.N.O. 

0. 

0. 
S.  0. 

0. 
S.  0. 

0. 

s.s.o. 

s.  0. 

0. 
O.N.O. 

0. 
O.S.O. 

0. 

s.  0. 
s.  0. 

0. 
O.N.O. 

s.  0. 
s.  0. 

0. 


étal  du  Ciel 

Obser- 
vation!. 


O 
O 

o 
o 


»  I.  DU  son. 


Itnaitre 

k 
tèro. 


©V. 

*  r.T.v 


e 

9  (.M. 
«.  V. 


® 


<:'>. 


V. 

m  Afc.  V. 

Afc.  Y, 
fi.  V. 

«. 
fi.  Y. 


® 


o  «  9 

g  «i  u 

uAi  XL 

H  2 


765.05 

767.14 

766.27 

764.19 

762.71 

759.37 

782.69 

739.17 

7;i6.29 

751. 

754.50 

757.47 

753.19 

755.91 

754.17 

751.91 

751.14 

754.56 

751.73 

753.09 

756.17 

758.41 

739.99 

741.83 

743.18 
742.27 
751. a3 
758.17 
760.62 
757.77 
753.90 


19. 

19.25 

20. 

21. 

21. 

18. 

17. 

15. 

17. 

10. 

13. 

18. 

17. 

17. 

13. 

14.2!^ 

13. 

12. 

15.75 

14. 

13. 

12. 

13. 

15.25! 

15. 

11.50 

13. 

13.75! 

12.75 

14. 

15. 


Toi. 

iMax. 

Min. 
Ked. 


23358.33  3U.25 

524.50 

250. 

64.50 

23361.28 

767.33 

16. 

22. 

13. 

» 

767.29 

735.41 

5. 

12iS0 

2. 

» 

735.51 

753.51 

11.10 

16.92 

8.68 

» 

753.58 

499.25     0. 

21.75 
12.25 
16.10 


23365.98 

472.50 

767.14 

21. 

736.29 

10. 

753.74 

15.24 

Moyenne  baroméirique  753.61.  —  Moyenne  therniaméiriqup  13.61. 


710  — 


Mois  de  Novembre  i870. 


o 


3 
4 

5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
13 
13 
14 
15 
46 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 


7  HEURES  DU  MATIN, 


BartBètR 

il 

téro. 


763.68 
764.96 
765.43 
766.29 
766.75 
761.55 
759.33 
758.80 
753.96 
740.09 
743.43 
743.71 
745.09 
741.27 
740.36 
743.54 
745.10 
748.84 
744.41 
745.89 
745.71 
745.31 
747.98 
749.24 
750.63 
753.85 
701.89 
762.97 
761.82 
761.95 


THERMOMETRE 


Mlle- 
rieur. 


w. 

7. 
5. 
4. 

3,75 

7. 

3. 

4. 
2^ 

2. 

3,50 

4. 

2. 

4.50 

7. 

3. 

3. 

3. 


naxima 

15.75 
15. 
14.75 
13. 

10.50 

12. 

IO.0O 
6.50 
7.75 
4.50 
3.50 
4. 
8. 
7. 

11. 
12. 

7.25 

7. 


5.75    ia25 
6. 


8. 
11 
12. 
II. 
12. 
12. 

5. 

8. 

7. 

5. 


I 


É 

mlnlma 


6. 

1. 

1. 
-0.25 
-O.50 

3. 

2. 

1,50 
0.56 
-i.?5 
1. 

-aso 
4. 

1.50 
1.75 
0. 
2. 


UdMikNl  Birtmèlre 

pluie 


en 
M  h«ui** 


9.50  5.50 

11.50  5. 

12.  5.30 

13.75  10. 


14. 
14. 


11. 
10.25 


14.25 1  10. 

12.50,  2. 

9.50*  5. 

8.75  5. 

9.     '  4.50 


M 

15.49 

10.20 
0.20 
« 

» 

7.60 

» 

V 

n 

» 
0.20 

8.60 

» 

3. 

w 

0.10 

» 


MIDI. 


h 

téro. 


763.81 
765.14 
765.84 
765.31 
7(Î5.U 
760.41 
759,07 
758.58 
752.76 
740.02 
741.81 
744.10 
746.31 
742.13 
741.82 
743.97 
745.61 
749.19 
743.35 

745  .«6 
745.67 
744.31 
747,57 
749.41 
751.30 
754.17 
702.38 
762, 5:^ 
761.44 
762.29 


14.50^ 

14. 

12. 

10. 

11,50 

10. 


VBffT. 


6. 

7. 

3. 

2.75 

3.75 

7. 

6.50 

6.75 
10. 

7. 

6. 

». 

8. 
11. 

9. 
10. 
13.75 
14. 
13.75 
12. 

7. 

9. 

8.75 

7. 


N.  E. 
N.N.E, 

N,  E, 

N.  E. 

N.  E. 
E.N.E. 
£.  S.E. 

s.s.o. 
s,s.o. 

0,N.O. 
N.N.O. 

S.  0. 
S,S.O. 

O.S.O. 

S.  0. 
S.S.O. 

S.  0. 

s.  0. 

S.S.O. 

s.  0. 

0- 

o.s,o. 
s.o. 

E.S.E. 
N.  0. 
E.N.E. 
S-S,0. 
d.  S,  E. 
E.S.  E.'çp 
E.N.E,'© 


éut4aCic* 
vation*. 


5  fl.  liii  som. 


BmnèUe  1  é»l 


©V. 
Q^L  bl. 

©  €1.  bl. 

e 
© 

m 

©G.  M. 


@  P.«.M. 

m"- 

Q  «I.  M. 

© 
© 

Q 


•<iiy 


@  PU  V. 


!^ 


zeru. 


^  s  ^ 


763.96 
765.21 

76b. 17 
705.49' 
764.97 
760.11 


13, 
12. 

9,TÔ 

9. 

9. 

7. 


758.96      6. 


757.19 


730.27 
740.42 
746.27 
744.83 
747.09 
711.87 
742.14 
744.29 
746.17 
749.03 
743.07 
745.63 
745.31 
7U.67 


4.73 

3. 

1. 

3. 

5. 

la     I 
8. 

4.73 
o. 

8.23 
8. 

y.73 
8.3:1 

9. 


748,21  i  12. 

749.84,  13.25 

I  i 

751.641  14. 

I  . 

756.231  10. 


763.19 
762.21 
7ii0.97 
763.11 


8. 
7.50 

I 

8.  ' 

I 


Tou 

Max. 

MIo. 


22582.53  m. 50 
766.75  12. 
740.09|  2. 
752.75  6.05 


309. 

104. 

49.60 

15.75 

11. 

3.50 

-1.25 

10.30 

3.47 

22584.73 
765.84 
740.02 
752.82 


270. 
14.50 
2.75 
9, 


S.  0. 


22588.54 
766.17 
740.42 
752.95 


226.25 

14. 

I. 

7.54 


Moyenne  barométrique  752.84.  —  Moyenne  therinomélrique  7.27. 


—  711  — 


Mois  de  Décembre  iSlO. 


1 

7  HEURES  DU  MATIN 

U«nr(rt 

pluie 

luuib«e 

en 
f4lieur' 

BMrtBflre 
xéro. 

MIDI. 

ji     ... 

s  1.  DU  son. 

Bar«Bflre 

il 
ïéro. 

TUERMOMÈ 

exU"-       ~  h  "*" 
rieur      iiiaxliDa 

TRK 

ininima 

aï* 
fi  sa 

VENT. 

KUtd«Ci«t 

Obser- 
Ytttiunf. 

liraBètre 
Mru, 

o  u  9 

S-- 

765.96 

1.     *     7.25 

■1.75 

» 

766.36 

4.75 

N.  £. 

O 

707.19 

2. 

3 

769.31 

-4.          5. 

-5.25 

)» 

769.517 

1. 

K.  £. 

o 

769.41 

0. 

3 

763.84 

-1.          2. 

s5.50 

• 

76:^.18 

4. 

N   E. 

^9 

762.39 

3. 

À 

757.78 

-1.         5. 

-1. 

5. 

758.09 

5. 

N.N.E. 

©"• 

738.96 

1. 

5 

763.47 

-3.         5. 

-6. 

» 

702.83 

2. 

N.  E. 

o 

761.48 

2. 

6 

-3.75 

2.50 

TJSO 

» 

7?53.61 

0. 

N. 

®  a.  bL 

732.55 

-2. 

1 
7 

748.37 

-4. 

0.75 

-6. 

» 

748.57 

-f. 

N.  £. 

m 

748.17 

-1. 

8 

747.95 

-1. 

0.        -3. 

1» 

747.83 

2. 

N.E. 

m^- 

748.(4 

0. 

9 

752.56 

.5.50 

3.-.5    -8.75 

« 

753.10 

-1.75 

S.  S.  £• 

^ 

734.11 

-2. 

10 

757. '.7 

-4. 

-1.     !   -6.25 

» 

757.27 

-2. 

N.E. 

• 

756.38 

-^. 

11 

753. 

5. 

-1, 

-7. 

» 

TJ2.52 

-0.50 

E. 

® 

751.97 

-1. 

12 

742.95 

4.50 

4.50  -i.:>o 

6.60 

743.23 

i.75 

S.  0. 

Q 

714.17 

3. 

13 

746.27 

6. 

6. 

3. 

» 

746.91 

7. 

S.S.  0. 

•  n. 

742.09 

7. 

U 

741. 8H 

6.:io 

9. 

5. 

4. 

741.69 

lî. 

S. 

•  "• 

740.73 

11.73 

15 

739.76 

8. 

13. 

6. 

16. 

740.10 

13.25 

s.  0. 

©ï. 

740.48 

14. 

16 

741.89 

8. 

14.50 

8. 

742.25 

12. 

s. 

#?i. 

746.84 

11. 

17 

757.48 

7. 

12. 

1.50 

12. 

757.50 

9. 

o.s.o. 

^ 

788.11 

7. 

18 

7:)8.eo 

8. 

9.50 

3. 

1.60 

758.83 

9.55 

S.  0. 

» 

758.96 

8. 

19 

759.32 

4.75 

9.50 

4i. 

)• 

758.33 

9^ 

S.  0. 

• 

737.03 

9. 

20 

746.35 

7.50 

10.25 

4. 

n 

746.45 

9. 

d.  0.  b. 

® 

747.20 

7.30 

il 

757.17 

9. 

3.75 

» 

750.83 

8. 

N.  E. 

©  K.  V, 

752.11 

8. 

22 

754.41 

6.75 

9.2'i 

-7.50 

» 

755.03 

-4. 

E.N.E. 

m  «•  V. 

756.67 

-8. 

2:^ 

758.81 

-7. 

-3. 

-9. 

» 

75». 17 

-6. 

ff.  E. 

® 

737.81 

-7. 

^i 

756.11 

-«. 

-6. 

-9.25 

» 

755.» 

-7.25 

E. 

@a.  M. 

754. 

-8. 

1 
25 

741. 

-6. 

•6, 

-9.50 

» 

741.22 

-3. 

o.  9.  Çâ. 

€>•    . 

741.70 

-3. 

2ii 

749.75 

0. 

0. 

-5..S0 

» 

749.17 

4. 

o.N.a 

OO.  M. 

748.83 

1. 

27 

7i8.«R 

-6. 

4.tO 

.8. 

» 

748.36 

-4. 

N.  0. 

© 

748.11 

-4.50 

28 

749.17 

-7. 

-1. 

-8.50 

» 

749.49 

-3.75 

N.N.O. 

•  v 

780.07 

-4. 

29 

751.67 

-4.30 

-3.75 

-!J.50 

» 

752.00 

-3. 

N. 

• 

793.19 

^. 

30 

757.41 

-6. 

-2.50 

^.75 

D 

757.96 

-5. 

N.E. 

€^ 

787.96 

-«. 

31 

roi. 

TiSAd 

-6. 

i 

-3. 

-7.75 

M 

757.83 

-5 

N.  E. 

m 

757.48 

-4.30 

1 

23352.19 

-23.25 

111. 

-98.80 

43.20 

23343.42 

70.55 

N.E. 

23344.37 

36  J6 

Mox. 

769.31 

8. 

14.50 

6. 

769.57 

13.25 

769.41 

14. 

Min. 

739.76 

-8. 

•S. 

-9.50 

1 

740.10 

-7.25 

740.18 

-8. 

Med. 

1 

753.30 

-0.75 

3.58 

-3.19 

753.01 

2.28 

753.04 

1.17 

Moyenne  baroraélrîque  753.12.  —  Moyenne  thermométrique  0.62. 
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ARCHIVES 


OUVRAGES    REÇUS    PAR    LA    SOCIÉTÉ 

Dans  le  cours  des  années  1860  et  1870. 


i*»" 


I.  DES  SOCIETES  CORRESPONDANTES. 

Abbevillb.  ->  Mémoires  delà  Société  impériale d'émulatioD,  1667-1668, 

1  ?ol.  in-8». 
Aix.  — Séance  publique  de  l*Âcadémie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et 

Belles-Lettres,  1869. 
Alger.  —  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  n"*  42  à  48. 
Amiens.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  anoées 

1868.  not  3  et  4.  —  1869,  n<»  1,  2,  3.  4.  —1870,  n»  l. 

—  Mémoires,  3*  série,  tome  II,  1869  (XXII*  de  la  collection),  1  roi. 
io-i». 

—  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres,  Agriculture  et 
Commerce,  2<  série,  tome  VU,  1868-1869,  1  roi.  in-8«. 

Ahgfhs.  —  Société  industrielle  d'Angers.   —  Bulletin.   —  3*  série, 
XXXVm*  et  XXXIX«  années.  1867-1868,  1  vol .  in^«. 

—  MéoMires  de  la  Société  académique  de  Maine-ei- Loire,  tome  XXIX, 
1868  (Sciences),  tome  XXIII,  1868  (Lettres  et  Arts). 

—  Mémoires  de  la  Société   impériale   d'Agriculture,    Sciences  et  Arts, 

nouTelle  période,   tome  XI,  1868,  no«  2,  3.  4.  —  Tome  XII,  1869, 
n*"  1,  2. 

-«  Annales  de  la  Société  d* Horticulture.    1868,  4«  trimestre.  —  1869, 

trimestres  l,  2.  3,  4;—  1870,  trimestre  1. 
Amgooléme.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Commerce,  tome  LI,  1869.  n^t  1,  2,  3,  4. 
Arras.  —Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 

2"  série,  tome  ill.  1889..  l  roi.  in-S». 
AuxBRRB.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  pour  Teneouragement  k  l'Agri- 

cuUore,  années  1868  et  1869,  2  toL  in-B". 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiqnes  et  natarelles,    année 
1868,  3«et  4«  trimestres.  —  Î869,  trimestres  1,  2,  3,  4. 

Bbauvais.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences 
et  Arts,  tome  VII,  l'^parUe,  1868.  —  2*  partie,  1869. 
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Besançon.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation,  4*  série,  .tome  IV, 

1868. 
BÉziBRS'  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,    scientifique  et  litté* 

raire,  2«  série,  tome  V,  !'•  livraison,  1869. 
Blois.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres,  tome  I,  U^  li- 

rraison,  1870. 
Bordeaux.  —  4ctes  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles- Lettres 

et  Arts,  2»  série,  1868.  trimeslres  1,  2,  3.  4.  —  1869,  3«  série,  tri- 

iiieFtre  1 . 

—  Société  d'Agriculture .  —  Rapport  au  nom  de  la  Commission  rurale 
et  de  Législation. 

—  Actes  de  la  Société  linnéenne,  3«  série,  tom)  VU,  1870  (l"^"  partie). 
Boulogne-slr-Mbr.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Tarroii- 

4i«8ement.  -  1868,  n«>  22,  23.  24.  —  1869,  janyierà  décembre. 
Caen.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres,  1869,  1  roi.  in-8\ 

—  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  2^  série,  tome  I,  1865- 
1866.  —  Tome  II,  1867. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  X»  année,  1869, 
tomeV,  trimestres  1>  2,  3. 

—  Mémoires  de  la  même  Société,  3*  série,  tome  VI,  2«  partie.  — Tome  VU, 
l'«  partie,  1869.  —  Tome  Vlll,  l'«  livraison. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce,  années  1868-1869, 
nouvelle  Férié,  ]^'  semestre. 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture,  années  1866,  1867. 1866, 
1869. 

Camrrai.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation^  tome  XXX,  2^  partie. 

Chalons-sur-Marnb.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Com* 
merce,  Sciences  et  Arts  du  département,  années  1868  et  1869. 

Clbrmont-Fbrrand.  —  Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme,  1868,  n"*  10, 
11,  12.  —  Année  1869,  n«*  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7.  8,  10  de  1870.  " 

CoLMAR.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle,  années  1867  et 
1868,  1  vol.  in-8°.  —  1869,  1  vol.  m-Sr. 

COMPIÀGNB.  —  L'AgronoTM  praticien,  journal  de  la  Société  d'Agricul- 
ture de  l'arrondissement,  1869,  n"«  1,  2.  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  —  1870, 
n-  10,  11,  12,  13,14. 

Dijon.  — Journal  d'Agriculture  publié  par  le  Comité  central  d'Agricul- 
ture. 1870,  n~là  6. 

Douai.  —  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts.  2e  série,  tome  IX,  1866-1867.  1  vol.  in-S*. 

DuNKBRQUB.  —  Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise  pour  l'enseigne- 
ment des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  toma  XIII,  1867-1868.  — 
Tome  XIV.  1868-1869. 

Épinal.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation,  1868,  !•'  cahier.  —  1869, 
2*  cahier,  2  vol.  in-8*. 

3e-4e  Trim.  de  1870.  —  Tome  XX.  47 
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F^RLiv  -  Kcr'.ei.  »'e«  Trdvaux  vie  !a  :>acicté  ib;e  d'Agriculture.  >cieti- 
ce^.  Ar:^  ot  B?  les-l  el.res,  3'  série.  îome  IX,  anntes  1864  66^-67  et 

OR'N'Bl^.  —  Huilciin  e  l'Aciûraie  delphir  aie,  3*  série,  tome  IV.  18b8. 
—  A[-:  ■  L.»  e  du  Bijiletm  ,aip  ome  et  steauj. 

—  BuJtrt  '■  de  la  Sooitie  de  S'a 'i? tique,  des  Sciences  Datorplies  et  des' 
Ar»s  îrîiL-lncî?.  2*  séné,  tome  111,  3*  et  4*  li¥raisons.  —  Tome  IV. 
livraijt.a-  1.  2.  3,  4.  —  Tooie  V.  lirraisons  1  et  2.  —  3*  série,  18»i9, 
le:,  e  1. 

Ha^re  ll).  —  Recueil  des  publicition*  d'  la  Sm-iété  impériale  h irraise 
c'elu'e-  diverses  de  la  34«  année  Iï>»)7etSrance  pub'ique  du  y  août  — 
35*  ancte.  lS»j9,  procès-Terbaux.  janner  i  j'.illel,  septembre  à  dé- 
cen/bre;  —  1870.  id.,  jaoTieret  lérrirr. 

I.U'X.  —  Bu!  eiin  de  la  Société  académique,  tomes  XVII  et  XVIII  an- 
oées  :S66,  1S67  el  186S". 

l.ATAL  —  BjKetin  de  la  Société  de  rïodusinc  de  la  Marenoe.  —  Sectioo 
de?  Lelires,  Sciences  el  Arls,ioœelV,  1867,  1  toI  in-8<». 

Le  Mass.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Horticu.iure,  1869,  trimestres  1.2, 
3,4.  —  1S7m.  trimestres  1.2. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine,  années  186S  ei  ÎS'  9 

—  Âssccioti  n  n.édioale,  27«  année.  18t9. 

—  Co:i:ice  a«;ncote.  Rapport  de  la  Commission  de  visites  de<  ferme*. 
septembre  .'^6S. 

—  Soii^îe  du  rca'.trriel  agricole,  pruces- verbaux,  anbée  :8ô9,  17«  et  18^ 
livraisons. 

Lille.  —  So?ie  é  lap^riale  des  Sci'.*n.'es.  Agriculture  et  Arts.  —  Mé- 
n:  lr^s.3*  série,  aiiDee  '.&68.  loi^e  VIII.  —  Séance  p  jili^ue  du  29  de- 
cem.Te  1:^68. —  Pro::raii:me  de  Conooars. 

—  Ar  hires  ^e  r.Vgricj " ;ure  du  Nord  de  la  France,  publiées  par  le  Comice 
agri.oie,  XVII*  ancce.  b69,  janvier  à  dtrcemMe  —  '87_\  pnvier  à 
jun. 

Ltox.  —  Mcmoires  de  l'Aojdemie  impériale  des  S. tenues,  Be.le-Le  :res 
et  Aru.  —Casse  ies  S  ieo.es,  t  me  XMI.  :S69-:S70. 

—  Anr.a'.s  ie  '.a  Sor.ctj  li*  traire,  ani^tcs  Î8ô8,  IS^O.  1862  et  IS69. 
\Ia».o.x.  —  Au:.a!es  de  rA':aJ»-mie,    Iome   VU,  I8o7.    —    To;.  e    Vïll, 

'Urseilil.  — He*i.c  bur  ico.e  des  Bou  bes  du-RbCne.  n^  175  à  Î80. 
l^Jà  ,?4 

—  M^z: :jr?s  tie  îAcaieLiie  des  Scien  es,  Bc.lts  Le:  res  el  Ars,   aance 

M\T'>N-.  —  D-  .e.i:;  de  îa  So.i*î>  d*AgricuIt-re  de  l'arioniissemeot, 
l^-S.  o   et  1"^  trimestres.  —  1869,  3*  et  4*  trimestres. 

>1:ll.^.  —  Bu.eiio  de  U.  Société  d'Agri.ulture.  lSo9,  3*  et  4*  tri- 
•^esLnes. 
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Mbndb.—  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture»  Industrie,  Sciences  et 
Arts,  tome  XIX,  1868,  octobre,  novembre,  difcembre.  —  Tome  XX,  1869. 
—  Tome  XXI,  janTier  à  juin  1870. 

IIktz.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale,  XLIX*  année,  1867-1868, 
!'•  et  2«  parties.  2  roi.  in-8*. 

MoifTBÉLURD  —  Mémoires  de  la  Société  d^émulation,  ^  série,  complé- 
ment du  tome  il.  —  Idem,  du  tome  III. 

Mo!iTPBLLiER.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  des 
Comices  agricoles,  1868,  novembre  et  décembre.  —  1869,  janvier  à 
décembre.  —  1870,  janvier  à  septembre. 

MoLHOUSB.  —  Bulle  jn  de  la  Société  industrielle,  1868,  septembre,  octo- 
bre, novembre  et  décembre.  —  1869,  janvier  ï  décembre.  —  1870,  jan- 
vier &  juin. 

Nanct.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1868,  1  vol.  in-S». 

iVantes.  — Bulletin  delà  Société  archéologique,  tome  VIII,  1868, 4*  tri- 
mesire.  —  Tome  IX,  1869,  trimestres  1,  2.3, 4. 

—  Annales  dé  la  Société  académique,  1868,  semestres  1  et  2.  —  1869, 
Semestres  1  e'  2, 2  vol.  in- 8*. 

NiCK.  —  bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  d'Horticulture  et  d'Acclima- 
latiou,  1869,  janvier  à  décembre.  —  Annuaire  —  1870,  trimes- 
tres 1  et  2. 

Nîmes.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  décembre  1868,  n<^'l,2,3 
de  J&70. 

—  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1867  et  1868,  1  vol.  in-8^ 

Niort.  —  Maiire  Jacques,  journal  populaire  d'Agriculture,  1869,  février 
à  décembre.  —  1870,  j'iovier  à  juin. 

Orléans.  —  Mémoire^  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles-Let- 
tres et  Arts,  tonie  XII,  1869,  trimestres  1,  2,  3,  4.  —  Tome  XUI, 
1870.  trimestres  l,  2.  3. 

—  Mémoires  de  la  S  icieté  archéologique  de  l'Orléanais,  tome  XI,  1868, 
avec  atlas,  2  vol.  in-S". 

Paris.  —  Hulletin  des  béaiices  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agri- 
culture de  rrance.  3«  série,  loue  IV,  1869.  n»*  1  à  H  ;  —  tome  V, 
1869-70,  n«-  1,  2. 

—  Mémoires  d'Agriculture,  d'économie  rurale  et  domestique,  publiés  par 
la  Société  impériale  et  ceiitrole  d'Agriculture  de  France,  année  1867. 

—  Bulletin  mensuel  de  la  sociéié  impériale  zoologique  d'acclimatation,  — 
siauts,  1855  -1863  novembre  et  décembre.  —  1869.  tome  VI,  janvier  è 
décembre.  —  Liste  générale  des  membres  etc.  au  22  mai  1869—  1870, 
tome  Vil,  n»'  1   à  10.  —  Compte  rendu  de  la   séance  publique. 

—  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. 1869,  tomes  LXVlIIet  LXIX,  —  1870.   tomes  LXXei  LXXI. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  Numismatique  et  d'Archéolo- 
gie, Annuaire  (partie  ofiicielle  et  tables  1866j.  1869  (signatures 
1  h  10). 
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—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  protecirice  des  animaui,  1869,  tom» 
XV,  janvier  à  décembre;  —  1870,  janvier  à  juillet. 

—  Annuaire  do   la  Société  philotech nique,    1868,   tome  ;  XXX.  —  1869, 

tome  XXXI . 

—  Société  des  Agriculteurs  de  France.  —Bulletin  mensuel»  1870,  n""  2 
è  8.  —  Liste  géihSrale  des  membres  au  !•'  janfier  1870.  —  Annuaire 
de  1870  (?•  session  annuelle). 

Poitiers.  —  Bulletin  delà  Société  académique  d'Agriculture, Belles-Let- 
tres, sciences  et  arts,  1868,  n~  132.  — 1869,  n"  133  è  143.  —  1870, 
nos  144  à  U7. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOoest,  1866,  trimestres 
1,  2,  3.  4.  —  1870,  trimestre  1 . 

Pbiyas  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  TArdèche,  1868,  no- 
Tcmbre  et  décembre.  —  1869,  janvier  à  décembre.—  1870,  janvier  à 
avril,  juin  à  décembre. 

Put  (le).  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arte  et  Com- 
merce, 1868,  tome  XXfX,  1  vol .  in-8". 

Rouen.  —  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'Emulation,  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  1868-1869,  n*»  11  et  12.  -  1869-1870 
(juillet  1869  è  mars  1870). 

—  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  177«  cahier  de 
1866,  —  le  titre  et  la  table  des  années  1860  et  1861 . 

—  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  impériale  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres.  1867-1868,  1  vol.  in-8». 

Saint-Ëtiennb.  — Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Scien- 
ceo,  Arts  et  Belles- Lettres,  1868,  tome  XII,  livraisons  1,2,  3.  — 
1869,  tome XIII. 

Saini-LÔ.  —  Notices,  mémoires  et  documents,  publiés  par  la  Société  d'A- 
griculture, d'archéologie  et  d'histoire  naturelle,  1857.  tome  1.  2*  partie. 
—  1863, tome  II,  Iw  partie,  l"  livraison,  —  1868,  tome  lïl. 

Saint-Omer.  —  Société  des  Antiquilaires  de  la  Morine.  —  Bulletin  his- 
torique, 18*  année,  1869,  janvier  à  juin. 

Saint-Quentin.  —  Bulletin  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement,  1868. 
tome  XVII,—  1869,  tome  XVIII. 

—  Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles- Lettres,  Agriculture  et 
Industrie,  43«  année,  1668,3'  série,  tome  VIII. 

Strasbourg,  —  Journal  de  la  Société  d'Horticulture,  tome  VIII,  1869, 
n°«  l  h  12. 

—  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts. 
1869,  tome  IV,  2«,3«  et  4«  fascicules,  —  1870,  tome  1,  n*  4. 

Tjulon.  —  Bulletin  de  la  Société  académique.    Nouvelle  série,  tome  II, 

18''j0.  — tome  III,  1870. 
Tgllocse.  — Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions 

et  Belles- Lettres,  7«  série,  1869,  tome  i^,  1  vol.  in-8'>. 

—  Journal  d'Agriculture  pratique  et  d'économie  rurale  pour  le  midi  de 
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la  France,  1863,  no?embre  et  décembre.  —  1869,  janvier  à  décembre. 
—  1870,  jaoTÎerà  septembre-ooTembre. 

Tours.  —  Ânoales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Âit9  et  Bélier* 
lettres.  108«  année.  1868,  tome  XLVU.  n'«  7  à  10.  —  109»,  tome 
XLVIU,  1869,  n»«  1  à  4-8  à  10.  — 1870.  tome  XLIX,  n*»'  12  3. 

—  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  année  L868.  tome  I. 
no»  1,  2.  3,  4.  —  Mémoires...  série  in-4o,  tome  1,  1859,  série 
in-8o.  1870.  tome  XX. 

Trotbs.  —  Mémoires  de  la  Société  Académique  d^Âgricul tu re,  des  Scien- 
ces, Arts  et  Belles-Lettres,  tome  V,  1868.  —  Organisation  delà  So- 
ciété académique,  6«  édition,  1869. 

Valence.  —  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  départementale  d'Agricul- 
ture, 2"  série,  1869,  n«»34  à  40. 

Yalenciennes.  —  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  i'ar- 
rondissemeni.  —  Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique, 

1868,  tome  XXII, n»  12.  —  1869,tomeXXIII^  janvier^mars,  avril,  juin  à 
décembre.—  1870,  tome XXIV,  n««  1  à5. 

Vannes.  —  Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan,  1868.  2«  se- 
mestre. —  1869,  1"  et  2«  semestres. 

Vendôme.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologiquoi  scientifique  ei  litté- 
raire, 7*  année  1868  et  8-  année  1869. 

Vbrsailles.  —  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  et  des  Arts, 

1869.  trimestres  1,2,  3,  4.  —  1870,  trimestres  1  et  2. 

Vbsoul.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts ,  1869, 
3«  série,  no»  1,  2. 

LauS4NNB  (Suisse).  —  Bulletin  de  la  Société  V&udoise  des  Sciences  natu- 
relles, tome  X,  n»»  60, 61,  62. 

Boston  {Amérique).  —  Mémoires  delà  Société  d'histoire  naturelle,  vol.  1, 
4*  partie;  1869.  —  Occasional  papers.  — Correspondance  eothomolo- 
gique,  1869.  — Procès-verbaux,  vol.  XIÏ,sign.  1-17. 

CoLUHBUS  (Ohio).  —  XXHo  rapport  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'Obio. 

V^ASHINGTON.  — Patent  Offtce...  Rapports  annuels  du  commissionnaire 
des  brevets  d'invention  pour  les  années  1865  et  1866,6  vol.  in-8o.  — 
Annéel867,  4  vol.  in-8*. 

—  Smithsonian  Institution. . .  Rapport  annuel  du  conseil  des  régents 
pour  l'année  1857.  —  Lettres  du  président  et  du  vice-président  de  l'A- 
cadémie naturelle  des  Sciences,  etc.  —  49"  rapport  des  inspecteurs  des 
écoles  publiques  pour  1867. 

—  Department  of  agriculture. . .  Rapport  du  commissionnaire  de  l'A- 
griculture pour  1867.  Rapports  mensuels  pour  1868. 

Madison.  —  Transactions  de  la  Société  d'Agriculture  du  Wisconsin  et 
rapports  des  expositions  internationales  de  1862  et  1867 . 

Salem.  — Proeeedingt . . .  Procès-verbaux  de  l'Institut  d'Essex.  Vol.  V, 
juillet  i  décembre  1867. 
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M ANCHKSTER  Angleterre.  — Mémoires  de  la  Société  lilfëraireot  philoso- 
phique, 3«  série,  yol.  III,  1868.  —  Procès  rerbaux,  vol .  V,  Vi  et  VU. 

Vienne  (Autriche).  — lahrhueh,..  Annales  de  l'Institut  J.  R.  géolo- 
gique, 1867,  vol.  XVII,  n«4.  —  1868,  vol.  XVIII,  n-  1,  4.  —  1869. 
vol.  XIX, no»  1,  2. —Vol.  XX,  n"  1  3,  4.  —  Verhandlungen... 
1867,  no«  13  à  18.  —  1868,  n-  l  à 6. . .  14à  18.  —  1H69,  no.  1.  6,  10 
à  18.  —  1870,n-lèô. 

n.  DE  QUELQUES-UNS  DE  SES  MEMBRES. 

Mgr  FiLLiON,  évéqve  du  Mans.  —  Mandements    Instructions  et 

Lettres  pastorales,  u'*  29,  30, 31,  33,34.38. 

I.  GiSTEL.  —  Literatur-historishes,  1857. 

51™*Papb-Cabpkntier.  —  Les  Causeries  d'un  maire  avec  ses  ad- 
ministrés. 

E.    BéRjiUD.    —  Études   forestières.  Les  bois  et  la  houille  dans  le 

nord  delà  France.  . 

Armand  Thiélbns. — Petites  observations  sur  quelques  plantes  criti* 

ques  [  1«'  et  2^  suppléments) . 

—  Notice  sur  VMparagut  prostatus  DMTZ. 

—  Note  sur  le  Senecio  barharea  folius  RCHB^  espèce 

nouvelle  pour  la  flore  belge. 

—  Notice  sur  le  Carex  ligerina  Bot,  aussi  espèce  nou- 

velle. Gand,  1869 

—  Notice  sur  les  Ibis  FalcinellusTemm, etc.,  Clanus 

Melanopterus  Leach. 

—  Note  sur  le  gite  fossilifère  deFolz-]es-Caves(Brabant). 

—  Notes  conchylio]ogîqne8,traduite8  de  l'italien. Bruxel- 

les, Njs. 
-^  Notice  survies  terrains  tertiaires  de  la  Belgique  (tra- 
duite de  l'anglais]. 

—  Notes  malacologiques  (traduites  de  Titalien). 

i—  Acquisitions  de  la  flore  belge  depuis  la  création  de  la 
Société  royale  de  Botanique  jusques  et  j  compris 
l'année  1868.  Mons,  Ilect.  Manceaux,  1870. 
E .  HuCBIR.  —  Catalogue  du  musée  archéologique  du  Mans,  conte- 
nant la  description  de  tous  les  objets  existant 
dans  ce  musée,  au  1*'  janvier  1869.  Le  Mans, 
Honnojer,  1869. 

—  Enquête  relative  au  droit   de  foire  dont  jouissaient 

à  Vendôme    les  religieux  de  TËpau  (du  Mena). 
J.  Lr  BÊLE.  —  Rapports  sur  les  travaux  des  Conseils  d'hjgiène  pa- 

blique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Sarthe, 
pendant  les  deux  années  1867  et  1888.  LeMant, 
Monnoyer,  1869. 
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<^ne  Bduiaud. — Comple  rendu  analytique  fait  au  Comice  agri- 
cole de  Châlous-sur-Marne  de  la  session  des  agri- 
culteurs de  France,  tenue  à  Paris  en  décembre 
186S. 

DE  LA  QuéRiÈRE.  —  Rouen  pendant  la  Révolution.  Sédition  roya- 
liste à  l'occasion  de  la  disette.  (Extrait de  la  Revue 
de  la  yormandie,  décembre  1869.) 

D«'Jous8ET.  —  Le  vieux  Bellême.  Querelle  et  bataille  pour  peu. 

—  Pèlerinage  archéologique  à  la  tour  du  Sablon   et  à 

la  Pierre  Procureuse  (Perche). 

—  Bellême  sous  Louis  XIII.  Mamers,  Fleury,  1870. 

—  Le  vieux  Bellême,  xyiil'  siècle,  dix  ans  d'histoire. 

—  Le  vieux  Saint  Sauveur  de  Bellême,  par  un  paroissien 

d'icelui.  Mortagnc,  Daupelej  frères,  1870. 

LÉOP.  Charles. —  Histoire  de  La  Ferté-Bernard.  Mamers,!.  Fleur/, 

1868. 

Ed.  GuiRARGER.  —  Stations  agricoles,  —  leur  utilité.  ~-  Occasion 

qui  se  présente  pour  en  établir  une  h  la  porte  du 
Mans.  —  Avantages  que  le    département  de  la 
Sarthe retirerait  de  celte  institution,  etc.  Le  Mans, 
Monnoyer,  1869. 

6^°  Gloubt.  ~  Gampagnes  et  aventures  d'un  volontaire  royaliste  en 

Espagne,  parM.Â.  T.,  ofBcier  supérieur,  che- 
valier de  Saint;  Ferdinand  (hommage  fait  à  la  So- 
ciété par  son  ami) . 

A.  Hartim.  —  Profils  géologiques  des  routes  du  département  de  la 

Sarthe,  avec  notice  géologique  et  agricole  à  l'ap- 
pui, dressés  par  M.  Guil lier,  membre  titulaire,  et 
publiés  par  le  service  des  ponts  et  chausséee, 
1868. 

GuiLLORT  atné.  —  Les  vins  alimentaires  considérés  au  point  de  vue 

hygiénique.  —  Guide  du  consommateur.  Angers, 
E.  Barassé,  1869. 

DE  Marsbi}L.  —  Description  d'espèces  nouvelles  de  Buprestides  et 

d'un  histéride  du  genre  careinops. (Extrait  des  An- 
nales de   la  Société  entomologiquef  12  décembre 
1866.) 
H.  DR  Riaucet.  —  VUnion,  journal  quotidien,  politique  et  litté- 
raire. 

■ 

Vergracd-Romagrési.  —  Souvenir  de  l'ancienne  université  d'Or- 
léans et  projet  d'une  place  devant  la  préfec- 
ture. 

V^r  Gbatel.  —  Observations  sur  un  nouvel  arrêté  préfectoral  en  fa- 

veur  de  la  destruction  des  petits  oiseaux,  12  sep- 
tembre 1869. 
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\°^  CHvrKL.  —  Un  crî  d*etarine!  Guerre  aui  mans  pendaDl  les  la- 
bours d'automne,  15  septembre  1869. 

—  Comment  on   peut  rendra  les  moineaux  doublement 

utiles  et  limiter  leur  nombre  et  leurs  dégâts,  28 
Fep'embre  1869. 

—  Lettre  &  M .  Ileryé  Louis,  directeur  de  la  Gazette  des 

Campagnei,  20  mars  1870. 

DB  CAUMOIfT.  —  Comment  la  vie  intellectuelle  pourrait-elle  se  déve- 
lopper en  province? 

Richard.  —  Compte  rendu  des  travaux  du  bureau  d'assistance  ju- 
diciaire de  Tarrondissement  du  Mans  pendant  les 
années  1863  k  1869.  Le  Mans,  Leguicheux-Gal- 
lienne,  1870. 

m.  DE  8.  XXC.  LE  MnnSTRB    DE  LlNSTRUCTION 

PUBLIQUE. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Go- 
mité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  tenues  les  14, 
15,  16  et  17  avril  1869  (histoire,  philologie,  sciences  morales  et  archéo- 
logie) .  2  vol . 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  déparlements,  4*  série,  1869,  tome  IX. 
janvier  à  novembre.  —  5* 'série,  1870,  tome  I,  janvier  A  mai. 

Discours  prononcé  par  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  le?3  avril  1870. 

Répertoire  archéologique  du  département  de  l'Yonne^  rédigé  par 
H.  Quentin.  Paris,  1868. 

Dictionnaire  topographique  du  département  du  Gard,  rédigé  par  M .  Ger- 
mer-Durand. Paris,  1868. 

Dictionnaire  topographique  dn  département  du  Morbihan,  rédigé  sous 
les  auspices  de  la  Société  polymatique  du  dépariemenl,  par  M .  Rosenz- 
weig,  1869. 

IV.  DE  8.  EXC.  LE  MINISTRE  DE  L'AGRICULTUBE,  DU 
COMMERCE  ET  DES   TRAVAUX  PUBLICS. 

Ouvrage  de  M .  le  docteur  Guyot  sur  la  viticulture  du  Nord-Ouest  de  la 
France . 

r^Les  promenades  de  Paris, bois  deRouIogne,  bois  de  Vincennes,  parcs, 
squares,  boulevards,  par  A.  Alphand.  Paris,  i.  Rothschild,  1868,  li- 
vraisons 1  à  38. 

Circulaire  du  6  mars  h  l'effet  d'avoir  <\es  renseignements  sur  la  pj- 
rale. 

Enquête  agricole.  —   1'^  série.   Documents  généraux,   décrets,  rap- 
ports, etc.,  séances  de  la  Commission  supérieure,  tomes  I,  II. 
—  4«  série.   Dorumenis  recueillis  &  l'étranger,  tome  111^  1868. 
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les  raceshùtfines  au  conrours  uDtverael  de  Paris,  en  1866.  —  Études 
zootechniques  publiées  par  ordre  de  S.  Exe.  leminisirede  l'Agricullure. 
du  Commerce  et  des  TraTauz  publics,  par  M.  Emile  Bandement,  1869, 
2  vol.  avec  figures,  iii-4« . 

Considérations  sur  l'enseignement  agricole  en  général  et  sur  renseigne- 
ment agronomique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  en  particulier,  par 
M.  Chevreul. 

Statistique  de  hi  France.  —  Agriculture.  —  Résultats  généraux  de 
Tenquéte  décennale  de  1 862 . 

DeTimpâtsur  les  valeurs  mobilières,  par  L.  Foubert,  1869. 
Rapport  sur  les  moyens  d*alténuer  les  effets  delà  sécheresse  sur  les  pro- 
ductions fourragères,  en  1870. 

Rapport  sur  Tenquête  agricole,  1870. 

Les  primes  d'honneur,  les  médailles  de  spécialités  et  les  prix  d'hon- 
neur des  fermes-écoles  décernés  dans  les  concours  régionaux,  eo  1867. 
1  vol.  in^o. 

Concours  d'animaux  reproducteurs,  d*in8truments  et  de  produits  agri- 
coles, tenus  dans  les  années  1850,  1851, 1852, 1853,  1854.  1855. 1856. 
1857. 1858,  ]8ô9,  1860,  1861, 1882. 

Concours  d'animaux  de  boucherie  en  1850,  1851,1852,1853,  1854, 
1855.  1856, 1857.  1868,  1861,  eic,  comptes  rendus  des  opérations  des 
concours  et  du  rendement  des  animaux  primés . 

Herd  book  français.  —  Registre  des  animaux  de  pur  sang  de  la  race 
bovine  courte -corne  améliorée,  dite  race  d$  Durham,  nés  ou  importés  en 
France,  vol.  11,  111, IV. 

Rapport  sur  l'industrie  linière,  par  Théodore  Mareau,  ancien  représen- 
tant. 

Rapports  &  H.  le  ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  sur  le 
rouissage  du  lin,  le  drainage,  la  nouvelle  exploitation  de  la  tourbe,  la  fa- 
brication et  l'emploi  des  engrais  artificiels  et  des  engrais  commerciaux,  par 
M.  Payen,  1850. 

Rapport  sur  l'empoissonnement  des  rivières,  par  II.  Uilne-Edwards,  dé 
cembre  1870. 

Rapport  èM'Empereur  sur  les  grandes  primes  d'honneur  destinées  è 
récompenser  le  cultivateur,  propriétaire  ou  fermier,  1862. 

Concours  général  de  Poissy ,  1866.  —  Discours  prononcé  par 
S.    Exe.   le  ministre  de  l'Agriculture,   du  Commerce  et   des  Travaux 

publics,  1866. 

Rapport  sur  le  concours  international  de  fromages  au  palais  de  l'in- 
dustrie. 1866. 

Sénat.  —  Séance  du  6  avril  1866.  —  Discours  prononcé  par  M.  le  pré- 
sident Bonjean  sur  le  cadastre  dans  ses  rapports  avec  la  propriété  foncière, 
-  titres,  —  bornages,  —  hypothèques,  —  crédit  agricole,  —  frais  de  jus- 
tice. 

Les  animaui  de  là  ferme,  par  V,  Rorie(le  complément  du  volume). 
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y.  DE  M.  LE  PRÉFET  DE  LA   SARTHS. 

Procès-verbaux  des  séances  et  des  opérations  de  la  commission  chargée 
de  visiter  les  routoirs  en  i*année  1868. 

Recueil  des  actes  administratifs  de  la  préfecture  de  la  Sariho,  années 
1869  et  1870. 

CJn  exemplaire  du  Liber  albus  Capituli  insignis  ecclesia  Cenomanensis.  Le 
Mans,  Edmond  Monnojer,  1869,  1  vol.  in-4o  (auctore  abbato  Lollin). 

Conseil  général.  —  Session  ordinaire  de  1869.  —  Rapport  du  préfet 
et  procès-verbal  des  délibérations  du  Conseil  général. 

VI.  DE  DIVERS  AX7TEURS  ÉTRANGERS  A  LA 

SOCIÉTÉ. 

Annuaire  de  la  Sarthe  (partie  administrative),  par  M.  Monnoyer,  an- 
nées 1869  et  1870 . 

Comptes  rendus  au  nom  du  Conseil  d'administration  du  Crédit  agricole 
et  de  celui  du  Crédit  foncier  de  France,  par  M.  Richard,  exercices  i868 
et  1869. 

Du  bégaiement  considéré  «omme  vice  de  prononciation,  par  If .  Cherrin 
atné.  Paris,  J.  Deialaio,  1867.  (Un  rapport  sur  cet  ouvrage  a  été  fait  k  la 
Société  par  le  d'  Lizé,  un  de  ses  membres.) 

Étude  de  la  formation  du  cheval  suivant  les  principes  élémentaires  des 
sciences  naturelles  et  de  i a  mécanique  animale,  par  M.  A.  Richard  du  Can- 
tal, 4«  édition.  Paris,  Hachette,  1867. 

Discours  sur  les  mutations  par  décès,  adressé  à  MM.  les  députés  au 
Corps  législatif,  par  M.  Ch.  Desbans,  directeur  de  l'enregistrement  au 
Mans.  Monnoyer,  1869. 

Sur  la  ruine  des  bois  et  sur  le  choix  des  moyens  pour  y  parer,  par  M.  le 
baron  de  Dumas  t. 

Considérations  développées  à  la  réunion  du  16  janvier  1870,  k  Laval, 
ayant  pour  but  de  discuter  la  question  de  dénonciation,  etc. 

Racines  et  éléments  simples  dans  le  système  linguistique  indo-européen, 

par  Abel  Ilovelacque.  Paris,  Maisonneuve,  1869. 

Du  Crédit  agricole,  »  moyens  de  le  créer,  par  H.  Ernest  Deuzy.  Arras, 
Alph.  Brissy.  1869. 

Compte  r^du  de  la  Société  de  bienfaisance  pour  l'enseignement  des  bè- 
gues indigents,  par  M.  Terme,  député  du  Rhône. 

Notes  rétrospectives  sur  VoUium  et  le  phylloxéra  vasiatrix,  par 
MM.  FollietetGirardet.  Paris,  Dufour,  1870. 

Rapport  sur  la  culture  des  bois  dans  les  montagnes  du  Forez,  par 
M.  G.  de  Saint-Victor.  (Extrait  de  V Annuaire  de  la  Société  des  agrieulteurs 
de  France.)  Strasbourg,  V*  Berger- Levrault. 

Des  avantages  de  la  culture  forestière,  par  MM  .  Rejaunier  et  de  Saint- 
Victor.  Paris.  Hennuyer,  1868. 
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De  la  nourriture  du  bétail  pendant  rbiver  1870  1871,  par  les  marnes. 
L70D,  Jevain  et  Bourges. 

L'organisation  du  travail  selon  la  coutume  deo  ateliers  et  la  loi  du  Dé- 
calogue,  etc.,  par  M.  F.  Le  Play,  sénateur.  Tours,  Marne*  1870.  (Cet 
ouvrage  a  été  acquis  aux  frais  de  la  Société.) 

Vn.   PAR  ABONNEMENTS. 

Llnstitut,  l'«  section. 

Annales  de  chimie  et  de  physique. 

Journal  d'Agriculture  pratique,  rédigé  par  Lecouteuz. 

Journal  de  l'Agriculture  et  de  l'Horticulture,  par  Barrai. 

Bulletin  monumental,  publié  par  11  de  Gaumont 

Le  Sud-Est,  journal  agricole  ethorticol<)  publié  à  Grenoble. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PEIVDAIVX  L.E    3*  EX   LE  4L*  XM1IE8XRE   DE    1  9TO 

Séance  du  !•'  juillet  1870. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

H.  Chardon,  SECRÊTAinE. 

La  correspondance  comprend  :  l»  Une  IcUre  de  M.  le  comle  de  Haitly 
demandant  le  titre  de  Membre  titulaire;  S**  Compte  rendu  des  travaux  du 
bureau  d*assistance  judiciaire  de  l'arrondissement  du  Mans,  de  1863  k 
1869,  par  M.  Richard,  Membre  titulaire;  3»  Rapports  publiés  parle  Mi- 
nistère de  PAgriculture  sur  les  moyens  d'atténuer  les  effets  de  la  séche- 
resse sur  les  productions  fourragères  en  1870  ;  i<*  Documents  sur  Phis- 
ioire  judiciaire  de  Lyon,  article  de  journal,  de  M.  G.  Bellin,  correspondant; 
5«  VAnniMire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  france  pour  1870. 

M.  le  Président  signale  dans  ce  volume  la  discussion  relative  au  régime 
des  Eaux  et  aux  traités  de  Commerce.  M.  Martin  appelle  aussi  Fattention 
sur  deux  mémoires  contenus  dans  cet  annuaire  et  relatifs  k  remploi  de  Ten- 
grais  humain.  Il  rappelle  le  désir  qu'il  a  précéddhment  exprimé  de  voir 
imprimées  dans  nos  procès-verbaux  les  mentions  des  principaux  travaux 
insérés  dans  les  mémoires  des  Sociétés  avec  qui  nous  sommes  eu  cor- 
respondance. La  demande  de  M.  Martin  est  renvoyée  à  Texamen  de  la 
Commission  de  rédaction. 

M.  le  Président  se  fait  l'interprète  de  la  Société  en  exprimant  les  regrets 
que  nous  cause  la  mort  de  noire  collègue  M.  Dugrip. 

M.  Snrmont  présente  le  rapport  de  la  Commission  des  finances  sur  les 
comptes  de  M.  le  Trésorier,  pour  1869.  Couformémeot  li  sa  proposition,  la 
Société  approuve  ces  comptes  à  l'unanimité. 

Les  demandes  du  titre  de  Membre  associé,  présentées  par  MM.  Soyer, 
Foumier  et  Gaullier,  sont  successivement  prises  en  considération. 

BI.  le  Président  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Hucher,  sur  une  pièce 
de  monnaie  (  Gros  Parisis  de  Philippe  de  Valois  ),  appartenant  à  la  col- 
lection de  M.  Lecomte,  membre  associé. 

M.  Chardon  lit  ensuite  la  !'«  partie  d'un  travail  intitulé  :  Un  Maratiste 
peint  par  lui-même,  composé  à  l'aide  d'autographes  inédits,  émanés  d'un 
personnage  qui,  au  Mans  et  k  Paris»  a  pris  une  grande  part  aux  événe- 
ments de  la  Révolution  en  1792  et  1793. 

Séance  du  1 5  juillet  1 870 . 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  Société  vote  une  adhésion  au  Congrès  scientifique  de  Moulins. 
Après  un  scrutin  favorable,  la  demandt  du  titre  de  Membre  tilulairo, 
présentée  par  M.  le  comte  de  Mailly,  est  prise  en  considération. 
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M.  le  Président  duunu  lecture  du  programme  des  séances  générales  pro- 
posé par  la  Commission,  qui  a  été  chargée  d'organiser  ces  séances,  et 
invile  les  ;y?embres  présents  k  faire  connaître  les  changements  ou  les 
additions  qu'ils  auraient  à  y  présenter. 

Le  programme  de  la  Commission  est  adopté  avec  deux  additions  pru- 
posées  par  différents  Membres. 

M.  Chardon  donne  lecture  de  la  fin  de  son  travail  intitulé  :  Un  Mara- 
tisle  peint  par  Lui-même^  et  continue  k  décrire,  d'après  des  autographes 
inédits,  la  vie  et  les  relations  de  ce  personnage,  mort  très-probablement 
dans  les  prisons  de  Reunes  au  commencement  de  germinal  an  II,  après 
sa  comparution  devant  la  Commission  militaire  de  cette  ville. 

M.  Richard  porte  h  la  connaissance  de  la  Société  le  don  fait  par  les 
héritiers  de  Mme  Laudelle,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  des 
pièces  manuscrites  intéressant  Thistoire  locale,  qui  fiûsaient  partie  du 
cabinet  de  M.  Landelle,  ancien  adjoint  de  la  ville  et  ancien  Membre  de 
la  Société* 

La  Société  constate  avec  plaisir  cet  exemple  de  libéralité  qui  ne  sau- 
rait être  trop  encouragé  dans  riniérét  des  études  historiques. 

Séance  du  5  août  1870. 

Présidence  de  M.   Glouet. 

M.  Bellêe,  Secrétairb. 

La  correspondance  comprend  :  1°  Une  Lettre  pastorale  de  Mgr  Tévêque 
du  Mans,  prescrivant  'des  prières  publiques  aOn  d'attirer  la  protection 
divine  sur  les  armes  de  la  France;  ^  Rapports  sur  les  brevets  d'inven- 
tion délivrés  dans  l'Amérique  du  Nord;  3<»  Les  primes  d'honneur  et  les 
médailles  de  spécialités  décernées  en  1867. 

M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  la  mort  récente  de  M.  Dntertre> 
Descombes,  Membre  honoraire,  et  se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  en 
exprimant  les  regrets  que  lui  cause  cette  perte. 

M.  Percheron  lit  le  compte  rendu  de  la  visite  des  fermes  et  les  pro- 
positions relatives  aux  prix  à  distribuer  par  la  Société.  Ces  propositions 
sont  adoptées. 

M.  Charaull  lit  ensuite  une  étude  sur  une  eau  minérale  trouvée  à  la 
ferme  de  la  Krenellerie,  près  Le  Mans. 

Par  des  votes  séparés  et  dont  les  résultats  sont  favorables,  la  Société 
admet  M.  le  comte  de  Mailly  au  titre  de  Membre  titulaire,  et  MM.  Soyer, 
Fournier  et  GauUier  au  titre  de  Membres  associés. 


Vinvasion  de  la  France  et  l'occupation  du  département  de  la  Sarthe 
par  C armée  prussienne  n'ont  pas  permis  à  la  Société  de  tenir  de 
séances  pendant  le  quatrième  trimestre  de  1870. 
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